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PA  NÉ  G Y RI Q UE 

DE  LOUIS  XV, 

FONDÉ  SUR  LES  FAITS  ET  SUR  LES  ÉvÉNEMENS  LES 
PLUS  INTÉRESSANS,  JUSQUES  EN  I749. 


EXTRAIT  D’UNE  LETTRE  DE  Mr.  LE  PRESIDENT  DE  . . . 

CE  panégyrique  , d'autant  plus  éloquent  qu'il  parait  ne  pas 
prétendre  à l'éloquence , étant  fondé  uniquement  fur  les  jaits  , 
ejl  également  glorieux  pour  le  roi  & pour  la  nation.  Je  ne  crois 
pas  qu’on  puiffe  lui  comparer  celui  que  Peliffon  compofa  pour 
Louis  XiV  ; c«  n’était  qu’un  difcours  vague  , & celui-ci  ejl 
appuyé  Jur  les  événemens  les  plus  grands  , J'ur  les  anecdotes  les 
plus  intéreffantes . C’ejl  un  tableau  de  l’Europe  , c’ejl  un  précis 
de  la  guerre  , c’ejl  un  ouvrage  qui  annonce  à chaque  page  un 
bon  citoyen  , c' ejl  un  éloge  où  il  n’y  a pas  un  mot  qui  J ente  la 
flatterie  ,•  il  devrait  avoir  été  prononcé  dans  l’académie  , avec  la 
plus  grande  folemnité , & la  capitale  doit  l’envier  aux  provinces 
où  il  a été  imprimé. 


LUDOVICO  DECIMO-QUINTO, 

D E 

HUMANO  GENERE  BENE  MER1TO. 


’TTTNe  voix  faible  & inconnue  s’élève  ; mais  elle  fera  l’in- 
sL/  terprète  de  tous  les  cœurs.  Si  elle  ne  l’eft  pas , elle  efl: 
téméraire  ; Ii  elle  flatte , elle  efl  coupable  ; car  c’eft  outrager  le 
trône  & la  patrie , que  de  louer  fon  prince  des  vertus  qu’il  n’a  pas. 
P lui.  Liuér.  Uijl,  Tom.  III,  A 
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On  fait  affez  que  ceux  qui  font  à la  tête  des  peuples  , font 
jugés  par  le  public  avec  autant  de  févérité,  qu’ils  font  loués 
en  face  avec  baffeffe  ; que  tout  prince  a pour  juges  les 
cœurs  de  fes  fujets  ; qu’il  ne  tient  qu’à  ,lui  de  favoir  fon 
arrêt , & de  fe  connaître  ainfi  lui-même.  Il  n’a  qu’à  conful- 
ter  la  voix  publique  , & furtout  celle  du  petit  nombre  de 
juges  , qui  en  tout  genre  entraîne  à la  longue  l’opinion  du 
grand  nombre , & qui  feule  fe  fait  entendre  à la  poltérité- 

La  réputation  eft  la  récompenfe  des  rois  ; la  fortune  leur 
a donné  tout  le  refte  $ mais  cette  réputation  eft  différente 
comme  leurs  cara&éres  ; plus  éclatante  chez  les  uns  , plus 
folide  chez  les  autres  } fouvent  accompagnée  d’une  admira- 
tion mêlée  de  crainte , quelquefois  appuyée  fur  l’amour  ; ici 
plus  promte  , ailleurs  plus  tardive  -,  rarement  pure  & uni- 
verfelle. 

Louit  XII,  malheureux  dans  la  guerre  & dans  la  politi- 
que , vit  les  cœurs  de  fon  peuple  fe  tourner  vers  lui , & fut 
confolé. 

François  I,  par  fa  valeur,  par  fa  magnificence,  & par  la 
prote&ion  des  arts  qui  l’immortalife , reffaifit  la  gloire  qu’un 
rival  trop  puiffant  lui  avait  enlevée. 

Henri  IV  , ce  brave  guerrier  , ce  bon  prince  , ce  grand- 
homme  fi  au  - deffus  de  fon  fiécle  , ne  fut  connu  de  tout 
le  monde  qu’aprês  fa  mort } & c’eft  ce  que  lui-même  avait 
prédit. 

<■  Louis  XIV  frappa  tous  les  yeux  , pendant  quarante  ans , 
de  l’éclat  de  fa  profpérité  , de  fa  grandeur  & de  fa  gloire  , 
& fit  parler  en  fa  faveur  toutes  les  bouches  de  la  renommée. 

Nos  acclamations  ont  donné  à Louis  XV  un  titre  qui  doit 
raffembler  en  lui  bien  d’autres  titres}  car  il  n’en  eft  pas  d’un 
fouverain  comme  d’un  particulier  : on  peut  aimer  un  citoyen 
médiocre  ; une  nation  n’aimera  pas  longtems  un  prince  qui  ne 
fera  pas  un  grand  prince. 

Ce  tems  (era  toujours  préfent  à la  mémoire , où  il  com- 
mença à gouverner  & à combattre  } ce  tems , où  les  fatigues 
réunies  du  cabinet  &c  de  la  guerre  , le  mirent  au  bord  du 
tombeau.  On  fe  fouvient  de  ces  cris  de  douleur  & de  ten- 
dreffe  , de  cette  défolation , de  ces  larmes  de  toute  la  France 
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de  cette  foule  confternée  , qui  fe  précipitant  dans  les  temples , 
interrompait  , par  fes  fanglots  , les  prières  publiques , tandis 
que  le  prêtre  pleurait  en  les  prononçant , & pouvait  les  ache- 
ver à peine. 

Au  bruit  de  fa  convalefcence , avec  quel  tranfport  nous 

f>a(Tâmes  de  l’excès  du  defefpoir  à l’yvreffe  de  la  joie  ! Jamais 
es  couriers  qui  ont  apporté  les  nouvelles  des  plus  grandes 
viéloires  , ont  - ils  été  reçus  comme  celui  qui  vint  nous  dire  : 
Il  ejl  hors  de  danger  / Les  témoignages  de  cet  amour  venaient 
de  tous  côtés  au  monarque  : ceux  qui  l’entouraient , lui  en 
parlaient  avec  des  larmes  de  joie  ; il  fe  fouleva  foudain  par 
un  effort  dans  ce  lit  de  douleur  où  il  languiflait  encore  : 
Qu’ai-je  donc  jait , s’écria-t-il  , pour  être  ainji  aimé  ? Ce  fut 
l’expreilion  naïve  de  ce  caraftère  (impie  , qui  n’ayant  de  farte 
ni  dans  la  vertu , ni  dans  la  gloire , favait  à peine  que  fa  grande 
ame  fut  connue. 

Puifqu’il  était  ainfi  aimé  , il  méritait  de  letre.  On  peur  iè 
tromper  dans  l’admiration  , on  peut  trop  fe  hâter  d’élever  des 
monumens  de  gloire , on  peut  prendre  de  la  fortune  pour  du 
mérite  ; mais,  quand  un  peuple  entier  aime  éperdument,  peut- 
il  errer  ? Le  cœur  du  prince  fentit  ce  que  voulait  dire  ce  cri 
de  la  nation  : la  crainte  univerfeile  de  perdre  un  bon  roi , 
lui  impofait  la  néceflité  d’être  le  meilleur  des  rois.  Après  un 
triomphe  fi  rare  , il  ne  falait  pas  une  vertu  commune. 

C’eft  à la  nation  à dire  s’il  a été  fidèle  à cet  engagement , 
que  fon  cœur  prenait  avec  les  nôtres } c’eft  à elle  de  le  rendre 
compte  de  fa  félicité. 

Il  fe  trouvait  engagé  dans  une  guerre  malheureufe , que  fon 
confeil  avait  entreprife  pour  foutenir  un  allié  qui  depuis  s’eft 
détaché  de  nous.  Il  avait  à combattre  une  reine  intrépide  , 
qu’aucun  péril  n’avait  ébranlée , & qui  foulevait  les  nations  en 
faveur  de  fa  caufe.  Elle  avait  porté  fon  fils  dans  (es  bras  à 
un  peuple  toûjours  révolté  contre  fes  pères  , & en  avait  fait 
un  peuple  fidèle , qu’elle  rempliffait  de  l’efprit  de  fa  vengeance. 
Elle  réunifiait  dans  elle  les  qualités  des  empereurs  fes  ayeux , 
& brûlait  de  cette  émulation  fatale  qui  anima , deux  cent  ans  , 
fa  maifon  impériale , contre  la  maifon  la  plus  ancienne  & la 
plus  augufte  du  monde. 
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A cette  fille  des  Céfars  s’unifiait  un  roi  d’Angleterre , qui 
favait  gouverner  un  peuple  qui  ne  fait  point  fervir.  11  menait 
ce  peuple  valeureux  comme  un  cavalier  habile  pouffe  à toute 
bride  un  courfier  fougueux  , dont  il  ne  pourrait  retenir  l’im- 
pétuofité.  Cette  nation  , la  dominatrice  de  l’océan , voulait 
tenir , à main  armée  , la  balance  fur  la  terre  , afin  qu’il  n’y 
eût  plus  jamais  d’équilibre  fur  les  mers.  Fière  de  l’avantage  de 
pouvoir  pénétrer  vers  nos  frontières  par  les  terres  de  nos 
voifins  , tandis  que  nous  pouvions  entrer  à peine  dans  fon  iflej 
fière  de  fes  viéioires  paffées , de  fes  richeues  préfentes  , elle 
achetait  contre  nous  des  ennemis  d’un  bout  de  l’Europe  à 
l’autre  ; elle  paraiflait  inépuifable  dans  fes  refiources , & irré- 
conciliable dans  fa  haine. 

Un  monarque  , qui  veille  à la  garde  des  barrières  que  la 
nature  éleva  entre  la  France  & l'Italie  , & qui  femble  , du 
haut  des  Alpes , pouvoir  déterminer  la  fortune  , fe  déclarait 
contre  nous , après  avoir  autrefois  vaincu  avec  nous.  On  avait 
à redouter  en  lui  un  politigue  & un  guerrier  ; un  prince  qui 
favait  bien  choifir  fes  miniftres  & fes  généraux  , & qui  pouvait 
fe  palier  d’eux  , grand  général  lui  - même  & grand  miniftre. 
L’Autriche  fe  dépouillait  de  fes  terres  en  fa  faveur  ; l’Angle- 
terre lui  prodiguait  fes  tréfors  ; tout  concourait  à le  mettre  en 
état  de  nous  nuire. 

A tant  d’ennemis  fe  joignait  cette  république  fondée  fur  le 
commerce  , fur  le  travail  & fur  les  armes  ; cet  état , qui  tou- 
jours prêt  d’être  fubmergé  par  la  mer,  fubfifte  en  dépit  d’elle, 
& la  fait  fervir  à fa  grandeur  ; république  fupérieure  à celle 
de  Carthage  , parce  qu’avec  cent  fois  moins  de  territoire  , 
elle  a eu  les  mêmes  richeffcs.  Ce  peuple  hailTait  fes  anciens 
protecteurs , & fervait  la  maifon  de  fes  anciens  oppreffeurs; 
ce  peuple  , autrefois  le  rival  & le  vainqueur  de  l’Angleterre 
fur  les  mers , fe  jettait  dans  les  bras  de  ceux  même  qui  ont 
affaibli  fon  commerce , & refufait  l’alliance  & la  proteélion 
de  ceux  par  qui  fon  commerce  floriffait.  Rien  ne  rengageait 
dans  la  querelle  : il  pouvait  même  jouir  de  la  gloire  d’être 
médiateur  entre  les  maifons  de  France  Sc  d’ Autriche  , entre 
l’Efpagne  & l’Angleterre  ; mais  la  défiance  l’aveugla  , & lès 
propres  erreurs  l’ont  perdu. 
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Ce  peuple  ne  pouvait  croire  qu’un  roi  de  France  ne  fût 
pas  ambitieux.  Le  voilà  donc  qui  rompt  la  neutralité  qu’il  a 
promife  ; le  voilà  qui  , dans  la  crainte  d’être  opprimé  un 
jour , ofe  attaquer  un  roi  puiffant , qui  lui  tendait  les  bras. 
En  vain  Louis  XV  leur  répète  à tous  : Je  ne  veux  rien  pour 
moi  ; je  ne  demande  que  la  juftice  pour  mes  alliés  : je  veux 
que  le  commerce  des  nations  & le  vôtre  foit  libre  ; que  la 
fille  de  Charles  VI  jouïffe  de  l’héritage  immenfe  de  fes  pères  ; 
mais  aufli  quelle  n’envie  point  la  province  de  Parme  à l’hé- 
ritier légitime;  que  Gènes  ne  foit  point  opprimée;  qu’on  ne 
lui  ravine  pas  un  bien  qui  lui  appartient  , & dont  elle  ne 
peut  jamais  abufer  : ces  propofitions  étaient  fi  modérées  , fi 
équitables  , fi  defintéreflees  , fi  pures  , qu’on  ne  put  le  croire. 
Cette  vertu  eft  trop  rare  chez  les  hommes  ; & quand  elle  fe 
montre , on  la  prend  d’abord  pour  de  la  fauffeté  , ou  pour 
de  la  faibleffe. 

Il  falut  donc  combattre  , fans  que  tant  de  nations  liguées 
fuffent  en  effet  pourquoi  l’on  combattait.  La  cendre  du  der- 
nier des  empereurs  Autrichiens  était  arrofée  du  fang  des  nations  ; 
& lorfque  l’Allemagne  elle-même  était  devenue  tranquille , lorf- 
que  la  caufe  de  tant  de  divifions  ne  fubfiftait  plus  , les  cruels 
effets  en  duraient  encore.  En  vain  le  roi  voulait  la  paix , il  ne 
pouvait  l’obtenir  que  par  des  viéloires. 

Déjà  les  villes  qu’il  avait  affiégées  s’étaient  rendues  à fes 
armes  : il  vole  fous  les  remparts  de  Tournai,  avec  fon  fils, 
fon  unique  efpérance  & la  nôtre.  Il  faut  combattre  contre 
une  armée  fupérieure  , dont  les  Anglais  faifaient  la  principale 
force.  C’efi  la  bataille  la  plus  heureufe  & la  plus  grande  par 
fes  fuites  qu’on  ait  donnée  depuis  Philippe  - Augujte  ; c’eft  la 
première  depuis  Saint  Louis  , qu’un  roi  de  France  ait  gagnée 
en  perfonne  contre  cette  nation  belliqueufe  & refpettaible , 
qui  a toûjours  été  l’ennemie  de  notre  patrie , après  en  avoir 
été  chaffée.  Mais  cette  viftoire  fi  heureufe  , à quoi  tenait- 
elle?  C’eft  ce  que  lui  dit  ce  grand  général  à qui  la  France 
a des  obligations  éternelles.  En  effet , l’hiftoire  aépofera  que , 
fans  la  préfence  du  roi , la  bataille  de  Fontenoy  était  perdue. 
On  ramenait  de  tous  côtés  les  canons  ; tous  les  corps  avaient 
été  repouffés  les  uns  après  les  autres  ; le  pofte  important 
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* q d’Antouin  , avait  commencé  d’être  évacué;  ia  colonne  Anglaife 
s’avançait  à pas  lents  , toûjours -ferme , toûjours  inébranlable, 
coupant  en  deux  notre  armée , faifant  de  tous  côtés  un  feu 
continu , qu’on  ne  pouvait  ni  ralentir  , ni  foutenir.  Si  le  roi 
eût  cédé  aux  prières  de  tant  de  ferviteurs , qui  ne  craignaient 
que  pour  fes  jours , s’il  n’eût  demeuré  fur  le  champ  de  bataille, 
s’il  n’eût  fait  revenir  fes  canons  difpçrfés , qu’on  retrouva  avec 
tant  de  peine , aurait-on  fait  les  efforts  réunis  qui  décidèrent 
du  fort  de  cette  journée?  Qui  ne  fait  à quel  excès  la  préfence 
du  maître  enflamme  notre  nation  , & avec  quelle  ardeur  on 
fe  difpute  l’honneur  de  mourir  ou  de  vaincre  à fes  yeux  ? Ce 
moment  en  fut  un  grand  exemple.  On  propofait  la  retraite , le 
roi  regardait  fes  guerriers , & ils  vainquirent. 

On  ne  fait  que  trop  quelles  funelles  horreurs  fuivent  les 
batailles , combien  de  bleffés  relient  confondus  parmi  les  morts , 
combien  de  foldats  , élevant  une  voix  expirante  pour  deman- 
der du  fecours  , reçoivent  le  dernier  coup  de  la  main  de 
leurs  propres  compagnons  , qui  leur  arrachent  de  miférables 
dépouilles , couvertes  de  fang  & de  fange  ; ceux  même  qui 
font  fecourus  , le  font  fouvent  d’une  manière  fi  précipitée  , fi 
inattentive  , fi  dure , que  le  fecours  même  eft  funefte  ; ils 
perdent  la  vie  dans  de  nouveaux  tourmens  , en  accufant  la 
mort  de  n’avoir  pas  été  affez  promte  : mais  après  la  bataille  de 
Fontenoy,  on  vit  un  père  qui  avait  foin  delà  vie  de  fes  enfans, 

& tous  les  bleffés  furent  fecourus  comine  s’ils  l’avaient  été  par 
leurs  frères.  L’ordre , la  prévoyance , l’attention , la  propreté  , 
l’abondance  de  ces  maifons  que  la  charité  élève  avec  tant  de 
frais , & qu’elle  entretient  dans  le  fein  de  nos  villes  tranquilles 
& opulentes , n’étaient  pas  au-deffus  de  ce  qu’on  vit  dans  les  - 
établiffemens  préparés  à la  hâte  pour  ce  jour  de  fang.  Les 
ennemis  prifonniers  & bleffés  devenaient  nos  compatriotes , 
nos  frères.  Jamais  tant  d’humanité  ne  fuccéda  fi  promptement 
à tant  de  valeur. 

Les  Anglais  furtout  en  furent  touchés  ; & cette  nation  , la 
rivale  de  notre  vertu  guerrière  , l’eft  devenue  de  notre  magna- 
nimité. Ainfi  un  prince  , un  feul  homme  , peut  , par  fon  exem- 

Ele  , rendre  meilleurs  fes  fujets  & fes  ennemis  même  : ainfi 
:s  barbaries  de  la  guerre  ont  été  adoucies  dans  l’Europe , 
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autant  que  le  peut  permettre  la  méchanceté  humaine  ; & fi 
vous  en  exceptez  ces  brigands  étrangers , à qui  l’efpoir  feul 
du  pillage  met  les  armes  à la  main  , on  a vu  , depuis  le 
jour  de  Fontenoy  , les  nations  armées  difputer  de  générofité. 

11  eft  pardonnable  à un  vainqueur  de  vouloir  tirer  avan- 
tage de  fa  viftoire , d’attendre  au  moins  que  le  vaincu  demande 
la  paix , & de  la  lui  faire  acheter  chèrement  ; c’eft  la  maxime 
de  la  politique  ordinaire.  Quel  parti  prendra  le  vainqueur  de 
Fontenoy  ? Dès  le  jour  même  de  la  bataille , il  ordonne  à 
fon  fecrétaire  d’état  d’écrire  en  Hollande  qu’il  ne  demande 
que  la  pacification  de  l’Europe  : il  propofe  un  congrès  ; il 
protefte  qu’il  ne  veut  pas  rendre  fa  condition  meilleure  ■,  il 
fuffit  que  celle  des  peuples  le  foit  par  lui.  Le  croira -t- on 
dans  la  poftérité  ? C’eft  le  vainqueur  qui  demande  la  paix  , 
& c’eft  le  vaincu  qui  la  refufe.  Louis  XV  ne  fe  rebute  pas  ; 
il  faut  au  moins  feindre  de  l’écouter.  On  envoyé  quelques 
plénipotentiaires  ; mais  ce  n’eft  que  par  une  formalité  vaine  ; 
on  fe  défie  de  fes  offres  : les  ennemis  lui  fuppofent  de  vaftes 
projets,  parce  qu’ils  ofaient  en  avoir  encore.  Toutes  les  villes 
cependant  tombent  devant  lui , devant  les  princes  de  fon  fang , 
devant  tous  les  généraux  qui  les  affiégent.  Des  places  qui 
avaient  autrefois  réfifté  trois  années , ne  tiennent  que  peu  de 
jours.  On  triomphe  à Mêlle , à Rocoux,  à Laufeldt;  on  trouve 
partout  les  Anglais , qui  fe  dévouent , pour  leurs  alliés , avec 
plus  de  courage  que  de  politique  ; & partout  la  valeur  fran- 
çaife  l’emporte  ; ce  n’eft  qu’un  enchaînement  de  victoires. 
Nous  avons  vu  un  tems  où  ces  feux , ces  illuminations , ces 
monumens  paffagers  de  la  gloire  , devenus  un  fpe&acle  com- 
mun , n’attiraient  plus  l’empreffement  de  la  multitude  raffafiée 
de  fuccês. 

Quelle  eft  la  fituation  enfin  où  nous  étions  au  commencement 
de  cette  dernière  campagne  , après  une  guerre  fi  longue , & 
qui  avait  été  deux  ans  fi  malheureufe  ? 

Ce  général  étranger  , naturalifé  par  tant  de  viéloires  , aufli 
habile  que  Turenne , & encore  plus  heureux  , avait  fait  de  la 
Flandre  entière  une  de  nos  provinces. 

Du  côté  de  l’Italie , où  les  obftacles  font  beaucoup  plus 
grands  , où  la  nature  oppofe  tant  de  barrières , où  les  batail- 
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les  font  fi  rarement  décifives  , & cependant  les  reflources 
fi  difficiles , on  fe  foutenait  du  moins  après  une  viciffitude 
continuelle  de  fuccès  & de  pertes.  On  était  encore  animé 
par  la  gloire  de  la  journée  des  barricades  , par  l’efcalade  de 
ces  rochers  qui  touchent  aux  nues , par  ces  fameux  parta- 
ges du  Pô. 

Un  chef  aétif  & prévoyant  , qui  conçoit  les  plus  grands 
projets , & qui  difcute  les  plus  petits  détails  -,  ce  général , 
qui , après  avoir  fauvé  l’armée  de  Prague , par  une  retraite 
digne  de  Xénopkon  , venait  de  délivrer  la  Provence  ; il  dif- 
putait  alors  les  Alpes  aux  ennemis,  il  les  tenait  en  allarmes, 
il  les  avait  chartes  de  Nice  , il  mettait  en  fureté  nos  fron- 
tières. Un  génie  brillant , audacieux  , dans  qui  tout  refpire 
la  grandeur , la  hauteur  & les  grâces  ; cet  homme  qui  ferait 
encore  diftingué  dans  l’Europe , quand  même  il  n’aurait  aucune 
occafion  de  fe  fignaler , foutenait  la  liberté  de  Gènes  contre 
les  Autrichiens , les  Piémontais  & les  Anglais.  Le  roi  d’Efpa- 
gne  , inébranlable  dans  fon  alliance,  joignait  à nos  troupes 
ïes  troupes  audacieufes  & fidelles , dont  la  valeur  ne  sert; 
jamais  démentie.  Le  royaume  de  Naples  était  en  fureté.  Louis 
XV  veillait  à la  fois  fur  tous  fes  alliés  , & contenait  ou  acca- 
blait tous  fes  ennemis. 

Enfin  , par  une  fuite  de  l’adminiftration  fecrette  qui  donne 
la  vie  à ce  grand  corps  politique  de  la  France  , l’état  n’était 
épuifé  ni  par  les  tréfors  engloutis  dans  la  Bohême  & dans  la 
Bavière  , ni  par  les  libéralités  prodiguées  à un  empereur  que  le 
roi  avait  protégé  , ni  par  ces  dépenfes  immenfes  qu’exigeaient 
nos  nombreufes  armées.  L’Autriche  & la  Savoie  , au  con- 
traire , ne  fe  foutenaient  que  par  les  fubfides  de  l’Angleterre  ; 
& l'Angleterre  commençait  à fuccomber  fous  le  fardeau,  fon 
fang  & fes  tréfors  fe  perdaient  pour  des  intérêts  qui  n’étaient 
pas  les  fiens  j la  Hollande  fe  ruinait  & s’enchaînait  par  opi- 
niâtreté ; des  craintes  imaginaires  lui  faifaient  éprouver  des 
malheurs  réels  ; & nous  vi&orieux  & tranquilles  , nous  regar- 
dions de  loin , dans  le  fein  de  l’abondance  , tous  les  fléaux  de 
la  guerre  portés  loin  de  nos  provinces. 

Nous  avons  payé  avec  zèle  tous  les  impôts,  quelques  grands 
qu’ils  fuffent , parce  que  nous  avons  fenti  qu’ils  étaient  nécef- 
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faites  , & établis  avec  une  fage  proportion.  Auffi  ( ce  qui  peut- 
être  n’était  jamais  arrivé  depuis  plulieurs  fiécles)  aucun  miniftre 
des  finances  n’a  excité  le  moindre  murmure  , aucun  financier 
n’a  été  odieux  -,  8c  quand , fur  quelques  difficultés  , le  parlement 
a fait  des  remontrances  à fon  maître , on  a cru  voir  un  père  de 
famille  qui  confulte , fur  les  intérêts  de  fes  enfans , les  interprè- 
tes des  loix. 

Il  s’eft  trouvé  un  homme  qui  a foutenu  le  crédit  de  la 
nation  par  le  lien j crédit  fondé  à la  fois  fur  l’indultrie  & fur 
la  probité , qui  fe  perd  fi  aifément , & qui  ne  fe  rétablit  plus 
quand  il  eft  détruit.  C’était  un  des  prodiges  de  notre  fié- 
cle  -,  & ce  prodige  ne  nous  frappait  pas  peut  - être  allez  : 
nous  y étions  accoutumés , comme  aux  vertus  de  notre  monar- 
que. Nos  camps  devant  tant  de  places  affiégées , ont  été  fem- 
blablesà  des  villes  policées,  où  régnent  l’ordre,  l’affluence  & la 
richefle.  Ceux  qui  ont  ainfi  fait  fubfifter  nos  armées  étaient  des 
hommes  dignes  de  féconder  ceux  qui  nous  ont  fait  vaincre. 

Vous  pardonnez , héros  équitable  , héros  modefte , vous  par- 
donnez fans  doute  , fi  on  ofe  mêler  l’éloge  de  vos  fujets  à celui 
du  père  de  la  patrie  ? Vous  les  avez  cnoifis.  Quand  tous  les 
reflorts  d’un  état  fe  déployent  d’un  concert  unanime , la  main 
qui  les  dirige  , eft  celle  d’un  grand-homme  : peut-être  ceflerait- 
il  de  l’être , s’il  voyait  d’un  œil  chagrin  & jaloux  la  juftice  qui 
leur  eft  rendue. 

Grâce  à cette  adminiftration  unique , le  roi  n’a  jamais  éprou- 
vé cette  douleur  fi  cruelle  pour  un  bon  prince  , de  ne  pouvoir 
récompenfer  ceux  qui  ont  prodigué  leur  fang  pour  l’état. 

Jamais  , dans  le  cours  ae  cette  longue  guerre , le  miniftre 
n’a  ignoré , ni  laiffe  ignorer  au  prince  , aucune  belle  aftion  du 
moindre  officier  ; & toutes  nombreufes , toutes  communes  qu’el- 
les font  devenues , jamais  la  récompenfe  ne  s’eft  fait  attendre. 
Mais  quel  pouvoir  chez  les  hommes  eft  allez  grand  pour  met- 
tre un  prix  à la  vie  ? Il  n’en  eft  point  ; & fi  le  cœur  du  maî- 
tre n’eft  pas  fenfible , on  n’eft  mort  que  pour  un  ingrat. 

Citoyens  heureux  de  la  capitale , plufieurs  d’entre  vous 
verront , dans  leurs  voyages , ces  terrains  que  Louis  XV  a ren- 
dus fi  célèbres , ces  plaines  fanglantes  que  vous  ne  connaiffez 
encor  que  par  les  réjouïffances  paifibles  qui  ont  célébré  des 
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viéloires  fi  chèrement  achetées } quand  vous  aurez  reconnu  la 
place  où  tant  de  héros  font  morts  pour  vous , verfez  des  larmes 
fur  leurs  tombeaux , imitez  votre  roi  qui  les  regrette. 

Un  de  nos  princes  écrivait  au  roi , de  la  cime  des  Alpes , 
qui  étaient  fes  champs  de  victoire  : Le  colonel  de  mon  régiment 
a été  tué  } vous  connaiffe { trop  , Jïre  , tout  le  prix  de  l’amitié , 
pour  n’étre  pas  touché  de  ma  douleur . Qu’une  telle  lettre  eft  ho- 
norable , & pour  qui  l’écrit , & pour  qui  la  reçoit  ! O hom- 
mes ! apprenez  d’un  prince  & dun  rot  ce  que  vaut  le  fang 
des  hommes  , apprenez  à aimer. 

Quel  préjugé  s’eft  répandu  fur  la  terre,  que  cette  amitié, 
cette  précieufe  confolation  de  la  vie , eft  exilée  dans  les  caba- 
nes , qu’elle  fe  plaît  chez  les  malheureux  ! O erreur  ! L’amitié 
eft  également  inconnue  , & chez  les  infortunés  occupés  uni- 
quement de  leurs  maux , & chez  les  heureux  fouvent  endurcis, 
& dans  le  travail  des  campagnes , & dans  les  occupations  des 
villes  , & dans  les  intrigues  des  cours.  Partout  elle  eft  étran- 
gère : elle  eft  comme  la  vertu  , le  partage  de  quelques  âmes 
privilégiées  ; & lorfqu’une  de  ces  belles  âmes  fe  trouve  fur  le 
trône , ô Providence  , qu’il  faut  vous  bénir  ! Puiffent  ceux  qui 
croyent  que  dans  les  cours  , l’intrigue  ou  le  hazard  diftribue 
toûjours  les  récompenfes  , lire  quelques  - unes  de  ces  lettres 

3ue  le  monarque  écrivait  après  (es  viéloires  ! J’ai  perdu , dit-il 
ans  un  de  ces  billets  où  le  cœur  parle  , & où  le  héros  fe 
peint , j’ai  perdu  un  honnête  homme  & un  brave  officier  , que 
j’ejlimais  & que  j’aimais.  Je  fais  qu’il  a un  frère  dans  l'état  ec- 
cléfiaflique  , donnez-lui  le  premier  bénéfice  , s’il  en  ejl  digne  , 
comme  je  le  crois.  , 

Peuples , c’eft  ainfi  que  vous  êtes  gouvernés.  Songez  quelle 
eft  votre  gloire  au  - dehors  & votre  tranquillité  au  - dedans  ; 
voyez  les  arts  protégés  au  milieu  de  la  guerre  ; comparez  tous 
les  tems  ; comptez-les  depuis  Charlemagne  , quel  fiécle  trouve- 
rez-vous comparable  à notre  âge?  Celui  du  régne  trop  court 
de  l’immortel  Henri  IV,  depuis  la  paix  de  Vervins  ; & encore 
quel  affreux  levain  reliait  des  dilcordes  de  quatre  régnes  ? 
Les  belles  & triomphantes  années  de  Louis  XIV mais  quels 
malheurs  les  ont  fuivies  ? & puiffe  none  bonheur  être  plus  du- 
rable! Enfin,  vous  trouverez foixante  ans  peut-être  de  gran- 
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deur  & de  félicité  répandues  dans  plus  de  neuf  lïécles  ; tant 
le  bonheur  public  eft  rare  , tant  le  chemin  eft  lent , qui  mène 
en  tout  genre  à la  perfeftion , tant  il  eft  difficile  de  gouverner 
les  hommes  & de  les  fatisfaire. 

On  s’eft  plaint  ( car  la  vérité  ne  diffimule  rien , & nous 
fournies  affez  grands  pour  avouer  ce  qui  nous  manque  ) , on 
s’eft  plaint  qu’un  feul  reflort  fe  foit  rencontré  faible  dans  cette 
vafte  & puiflante  machine  fi  habilement  conduite.  Louis  XV 
en  prenant  à la  fois  le  timon  de  l’état  & lepée  , ne  trouva 
point  dans  fes  ports  , de  ces  flottes  nombreufes  , de  ces  grands 
établiflemens  ae  marine  , qui  font  l’ouvrage  du  tems.  Un  ef- 
fort précipité  ne  peut  en  ce  genre  fuppléer  à ce  qui  demande 
tant  de  prévoyance  & une  fi  longue  application.  Il  n’en  eft 

K as  de  nos  forces  maritimes  comme  de  ces  trirèmes  que  les 
omains  apprirent  fi  rapidement  à conftruire  & à gouverner. 
Un  feul  vaifleau  de  guerre  eft  un  objet  plus  grand  que  les 
flottes  qui  décidèrent  auprès  d’A&ium  de  l’empire  du  monde. 
Tout  ce  qu’on  a pu  faire , on  l’a  fait  ; nous  avons  même  armé 
plus  de  vaiffeaux  que  n’en  avait  la  Hollande  , qu’on  appelle 
encore  Puiffance  maritime  ; mais  il  n’était  pas  poffible  d’égaler 
en  peu  d’années  l’Angleterre  , qui  étant  fi  peu  de  chofe  par 
elle-même  fans  l’empire  de  la  mer , regarde  depuis  fi  longtems 
cet  empire  comme  le  feul  fondement  de  fa  puilîance  & comme 
l’effence  de  fon  gouvernement.  Les  hommes  réuffiffent  toujours 
dans  ce  qui  leur  eft  abfolument  néceflaire  ; ce  qui  eft  néceflaire 
à un  état,  eft  toujours  ce  qui  en  fait  la  force.  Ainfi  la  Hol- 
lande a fes  navires  marchands , la  Grande-Bretagne  fes  armées 
navales , la  France  fes  armées  de  terre. 

Le  miniftre , qui  prêtait  la  main  aux  rênes  du  gouvernement 
dans  le  commencement  de  la  guerre  , était  dans  cette  extrême 
vieillefle  où  il  ne  refte  plus  que  deux  objets , le  moment  qui 
fuit , & l’éternité.  Il  avait  fu  longtems  retenir  comme  enchaî- 
nées ces  flottes  de  nos  voifins  toûjours  prêtes  à couvrir  les 
mers,  & à s’élancer  contre  nous.  Ses  négociations  lui  avaient 
acquis  le  droit  d’efpérer  que  fes  yeux , prêts  à fe  fermer , ne 
verraient  plus  la  guerre  j mais  Dieu,  qui  prolonge  & re- 
tranche à fon  gré  nos  années  , frappa  Charles  VI  avant  lui  ; 
& cette  mort  imprévue  , comme  le  font  prefque  tous  les  évé- 
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nemens  , fut  le  lignai  de  plus  de  trois  cent  mille  morts.  Enfin , 
la  fageffe  de  ce  vieillard  refpe&able,  fes  fervices  , fa  douceur, 
fon  égalité , fon  défintéreffement  perfonnel  méritaient  nos  élo- 
ges , & fon  âge  nos  excufes.  S’il  avait  pu  lire  dans  l’avenir, 
il  aurait  ajoute , à la  puiffance  de  l’état , ce  rempart  de  vaif- 
feaux  , cette  force  qui  peut  fe  porter  à la  fois  dans  les  deux 
hémifphères  : & que  n’aurait-on  point  exécuté?  Le  héros,  aulü 
admirable  qu’infortuné , qui  aborda  feul  dans  fon  ancienne  pa- 
trie , qui  leul  y a formé  une  armée  , qui  a gagné  tant  de 
combats , qui  ne  s’eft  affaibli  qu’à  force  de  vaincre,  aurait  re- 
cueilli le  fruit  de  fon  audace  plus  qu’humaine  ; & ce  prince , 
fupérieur  à Guflave  - Vafa  , ayant  commencé  comme  lui , au- 
rait fini  de  même. 

Mais  enfin , quoique  ces  grandes  reffources  nous  manquaf- 
fent , notre  gloire  s’eft  confervée  fur  les  mers.  Tous  nos  offi- 
ciers de  marine , combattant  avec  des  forces  inférieures  , ont 
fait  voir  qu’ils  euffent  vaincu , s’ils  en  avaient  eu  d’égales.  No- 
tre commerce  a fouffert , & n’a  jamais  été  interrompu  ; nos 

Srands  établiffemens  ont  fubfifté  ; nous  avons  renverfé  ceux 
e nos  ennemis  aux  extrémités  de  l’orient.  Nous  étions  partout 
à craindre , & tout  tombait  devant  nous  en  Flandre. 

Dans  ces  circonftances  heureufes  on  vole  de  la  viftoire  de 
Laufeldt  aux  baftions  de  Berg- op- zoom.  On  favait  que  les 
Requefens , les  Parme  , les  Spinola , ces  héros  de  leur  fiécle  , 
en  avaient  tour-à-tour  levé  le  fiége.  Louis  XIV lui  - même  , 
dont  l’armée  viélorieufe  fe  répandit  comme  un  torrent  dans 
quatre  provinces  de  la  Hollande  , ne  voulut  pas  fe  commettre 
à l’affiéger.  Coehom  , le  Vauban  Hollandais , en  avait  fait  de- 
puis la  place  de  l'Europe  la  plus  forte.  La  mer  & une  armée 
entière  la  défendaient  : Louis  XV en  ordonne  le  fiége  , & nous 
la  prenons  d’affaut.  Le  guerrier,  qui  avait  forcé  Ocfakow  dans 
la  Tartarie  , déploie  ainfi  fur  cette  frontière  de  la  Hollande  de 
nouveaux  fecrets  de  l’art  de  la  guerre  ; fecrets  au  - deffus  des 
régies  de  l'art.  A cette  nouvelle  conquête , qui  répandit  tant 
de  confternation  chez  les  ennemis , & qui  étonna  tant  les  vain- 
queurs , l’Europe  penfe  que  Louis  XV  ceffera  d’être  fi  facile  ; 
qu’il  fera  éclater  enfin  cette  ambition  cachée  qu’on  redoute 
& qu’on  juffifie  en  la  fuppofant  toujours,  11  le  faut  avouer , les 
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ennemis  ont  fait  ce  qu’ils  ont  pu  pour  la  lui  infpirer.  Ils  font 
heureux  , ils  n’ont  pas  réufli.  Il  arbore  le  même  olivier  fur  ces 
murs  écrafés  & fumans  de  fang  : il  ne  propofe  rien  de  plus 
que  ce  qu’il  offrait  dans  fes  premières  profpérités. 

Cet  excès  de  vertu  ne  perfuade  pas  encore  -,  il  était  trop 
peu  vraifemblable  : on  ne  veut  point  recevoir  la  loi  de  celui 
qui  peut  l’impofer  ; on  tremble  , & on  s’aigrit  : le  vaincu  eft 
auffi  obffiné  dans  fa  haine , que  le  vainqueur  eff  confiant  dans 
fa  clémence.  Qui  aurait  jamais  cru  que  cette  opiniâtreté  eût 
pu  fe  porter  jufqu’à  chercher  des  troupes  auxiliaires  dans  ces 
climats  glacés , qui  n’aguères  n’étaient  connus  que  de  nom  i 
Qui  eût  penfé  que  les  habitans  des  bords  du  Volga  & de  la 
mer  Cafpienne  , duffent  être  appelles  aux  bords  de  la  Meufe  ? 
Ils  viennent  cependant  ; & cent  mille  hommes  qui  couvrent 
Maëftricht , les  attendent  pour  renouveller  toutes  les  horreurs 
de  la  guerre.  Mais  , tandis  que  les  foldats  hyperboréens  font 
cette  marche  fi  longue  & fi  pénible  , le  général , chargé  du 
deftin  de  la  France  , confond  en  une  feule  marche  tant  de  pro- 
jets. Par  quel  art  a-t-il  pu  faire  paffer  fon  armée  à travers  l’ar- 
mée ennemie  ? Comment  Maëftricht  efl-il  tout  d’un  coup  af- 
fiégé  en  leur  préfence  ? Par  quelle  intelligence  fublime  les  a-t-il 
difperfés  ? Maëftricht  eft  aux  abois  ; on  tremble  dans  Nimègue  ; 
les  généraux  ennemis  fe  reprochent  les  uns  aux  autres  ce  coup 
fatal  qu’aucun  d’eux  n’a  prévu  ; toutes  les  reffources  leur  man- 
quent à la  fois } il  ne  leur  refte  plus  qu’à  demander  cette  même 
paix  qu’ils  ont  tant  rejettée.  Quelles  conditions  nous  impofe- 
rez-vous  ? difent  - ils.  Les  mêmes , répond  le  roi  viélorieux  , 
que  je  vous  ai  préfentées  depuis  quatre  années  , & que  vous 
auriez  acceptées  fi  vous  m’aviez  connu.  Il  en  ligne  les  préli- 
minaires : le  voile  qui  couvrait  tous  les  yeux  , tombe  alors  ; 
& les  plus  fages  de  nos  ennemis  s’écrient  : Le  père  de  la 
France  eft  donc  le  père  de  l’Europe  ! 

Les  Anglais  furtout , chez  qui  la  raifon  a toujours  quelque 
chofe  de  iupérieur  , quand  elle  eft  tranquille , rendent  comme 
nous  juftice  à la  vertu  : eux  qui  s’irritèrent  fi  longtems  contre 
la  gloire  de  Louis  XIV,  chériffent  celle  de  Louis  XV. 

Dans  tout  ce  qu’on  vient  de  dire,  a-t-on  avancé  un  fëul 
fait  que  la  malignité  puiffe  feulement  couvrir  du  moindre  doute  î 
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On  s’était  propofé  un  panégyrique , on  n’a  fait  qu’un  récit  {im- 
pie. O force  de  la  vérité  ! les  éloges  ne  peuvent  venir  que  de 
vous.  Et  qu’importe  encore  des  éloges  ! Nous  devons  des  ac- 
tions de  grâces.  Quel  eft  le  citoyen  , qui  en  voyant  cet  homme 
fi  grand  & fi  fimple , ne  doive  s’écrier  du  fond  de  fon  coeur  ; 
Si  la  frontière  de  ma  province  eft  en  ffireté , fi  la  ville  où  je 
fuis  né  eft  tranquille  , fi  ma  famille  jouit  en  paix  de  fon  pa- 
trimoine , fi  le  commerce  & tous  les  arts  viennent  en  foule 
rendre  mes  jours  plus  heureux,  c’eft  à vous^  c’eft  à vos  tra- 
vaux , c’eft  à votre  grand  cœur  que  je  le  dois  ! 

Il  y a toujours  des  hommes  qui  contredifent  la  voix  publi- 
que. Des  politiques  ont  demandé  pourquoi  ce  vainqueur  fe 
contente  de  la  juftice  qu’il  fait  rendre  à fes  alliés  ? pourquoi 
il  s’en  tient  à faire  le  bonheur  des  hommes  ? il  pouvait  d’un 
mot  gagner  plufieurs  villes.  Oui , il  le  pouvait , fans  doute  : 
mais  lequel  vaut  le  mieux  pour  un  roi  de  France , & pour 
nous  , de  retenir  quelques  faibles  conquêtes , inutiles  à fa  gran- 
deur , en  biffant  dans  le  cœur  de  fes  ennemis  des  femences 
éternelles  de  difcorde  & de  haine  , ou  bien  de  fe  contenter 
du  plus  beau  royaume  de  l’Europe,  en  conquérant  des  cœurs 
qui  femblaient  pour  jamais  aliénés , en  fermant  ces  anciennes 
plaies  que  la  jaloufie  faifait  faigner,  en  devenant  l’arbitre  des 
nations  fi  longtems  conjurées  contre  nous  ? Quel  roi  a fait 
jamais  une  paix  plus  utile  ? Il  faut  enfin  rendre  gloire  à la 
vérité.  Louis  XV  apprend  aux  hommes  que  la  plus  grande  po- 
litique eft  d’être  vertueux.  Que  nous  refte-t-il  à fouhaiter  dé- 
formais , finon  qu’il  fe  reffemble  toûjours  à lui-même , & que 
les  rois  à venir  lui  reffemblent  ? 


LA  VO  IX  DU  S AGE  ET  DU  PEUPLE. 

LA  bonté  d’un  gouvernement  confifte  à protéger  & à con- 
tenir également  toutes  les  profeffions  d’un  état. 

Le  gouvernement  ne  peut  être  bon , s’il  n’y  a une  puiffance 
unique. 

Dans  les  états  les  plus  mixtes , la  puiffance  réfulte  du  con- 
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fentement  de  plufieurs  ordres,  & alors  elle  acquiert  fon  unité, 
fans  laquelle  tout  eft  confufion. 

Dans  un  état  quelconque , le  plus  grand  malheur  eft  que  l’au- 
torité légiflative  toit  combattue.  Les  années  heureufes  de  la  mo- 
narchie ont  été  les  dernières  de  Henri  IV , celles  de  Louis  XIV 
& de  Louis  XV,  quand  ces  rois  ont  gouverné  par  eux-mêmes. 

Il  ne  doit  pas  y avoir  deux  puiftances  dans  un  état. 

On  abufe  de  la  diftinftion  entre  puiffance  fpiri  ruelle  & puif- 
fance  temporelle  : dans  ma  maifon  reconnaît  - on  deux  maîtres , 
moi  qui  luis  le  père  de  famille  , & le  précepteur  de  mes  en- 
fans  , à qui  je  donne  des  gages  ? 

Je  veux  qu’on  ait  de  très  grands  égards  pour  le  précep- 
teur de  mes  enfans  ; mais  je  ne  veux  point  du  tout  qu’il  ait  la 
moindre  autorité  dans  ma  maifon. 

Il  y a en  Europe  quatre  grands  états , fans  compter  l’Italie  , 
qui  font  de  la  communion  romaine , la  France  , les  Efpagnes  , 
la  moitié  de  l'Allemagne , la  Pologne.  Dans  les  Efpagnes  , 
le  gouvernement  s’accommode  avec  le  pape  pour  impofer  des 
taxes  fur  le  clergé.  L’impératrice , reine  de  Hongrie  , en  ufe 
de  même  : elle  a obtenu  dans  la  dernière  guerre  , la  permiftîon 
de  prendre  l’argenterie  des  églifes.  En  Pologne , l’armée  de  la 
couronne  vit  quelquefois  à difcrétion  fur  les  terres  du  clergé  , 
parce  que  le  clergé  paye  trop  peu  à la  république. 

En  France  , oh  la  raifon  fe  perfectionne  tous  les  jours , cette 
raifon  nous  apprend  que  1 egliie  doit  contribuer  aux  charges  de 
l’état , à proportion  ae  fes  revenus , & que  le  corps  aeftiné 
particuliérement  à enfeigner  la  juftice , doit  commencer  par  en 
donner  l’exemple. 

Ce  gouvernement  ferait  digne  des  Hottentots  , dans  lequel 
il  ferait  permis  à un  certain  nombrd  d’hommes  de  dire  : C’ejl 
à ceux  qui  travaillent  à payer  ,•  nous  ne  devons  rien  payer , parce 
que  nous  fommes  oififs. 

Ce  gouvernement  outragerait  Dieu  & les  hommes , dans 
lequel  des  citoyens  pourraient  dire  : L’état  nous  a tout  donné, 
& nous  ne  Lui  devons  que  des  prières. 

La  raifon  en  fe  perfeéKonnant  , détruit  le  germe  des  guer- 
res de  religion.  C’eft  l’efprit  philolophique  , qui  a banni  cette 
pelle  du  monde. 
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Si  Luther  & Calvin  revenaient  au  monde  , ils  ne  feraient  pas 
plus  de  bruit  que  les  fcotiftes  & les  thomiftes.  Pourquoi  ? Parce 
que  les  lumières  répandues  dans  toutes  les  conditions  , ont 
appris  qu’il  ne  faut  jamais  s’élever  contre  la  religion  du  prince, 
& que  quand  on  s’élève  contr’elle , il  en  naît  des  calamités  af- 
freulês  pour  des  fiécles. 

Ce  n’efî  que  dans  des  tems  de  barbarie  qu’on  voit  des  for- 
ciers , des  poffedés  , des  rois  excommuniés , des  fujets  déliés 
de  leur  ferment  de  fidélité  par  des  doéieurs. 

La  raifon  nous  apprend  que  le  prince  peut  laifler  fubfifter 
quelques  anciens  abus , comme  de  laifler  décider  en  cour  de 
Rome  certaines  affaires  qu’on  pourrait  nés  bien  décider  dans 
fort  confeil. 

Elle  nous  montre  que  , quand  le  prince  voudra  abroger  ces 
coutumes , elles  tomberont  comme  un  bâtiment  gothique  qu’on 
détruit  pour  le  rebâtir  à la  moderne. 

Elle  nous  montre  que  , quand  le  prince  voudra  extirper  un 
abus  préjudiciable  , les  peuples  doivent  y concourir,  & y con- 
courront , l’abus  eût-il  quatre  mille  ans  d’ancienneté. 

Cette  raifon  nous  enieigne  que  le  prince  doit  être  maître 
abfolu  de  toute  police  ecclefiaftique  , fans  aucune  reftri&ion  , 
puifque  cette  police  eccléfiaftique  eft  une  partie  du  gouver- 
nement ; & de  même  que  le  père  de  famille  prefcrit  au  pré- 
cepteur de  fes  enfans  les  heures  du  travail  & le  genre  des  étu- 
des , &c.  de  même  le  prince  peut  prefcrire  à tous  eccléfiafti- 
ques , fans  exception  , tout  ce  qui  a le  moindre  rapport  à 
l’ordre  public. 

Cette  raifon  nous  dit  à tous  que  , quand  le  prince  voudra 
donner  à ceux  qui  ont  verfé  leur  fang  pour  l’etat , des  pen- 
sions fur  des  bénéfices , lefquels  bénéfices  font  une  partie  du 
patrimoine  de  l’état , non-feulement  tous  les  officiers  ae  guerre, 
mais  tous  les  magiftrats , tous  les  cultivateurs  , tous  les  ci- 
toyens béniront  le  prince  ; & quiconque  s’oppoferait  à une 
inftirution  fi  falutaire , ferait  regardé  comme  un  ennemi  de  la 
patrie. 

De  même,  quand  le  prince  qui  eft  le  pafteur  de  fon  peuple , 
voudra  augmenter  fon  troupeau  comme  il  le  doit  } quand  il 
voudra  rendre  aux  loix  de  la  nature  les  imprudens  & les  im- 
prudentes 


Digitized  by  Google 


ET  DU  PEUPLE. 


i7 

prudentes  qui  Ce  font  voués  à l’extin&ion  de  l’efpèce , & qui 
ont  fait  un  vœu  fatal  à la  fociété  , dans  un  âge  où  il  n’eft 
pas  permis  de  difpofer  de  fon  bien  , la  fociété  bénira  ce  prince 
dans  la  fuite  des  (iécles. 

Il  y a tel  couvent  inutile  au  monde  à tous  égards , qui 
jouît  de  deux  cent  mille  livres  de  rente.  La  raifon  démontré 
que , li  on  donnait  ces  deux  cent  mille  livres  à cent  officiers 
qu’on  marierait , il  y aurait  cent  bons  citoyens  récompenfés , 
cent  filles  pourvues , quatre  cent  perfonnes  au  moins  de  plus 
dans  l'état  au  bout  de  dix  ans  , au  lieu  de  cinquante  fainéans  ; 
elle  démontre  encore  que  ces  cinquante  fainéans  , rendus  à la 
patrie , cultiveraient  la  terre , la  peupleraient , & qu’il  y au- 
rait plus  de  laboureurs  & de  foldats.  Voilà  ce  que  tout  le 
monde  délire  , depuis  le  prince  du  fang  jufqu’au  vigneron. 
La  fuperllition  feule  s’y  oppofait  autrefois  } mais  la  raiion  fou- 
mife  à la  foi  écrafe  la  fuperllition. 

Le  prince  peut,  d’un  feul  mot,  empêcher  au  moins  qu’on 
ne  falle  des  vœux  avant  l’âge  de  vingt  - cinq  ans  : & fi  quel- 
qu’un dit  au  fouverain  : que  deviendront  les  filles  de  condition  , 
que  nous  facrifions  d'ordinaire  aux  aînés  de  nos  familles  ? le 
prince  répondra,  elles  deviendront  ce  qu  elles  deviennent  en  Suède , 
en  Dannemarck , en  Prujfe  , en  Angleterre  , en  Hollande  : elles 
feront  des  citoyens  ; elles  font  nées  pour  la  propagation , & non 
pour  réciter  du  latin  qu  elles  n’entendent  point.  Une  femme  qui 
nourrit  deux  enfans  & qui  file  , rend  plus  de  fervice  à la  pa- 
trie , que  tous  les  couvens  n’en  peuvent  jamais  rendre. 

C’eft  un  très  grand  bonheur  pour  le  prince  & pour  l’état , 
qu’il  y ait  beaucoup  de  philofophes , qui  impriment  ces  maxi- 
mes dans  la  tête  des  hommes. 

Les  philofophes  n’ayant  aucun  intérêt  particulier , ne  peu- 
vent parler  qu’en  faveur  de  la  raifon  & de  l’intérêt  public. 

Les  philofophes  rendent  fervice  aux  princes  en  détruifant 
la  fuperllition  , qui  elt  tôûjours  l’ennemie  des  princes. 

C’ell  la  fuperftition  qui  a fait  aflaffiner  Henri  111 , Henri  IV, 
Guillaume  prince  d’Orange , & tant  d’autres.  C’ell  elle  qui  a 
fait  couler  des  rivières  de  fang  depuis  Conflantin. 

La  fuperllition  eft  le  plus  horrible  ennemi  du  genre-humain. 
Quand  elle  domine  le  orince  , elle  l’empêche  de  faire  le  bien 
P fui,  Littér,  Hifl.  Tom.  III,  C 
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de  fon  peuple  ; quand  elle  domine  le  peuple , elle  le  foulève 
contre  ion  prince. 

Il  n’y  a pas  un  feu!  exemple , fur  la  terre , de  philofophes 
qui  fe  foient  oppofés  aux  loix  du  prince  ; il  n y a pas  un  feul 
néde  , où  la  mperftition  & l’entoufiafme  n’ayent  caufé  des 
troubles  qui  font  horreur. 

Il  n’y  a pas  un  feul  exemple  de  trouble  & de  diflenfion  , 
quand  le  prince  a été  le  maître  abfolu  de  la  police  eccléfial- 
ri que.  11  n’y  a que  des  exemples  de  défordre  & de  calamités ^ 
quand  les  eccléliaftiques  n’ont  pas  été  entièrement  fournis  au 
prince. 

Ce  qui  peut  arriver  de  plus  heureux  aux  hommes  , c’eft  que 
le  prince  foit  philofophe. 

Le  prince  philofophe  fait  que  plus  la  raifon  fera  de  progrès 
dans  fes  états , moins  les  difputes , les  querelles  théologiques  , 
1 entoufiafme , la  fuperftition  feront  de  mal } il  encouragera 
donc  les  progrès  de  la  raifon. 

Ces  progrès  feuls  fuffiront  pour  anéantir , par  exemple , dans 
quelques  années  toutes  les  difputes  fur  la  grâce  ; parce  que  le 
nombre  des  hommes  raifonnables  étant  augmenté  , le  nombre 
des  efprits  de  travers,  qui  fe  nourriffent  d’opinions  abfurdes, 
diminuera. 

Ce  qu’on  appelle  un  janfc.nl fie , eft  réellement  un  fou  , un 
mauvais  citoyen  & un  rebelle.  Il  eft  fou , parce  qu’il  prend 
pour  des  vérités  démontrées , des  idées  particulières.  S’il  (è  fer- 
vait  de  fa  raifon  , il  verrait  que  les  philofophes  n’ont  jamais 
difputé , ni  pu  difputer  fur  une  vérité  démontrée.  S’il  fe  fer- 
vait  de  fa  raifon , il  verrait  qu’une  lêéle  qui  mène  à des  convul- 
sons , eft  une  feéle  de  fous.  Il  eft  mauvais  citoyen  , parce  qu’il 
trouble  l’ordre  de  l’état.  Il  eft  rebelle , parce  qu’il  défobéït. 

Les  moliniftes  font  des  fous  plus  doux.  Il  ne  faut  être  ni 
à A poil  os , ni  à Cêphas , mais  à Dieu  & au  roi.  Il  eft  certain 
que  plus  il  y aura  de  philofophes  , plus  les  fous  feront  à por- 
tée d’être  guéris. 

Le  prince  philofophe  encouragera  la  religion , qui  enfeigne 
toujours  une  morale  pure  & très  utile  aux  nommes  ; il  empê- 
chera qu’on  ne  difpute  fur  le  dogme , parce  que  ces  difputes 
n’ont  jamais  produit  que  du  mal. 
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Il  rendra  autant  qu’il  le  pourra , la  juftice  diftributive , plus 
uniforme  & moins  lente , & rougira  pour  nos  ancêtres , que 
ce  qui  eft  vrai  à Dreux  , foit  faux  à Pontoife. 

Le  prince  philofophe  fera  convaincu , que  plus  un  peuple 
eft  laborieux  , plus  il  eft  riche  : il  aura  foin  que  fes  villes  foient 
embellies , parce  qu’alors  il  y aura  plus  de  travaux  , & qu’il 
en  réfultera  l’utile  & l’agréable. 

On  compoferait  un  gros  livre  de  tout  le  bien  qu’on  peut 
faire  ; mais  un  prince  philofophe  n’a  pas  befoin  d’un  gros  livre. 


DÉFENSE  DE  MYLORD  BOLINGBROKE , 

PAR  LE  DOCTEUR  GOOD  NaTUR’d  WeLLWISHER  , 
CHAPELAIN  DU  COMTE  DE  CHESTERFl ELD. 

C’Eft  un  devoir  de  défendre  la  mémoire  des  hommes  illus- 
tres ; on  prendra  donc  ici  en  main  la  caufe  de  feu  mylord 
Bolingbroke  , infulté  dans  quelques  journaux  à l’occafion  de 
fes  excellentes  lettres  qu’on  a publiées. 

Il  eft  dit  dans  ces  journaux  que  fon  nom  ne  doit  point  avoir 
d’autorité  en  matière  de  religion  & de  morale.  Quant  à la  mo- 
rale , celui  qui  a fourni  à l'admirable  Pope  tous  les  principes 
de  fon  E[fai  fur  l’homme , eft  fans  doute  le  plus  grand  maître  de 
fagefle  & de  moeurs  qui  ait  jamais  été  : quant  à la  religion, il 
n’en  a parlé  qu’en  homme  confommé  dans  l’hiftoire  & dans  la 
philofophie.  Il  a eu  la  modeftie  de  fe  renfermer  dans  la  partie 
hiftorique , foumife  à l’examen  de  tous  les  favans , & l’on  doit 
croire  que  Ci  ceux  qui  ont  écrit  contre  lui , avec  tant  d’amer- 
tyme,  avaient  bien  examiné  ce  que  l’illuftre  Anglais  a dit,  ce 
qu’il  pouvait  dire , & ce  qu’il  n’a  point  dit , ils  auraient  plus 
ménagé  fa  mémoire. 

Mylord  Bolingbroke  n’entrait  point  dans  des  difeuffions  théo- 
logiques à l’égard  de  Moife  : nous  fuivrons  fon  exemple  ici  en 
prenant  fa  défenfe. 

Nous  nous  contenterons  de  remarquer , que  la  foi  eft  le  plus 
ftr  appui  des  chrétiens , & que  c’en  par  la  foi  feule  que  l’on 
doit  croire  les  hiftoires  rapportées  dans  le  Pentateuque.  S’il  falait 
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citer  ces  livres  au  tribunal  feul  de  la  raifon , comment  pourrait- 
on  jamais  terminer  les  difputes  qu’ils  ont  excitées  ? La  raifon 
n’eft-elle  pas  impuiflante  à expliquer  comment  le  ferpent  par- 
lait autrefois , comment  il  féduifit  la  inère  des  hommes  , com- 
ment l’ânefle  de  Balaam  parlait  à fon  maître  , & tant  d’autres 
chofes  fur  lefquelles  nos  faibles  connaifiances  n’ont  aucune 
prife  ? La  foule  prodigieufe  de  miracles  qui  fe  fuccèdent  rapi- 
dement les  uns  aux  autres  n’épouvante  - 1 - elle  pas  la  raifon 
humaine  ? Pourra-t-elle  comprendre , quand  elle  fera  abandon- 
née à fes  propres  lumières , que  les  prêtres  des  Dieux  d'Egypte 
ayent  opéré  les  mêmes  prodiges  que  Moife  envoyé  du  vrai 
Dieu  , qu’ils  ayent , par  exemple  , changé  toutes  les  eaux  d’E- 
gypte en  fang  , après  que  MoiJ'e  eut  fait  ce  changement  pro- 
digieux ? Et  quelle  pnyfique  , quelle  philofophie  fu  dirait  à 
expliquer  comment  ces  prêtres  Egyptiens  peuvent  trouver  encore 
des  eaux  à métamorphofer  en  làng , lorique  Moïfe  avait  déjà 
fait  cette  métamorphofe  ? 

Certes  , fi  nous  n’avions  pour  guide  que  la  lumière  faible 
& tremblante  de  l'entendement  humain,  il  y a peu  de  pages 
dans  le  Pentateuque  que  nous  pufiions  admettre  , fuivant  les 
règles  établies  par  les  hommes  pour  juger  des  chofes  humaines. 
D ailleurs,  tout  le  monde  avoue  qu’il eil  impoffible  de  concilier 
la  chronologie  confufe  qui  règne  dans  ce  livre  ; tout  le  monde 
avoue  que  la  géographie  n’y  efi  pas  exafte  en  beaucoup  d’en- 
droits; les  noms  des  villes  qu’on  y trouve , lefquelles  ne  furent 
pourtant  appellées  de  ces  noms  que  longtems  après , font  encore 
beaucoup  de  peine  , malgré  la  torture  qu’on  s’eft  donnée  pour 
expliquer  des  paflages  fi  difficiles. 

Quand  mylord  Bolingbroke  a appliqué  les  règles  de  fa  cri- 
tique au  livre  du  Pentateuque , il  n’a  point  prétendu  ébranlgr 
les  fondemens  de  la  religion  ; & c’eft  dans  cette  vue  qu’il  a 
féparé  le  dogmatique  d’avec  l’hiftorique,  avec  une  circonfpec- 
tion  qui  devrait  lui  tenir  lieu  d’un  très  grand  mérite  auprès  de 
ceux  qui  l’ont  voulu  décrier.  Ce  puiflant  génie  a prévenu  fes 
adverfaires  en  féparant  la  foi  de  la  raifon , ce  qui  eft  la  feule 
manière  de  terminer  toutes  ces  difputes.  Beaucoup  de  favans 
hommes  avant  lui,  & furtout  le  P.  Sirmond , ont  été  de  fon 
fentiment  : ils  ont  dit  qu’il  importait  peu  que  Moife  lui-même 
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eût  écrit  la  Genèfe  & l’Exode  , ou  que  des  prêtres  euf- 
fent  recueilli , dans  des  tems  poftérieurs  , les  traditions  que 
Moife  avait  laiflees.  Il  fuffit  qu’on  croye  en  ces  livres  avec 
une  foi  humble  & foumife  , fans  qu’on  fâche  précifément  quel 
eft  l’auteur  à qui  Dieu  feul  les  a vifiblement  infpirés  pour  con- 
fondre la  raifon.  , 

Les  adverfaires  du  grand  homme  dont  nous  prenons  ici  la 
défenfe  , difenr  qu’il  eft  aufft-bien  prouvé  que  Moife  eft  l’auteur 
du  Pentaieuque,  qu’il  l’ejl  qu 'Homère  a fait  L’Iliade.  Ils  permet- 
tront qu’on  leur  réponde  que  la  comparaifon  n’eft  nas  julle. 
Homère  n’a  cité,  dans  Y Iliade,  aucun  fait  qui  fe  foit  parte 
longtems  après  lui.  Homère  ne  donne  point  à des  villes  , à 
des  provinces  des  noms  qu’elles  n’avaient  pas  de  fon  tems. 
Il  eft  donc  clair  que  , fi  on  ne  s’attachait  qu’aux  régies  de 
la  critique  profane  , on  ferait  en  droit  de  préfumer  tm' Ho- 
mère eft  l’auteur  de  Y Iliade  , & non  pas  que  Moife  eft  l’au- 
teur du  Pentateuque.  La  foumiflion  feule  à la  religion  tranche 
toutes  ces  difficultés  ;&  je  ne  vois  pas  pourquoi  mylord  Bo/ing - 
broke , fournis  à cette  religion  comme  un  autre  , a été  fi  vive- 
ment attaqué. 

On  affeéle  de  le  plaindre  de  n’avoir  point  lu  Abbadie.  A qui 
fait-on  ce  reproche  ? A un  homme  qui  avait  prefquc  tout  lu  , 
à un  homme  qui  le  cite  page  94  du  premier  tome  de  fes  lettres, 
à Londres  , chez  Miller.  Il  méprifait  beaucoup  Abbadie , j’en 
conviens  j j’avouerai  qu’ Abbadie  n’était  pas  un  génie  à mettre  en 

fiarallèle  avec  le  vicomte  de  Bolingbroke.  Il  défend  quelquefois 
a vérité  avec  les  armes  du  mcnfonge.  Il  a eu  des  fentimens 
que  nous  avons  jugés  erronés  fur  la  Trinité,  & enfin  il  eft  mort 
en  démence  à Dublin. 

On  reproche  au  lord  Bolingbroke  de  n’avoir  point  lu  le 
livre  de  l’abbé  Houteville  , intitulé  : La  religion  prouvée  par 
les  faits.  Nous  avons  connu  l’abbé  Houteville.  Il  vécut  long- 
tems chez  un  fermier  - général  qui  avait  un  très  joli  ferraili 
il  fut  enfuite  fecrétaire  de  ce  fameux  cardinal  Dubois  , qui 
ne  voulut  jamais  recevoir  les  facremens  à la  mort , St  dont 
la  vie  a été  publique.  Il  dédia  fon  livre  au  cardinal  ÿ Au- 
vergne. On  rit  beaucoup  à Paris,  où  j’étais  alors,  & du  livre 
& de  la  dédicace  i & on  fait  que  les  objeélions  qui  font  dans 
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ce  livre  , contre  la  religion  chrétienne , étant  malheureufe- 
ment  beaucoup  plus  fortes  que  les  réponfes , ont  fait  une  impref- 
fion  funefte  , dont  nous  voyons  tous  les  jours  les  effets  avec 
douleur. 

Mylord  Bolingbroke  avance  que  depuis  longtems  le  chrif- 
tianilme  tombe  en  décadence.  Ses  adverfaires  ne  l’avouent-ils 

fias  aufli  ? Nous  prendrons  ici  la  liberté  de  leur  dire  , pour 
e bien  de  la  caufe  commune  & pour  la  leur  propre  , que 
ce  ne  fera  jamais  par  des  inventions  , par  des  manières  de 
parler  méprifantes , jointes  à de  très  mauvaifes  raifons , qu’on 
ramènera  l’efprit  de  ceux  qui  ont  le  malheur  d’être  incrédules. 
Les  injures  révoltent  tout  le  monde  , & ne  perfuadent  per- 
fonne.  On  fait  trop  légèrement  des  reproches  de  débauche 
& de  mauvaife  conduite  à des  philofophes  qu’on  devrait  feu- 
lement plaindre  de  s’être  égarés  dans  leurs  opinions. 

Par  exemple , les  adverfaires  de  mylord  Bolingbroke , le  trai- 
tent de  débauché  , parce  qu’il  communique  à mylord  Cornsburi 
fes  penfées  fur  l’hiftoire. 

On  ne  voit  pas  quel  rapport  cette  accufation  peut  avoir 
avec  fon  livre.  Un  homme  qui  du  fond  d’un  ferrail  écrirait 
en  faveur  du  concubinage , un  ufurier  qui  ferait  un  livre  en 
faveur  de  l’ufure  , un  Apicius  qui  écrirait  fur  la  bonne  chère , 
un  tyran  ou  un  rebelle  qui  écrirait  contre  les  loix  ; de  pareils 
hommes  mériteraient  fans  doute  qu’on  accufàt  leurs  moeurs 
d’avoir  difié  leurs  écrits.  Mais  un  homme  d’état  tel  que  my- 
lord Bolingbroke  , vivant  dans  une  retraite  philofophique  , & 
faifânt  fervir  fon  immenfe  littérature  à cultiver  l’efprit  d’un 
feigneur  digne  d’être  inftruit  par  lui  , ne  méritait  certaine- 
ment pas  que  des  hommes  qui  doivent  fe  piquer  de  décence , 
imputaffent  à fes  débauches  palfées  des  ouvrages  qui  n’étaient 
que  le  fruit  d’une  raifon  éclairée  par  des  études  profondes. 

Dans  quel  cas  eft  - il  permis  de  reprocher  à un  homme  les 
défordres  de  fa  vie  ? C’eft  dans  ce  feul  cas -ci  peut-être} 
quand  fes  moeurs  démentent  ce  qu’il  enfeigne.  On  aurait  pu 
comparer  les  fermons  d’un  fameux  prédicateur  de  notre  teins 
avec  les  vols  qu’il  avait  faits  à mylord  Gallowai , & avec  fes 
intrigues  galantes.  On  aurait  pu  comparer  les  fermons  du 
célébré  curé  des  invalides , & de  Fantin , curé  de  Verlàilles , 


Digitized  by  Google 


DE  MYLORD  B0L1NGBR0KE.  z3 

avec  les  procès  qu’on  leur  fit  pour  avoir  féduit  & volé  leurs 
pénitentes.  On  aurait  pu  comparer  les  mœurs  de  tant  de  papes 
& d’évêques  avec  la  religion  qu’ils  foutenaient  par  le  fer  & 

[>ar  le  feu.  On  aurait  pu  mettre  d’un  côté  leurs  rapines , 
eurs  bâtards  , leurs  afiaflinats  ; & de  l’autre  , leurs  bulles  & 
leurs  mandemens.  C’eft  dans  de  pareilles  occafions  qu’on  eft 
excufable  de  manquer  à la  charité , qui  nous  ordonne  de  cacher 
les  défauts  de  nos  frères.  Mais  qui  a dit  aux  détraéleurs  de  my- 
lord  Bolingbroke  qu’il  aimait  le  vin  & les  filles  ? Et  quand  il  les 
aurait  aimés , quand  il  aurait  eu  autant  de  concubines  que  les 
fouverains  de  l’Afie,  en  connaîtrait-on  davantage  le  véritable 
auteur  du  Pentateuque  ? 

Nous  convenons  qu’il  n’y  a que  trop  de  déifies.  Nous 

fjémiffons  de  voir  que  l’Europe  en  eft  remplie.  Ils  font  dans 
a magiftrature  , dans  les  armées  , dans  leglife  , auprès  du 
trône  , & fur  le  trône  même.  La  littérature  en  eft  furtout 
inondée  ; les  académies  en  font  pleines.  Peut  - on  dire  que 
ce  foit  l’efprit  de  débauche  , de  licence , d’abandonnement  à 
leurs  pallions  qui  les  réunit  ? Oferons  - nous  parler  d’eux  avec 
un  mépris  affecté  ? Si  on  les  méprifait  tant , on  écrirait  con- 
tr’eux  avec  moins  de  fiel  ; mais  nous  craignons  beaucoup  que 
ce  fiel  qui  eft  trop  réel , & ces  airs  de  mépris  qui  font  fi 
faux  , ne  faffent  un  effet  tout  contraire  à celui  qu’un  zélé  doux 
& charitable,  foutenu  d’une  doétrine  faine  & d’une  vraie  phi- 
lpfophie , pourrait  produire. 

Pourquoi  traiterons-nous  plus  durement  les  déïftes  , qui  ne 
font  pas  idolâtres  , que  les  papilles , à qui  on  a tant  reproché 
l’idolâtrie  ? On  fiflerait  un  docteur  qui  dirait  aujourd’hui , que 
c’eft  le  libertinage  qui  fait  des  proteftans.  On  rirait  d’un  pro- 
teftant  qui  dirait  que  c’eft  la  dépravation  des  mœurs  qui  fait 
aller  à la  meffe.  De  quel  droit  pouvons-nous  dire  à des  phi- 
lofophes  adorateurs  d’un  Dieu  , qui  ne  vont  ni  à la  meffe  , ni 
au  prêche , que  ce  font  des  hommes  perdus  de  vices  ? 

Il  arrive  quelquefois  que  l’on  ofe  attaquer  , avec  des  invec- 
tives indécentes  , des  perfonnes  qui  à la  vérité  font  affez  mal- 
heureufes  pour  fe  tromper , mais  dont  la  vie  pourrait  fervir 
d'exemple  à ceux  qui  les  attaquent.  On  a vu  des  journaliftes 
qui  ont  même  porté  l’imprudence  jufqu’à  défigner  injurieufe- 
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ment  les  perfonnes  les  plus  refpe&ables  de  l’Europe , & les 
plus  puiflantes.  Il  n’y  a pas  longtems  que  , dans  un  papier 
public  , un  homme  emporté  par  un  zèle  indifcret , ou  par  quel- 

3 ue  autre  motif , fit  une  étrange  fortie  fur  ceux  qui  penfent  que 
é fages  loix  , la  difcipline  militaire  , un  gouvernement  équitable , 
& des  exemples  vertueux  , peuvent  fervir  pour  gouverner  les  hom- 
mes , en  laiffant  à DlEU  le  foin  de  gouverner  leurs  confciences. 

Un  très  grand-homme  était  défigné  dans  cet  écrit  périodi- 
que en  termes  bien  peu  mefurés.  Il  pouvait  fe  venger  comme 
homme  , il  pouvait  punir  comme  prince  , il  répondit  en  phi- 
losophe : il  faut  que  ces  miférables  foient  bien  perfuadés  de  nos 
vertus  , & funout  de  notre  indulgence  , puifqu’ils  nous  outragent 
fans  crainte  avec  tant  de  brutalité. 

Une  telle  réponfe  doit  bien  confondre  l’auteur  , quel  qu’il 
Soit , qui  en  combattant  pour  la  caufe  du  chrirtianifme  , a em- 
ployé des  armes  fi  odieufes.  Nous  conjurons  nos  frères  de  fe 
faire  aimer  pour  faire  aimer  notre  religion. 

Que  peuvent  penfer  en  effet  un  prince  appliqué  , un  magis- 
trat chargé  d’années  , un  philofophe  qui  aura  pafle  fes  jours 
dans  fon  cabinet  ; en  un  mot , tous  ceux  qui  auront  eu  le 
malheur  d’embrafler  le  déifme  par  les  illufions  d’une  fagefle 
trompeufe  , quand  ils  voyent  tant  d’écrits  où  on  les  traite  de 
cerveaux  évaporés  , de  petits  - maîtres , de  gens  à bons  mots 
& à mauvaifes  moeurs  ? Prenons  garde  que  le  mépris , & l’in- 
dignation que  de  pareils  écrits  leur  infpirent  , ne  les  affcrmif- 
fent  dans  leurs  fentimens. 

Ajoutons  un  nouveau  motif  à ces  confidérations  ; c’eft  que 
cette  foule  de  déiftes  qui  couvre  l’Europe  eft  bien  plus  près 
de  recevoir  nos  vérités  , que  d’adopter  les  dogmes  de  la  com- 
munion romaine.  Ils  avouent  tous  que  notre  religion  eft 
plus  fenfée  que  celle  des  papiftes.  Ne  les  éloignons  donc 
pas  , nous  qui  Sommes  les  Seuls  capables  de  les  ramerfer  ; ils 
adorent  un  Dieu  , 8c  nous  auffi  ; ils  enfeignent  la  vertu  , & 
nous  auffi.  Ils  veulent  qu’on  Soit  Soumis  aux  puiflances  , qu’on 
traite  tous  les  hommes  comme  des  frères  ; nous  penfons  Je 
même,  nous  partons  des  mêmes  principes.  Agiflons  donc  avec 
eux  comme  des  parens  qui  ont  entre  les  mains  les  titres  de 
la  famille , & qui  les  montrent  à ceux  , qui  defcendus  de  la 
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même  origine  , favent  feulement  qu’ils  ont  le  même  père  , mais 
qui  n’ont  point  les  papiers  de  la  maifon. 

Un  délite  eft  un  nomme  qui  eft  de  la  religion  d 'Adam  , de 
Sem  , de  Noé.  Jufques-là  il  eft  d’accord  avec  nous.  Difons- 
lui  : Vous  n’avez  qu’un  pas  à faire  de  la  religion  de  Noé  aux 
préceptes  donnés  à Abraham.  Après  la  religion  A' Abraham , 
paffez  à celle  de  Moîfe  , enfin  à celle  du  NleJJie  ; & quand 
vous  aurez  vu  que  la  religion  du  Mejfie  a cté  corrompue  , 
vous  choifirez  entre  IFiclef  , Luther , Jean  Hus  , Calvin  , Mé- 
lanclon  , (Rcolampade  , Zuingle  , Storek  , Parker , Servet , So- 
cin , Fox  & d’autres  réformateurs  : ainfi  vous  aurez  un  fil  qui 
vous  conduira  dans  ce  grand  labyrinthe  depuis  la  création  de 
la  terre  jufqu’à  l’année  1751.  S’il  nous  répond  qu’il  a lu  tous 
ces  grands-nommés  , & qu’il  aime  mieux  être  de  la  religion 
de  Socrate  , de  Platon  , de  Trajan  , de  Marc-Aurèle  , de  Cicé- 
ron , de  Pline  , &c.  nous  le  plaindrons  , nous  prierons  Dieu 
qu’il  l’illumine , & nous  ne  lui  dirons  point  d’injures.  Nous 
n’en  difons  point  aux  mufulmans  , aux  aifciples  de  Confucius. 
Nous  n’en  difons  point  aux  Juifs  mêmes  malgré  leur  crime  en- 
vers le  meflie  j au  contraire  nous  commerçons  avec  eux  , nous 
leur  accordons  les  plus  grands  privilèges.  Nous  n’avons  donc 
aucune  raifon  pour  crier  avec  tant  de  fureur  contre  ceux  qui 
adorent  un  Dieu  avec  les  mufulmans  , les  Chinois  , les  Juifs 
& nous  , & qui  ne  reçoivent  pas  plus  notre  théologie  que 
toutes  les  nations  ne  la  reçoivent. 

Nous  concevons  bien  qu’on  ait  pouffé  des  cris  terribles  dans 
le  tems  que  d’un  côté  on  vendait  les  indulgences  & les  béné- 
fices , & que  de  l’autre  on  dépoffédait  des  évêques , & qu’on 
forçait  les  portes  des  cloîtres.  Le  fiel  coulait  alors  avec  le 
fang.  11  s’agiffait  de  conferver  ou  de  détruire  des  ufurpations , 
mais  nous  ne  voyons  pas  que  ni  mylord  Bolingbroke  , ni  my- 
lord  Shaftersburi , ni  l’illuftre  Pope  , qui  a immortalifé  les  prin- 
cipes de  l’un  & de  l’autre  , ayent  voulu  toucher  à la  penfion 
d’aucun  miniftre  du  faint  évangile.  Jurieu  fit  bien  ôter  une 
penfion  à Bayle , mais  jamais  l’illuftre  Bayle  ne  longea  à faire 
diminuer  les  appointemens  de  Jurieu.  Demeurons  donc  en 
repos.  Prêchons  une  morale  auffi  pure  que  celle  des  philo- 
fophes  , adorateurs  d’un  Dieu  , qui  d’accord  avec  nous  dans 
PAU.  Littir.  Hijl.  Tom.  III.  D 
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ce  grand  principe  , enfeignent  les  mêmes  vertus  que  nous  , 
fur  Tefquelles  perfonne  ne  difpute  ; mais  qui  n’enfeignent  pas 
les  mêmes  dogmes  , fur  lefquels  on  difpute  depuis  1 700  ans , 
& fur  lefquels  on  difputera  encore. 


RE  M E RC  I M E NT  SINCÈRE  A UN 

HOMME  CHARITABLE. 

VOus  avez  rendu  fervice  au  genre -humain  en  vous  dé- 
chaînant fagement  contre  des  ouvrages  faits  pour  le  per- 
vertir. Vous  ne  ceffez  d’écrire  contre  Y E Jprit  des  loix , 8c  mê- 
me il  paraît  à votre  ftile  que  vous  êtes  l’ennemi  de  toutes 
fortes  d’efprits.  Vous  avertiffez  que  vous  avez  préfervé  le 
inonde  du  venin  répandu  dans  YEffai  fur  l'homme , de  Pope  ; 
livre  que  je  ne  celle  de  relire  , pour  me  convaincre  de  plus 
en  plus  de  la  force  de  vos  raifons  & de  l’importance  de  vos 
fervices.  Vous  ne  vous  amufez  pas  , monlîeur  , à examiner  le 
fond  de  l’ouvrage  fur  les  loix  , à vérifier  les  citations , à dis- 
cuter s’il  y a de  la  juftefte  , de  la  profondeur  , de  la  clarté  , 
de  la  fagefle  ; fi  les  chapitres  naiflent  les  uns  des  autres , s’ils 
forment  un  tout  enfemble  ; fi  enfin  ce  livre , qui  devrait  être 
utile , ne  ferait  pas  par  malheur  un  livre  agréable. 

Vous  allez  d’abord  au  fait  , & regardant  Mr.  de  M ***. 
comme  le  dilciple  de  Pope , vous  les  regardez  tous  deux  com- 
me les  difciples  de  Spinofa.  Vous  leur  reprochez  , avec  un 
zèle  merveilleux  , d'être  athées  ; parce  que  vous  découvrez  , 
dites -vous , dans  toute  leur  philofophie  les  principes  de  la  re- 
ligion naturelle.  Rien  n’eft  affurément , monlieur  , ni  plus  cha- 
ritable , ni  plus  judicieux  , que  de  conclure  qu’un  philofophe 
ne  connaît  point  de  Dieu  , de  cela  même  qu’il  pofe  pour 
principe  que  Dieu  parle  au  cœur  de  tous  les  hommes. 

Un  honnête  homme  efl  le  plus  noble  ouvrage  de  DlEU  , dit  le 
célèbre  poëte  phiiofophe.  Vous  vous  élevez  au-deffus  de 
l’honnête  homme  ; vous  confondez  ces  maximes  funeftes  , 
que  la  divinité  eft  l’auteur  & le  lien  de  tous  les  êtres , que 
tous  les  hommes  font  frères  , que  Dieu  eft  leur  père  com- 
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mun , qu’il  faut  ne  rien  innover  dans  la  religion  , ne  point 
troubler  la  paix  établie  par  un  monarque  fage  , qu’on  doit 
tolérer  les  fentimens  des  hommes  , ainfi  que  leurs  défauts. 
Continuez  , moniteur  ; écrafez  cet  affreux  libertinage  , qui 
eft  , au  fond  , la  ruine  de  la  fociété.  C’eft  beaucoup  que  par 
vos  G.  E.  vous  ayez  faintement  effayé  de  tourner  en  ridicule  • 
toutes  les  puilfances  ; & quoique  la  grâce  d erre  plaifant  vous 
ait  manqué  , volenti  & conanti  , cependant  vous  avez  le  mé- 
rite d’avoir  fait  tous  vos  efforts  pour  écrire  agréablement  des 
inveôives.  Vous  avez  voulu  quelquefois  réjouir  les  faints  ; 
mais  vous  avez  fouvent  effayé  d’armer  chrétiennement  les 
fidèles  les  uns  contre  les  autres.  Vous  prêchez  le  fchifme 
pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu.  Tout  cela  eft  très  édi- 
fiant ; mais  ce  n’eft  point  encore  affez. 

Votre  zèle  n’a  rien  fait  qu’à  demi , fi  vous  ne  parvenez  pas 
à faire  brûler  les  livres  de  Pope  , de  Locke  & de  Bayle  , 

I ’Efprit  des  loix  , dans  un  bûcher  , auquel  on  mettra  le  feu 
avec  un  paquet  de  nouvelles  eccléfiaftiques. 

En  effet  , monfieur  , quels  maux  épouvantables  n’ont  pas 
fait  dans  le  monde  une  douzaine  de  vers  répandus  dans  YEJfat 
fur  l'homme  de  ce  fcélérat  de  Pope , cinq  ou  fix  articles  du 
Didionnaire  de  cet  abominable  Bayle , une  ou  deux  pages  de 
ce  coquin  de  Locke  , & d’autres  incendiaires  de  cette  efpèce. 

II  eft  vrai  que  ces  hommes  ont  mené  une  vie  pure  & inno- 
cente , que  tous  les  honnêtes  gens  les  chériffaient  & les  con- 
fultaient  ; mais  c’eft  par-là  qu’ils  font  dangereux.  Vous  voyez 
leurs  feélateurs  , les  armes  à la  main  , troubler  les  royaumes  , 
porter  partout  le  flambeau  des  guerres  civiles.  Montaigne  , 
Charron  , le  préfident  de  T hou , Defcartes  , Gaffendi  , Rohault 
le  Vayer , ces  hommes  affreux  , qui  étaient  dans  les  mêmes 
principes  , bouleverférent  tout  en  France.  C’eft  leur  philofo- 
phie  qui  fit  donner  tant  de  batailles , &c  qui  caufa  la  St.  Bar- 
thelemi.  C’eft  leur  efprit  de  tolérantifme  qui  eft  la  ruine  du 
monde  ; & c’eft  votre  faint  zèle  qui  répand  partout  la  dou- 
ceur de  la  concorde. 

Vous  nous  apprenez  que  tous  les  partifans  de  la  religion 
naturelle  font  les  ennemis  de  la  religion  chrétienne.  Vrai- 
ment , monfieur,  vous  avez  fait  là  une  belle  découverte  ! Ainfi 

Di j 
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dès  que  je  verrai  un  homme  fage , qui  dans  fa  philofophie  re- 
connaîtra partout  l’Etre  fuprême , qui  admirera  la  Providence 
dans  l’infiniment  grand  & 1 infiniment  petit , dans  la  produ&ion 
des  mondes  & dans  celle  des  infe&es,  je  conclurai  de -là  qu’il 
eft  impoflible  que  cet  homme  foit  chrétien.  Vous  nous  aver- 
tiffez  qu’il  faut  penfer  ainfi  aujourd’hui  de  tous  les  philofo- 
phes.  On  ne  pouvait  certainement  rien  dire  de  plus  (enfé  & 
de  plus  utile  au  chriftianifme  , que  d’affurer  que  notre  religion 
eft  oaffouée  dans  toute  l’Europe , par  tous  ceux  dont  la  profef- 
fion  eft  de  chercher  la  vérité.  Vous  pouvez  vous  vanter  d’a- 
voir fait  là  une  réflexion  dont  les  conféquences  feront  bien 
avantageufes  au  public. 

Que  j’aime  encore  votre  colère  contre  l’auteur  de  YEfprit 
des  loix  , quand  vous  lui  reprochez  d’avoir  loué  les  Solons  , les 
Platons  , les  Socrates  , les  Arijlides  , les  Cicerons  , les  Catons  , 
les  Epiclètes , les  Antonins  & les  Trajaru  ! On  croirait  à votre 
dévote  fureur  contre  ces  gens  - là  , qu’ils  ont  tous  figné  le 
formulaire.  Quels  monftres  , monfieur , que  tous  ces  grands- 
hommes  de  l’antiquité  ! Brûlons  tout  ce  qui  nous  relie  de  leurs 
écrits , avec  ceux  ae  Pope , & de  Locke , & de  Mr.  de  Al  * * *.  En 
effet,  tous  ces  anciens  fages  font  vos  ennemis  ; ils  ont  tous  été 
éclairés  par  la  religion  naturelle  ; & la  vôtre  , monfieur , je  dis 
la  vôtre  en  particulier , paraît  fi  fort  contre  la  nature , que  je 
ne  m’étonne  pas  que  vous  déteftiez  fincérement  tous  ces  il- 
luftres  réprouvés  , qui  ont  fait , je  ne  fais  comment , tant  de 
bien  à la  terre.  Remerciez  Dieu  de  n’avoir  rien  de  commun , 
ni  avec  leur  conduite , ni  avec  leurs  écrits. 

Vos  falntes  idées  fur  le  gouvernement  politique  font  une 
fuite  de  votre  fageffe.  On  voit  que  vous  connaiflez  les  royau- 
mes de  la  terre  tout  comme  le  royaume  des  deux.  Vous  con- 
damnez , de  votre  autorité  privée , les  gains  que  l’on  fait  dans 
les  rifques  maritimes.  Vous  ne  favez  pas  probablement  ce  que 
c’eft  que  l’argent  à la  groffe  ; mais  vous  appeliez  ce  commerce 
ufure. 

C’eft  une  nouvelle  obligation  que  le  roi  vous  aura  d’em- 
pêcher fes  fujets  de  commercer  à Cadiz.  Il  faut  laiffer  cette 
œuvre  de  Satan  aux  Anglais  & aux  Hollandais , qui  font  déjà 
damnés  fans  reiTource,  Je  voudrais , monfieur , que  vous  nous 
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difliez  combien  vous  rapporte  le  commerce  facré  des  nouvelles 
eccléfiaftiques.  Je  crois  que  la  bénédiéHon  répandue  fur  ce 
chef-d’œuvre  peut  bien  faire  monter  le  profit  à trois  cent 
pour  cent.  Il  n’y  a point  de  commerce  profane  qui  ait  jamais 
fi  bien  rendu. 

Le  commerce  maritime , aue  vous  condamnez , pourrait  être 
excufé  peut-être  en  faveur  de  l’utilité  publique,  de  la  hardiefie 
d’envoyer  fon  bien  dans  un  autre  hémifphêre,  & du  rifque  des 
naufrages.  Votre  petirnégoce  a une  utilité  plus  fenfible;  il  de- 
mande plus  de  courage , & expofe  à de  plus  grands  rifques. 

Quoi  de  plus  utile , en  effet , que  d’infiruire  l’univers  quatre 
fois  par  mois  des  avantures  de  quelques  clercs  tonfurés  ? Quoi 
de  plus  courageux  que  d’outrager  les  papes  & les  évêques  i 
Et  quel  rifque,  monfieur,  que  ces  petites  humiliations  que  vous 
pourriez  efluyer  en  place  publique  ! Mais  je  me  trompe  : il  y 
a des  charmes  à fouffrir  pour  la  bonne  caufe  } il  vaut  mieux 
obéir  à Dieu  qu’aux  hommes , & vous  me  paraiffez  tout  fait 
pour  le  martyre  , que  je  vous  fouhaite  cordialement , étant 
votre  très  humble  & très  obéiflant  ferviteur,  & c. 

m.'.'l'V 1,1 

DISCOURS  AUX  WEL  CH  ES , PAR  ANTOINE 

VadÉ  , FRÈRE  DE  GUILLAUME. 

OWelches  mes  compatriotes  ! fi  vous  êtes  fupérieurs  aux 
anciens  Grecs  & aux  anciens  Romains , ne  mordez  ja- 
mais le  fein  de  vos  nourrices , n’infultez  jamais  à vos  maîtres , 
foyez  modeftes  dans  vos  triomphes  ; voyez  qui  vous  êtes  & 
d’où  vous  venez. 

Vous  avez  eu  l’honneur  , il  eft  vrai , d’être  fubjugués  par 
Jules- Céfar,  qui  fit  pendre  tout  votre  parlement  de  Vannes, 
vendit  le  refte  des  habitans  , fit  couper  les  mains  à ceux  du 
Quercy  , & vous  gouverna  enfuite  fort  doucement.  Vous  ref- 
tates  plus  de  cinq  cent  ans  fous  les  loix  de  l’empire  Romain  } 
vos  druides  qui  vous  traitaient  en  efclaves  & en  bêtes  , qui 
vous  brûlaient  pieufement  dans  des  paniers  d’ozier , n’eurent 
plus  le  même  crédit , quand  vous  devintes  province  de  l'cm- 
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pire.  Mais  convenez  que  vous  fûtes  toujours  un  peu  barbares. 

Dans  le  cinquième  fiécle  de  votre  ère  vulgaire , des  Van- 
dales que  vous  avez  appellés  du  nom  fonore  de  Bourgonfions 
ou  de  Bourguignons , gens  d’efprit  d’ailleurs  , & fort  propres , 

3ui  oignaient  leurs  cheveux  avec  du  beurre  fort , comme  le 
it  Sidonius  Apolinari,  injundens  acido  comam  buiiro  : ces  gens- 
là  , dis-je , vous  firent  elclaves , depuis  le  territoire  de  votre 
ville  de  Vienne  , jufques  aux  fources  de  votre  rivière  de  Seine; 
& c’elt  un  relie  glorieux  de  ces  tems  iffuftres , que  des  moines 
& chanoines  ayent  encor  des  ferfs  dans  ce  pays,  a)  Cette 
belle  prérogative  de  l’efpèce  humaine  fubfille  parmi  vous  com- 
me un  témoignage  de  votre  fageffe. 

Une  partie  de  vos  autres  provinces  que  vous  appelâtes  fi 
longtems  les  provinces  d 'Oc , & que  vous  dillinguâtes  fi  no- 
blement des  provinces  de  Oui , furent  envahies  par  les  Vifi- 
goths  : & quant  à vos  provinces  de  Oui , elles  vous  furent 
prifes  par  un  Sicambre  nommé  Hildovic  , b ) dont  les  grands- 
pères  avaient  été  condamnés  aux  bêtes  à Trêves  par  l’empe- 
reur Conjlantin.  Ce  Sicambre  honoré  du  titre  de  patrice  Ro- 
main , vous  réduifit  en  fervitude  avec  une  poignée  de  Francs  , 
fortis  des  marais  du  Rhin  , du  Mein  , & de  la  Meule.  Les 
belles  expéditions  de  ce  grand-homme  furent  d’aflaïïiner  trois 
roitelets  fes  parens  & fes  amis , l’un  vers  le  bourg  de  Boulo- 
gne - fur  - mer  , l’autre  vers  le  village  de  Cambrai  , & le 
troifiéme  vers  le  village  du  Mans , que  vos  chroniques  appel- 
lent villes  ; ce  fut  alors  que  la  contrée  des  Welches  porta  le 
nom  mélodieux  de  Frankreich  , ancien  nom  de  la  France  , en 
commémoration  de  fes  vainqueurs  ; & vous  fûtes  la  pre- 
mière nation  de  l’univers  , car  vous  aviez  l’oriflamme  à St. 
Denys. 

Des  pirates  du  Nord  vinrent  quelque  tems  après  vous  met- 
tre à rançon  , & vous  prirent  la  province  qu’on  nomma  de- 
puis Normandie.  Vous  fûtes  enfuite  divifés  en  plufieurs  peti- 
tes nations  fous  différens  maîtres , & chaque  nation  avait  fes 
loix  particulières  comme  fon  jargon. 

a)  A St.  Claude  , & dans  d’autres  i font  encor  gens  de  main -morte, 
feigneuties  de  moines , les  citoyens  J b ) Clovis. 
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La  moitié  de  votre  pays  appartint  bientôt  aux  peuples  de 
l’ifle  appellée  Britain  ou  England  dans  leur  idiome  , qui  était 
alors  auffi  harmonieux  que  le  vôtre.  La  Normandie  , la  Bre- 
tagne , l’Anjou , le  Maine , le  Poitou , la  Saintonge  , la.  Guien- 
ne  , la  Gafcogne  , l’Angoumois  , le  Périgueux  , le  Rouergue  , 
l’Auvergne  furent  longtems  entre  les  mains  de  cette  nation 
des  Angles  , tandis  que  vous  n’aviez  ni  Lyon  , ni  Marfeille , 
ni  le  Dauphiné  , ni  la  Provence  , ni  le  Languedoc. 

Malgré  cet  état  miférable  , vos  compilateurs  que  vous  pre- 
nez pour  des  hiftoriens  , vous  appellent  fouvent  le  premier  peu- 
ple de  l'univers  , & votre  royaume  le  premier  royaume.  Cela 
n’eft  pas  civil  pour  les  autres  nations.  Vous  êtes  un  peuple 
brillant  & aimable  ; & fi  vous  joignez  la  modeftie  à vos  grâ- 
ces , le  refie  de  l’Europe  fera  fort  content  de  vous. 

Remerciez  bien  Dieu  de  ce  que  les  divifions  de  la  rofe 


rouge  & de  la  rofe  blanche  vous  délivrèrent  des  Angles  , & 
remerciez  furtout  de  ce  que  les  guerres  civiles  d’Allemagne 
empêchèrent  Charles  - Quint  d’engloutir  votre  pays  , & d’en 


faire  une  province  de  l’empire. 

Vous  avez  eu  un  moment  bien  brillant  fous  Louis  XIV  ; 
mais  n’allez  pas  pour  cela  vous  croire  fupérieuts  en  tout  aux 
anciens  Romains  & aux  Grecs. 

Songez  que  pendant  fix  cent  ans  , prefque  perfonne  parmi 
vous  , hors  quelques-uns  de  vos  nouveaux  druides  , ne  fut  ni 
lire  , ni  écrire.  Votre  extrême  ignorance  vous  livra  au  flamcn 
de  Rome  & à fes  confors , comme  des  enfans  que  des  péda- 
gogues gouvernent  & corrigent  à leur  gré.  Vos  contrats 
de  mariage  , quand  vous  faifiez  des  contrats  , ce  qui  était 
rare  , étaient  écrits  en  mauvais  latin  par  des  clercs.  Vous 
ignoriez  ce  que  vous  aviez  ftipulé  ; & quand  vous  aviez 
eu  des  enfans  , il  venait  un  tonfuré  de  Rome  qui  vous 
prouvait  que  votre  femme  n’était  point  votre  femme , qu’elle 
était  votre  coufine  au  feptiéme  degré  , que  votre  mariage 
était  un  facrilège , que  vos  enfans  étaient  bâtards  , & que 
vous  étiez  damnés , iî  vous  ne  faifiez  pas  toucher  à la  cham- 
bre nommée  apojlolique , la  moitié  de  votre  bien  fans  délai 
ni  remife. 

Vôs  baziloi  n’étaient  pas  mieux  traités  que  vous  : vous  en 
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avez  eu  neuf  d’excommuniés  (fi  je  ne  me  trompe  ) par  le 
ferviteur  des  fèrviteurs  de-DiEU  fous  l’anneau  du  pêcheur. 
L’excommunication  emportait  néceflairement  la  confifcation 
de  biens  , de  forte  que  vos  baziloi  perdaient  de  droit  leur  cou- 
ronne , dont  le  pécheur  Romain  faifait  préfent , félon  fon  bon 
plaifir  & fon  équité , au  premier  de  fes  amis. 

Vous  me  direz  , mes  chers  Welches  , que  les  peuples  de 
l’ifle  Britain  ou  England  , & même  les  empereurs  Teutoniques , 
ont  été  encor  plus  maltraités  que  vous , & qu’ils  étaient  aufli 
ignorans  ; cela  eft  vrai  ; mais  cela  ne  vous  jultifie  pas  ; & fi 
la  nation  Britannique  a été  afiez  abrutie  pour  être  pendant 
quelque  tems  province  feudataire  d'un  druide  ultramontain , 
vous  m’avouerez  qu’elle  s’en  eft  bien  vengée  ; tâchez  de  l’imiter 
fi  vous  pouvez. 

Vous  eûtes  autrefois  un  roi , qui , quoique  malheureux  dans 
tous  fes  defleins  & dans  toutes  fes  expéditions  , eft  pourtant 
recommandable  pour  vous  avoir  appris  à lire  & à écrire  ; il 
fit  même  venir  d’Italie  des  gens  qui  vous  enfeignèrent  le  grec , 
& d'autres  qui  vous  apprirent  à deflîner , & à tailler  une 
figure  en  pierre.  Mais  il  fe  pafla  plus  de  cent  années  avant 
que  vous  euflitz  un  bon  peintre  & un  bon  fculpteur  ; & pour 
ceux  qui  apprirent  le  grec , & même  l’hébreu , on  les  brûla 
prefque  tous  parce  qu’ils  étaient  foupçonnés  de  lire  l’original 
de  quelques  livres  judaïques  , ce  qui  eft  bien  dangereux. 

Je  veux  bien  convenir  avec  vous  , mes  chers  Welches , 

3ue  votre  pays  eft  la  première  contrée  de  l’univers  ; cepen- 
ant  vous  ne  poffédez  pas  le  plus  grand  domaine  dans  la 

filus  petite  des  quatre  parties  du  monde.  Confidérez  que 
’Efpagne  eft  un  peu  plus  étendue , que  l’Allemagne  l’ert  bien 
davantage , que  la  Pologne  & la  Suède  font  plus  grandes , 
& qu’il  y a des  provinces  en  Ruflie  , dont  le  pays  des  Wel- 
ches ne  ferait  pas  la  quatrième  partie. 

Je  fouhaite  que  vous  foyez  le  premier  royaume  de  l’univers 
par  la  fertilité  de  votre  terrain  : mais  de  grâce  , fongez  à vos 
quarante  lieues  de  landes  vers  Bordeaux , à cette  partie  de 
votre  Champagne  que  vous  avez  nommé  fi  noblement  pouil- 
leufe  , à des  provinces  entières  où  le  peuple  ne  fe  nourrit  que 
de  châtaignes  , à d’autres  où  il  n’a  guères  que  du  pain  d’a- 
voine. 


Digitized  by  Google 


PAR  ANTOINE  VADÊ.  3j 

voine.  Remarquez  bien  la  défenfe  qui  vous  eft  faire  de  fortir 
les  bleds  de  votre  pays  , défenfe  fondée  néceflairement  fur 
votre  difette , & peut-être  encor  fur  votre  caractère , qui  vous 

Iiorterait  à vendre  au  plus  vite  tout  ce  que  vous  avez , pour 
e racheter  fort  cher  trois  mois  après  ; lemblables  en  cela  à 
certains  habitans  de  l’Amérique  qui  vendent  leur  lit  le  matin , 
oubliant  qu’ils  voudront  fe  coucher  le  foir. 

D’ailleurs  la  dépenfe  que  la  plus  brillante  partie  de  la  na- 
tion fait  en  fine  farine  pour  poudrer  fes  têtes  , foit  que  vous 
foyez  coëffè  à l’oifeau  royal , foit  que  vous  portiez  vos  che- 
veux étalés  comme  Clodion  & les  confeillers  ae  la  cour  ; cette 
dépenfe  eft  fi  univerfelle , qu’on  fait  très  bien  d’empêcher  de 
porter  à l’étranger  une  denrée  dont  vous  faites  un  fi  bel  ufage. 

Premier  peuple  de  l’univers , fongez  que  vous  avez  dans 
votre  royaume  de  Frankreich  , environ  deux  millions  de  per- 
fonnes  qui  marchent  en  fabots  fix  mois  de  l’année , & qui 
font  nuds  pieds  les  autres  fix  mois. 

Etes-vous  le  premier  peuple  de  l’univers  , pour  le  commerce 
& pour  la  manne  ? ...  hélas! 

J’entends  dire  , ( mais  je  ne  puis  le  croire  ) que  vous  êtes 
la  feule  nation  du  monde  chez  qui  on  achète  le  droit  de  juger 
les  hommes  , & même  de  les  mener  tuer  à la  guerre.  On 
m’aflure  que  vous  faites  palier  par  cinquante  mains  l’argent 
du  tréfor  public  ; & quand  il  eft  arrivé  à travers  toutes  ces 
filières , il  fe  trouve  réduit  tout  au  plus  au  cinquième. 

Vous  me  répondrez  que  vous  réuffiffez  beaucoup  à l’opéra 
comique  ; j’en  conviens  ; mais  de  bonne  foi , votre  opéra  comi- 
que , ainfi  que  votre  opéra  férieux , ne  vous  vient-il  pas  d’Italie  ? 

Vous  avez  inventé  quelques  modes , je  l’avoue  , quoique 
vous  preniez  aujourd’hui  prefque  toutes  celles  des  peuples  de 
Britain  : mais  n’eft-ce  pas  un  Génois  qui  a découvert  la  qua- 
trième partie  du  monde  où  vous  poffédez  enfin  deux  ou  trois 
petites  illes  ? n’eft-ce  pas  un  Portugais  qui  vous  a ouvert  le 
chemin  des  Indes  orientales , où  vous  venez  de  perdre  vos 
pauvres  comptoirs  ? 

Vous  êtes  peut-être  le  premier  peuple  du  monde  pour  les 
inventions  des  arts  ? cependant  , n’eft-ce  pas  Jean  Goya  de 
Melphi  à qui  l’on  doit  la  bouffole  i n’eft-ce  pas  l’Allemand 
f/ül,  jLittir,  Hifts  Tom.  III.  E 
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Schwart{  qui  donna  le  fecret  de  la  poudre  inflammable  ? l’im- 
primerie dont  vous  faites  tant  d’ufage , n’eft-elle  pas  encor  le 
fruit  du  travail  ingénieux  d’un  Allemand  ? 

Quand  vous  voulez  lire  les  brochures  nouvelles  , qui  font 
de  vous  un  peuple  fi  favant , vous  vous  fervez  quelquefois 
de  lunettes  ; remerciez -en  François  Spina  , fans  lequel  vous 
n’auriez  jamais  pu  lire  les  petits  caractères.  Vous  avez  des 
télefcopes , remerciez-en  Jacques  Metius  le  Hollandais  , & Ga- 
lilei  Galileo  le  Florentin. 

Si  vous  vous  divertiflez  quelquefois  avec  des  baromètres 
& des  termomêtres , à qui  en  avez-vous  l’obligation  ? A Tor- 
ricelli  qui  inventa  les  premiers  , à Drebellius  qui  inventa  les 
féconds. 

Plufieurs  d’entre  vous  étudient  le  vrai  fyftême  du  monde 
planétaire  ; c’eft  un  homme  de  la  Prude  Polonaife  qui  devina 
ce  fecret  du  créateur.  On  vous  aide  dans  vos  calculs  avec 
des  logarithmes  ; c’eft  au  prodigieux  travail  de  mylord  Neper 
& de  Tes  aflociés  que  vous*ln  avez  l’obligation  ; c’eft  Guerik 
de  Magdebourg  que  vous  devez  remercier  de  la  machine 
pneumatique. 

C’eft  ce  même  Galilée  dont  je  viens  de  vous  parler  , qui 
découvrit  le  premier  les  fatellites  de  Jupiter  , les  taches  du 
foleil  , & fa  rotation  fur  fon  axe.  Le  Hollandais  Huyghens 
vit  l’anneau  de  Saturne , un  Italien  vit  fes  fatellites  , îorfque 
vous  n’apperceviez  rien  encore. 

Enfin  , c’eft  le  grand  Newton  qui  vous  a montré  ce  que 
c’eft  que  la  lumière , & qui  vous  a dévoilé  la  grande  loi  qui 
fait  mouvoir  les  allres , & qui  dirige  les  corps  pefans  vers  le 
centre  de  la  terre. 

Premier  peuple  du  monde , vous  aimez  à orner  vos  cabi- 
nets , vous  y mettez  de  jolies  eftampes  ; mais  fongez  que  le 
Florentin  Finiguerra  eft  le  père  de  cet  art , qui  éterniiè  ce 

Îue  le  pinceau  ne  peut  conferver.  Vous  avez  de  belles  pen- 
ules , c’eft  encor  une  invention  du  Hollandais  Huyghens. 
Vous  portez  quelques  brillans  au  doigt;  fongez  que  c’eft  à Ve- 
nife  que  l’on  commença  à les  tailler,  ainfi  qu’à  imiter  les  perles. 

Vous  vous  regardez  quelquefois  au  miroir  ; c’eft  encor  à 
Vçnife  que  vous  devez  les  glaces. 
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Je  voudrais  donc  que  dans  vos  livres  vous  témoigna/fiez 
quelquefois  un  peu  de  reconnaiflance  pour  vos  voifins.  Vous 
n’en  ufez  pas  à la  vérité  comme  Rome , qui  met  à l’inquifi- 
tion  tous  ceux  qui  lui  apportent  une  vérité , de  quelque  genre 
que  ce  puifle  être , & qui  fait  jeûner  Galilée  au  pain  & à 
1 eau , pour  lui  avoir  appris  que  les  planètes  tournent  autour 
du  foleil.  Mais  que  faites-vous  ? Dès  qu’une  découverte  utile , 
illuftre  une  autre  nation  , vous  la  combattez , & même  très 
longtems.  Newton  fait  voir  aux  hommes  étonnés  les  fept 
rayons  primitifs  & inaltérables  de  la  lumière  ; vous  niez  l’ex- 
périence pendant  vingt  années , au  lieu  de  la  faire.  Il  vous 
démontre  la  gravitation , & vous  lui  oppofez  pendant  qua- 
rante ans  le  roman  impertinent  des  tourbillons  de  Defcanes. 
Vous  ne  vous  rendez  enfin  , que  quand  l’Europe  entière  rit 
de  votre  obftination. 

La  méthode  de  l’inoculation  fauve  ailleurs  la  vie  à des 
milliers  d’hommes  ; vous  employez  plus  de  quarante  années 
à tâcher  de  décrier  cet  ufage  falutaire.  Si  quelquefois  en  por- 
tant au  tombeau  vos  femmes  , vos  enfans  morts  de  la  petite 
vérole  naturelle  , vous  Tentez  un  moment  de  remords  , ( comme 
vous  avez  un  moment  de  douleur  & de  regrets  ) fi  vous  vous 
repentez  alors  de  n’avoir  pas  imité  la  pratique  des  nations 
plus  fages  que  vous  & plus  hardies  , fi  vous  vous  promettez 
d’ofer  mire  ce  qui  eft  fi  fimple  chez  elles , ce  mouvement  paffe 
bien  vite  , le  préjugé  & la  légéreté  reprennent  chez  vous  leur 
empire  ordinaire. 

Vous  ignorez,  ou  vous  feignez  d’ignorer,  que  dans  le  re- 
levé des  nôpitaux  de  Londres  , deftinés  à la  petite  vérole  na- 
turelle & artificielle , la  quatrième  partie  des  hommes  y meurt 
de  la  petite  vérole  ordinaire , & quà  peine  meurt-il  une  per- 
fonne  fur  quatre  cent  qui  ont  été  inoculées. 

Vous  laiffez  donc  périr  la  quatrième  partie  de  vos  conci- 
toyens ; & quand  vous  êtes  effrayés  de  ce  calcul  qui  vous 
déclare  fi  imprudens  & fi  coupables,  que  faites- vous?  Vous 
confultez  des  licentiés  fondés  ou  non  fondés  par  Robert  Sôr- 
bon.  Vous  préfentez  des  requifitoires  ! C’eft  ainfi  que  vous  fou- 
tintes  des  thèfes  contre  Harvey  quand  il  eut  découvert  la  cir- 
culation du  fang.  C’eft  ainfi  qu’on  a rendu  des  arrêts  par  lef- 
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quels  on  condamnait  aux  galères  ceux  qui  difputaient  contre 
les  cathégories  d'AriJloie. 

O premier  peuple  du  monde  , quand  ferez  - vous  raifonna- 
ble  ? Vous  êtes  obligés  de  convenir  de  tout  ce  que  j’ai  l’hon- 
neur de  vous  dire.  Vous  me  répondez  que  toutes  vos  fotifes 
n’empêchent  pas  que  Mlle.  Duchap  ne  vende  les  ajuftemens 
de  femmes  dans  tout  le  nord , & qu’on  ne  parle  votre  langue 
à Coppenhague , à Stockholm  & à Mofcou.  Je  n’entrerai  point 
dans  l’importance  du  premier  de  ces  avantages  -,  le  fécond  feul 
eft  le  fujet  de  mon  difcours. 

Vous  vous  applaudiflez  de  voir  votre  langue  prefque  auffî 
univerfelle  que  le  furent  autrefois  le  grec  & le  latin.  A qui  en 
êtes- vous  redevables , je  vous  prie?  A une  vingtaine  de  bons 
écrivains  que  vous  avez  prefque  tous  ou  négligés  , ou  perfé- 
cutés,  ou  harcelés  pendant  leur  vie.  Vous  devez  furtout  ce 
triomphe  de  votre  langue  dans  les  pays  étrangers  à cette  foule 
d’émigrans  qui  furent  obligés  de  quitter  leur  patrie  vers  l’an 
1685.  Les  Bayle,  les  Le  Clerc , les  Bafnage  , les  Bernard , 
les  Rapin  - Toiras , les  Beaufobre  , les  Lenfant , & tant  d’au- 
tres , allèrent  illuftrer  la  Hollande  , & l’Allemagne  ; le  com- 
merce des  livres  fut  alors  un  des  plus  grands  avantages  des 
Provinces  - Unies  , & une  perte  pour  vous.  Ce  font  les  mal- 
heurs de  vos  compatriotes  qui  ont  étendu  votre  langue  chez 
tant  de  nations  ; les  Racine  , les  Corneille , les  Molière  , les 
Boileau  , les  Quinault , les  La  Fontaine , & vos  bons  écrivains 
en  profe  ont  fans  doute  beaucoup  contribué  à répandre  ailleurs 
votre  langue  & votre  gloire:  c'eft  un  grand  avantage,  mais 
il  ne  vous  donne  pas  le  droit  de  croire  l’emporter  en  tout  fur 
les  Grecs  & fur  les  Latins. 

Ayez  d’abord  la  bonté  de  confidérer  que  vous  n’avez  aucun 
art , aucune  fcience  dont  vous  ne  deviez  la  connaiflance  aux 
Grecs.  Les  noms  mêmes  de  ces  fciences  & de  ces  arts  l’at- 
teftent  allez  : la  logique  , la  dialeftique  , la  géométrie , la  mé- 
taphyfique , la  poeiie , la  géographie  , la  théologie  même  , fi 
c’eft  une  fcience,  tout  vous  annonce  la  fource  où  vous  avez 
puifé. 

11  ny  a point  de  femme  qui  ne  parle  grec  fans  s’en  douter} 
car  fi  elle  dit,  qu’elle  a vu  une  tragédie  , une  comédie,  quoi} 
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lui  a récité  une  ode  j qu’un  de  fes  parens  eft  tombé  en  apo- 
plexie , ou  en  paralifie  ; qu’il  a une  efquinancie , un  antrax  ; 
qu’un  chirurgien  l’a  faignée  à la  veine  céphalique  ; quelle  a été 
à l’églife  , qu’un  diacre  a chanté  les  litanies  ; fi  elle  parle  d e- 
vêques  , de  prêtres  , d’archidiacre,  de  pape,  de  liturgie  , d’an- 
tienne , d’euchariftie  , de  batême , de  myftères , de  décalogue , 
d’évangile , d’hiérarchie  &c.  il  eft  bien  certain  quelle  n’a  pas 
prononcé  un  feul  mot  qui  ne  foit  grec. 

Il  eft  vrai  qu’on  peut  tirer  prefque  toutes  ces  expreflions  d’u- 
ne langue  étrangère,  & en  faire  un  fi  heureux  ufage  , que  les 
difciples  furpaffent  enfin  les  maîtres.  Mais  lorfqu’avec  le  tems 
vous  avez  compofé  votre  langue  des  débris  du  grec  & du  la- 
tin , mêlés  avec  vos  anciens  mots  welches  & tudefques  , par- 
vintes-vous  alors  à faire  un  langage  allez  abondant , allez  ex- 
preffif , aflëz  harmonieux  ? Votre  ftérilité  n’eft-elle  pas  atteftée 
par  ces  mots  fecs  & barbares , que  vous  employez  à tout  ? 
Bout  du  pied , bout  du  doigt , bout  d’oreille  , bout  du  , bout 
de  fil , bout  du  pont  &c.  tandis  que  les  Grecs  expriment  toutes 
ces  différentes  chofes  par  des  termes  énergiques  & pleins  d’har- 
monie. On  vous  a déjà  reproché  de  dire  un  bras  de  rivière , 
un  bras  de  mer  , un  eu  d’artichaud , un  eu  de  lampe  , un  eu  de 
fac.  A peine  vous  permettez- vous  de  parler  d’un  vrai  eu  de- 
vant des  matrones  refpeéiables  -,  & cependant  vous  n’employez 
point  d’autre  expreflion  pour  fignifier  des  chofes  auxquelles 
un  eu  n’a  nul  rapport.  Jérôme  Carré  vous  a propofé  le  mot 
d ’impajfe  pour  vos  rues  fans  iffue  , ce  mot  eft  noble  & figni- 
ficatif  ; cependant , à votre  honte  , votre  almanach  royal  im- 
prime toujours  que  l’un  de  vous  demeure  dans  le  eu  de  fac  de 
Ménard , & l’autre  dans  le  eu  des  blancs  manteaux.  Fi  ! n’avez- 
vous  pas  de  honte  ? Les  Romains  appelaient  ces  chemins  fans 
iffue  Angiportus  ,•  ils  n’imaginaient  point  qu’un  eu  pût  reffem- 
bler  à une  tue. 

Que  dirai -je  du  mot  trou,  que  vous  appliquez  encor  à tant 
& de  fi  nobles  ufages? 

Ne  trouvez-vous  pas  que  les  noms  de  vos  portes  , de  vos 
rues , de  vos  temples  feraient  un  bel  effet  dans  un  poème  épi- 
que ? on  aime  à voir  HeSor  courir  du  temple  de  Pailas  à la 
porte  de  Scée.  L’oreille  eft  aufti  flattée  que  l’imagination  amu- 
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fée  , quand  les  Grecs  avancent  de  Ténédos  aux  rivages  de 
Troye  fur  les  rives  du  Simois  & du  Scamandre  ; mais  en  vé- 
rité , pourrait-on  peindre  vos  héros  partans  de  i’églife  de  St. 
Pierre  aux  bœufs , ou  de  St.  Jaques  du  haut  pas , avançans 
fièrement  par  la  rue  du  pet  au  diable , &c  par  la  rue  trouffe- 
vache,  s’embarquans  fur  la  galiote  de  St.  Cloud , & allans  com- 
battre dans  la  place  de  long-jumeau  ? 

Vos  curieux  confervent  des  mémoires  innombrables  depuis 
la  mort  de  Henri  II  jufqu’à  celle  de  Henri  IV.  Ce  font  des 
monumens  de  groffiérete  enfantés  par  la  rage  d’écrire  ; c’eft 
un  amas  de  fatyres  fur  des  événeinens  affreux  tranfmis  à la 
poftérité  dans  le  langage  des  halles  : vous  n’eutes  alors  qu’un 
bon  hiftorien  , & il  fut  obligé  d’écrire  en  latin. 

Enfin  , vous  avez  nettoyé  votre  langue  de  cette  rouille  bar- 
bare , & de  cette  craffe  bourgeoife  ; vous  avez  fait  quelques 
bons  livres  ; mais  avez-vous  alors  furpaffé  Cicéron  & Démof- 
thène  ? Avez-vous  mieux  écrit  que  Tite-Live , Tacite  , Thuci - 
dide  & Xénophon  ? quel  auteur  au  - deflus  du  médiocre  a écrit 
jufqu’ici  vos  annales  r 

Sied-il  bien  à Daniel  de  dire  dès  la  première  page  de  fbn 
•hiftoire , » Ce  ne  fut  que  fous  le  grand  Clovis  , que  les  Français 
» fe  rendirent  maîtres  pour  toûjouts  de  ces  grandes  provin- 
» ces  ? « Certainement  le  grand  Clovis  ne  s’en  rendit  pas  maî- 
tre pour  toujours , puifque  les  fucceffeurs  perdirent  tout  le  pays 

r s’étend  de  Cologne  à la  Franche-Comté.  Ce  Daniel  vous 
d’après  le  romancier  Grégoire  de  Tours  , que  les  foldats  de 
Clovis  après  la  bataille  de  Tolbiac  , s'écrièrent  comme  de  concert  : 
» Nous  renonçons  aux  Dieux  mortels } nous  ne  voulons  plus 
» adorer  que  l'immortel  ; nous  ne  reconnaiffons  plus  d’autre 
» Dieu  que  celui  que  le  faint  évêque  Rémi  nous  prêche. 

En  vérité  il  n’eft  pas  poffible  que  toute  une  armée  de  Francs 
ait  prononcé  de  concert  cette  phrafe , & ces  antithêfes  de  mor- 
tel & d’immortel.  Votre  Daniel  reffemble  à votre  la  Motte , 
qui  dans  une  abréviation  A’Homère  fait  dire  une  pointe  à toute 
l’armée  Grecque , & lui  fait  prononcer  ce  vers  , quand  Achille 
fe  réconcilie  avec  Agamemnon,  Que  ne  vaincra  il  point  / il 

s’ejl  vaincu  lui  ~ même. 

Comment  l’armée  des  Francs  pouvait  - elle  renoncer  à des 
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Dieux  mortels  ? adorait -elle  des  hommes  ? le  Thaut,  Ylrmin- 
ful , 1 ’Odm , la  Fridda,  que  ces  barbares  révéraient , netaient-ils 
pas  des  immortels  à leurs  yeux  ? Daniel  ne  devait  pas  ignorer 
que  tous  les  peuples  du  nord  adoraient  un  Dieu  iuprême  qui 
préfidait  à toutes  ces  divinités  fécondaires  ; il  n’avait  qu’à  con- 
sulter l’ancien  livre  de  VEdda  cité  par  le  favant  Huet  évêque 
d’Avranche  ; il  n’avait  qu’à  lire  ce  que  Huet  dit  expreffément 
dans  fon  traité  des  mœurs  des  Germains  : Regnator  omnium 
Deus  : ce  Dieu  s’appellait  God  ou  Goth  , Goth  le  bon  , & on 
ne  peut  allez  admirer  que  des  barbares  euffent  donné  à la  Di- 
vinité un  titre  fi  digne  d'elle.  Daniel  ne  devait  donc  pas  met- 
tre une  pareille  forife  dans  la  bouche  de  toute  une  armée  , fo- 
tife  convenable  tout  au  plus  au  pédagogue  chrétien.  Mais  en 
quelle  langue , s’il  vous  plait , prêchait  Rémi  à ces  Bruftères 
& à ces  Sicambres  i il  parlait  ou  latin  ou  welche  •,  & les  Si- 
cambres  parlaient  l’ancien  tudefque.  Rémi  apparemment  re- 
nouvella  le  miracle  de  la  Pentecôte  : Et  unufquifque  intendebat 
linguam  fuam.  Si  vous  examinez  de  près  Mènerai , que  de  fa- 
bles, que  de  confufion  , & quel  ftile  ! Méritez  des  Tite-Lives 
& vous  en  aurez. 

Je  veux  croire  que  chez  vous  l’éloquence  du  barreau  & de 
la  chaire  a été  portée  aufli  loin  qu’elle  peut  l’être.  Les  divi- 
fions  de  vos  fermons  en  trois  points  , quand  il  n’y  a rien  à 
divifer , un  Ave  à la  Vierge  Marie  qui  précède  ces  divifions  , 
un  long  difcours  welche  lur  un  texte  latin  qu’on  accommode 
comme  on  peut  à ce  difcours  , & enfin  des  lieux  communs 
mille  fois  répétés,  font  des  chefs-d’œuvre  fans  doute  ; les  plai-^ 
doyers  de  vos  avocats  fur  les  coutumes  du  Hurepoix  ou  du 
Gatinois  pafferont  à la  dernière  poftérité  •,  mais  je  doute  qu’ils 
faflent  oublier  l’éloquence  grecque  & romaine. 

Je  fuis  bien  loin  de  nier  que  Pafcal , Bojfuec , Fcné/on  ayent 
été  très  éloquens.  C’eft  lorique  ces  génies  parurent  que  vous 
ceffâtes  d’être  Welches , & que  vous  fûtes  Français.  Mais  ne 
comparez  pas  les  lettres  provinciales  aux  philippiaues.  Con- 
fidérez  d’abord  que  l’importance  du  fujet  eft  quelque  choie. 
Les  noms  de  Philippe  & de  Marc- Antoine  font  un  peu  au- 
deflus  des  noms  du  père  Annat  , à' b. f cobar  & de  Tambouriné. 
Lçs  intérêts  de  la  Grèce  & les  guerres  civiles  de  Rome  font 
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des  objets  plus  confidérables  que  la  grâce  fuffifante  qui  ne 
fuffit  pas  , la  grâce  coopérante  qui  n’opère  point , & la  grâce 
efficace  qui  en  fans  efficacité. 

Le  grand  attrait  des  lettres  provinciales  périt  avec  les  jéfui- 
tes  ; mais  les  oraifons  de  Démojihène  & de  Ciccron  inftruifent 
encor  l’Europe  , quand  les  objets  de  ces  harangues  ne  fubfif- 
tent  plus , quand  les  Grecs  ne  font  que  des  efclaves  , & que 
les  Romains  ne  font  plus  que  tonfurés. 

Je  fais  encor  une  fois  que  les  oraifons  funèbres  de  Bojfuet 
font  belles  , qu’il  y a même  du  fublime.  Mais  entre  nous 

3u’eft-ce  qu’une  oraifon  funèbre  ? un  difcours  d’appareil , une 
éclamation  , un  lieu  commun , & fouvent  une  atteinte  à la 
vérité.  Faudra-t-il  mettre  ces  harangues  poétiques  à côté  des 
difcours  folides  de  Cicéron  & de  Démojihène  ? 

Votre  Fénelon  , admirateur  des  anciens  & nourri  de  leurs 
ouvrages , alluma  fa  bougie  à leurs  flammes  immortelles  : vous 
n’oferez  pas  prétendre  que  fa  Calypfo  abandonnée  par  Télé- 
maque , approche  de  la  Didon  de  Virale  : la  froide  & inutile 
paflïon  de  ce  Télémaque  que  Mentor  jette  d’un  coup  de  poing 
dans  la  mer  pour  le  guérir  de  fon  amour  , ne  femble  pas  une 
invention  des  plus  fublimes.  Et  ofèrez-vous  dire  que  la  proie 
de  cet  ouvrage  foit  comparable  à la  pocfie  d 'Homère  oc  de 
Virgile  ? O mes  Welches  ! qu’eil-ce  qu’un  poëme  en  profe  , 
finon  un  aveu  de  fon  impuiiîance  ? Ignorez-vous  qu’il  eft  plus 
aifé  de  faire  dix  tomes  de  profe  paffable  que  dix  bons  vers 
dans  votre  langue  , dans  cette  langue  embarraffée  d’articles , 
dépourvue  d’inverfions , pauvre  en  termes  poétiques  , flérile 
en  tours  hardis , aflervie  à l’éternelle  monotonie  de  la  rime  , 
& manquant  pourtant  de  rimes  dans  les  fujers  nobles  ? 

Souvenez  - vous  enfin  que  lorfque  Louis  XIV , qu’on  s’obf- 
tinait  à reconnaître  dans  Idomenée  , ne  fut  plus  au  monde , 

£and  on  eut  oublié  Louvois  dont  on  reconnaifiait  le  carac- 
e dans  celui  de  Protéjîlas , lors  qu’on  n’envia  plus  la  mar- 
quife  S caron  de  Maintenon  qu’on  avait  comparée  à la  vieille 
Âflarbc  , alors  le  Télémaque  perdit  beaucoup  de  fon  prix.  Mais 
le  Tu  Marcellus  eris  de  l’Enéide  fera  toûjours  dans  la  mémoire 
des  hommes  ; on  citera  toûjours  avec  attendriffement  ces  vers 
& tous  ceux  qui  les  précèdent  : 
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Ter  fefe  attolbu  cubiloque  innixa  lèverait , 

Ter  révolu! a totv  ejl , oailiiqm  nr antibus  alto 
Qitajhiit  ctlo  htcetn  , btgemuitquc  reperta. 

On  a cité  dans  une  tradition  en  profe  de  Virgile  , ( car  il 
vous  eft  impoffible  de  le  traduire  en  vers  , & vous  n’avez 

fias  même  encor  réuffi  à rendre  en  profe  le  fens  de  l’auteur 
atin  ) on  a cité  , dis  - je  , une  imitation  de  cet  admirable  dis- 
cours de  Didon. 

Exariare  aliqttis  nofiris  ex  ojjlbus  iiltor 

Qui  face  Dardanios  ferroque  fequare  colouos . . . 

Lit  tara  littoribus  contraria  , jfuSibus  umlas 
Imprecor  arma  armis  qtu  pognent  ipjî  nepotes. 

Voici  la  prétenduë  imitation  de  Virgile  , qu’on  donne  pour 
une  copie  hdelle  de  ce  grand  tableau. 

Puiflè  après  mon  trépas  s’élever  de  ma  cendre 
Un  feu  qui  fur  la  terre  aille  au  loin  fe  répandre  ! 

Excités  par  mes  voeux  puilTent  mes  fuccedcurs 
Jurer  dès  le  berceau  qu’ils  feront  mes  vengeurs  , 

Et  du  nom  des  Troycns  ennemis  implacables 
Attaquer  en  tous  lieux  ces  rivaux  redoutables. 

Que  l’univers  en  proie  à ces  deux  nations 
Soit  le  théâtre  affreux  de  leurs  diifenlions  ; 

Que  tout  ferve  à nourrir  cette  haine  invincible  ; 

Qu’elle  croÜTe  toujours  jufqu’au  moment  terrible 
Que  l’un  ou  l’autre  cède  aux  armes  du  vainqueur , 

Que  fes  derniers  efforts  lignaient  fa  fureur  ! 

Voyez  , je  vous  prie  , combien  cette  copie  prétendue  eft 
faible  , vicieufe  , forcée  , languiflante. 

Puiflc  après  mon  trépas  s’élever  de  ma  cendre 
Un  feu  qui  fur  la  terre  aille  au  loin  fe  répandre  ! 

Que  veut  dire  ce  feu  qui  ira  fe  répandre  au  loin  fur  la  terre? 
P lui.  Liiier.  HJl.  Tom.  III.  / F 
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Retrouve -t- on  dans  ces  vers  hériffés  de  chevilles  , le  moin- 
dre mot  qui  rappelle  les  idées  de  douleur  , de  terreur  , de  ven- 
geance qui  refpirent  dans  ce  vers  frappant  : 

Exoriare  aliquis  mfiris  ex  ojjibus  ultor. 

Il  s’agit  d’un  vengeur  ; & le  plat  imitateur  nous  parle  d’un 
feu  qui  ira  au  loin  s’épandre.  Que  ces  rimes  en  épithètes  , impla- 
cables , redoutables  , invincibles  , terribles  énervent  la  peinture 
de  Virgile  ! Que  toute  épithète  qui  n’ajoute  rien  au  fens  eft 
puérile  ! 

Je  ne  fais  pas  de  qui  font  ces  vers  ; mais  je  fais  que  quand 
on  oppofe  ainfi  les  rimailleries  d’un  poète  Welche  aux  plus 
beaux  morceaux  de  l’antiquité  , on  ne  lui  rend  pas  un  Don 
office. 

O Français  ! je  me  fais  un  plaifir  d’admirer  avec  vous  vos 
grands  poètes  ; ce  font  eux  principalement  qui  ont  porté 
votre  langue  jufques  fous  le  cercle  polaire  , & qui  ont  forcé 
des  Italiens  & des  Efpagnols  même  à l’apprendre.  Je  com- 
mence par  votre  naïf  & aimable  la  Fontaine  : la  plupart  de 
fes  fables  font  prifes  chez  Efope  le  Phrygien , & chez  Phèdre 
le  Romain.  Il  y en  a environ  cinquante  qui  Font  des  chefs- 
d’œuvre  pour  le  naturel  , pour  les  grâces  & pour  la  diftion. 
Ce  genre  même  eft  inconnu  aux  autres  nations  modernes. 
J’aurais  fouhaité  , je  l’avoue , que  dans  le  refte  de  fes  fables 
cet  homme  unique  eût  été  moins  négligé  , qu’il  eût  parlé  plus 
purement  cette  langue  qu'il  a rendue  li  familière  aux  peuples 
voifins  , que  fon  ftile  eût  été  plus  châtié , plus  précis  ; qu’en 
furpaflant  de  bien  loin  Phèdre  en  délicateffe  , il  l’eût  égalé 
dans  la  pureté  de  l’élocution.  Je  fuis  fâché  de  le  voir  débu- 
ter par  une  petite  dédicace  à un  prince  , dans  laquelle  il 
lui  ait  : 


Et  fi  de  l’agréer  je  n’emporte  le  prix , 

J’aurai  du  moins  l’honneur  de  l’avoir  entrepris. 

Voilà  un  plaifant  honneur , d 'entreprendre  d'agréer  ; & qu’eft- 
ce  que  le  prix  d'agréer  ? Phèdre  ne  parle  point  ainfi.  Phèdre 
ne  fait  point  dire  à la  fourmi , 
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Kl  mon  grenier  , ni  mon  armoire , 

Ne  fe  remplit  à babiller . . 

Le  renard  chez  Phèdre  dit , 

Ils  font  trop  verds  ; 

Et  il  n’ajoute  point , 

Us  font  bons  pour  des  gougeats. 

Je  fuis  affligé  quand  je  vois  , 

La  cigale  ayant  chanté , 

Tout  l’été , 

à qui  la  fourmi  dit , 

Vous  chantiez  ! j’en  fuis  bien  aife  , 
Hc  bien  danfez  maintenant. 


4y 


Le  loup  peut  dire  au  chien  d’attache  qu’il  ne  voudrait  pas 
de  fes  bons  repas  au  prix  de  fa  liberté  ; mais  ce  loup  me  fait 
de  la  peine  quand  il  ajoute  ; 

Je  ne  voudrais  pas  même  à ce  prix  un  tréfor  ; 

Cela  dit  , maître  loup  s'enfuit  & court  encor. 

Un  loup  n’a  jamais  déliré  l’or  & l’argent. 

L’homme  qui  foufle  dans  fes  doigts  parce  qu’il  a froid  , & 
fur  fa  foupe  parce  qu’elle  eft  trop  chaude , a très  grande  rai- 
fon  : il  ne  mérite  point  du  tout  qu’on  dife  de  lui  : 


Arrière  ceUx  dont  la  bouche 
SouBe  le  chaud  & le  froid. 

J . r 

é’eft  abufer  d’  un  proverbe  trivial  qui  n’eft  pas  ici  appliqué 
avec  jurtefle  ; mais  ces  petites  taches  n’empêcheront  pas  que 
les  fables  de  la  Fontaine  ne  foient  un  ouvrage  immortel. 

Ses  contes  font  fans  doute  les  meilleurs  que  nous  ayons  ; 
ce  mérite  , fi  c’en  eft  un  , eft  inconnu  à l’antiquité  grecque 
& romaine.  La  Fontaine  en  ce  genre  a furpaffé  Rabelais  # 
& fouvent  égalé  la  naïveté  & la  précifion  qui  fe  rencontrent 
dans  trois  ou  quatre  ouvrages  de  Marot  f vous  trouvez  dans 

F ij 
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fes  meilleurs  contes  cette  aménité  ce  naturel  de  Pajferat , 
qui  vivait  fous  Henri  111 , & qui  nous  à laiffé  la  métamor- 
phofe  du  coucou  -,  ouvrage  trop- peu  connu  qui  ne  fent  en  x 

rien  la  grofliéreté  du  tems , & quon  croirait  fait  par  la  Fort -* 
taine  même.  Voici  comme  Pajferat  finit  le  conte  de  ce  mal- 
heureux jaloux  , qui  étant  changé  en  coucou  , 

S’envole  au  bois  , au  bois  fc  tient  caché , 

Honteux  d’avoir  fa  femme  tant  cherché  i 
Et  néanmoins  quand  le  printems  renflamme 
Nos  cœurs  d'amour , il  cherche  encor  fa  femme  > 

Parle  aux  pailàns  , & ne  peut  dire  qu’on  ; 

Rien  que  ce  mot  ne  retint  le  coucou 
D’humain  parler  : mais  par  œuvres  il  montre 
Qii’onc  en  oubli  ne  mit  fa  malencontre , 

Se  fouvcnant  qu’on  vint  pondre  chez  lui , 

Venge  ce  tort , & pond  au  nid  d’autrui. 

Voilà  comment  fa  douleur  il  allège. 

Heureux  ceux-là  qui  ont  ce  privilège  ! 

Voilà  le  ftile  fur  lequel  la  Fontaine  fe  forma  ; car  tous  vos 
poètes  du  fiécle  de  Louis  XI H ont  commencé  par  imiter  leurs 
prédéceffeurs.  Corneille  imita  d’abord  le  ftile  de  Mairct  & de 
Rotrou  i Boileau  celui  de  Reignier. 

Le  grand  défaut  peut-être  des  contes  de  la  Fontaine  eft  qu’ils 
roulent  prefque  tous  fur  le  même  fujet.  C’eft  toujours  une  fille 
ou  une  femme  dont  on  vient  à bout.  Le  ftile  n’en  eft  pas  toujours 
correét  & élégant.  Les  négligences  , les  longueurs , les  façons 
de  parler  proverbiales  & communes  le  défigurent.  Il  paraît 
au-deflous  de  1 'Ariofle  dans  les  contes  qu’il  a empruntés  ae  lui. 
Non  - feulement  ['Ariofle  a le  mérite  de  l’invention  5 mais  il  a 
jette  ces  petites  avantures  dans  un  long  poème  , où  elles  font 
racontées  à propos.  Le  ftile  en  eft  toûjours  pur  ; aucune  lon- 
gueur , aucune  faute  contre  la  langue , point  d’orneraens  étran- 
gers. Enfin  il  eft  peintre,  & très  grand  peintre  ; c’eft  là  le 
premier  mérite  de  la  poëfie , & c’eft  ce  que  la  Fontaine  a né- 
gligé. Voyez  dans  le  Joconde  de  Y Ariofle  ce  jeune  Grec  qui 


Digitized  by  Google 


PAR  ANTOINE  V A D É.  45 

vient  trouver  la  Fiametta  dans  fon  lit , tandis  qu’elle  eft  cou- 
chée entre  le  roi  AJlolphc  & Jocondc. 

Vient  air  uf cio,  e lo  fpinge , e quel  li  ce  Je  > 

Entra  pian  piano , và  a teuton  col  pie  Je. 

Fa  Itmghi  i pajji , e fempre  in  quel  Ai  Jietro 
Tutto  fi  ferma , e Faltro  par  che  tnova , 

A guifa  , che  di  dur  tenta  nel  vetro  > 

Non  che'l  terreno  abbia  a calcar  > ma  F nova  j 
E tien  la  mano  innaivù  Jhnil  métro  , 

Va  brancolando  in  fin  che'l  letto  trorva  j 
Et  di  la  dove  gli  altri  az/ean  U piaule  , 

Tacito  fi  caccio  col  capo  inante. 


Il  eft  étrange  que  votre  Boi/cau  dans  Ton  jugement  fur  le 
Joconde  de  VAriojle  & fur  celui  de  la  Fontaine , reproche  à l’au- 
teur Italien  certaines  familiarités  ; il  ne  fonge  pas  que  c’eft  un 
hôtelier  qui  parle  ; chacun  doit  garder  fon  caractère.  L 'Ariofle 
en  obfervant  ce  coftume , ne  laiiïe  échapper  aucun  mot  qui 
ne  foit  du  tofean  le  plus  pur  ; mérite  prodigieux  dans  un  ou*' 
vrage  de  fi  longue  naleine , écrit  tout  entier  en  ftances  dont 
les  rimes  font  redoublées. 

C’eft  trop  vous  parler  peut-être  de  ce  petit  genre  , qui , tout 
petit  qu’il  eft , contribue  pourtant  à la  gloire  des  lettres  $ in 
tenui  labor  at  tennis  non  gloria. 

Je  m’étendrais  fur  le  mérite  fupérieur.de  votre  théâtre  , au- 
quel il  ne  manque  que  d’être  affez  tragique  , fi  ce  fujet  n’avait 
pas  été  traité  tant  de  fois. 

J’imagine  qu’ Euripide  ferait  honteux  de  fa  gloire  , qu’il  irait 
fe  cacher  s’il  voyait  la  Phèdre  & Y Iphigénie  de  Racine.  Les  tra- 
gédies de  Racine  , & plufieurs  fcènes  de  Corneille , font  ce 

3ue  vous  avez  de  plus  beau  dans  votre  langue.  Plus  d’une  fcène 
e Quinault  eft  admirable  dans  un  genre  que  l’antiquité  ne 
connut  pas  plus  que  celui  des  contes  de  la  Fontaine.  Votre  Mo- 
lière l’emporte  fur  Térence  & fur  Plaute.  Je  vous  accorderai  en- 
cor que  l’art  poétique  de  Boileau  eft  plus  poétique  que  celui 
à' Horace  ; qu’il  donna  l’exemple  avec  le  précepte,  & que  c’eft 
une  copie  fupérieure  à fon  original.  Voilà  votre  gloire,  ne  la 
perdez  pas. 
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C’eft  dans  ces  feuls  genres  que  vous  êtes  fupérieurs.  Vous 
avez  des  rivaux  ou  des  maîtres  dans  tous  les  autres.  Vous 
avez  même  été  fi  pénétrés  du  charme  des  vers , qu’au  jourd’hui 
vos  écrits  fur  la  phyfique  & fur  la  méiaphyfique  refpirent 
malheureufement  la  poëiie , & que  ne  pouvant  plus  faire  de 
vers  comme  on  en  faifait  dans  le  fiécle  de  Louis  XIV , vous 
avez  trouvé  feulement  le  fecret  de  gâter  la  profe. 

Vous  êtes  menacés  d’un  autre  fléau.  J’apprends  qu’il  s’élève 
parmi  vous  une  feéfe  de  gens  durs , qui  fe  difent  folides , d’efi- 
prits  fombres  qui  prétendent  au  jugement  parce  qu’ils  font  dé- 
pourvus d’imagination  , d’hommes  lettrés  ennemis  des  lettres  , 
qui  veulent  prolcrire  la  belle  antiquité  & la  fable.  Gardez-vous 
bien  de  les  croire  , ô Français  ! Vous  redeviendriez  Welches. 

L’imagination  fille  du  ciel  bâtit  autrefois  en  Grèce  un  temple 
de  marbre  tranfparent  ; elle  peignit  de  fa  main  fur  les  murs 
du  temple  , la  nature  entière  en  tableaux  allégoriques.  On  y 
vit  Jupiter , le  maître  des  Dieux  & des  hommes  , faire  édorre 
de  fon  cerveau  la  déefle  de  la  fageffe.  Celle  de  la  beauté  eft 
aufli  fa  fille  ; mais  ce  n’eft  pas  de  Ion  cerveau  quelle  a dû  naî- 
tre. Cette  beauté  eft  la  mère  de  l’amour.  Pour  que  cette  beauté 
enchante  les  cœurs , il  faut  ( vous  le  favez  ) qu’elle  ne  foit  ja- 
mais fans  les  trois  grâces  : & quelles  font  ces  trois  compa- 
gnes néceffaires  de  la  beauté  ? c’eft  Agi  ai , par  qui  tout  brille, 
Euphroftne  qui  répand  la  douce  joie  dans  les  cœurs , Thalie 
qui  jette  des  fleurs  fur  les  pas  de  la  déefle  ; voilà  ce  que  leurs 
trois  noms  lignifient.  Les  mufes  enfeignent  tous  les  beaux  arts  ; 
elles  font  filles  de  Mémoire , & leur  naiflance  vous  apprend  , 
que  fans  la  mémoire  l’homme  ne  peut  rien  inventer , ne  peut 
combiner  deux  idées. 

Voilà  donc  ce  que  des  barbares  veulent  détruire  ; & que 
fubftitueront-ils  à ces  emblèmes  divins  ? les  plaidoyers  de  le 
Maure  de  Saci , les  enluminures  & les  chamiliardes  ? la  ha- 
rangue de  maître  Etienne  le  Dain  , prononcée  du  côté  du 
greffe  ? 

O Welches , fi  Janus  au  double  front , repréfentant  l’année 
qui  finit  & qui  commence , a chez  vous  encor  le  nom  grof- 
fier  & inintelligible  de  Janvier  ; fi  votre  Avril  qui  ne  fignifie 
rien  , eft  chez  les  anciens  le  mois  confacré  à cette  Aphrodife  , 
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à cette  Vénus  , au  principe  qui  rajeunit  ia  nature  ; fi  les  noms 
iroquois  de  Vendredi  & de  Mercredi  rappellent  encor  l’idée  de 
Vénus  & de  Mercure  ; fi  tout  le  ciel  dans  fes  conftellations  , 
eft  encor  plein  des  fables  de  la  Grèce  ; refpeétez  vos  maîtres , 
vous  dis-je , à moins  que  vous  ne  vouliez  reffembler  à ce  fa- 
vant  Welche  qui  prétendait  que  les  douze  patriarches  fils  de 
Jacob  avaient  inventé  les  douze  fignes  du  Zodiaque  } que  le 
Belier  était  celui  A'ifaac  ,•  les  Gemeaux  Jacob  & Êfaii , la 
Vierge , Rebecca  ,•  le  Verfeau  , la  cruche  de  Rebecca  y & qu’on 
avait  falfifié  les  autres  fignes. 

Croyez , mes  frères , que  vous  ne  ferez  pas  mal  de  vous 
en  tenir  aux  belles  inventions  profanes  de  vos  prédéceffeurs. 

' " ■■  — 

SUPPLÉMENT  DU  DISCOURS  AUX  JVELCHES. 

• 

J’Ai  toujours  été  fort  attaché  à la  famille  des  Vadi , & fur- 
tout  à Mlle.  Catherine  Vadé , chez  qui  je  me  trouvais  avec 
quelques  amis  le  jour  que  feu  Antoine  Vadé  nous  lut  fon  dis- 
cours aux  Welches.  » Vous  avez  bien  de  l’humeur,  mon  cou- 
» fin , lui  dit  Catherine.  Il  eft  vrai  que  je  fuis  en  colère , ré- 
» pondit  Antoine  ; je  trouverai  toûjours  un  eu  de  fac  horrible- 
» ment  Welche , & je  ne  m’appaiferai  que  quand  on  aura  fubf- 
» titué  quelque  mot  français  honnête  à cette  expreffion  grof- 
» fière.  Et  comment  voulez-vous  qu’une  nation  puifle  fubfïfter 
» avec  honneur  , quand  on  imprime  , je  croyois  , j’oclroyoïs  , 
» & qu’on  prononce  je  croyais , j’oüroyais  I Comment  un 
» étranger  poura-t-il  deviner  que  le  premier  o fe  prononce 
» comme  un  0 , & le  fécond  comme  un  a I Pourquoi  ne  pas 
» écrire  comme  on  parle  ? Cette  contradiftion  ne  fe  trouve  ni 
y>  dans  l’efpagnol , ni  dans  l’italien , ni  dans  l’allemand  j c’eft 
» ce  qui  m’a  Te  plus  choqué  ; car  il  m’importe  peu  que  ce  foit 
»»  un  Allemand  ou  un  Chinois  qui  ait  inventé  la  poudre  , & 
» que  je  doive  des  remerciemens  à Goya  de  Melphi  ou  à Roger 
» Bacon  pour  les  lunettes  que  je  porte  fur  le  nez  ; mais  un  eu 
» de  fac , & tous  ces  termes  populaires  qui  défigurent  une  lan- 
» gue , me  donnent  un  mortel  chagrin.  « 
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Catherine  Vaié  voyant  qu’il  s’échauffait , lui  promit  que  le 
gouvernement  mettrait  ordre  à ces  abus , & qu’il  ne  fe  pallerait 
pas  trois  cent  ans  avant  qu’ils  fufl'ent  réformés.  Cela  confola 
le  bon  Antoine.  Il  était  comme  l’abbé  de  St.  Pierre , qui  fe 
croyait  payé  de  toutes  fes  peines , quand  on  lui  iaiffait  enrre- 
voir  qu’un  de  fes  projets  pourrait  être  exécuté  dans  fept  ou 
huit  fiécles.  Jérôme  Carré  le  voyant  appaifé , lui  dit  ; » Mon 
» cher  Antoine,  ne  vous  plaignez  plus  que  les  belles  inventions 
» ne  viennent  pas  de  vos  compatriotes  ; nous  avons  un  excel- 
» lent  citoyen  qui  a promis  de  déflaler  l’eau  de  la  mer  ; & 
>•  quand  il  n’y  parviendrait  pas , il  ferait  toujours  beau  de  le 
» tenter.  Un  aurre  a inventé  un  carroffe  fufpendu  par  l’impé- 
» riale  , ce  qui  fera  aufli  commode  qu’agréable.  Un  grand 
» naturalise  efl  venu  à bout  au  commencement  du  fiécle , de 
» faire  une  paire  de  gants  avec  de  la  toile  d’araignée.  Ce 
» n’efl  qu’avec  le  tems  que  les  arts  fe  perfeélionnenr.  « Le 
vifage  d 'Antoine  à ce  difcours  parut  refplendir  d’une  joie  doude 
& (ereine  , car  il  aimait  tendrement  fa  patrie  ; & s’il  s’était 
un  peu  fâché  contre  des  auteurs  trop  préoccupés , qui  appel- 
aient leur  nation  la  première  nation  de  l'univers  , c’était  par  la 
crainte  que  les  autres  nations  ne  fufl'ent  choquées  de  cette 
petite  rodomontade. 

Ce  fut  alors  que  toute  la  compagnie  traita  cette  grande  quef- 
tion  , >*  lequel  vaut  le  mieux  , de  l’efprit  inventif^  ou  de  l’ef- 
» prit  aimable?  « Mr.  Laffichard , dont  le  nom  efl  fi  connu  dans 
la  république  des  lettres  , ami  de  tout  tems , comme  moi , de 
la  famille  V t dé , foutint  que  le  génie  de  l’invention  eft  le  pre- 
mier de  tous , & que  celui  qui  a trouvé  le  fecret  de  faire  des 
épingles  efl  infiniment  au-deflus  de  tous  ceux  qui  ont  fait  parmi 
nous  de  jolies  chanfons  , & même  des  opéra.  Mlle.  Vadé  au 
contraire  , prétendit  que  celle  qui  attachait  une  épingle  avec 
grâce , l’emportait  infiniment  fur  l’inventeur.  Ces  opinions  fu- 
rent débattues  avec  toute  la  fagacité  & toute  la  profondeur 
qu’elles  méritaient  : & je  fuis  bien  fâché  de  n’avoir  retenu  qu’une 
faible  partie  des  raifons  de  Catherine.  » Celui  qui  fait  plaire , 
» difâit  - elle  , efl  au-deflus  A' Archimède.  Imaginez  une  ville 
» d’inventeurs  ; l’un  fera  une  machine  pneumatique  ; l’autre 
» cherchera  les  propriétés  d’une  courbe  -,  celui-ci  fera  un  cha- 

» riot 
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» riot  à roues  & à voiles  ; celui-là  inventera  le  vertugadin  pour 
» les  dames  : ils  ne  converferont  avec  perfonne , ils  ne  s’en- 
» rendront  pas  même  entre  eux  : la  ville  des  inventeurs  fera 
» la  plus  trifte  du  monde  entier.  Auprès  de  cette  ville  d’at- 
»»  teliers , placez-en  une  où  l’on  ne  cherche  que  le  plaifir , qu’ar- 
» rivera  - 1 - il  à la  longue  ? tous  les  habitans  de  la  première  fe 
» réfugieront  dans  la  fécondé.  « 

Catherine  appuya  cette  fuppofition  de  raifonnemens  fi  fins  & 
de  tours  fi  délicats , que  toute  la  compagnie  fut  de  fon  avis. 
Ce  fuccès  l’enhardit , & voyant  qu 'Antoine  était  de  bonne  hu- 
meur , elle  tourna  la  converfation  fur  des  chofes  plus  férieufes. 
» Vous  vous  défolez  , dit -elle  , mon  pauvre  Antoine  , de  ce 
>*  qu’on  appelle  une  partie  de  la  Champagne  où  vous  êtes  né 
» pouilleufe.  « Ah  ! le  mot  eft  ignoble  oc  odieux  , dit  Antoine. 
» Vous  avez  raifon  , mon  coufin  } mais  quel  eft  le  pays  qui 
>*  n’ait  pas  des  terrains  rebelles  & incultivables  ? Vous  vous 
» plaignez  des  landes  de  Bordeaux  ; mais  fâchez  qu’on  va  les 
» défricher , & qu’une  compagnie  s’y  eft  déjà  ruinée.  Vous 
» vous  affligez  que  dans  certaines  provinces  vos  compatriotes 
» portent  des  fabots , ils  auront  des  fouliers  avant  qu’il  foit  peu  ; 
» ils  ne  payeront  pas  même  le  trop  bu  , & ils  auront  foif  im- 
» punément } c’eft  à quoi  l’on  travaille  dès  à préfent  avec  une 
j>  application  merveilleufe.  « Eft -il  poffible  ? dit  Antoine  avec 
tranlport.  » Il  n’y  a rien  de  plus  vrai , dit  Catherine  ; prenez 
**  donc  courage  , & que  votre  efprit  ne  foit  plus  abattu , parce 
» que  les  Cimbres  font  venus  autrefois  à Dijon  , les  Vifigoths 
» à Touloufe,  & les  Normands  à Rouen , comme  les  Maures 
» font  venus  en  Efpagne.  Tous  les  peuples  ont  éprouvé  des 
» révolutions  5 mais  la  nation  avec  laquelle  on  aime  le  mieux 
» vivre  , eft  celle  qui  mérite  la  préférence. 

Je  pris  la  liberté  de  parler  à mon  tour  dans  cette  favante 
alTemblée.  Je  voulus  prouver  que  chaque  peuple  fur  la  terre 
avait  été  conquérant  ou  conquis  , ou  abfurde , ou  induftrieux, 
ou  ignorant , félon  qu’il  avait  fuivi  plus  ou  moins  certains 
principes  que  j’expliquai  fort  au  long  ; & je  m’apperçus  même 
en  les  approfondiffant  que  j’ennuyais  beaucoup  la  compagnie. 
Heureufement  je  fus  interrompu  par  Jérôme  Carré  ; » J avais, 
» dit  - il  , il  y a quelques  années  , une  coufine  fort  jolie  } 
PMU  Liitér.  Hijl,  Tom.  III.  G 
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» qui  voulait  m’époufer  : on  me  demanda  fept  mille  & deux 
» cent  livres  que  je  devais  envoyer  par  - delà  les  monts  , 
*»  pour  impétrer  la  liberté  d’aimer  loyalement  ma  couline  : je 
» manquai  cette  grande  affaire  faute  de  cinq  cent  écus.  Mon 
» frère  qui  n’avait  rien , ayant  obtenu  un  petit  bénéfice  , s’eft 
» ruiné  en  empruntant  d’un  Juif  de  quoi  payer  aufli  par-delà  les 
» monts  la  première  année  de  fon  revenu.  Ces  abus , mon  cher, 
» font  infupportables  ; il  ne  s’agit  point  ici  de  philofophie  & 
» de  théologie  ■,  il  eft  queftion  d’argent  comptant , & je  n’en- 
» tends  pas  raillerie  là-deffus. 

Mr.  Lajjichard , à ce  propos , réva  profondément  félon  fa 
Coutume  , & fe  laiffant  aller  eniuite  à fon  entoufiaûne  ; » Eh 
j»  bien  , dit-il , nous  cherchons  quelle  eft  la  première  nation  de 
» l’univers,  c’eft  celle-là  , fans  doute  , qui  a forcé  longtems 
« toutes  les  autres  à lui  apporter  leur  argent , & qui  n’en 
» donne  à perfonne. 

Alors  on  calcula  combien  de  tems  cet  abus  durerait , & l’on 
trouva  par  l’évaluation  des  probabilités  , que  les  ridicules  qui 
ne  coûtent  rien  augmenteraient  toujours  , & que  les  ridicules 
pour  lefquels  il  faut  payer  diminueraient  bien  vite.  On  établit 
enfin  qu’il  y a entre  les  nations , comme  entre  les  particuliers, 
une  compenfation  de  grandeur  & de  faibleffe  , de  fcience  8c 
d’ignorance  , de  bons  & de  mauvais  ufages , d’induftrie  & 
de  nonchalance  , d’efprit  & d’abfurdité  , qui  les  rend  toutes  à 
la  longue  à-peu-près  égales. 

Le  réfultat  de  cette  favante  converfation  fut , qu’on  devait 
donner  le  nom  de  Francs  aux  pillards  , le  nom  ,de  JVelches 
aux  pillés  & aux  fots , & celui  de  Français  à tous  les  gens 
aimable* 


Digitized  by  Google 


LETTRE  DE  Mr.  CUBSTORF  PASTEUR  DE 
Helmstad ,a  Mr.  Kiricerf  pasteur  de  Lauvtorp, 

Du  10.  Octobre  1760. 

JE  gémis  comme  vous,  mon  cher  confrère  , des  funeftes  pro- 
grès de  la philofophie.  Les  magiftrats  , les  princes  perdent, 
nous  fortunes  perdus.  L’Angleterre  furtout  a corrompu  l’Europe 
par  lès  malheureufes  découvertes  fur  la  lumière  , fur  la  gravita- 
tion , fur  l’aberration  des  étoiles  fixes.  Les  hommes  parvien- 
nent infenfiblement  à cet  excès  de  témérité  , de  ne  rien  croire 
que  ce  qui  eft  raifonnable  j & ils  répondent  à plufieurs  de 
nos  inventions  : 

Qiiodcunque  ofietidis  mibi  fie  mcrtditlus  odi. 

J'ai  réfléchi  dans  l’amertume  de  mon  cœur  fur  cette  haine 
funelte  que  tant  de  perfonnes  de  tout  rang , de  tout  âge  & 
de  tout  fexe  , déployent  fi  hautement  contre  nos  femblables  ; 
peut-être  nos  divifions  en  font -elles  la  fource  ; peut-être 
aufli  devons  - nous  l’attribuer  au  peu  de  circonfpeéfion  de  cer- 
taines perfonnes  qui  ont  révolté  les  efprits  au  - lieu  de  les 
gagner.  Nous  avons  infulté  les  fages  , comme  les  luthériens 
outragent  les  calviniftes , comme  les  calviniftes  difent  des  injures 
aux  anglicans  , les  anglicans  aux  puritains , ceux-ci  aux  primi- 
tifs nommés  quakres , tous  à l’églife  romaine , & l’églife  romaine 
à tous. 

Si  nous  avions  été  plus  modérés , je  fuis  perfuadé  qu’on 
ne  fe  ferait  pas  tant  révolté  contre  nous.  Pardonnons , mon 
cher  confrère  , à ceux  qui  attaquent  injuftemer.t  les  fonde- 
mens  d’un  édifice  que  nous  démoliflbns  nous  - mêmes  , & 
dont  nous  prenons  toutes  les  pierres  pour  nous  les  jetter  à 
la  tête. 

Je  penfe  que  le  feul  moyen  de  ramener  nos  ennemis  ferait 
de  ne  leur  montrer  que  de  la  charité  & de  la  modeftie  ; mais 
nous  commençons  par  prodiguer  les  noms  de  petits  efprits  , 
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de  libertins , de  cœurs  corrompus  ,•  nous  forçons  leur  amour- 
propre  à fe  mettre  contre  nous  fous  les  armes.  Ne  ferait -il 
pas  plus  fage  & plus  utile  d’employer  la  douceur  qui  vient 
à bout  de  tout  î 

D’un  côté , nous  leur  difons  que  nos  opinions  font  fi  clai- 
res , qu’il  faut  être  en  démence  pour  les  nier  ; de  l’autre , 
nous  leur  crions  qu’elles  font  fi  obfcures  , qu'il  ne  faut  pas 
faire  ufage  de  fa  raifon  avec  elles. . Comment  veut  - on  qu’ils 
ne  foient  pas  embarrafles  par  ces  deux  expofitions  contra- 
dictoires ? 

Chacune  de  nos  feêles  prétend  le  titre  A' univerfelle ; mais, 
qu’avons-nous  à répondre  quand  nos  adverfaires  prennent  une 
mappe-monde , & couvrent  avec  le  doigt  le  petit  coin  de  la 
terre  où  notre  feêle  ell  confinée  ? 

Montrons  - leur  qu’elle  mériterait  d’être  univerfelle , fi  nous 
étions  fages  : ne  les  révoltons  point  en  leur  dilant , qu’il  n’y 
a de  probité  que  chez  nous  voilà  ce  qui  a le  plus  foulevé 
les  favans  ; ils  ne  conviendront  jamais  que  Confucius , Pythagore , 
Zaleucus  , Socrate  , Platon  , Caton  , ô ci  pion  , Cicéron  , Trajan  , 
les  Antonins  , EpiSète , & tant  d’autres , n’euflent  pas  de  vertu  : 
ils  nous  reprocheront  de  calomnier , par  cette  affertion  odieufe , 
les  hommes  de  tous  les  tems  & de  tous  les  lieux.  Hélas  ! 
l’anabatifte  , les  mains  teintes  de  fang , aurait-il  été  bien  reçu 
à dire  , pendant  le  fiége  de  Munfter  , qu’il  n’y  avait  de  pro- 
bité que  chez  lui  ? le  calvinifte  aurait-il  pu  le  dite  en  aualîi- 
nant  le  duc  de  Guife  ? le  papille  en  fonnant  les  matines  de 
la  St.  Barthelemi  ? Poltrot  , Clément , Chatel , Ravaillac  , le 
jéfuite  le  Tellier  étaient  très  dévots  ; mais  en  bonne  foi  n’ai- 
meriez-vous  pas  mieux  la  probité  de  la  Motte  le  Vayer,  de 
Gaffendi , de  Locke  , de  Bayle , de  Defcartes  , de  Midieton , & 
de  cent  autres  grands-hommes  que  je  vous  nommerais  ? Non, 
mon  frère  , ne  nous  fervons  jamais  de  ces  malheureux  argu- 
mens  qu’on  retorque  fi  aifément  contre  nous-mêmes.  Le  père 
Canaye  difait , Point  de  raifon  ; & moi  je  dis , Point  de  difpute  , 
point  d’infolence. 

On  dit  qu’autrefois  nous  nous  fommes  laiffés  emporter  à 
l’ambition , à la  haine , à l’avarice  , à la  vengeance  ; que  nous 
avons  difputé  aux  princes  leur  jurifdidion  ; que  nous  avons 
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troublé  les  états  ; que  nous  avons  répandu  le  fang  : ne  tom- 
bons plus  dans  ces  horribles  excès  ; convenons  que  l’églife  eft 
dans  l’état , & non  l’état  dans  l’églife.  Obéiffons  aux  princes 
comme  tous  les  autres  fujets.  Ce  font  nos  fcandales  , encor 
plus  que  nos  dogmes , qui  nous  ont  fait  tant  d’ennemis.  On 
ne  s’élève  contre  les  loix  & contre  les  fondions  des  magis- 
trats dans  aucun  pays  de  la  terre.  Si  on  sert  élevé  contre 
nous  dans  tous  les  tems  & dans  tous  les  lieux , à qui  en  eft 
la  faute  ? 

L’humilité  , le  Silence  & la  prière  doivent  être  nos  feules 
armes. 

Les  favans  ne  croyent  pas  certaines  affertions , ( ni  nous  non 
plus.  ) Eh  bien , les  croiront-ils  davantage  quand  nous  les  outra- 
gerons ? Les  Chinois , les  Japonois  , les  Siamois  , les  Indiens , 
les  Tartares , les  Turcs  , les  Perfans  , les  Africains  ne  croyent 
pas  en  nous  j irons  - nous  pour  cela  les  traiter  tous  les  jours 
de  perturbateurs  du  repos  de  l’état  , de  mauvais  citoyens  , 
d’ennemis  de  Dieu  & des  hommes  ? Pourquoi  ne  difons-nous 
point  d’injures  à toutes  ces  nations  , & outrageons  - nous 
un  Allemand  , un  Anglais  qui  ne  penient  pas  comme  nous  ? 
Pourquoi  tremblons  - nous  refpeéhieufement  devant  un  fouve- 
rain  qui  nous  méprife  , & déclamons  - nous  fi  fièrement  contre 
un  particulier  fans  crédit  , que  nous  foupçonnons  de  ne  pas 
nous  eftimer  affez  ? 

Cette  rage  de  vouloir  dominer  fur  les  efprits  doit  être 
bien  confondue.  Je  vois  que  chaque  effort  que  nous  faifons 
pour  nous  relever  fert  à nous  abattre.  Laiffons  en  repos  les 
puiffans  du  monde , & les  hommes  inftruits  , afin  qu’ils  nous 
y laiffent  ; vivons  en  paix  avec  ceux  que  nous  ne  fubjugue-i 
tons  jamais , & qui  peuvent  nous  décrier.  Réprimons  furtout 
la  hauteur  & l’emportement  qui  conviennent  fi  mal , & qui 
réufiiffent  fi  peu, 

Vous  casinaiffez  le  pafteur  Dumol  -,  c’eft  un  bon  homme 
au  fond  , mais  il  eft  fort  colérique.  11  expliquait  un  jour  le 
Pentateuque  aux  enfans  , & il  en  était  à l'article  de  l’âne 
de  Balaam  : un  jeune  garçon  fe  mit  à rire  ; Mr.  Durnol  fut 
indigné  j il  cria  , il  menaça , il  prouva  que  les  ânes  pouvaient 
parler  très  bien  , furtout  quand  ils  voyaient  devant  eux  un  ange 
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armé  d’une  épée  : le  petit  garçon  fe  mit  à rire  davantage  : Mr. 
Dumol  s’emporta  } il  donna  un  grand  coup  de  pied  à l’enfant , 
qui  lui  dit  en  pleurant , Ah  ! je  conviens  que  lane  de  Balaam 
parlait , mais  il  ne  ruait  pas. 

Cette  naïveté  a fait  fur  moi  une  grande  impreflïon , & j’ai 
confeillé  depuis  à tous  mes  amis  de  ceffer  de  ruer  & de  braire. 


LETTRE  DE  Mr.  CLOCPICRE  A Mr.  ERATOU , 

Sur  la  queftion  , Si  les  Juifs  ont  mangé  Je  la  chair  humaine , 
& comment  ils  l’apprêtaient  ? 

MOnfieur  , & cher  ami  ; quoiqu’il  y ait  beaucoup  de  livres , 
croyez-moi , peu  de  gens  lifent  ; il  y en  a beaucoup 
qui  ne  fe  fervent  que  de  leurs  yeux.  J étais  hier  en  confé- 
rence avec  Mr.  Paff , l’illuftre  profefleyr  de  Tubinge  , fi  connu 
dans  tout  l’univers  , & Mr.  Crokius  Dubius  , l’un  des  plus 
favans  hommes  de  notre  tems.  Ils  ne  favaient  point  que  les 
Juifs  euffent  mangé  fouvent  de  la  chair  humaine.  Dom  Calmet 
lui-même , qui  a copié  tant  d’anciens  auteurs  dans  fes  com- 
mentaires , n’a  jamais  parlé  de  cette  coutume  des  Juifs.  Je  dis 
à Mr.  Paff , & à Mr.  Crokius , qu’il  y avait  des  paflages  qui 
prouvaient  que  les  Juifs  avaient  autrefois  beaucoup  aimé  la 
chair  de  cheval  & la  chair  d’homme  : Crokius  me  ait  qu’il  en 
doutait  ; & Paff  m’alïura  cruement  que  je  me  trompais. 

Je  cherchai  fur  le  champ  un  Ezéchiel , & je  leur  montrai 
au  chapitre  XXXIX  ces  paroles. 

» Je  vous  ferai  boire  le  fang  des  princes , & des  animaux 
»*  gras  ; Vous  mangerez  de  la  chair  graffe  jufqu’à  fatiété  ; vous 
» vous  remplirez  à table  de  la  chair  des  chevaux  & des 
**  cavaliers. 

Mr.  Paff  dit  que  cette  invitation  n’était  faite  qu’aux  oifeaux  ; 
Crokius  Dubius , après  un  long  examen  , crut  qu’elle  s’adref- 
fait  aufli  aux  Juifs  , attendu  qu’il  y eft  parlé  de  table  ; mais 
il  prétendit  que  c’était  une  figure.  Je  les  priai  humblement 
de  confidérer  qu 'Ezéchiel  vivait  du  tems  de  Cambyfe,  que  Cam- 
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hyfe  avait  dans  fon  armée  beaucoup  de  Scythes  & de  Tartares 
qui  mangeaient  des  chevaux  ik  des  hommes  affez  communé- 
ment ; que  fi  cette  habitude  répugne  un  peu  à nos  moeurs 
efféminées , elle  était  très  conforme  à la  vertu  mâle  & héroï- 

3ue  de  l’illuftre  peuple  Juif.  Je  les  fis  fouvenir  que  les  loix 
e Moïfe  , parmi  les  menaces  de  tous  les  maux  ordinaires 
dont  il  effraye  les  Juifs  tranfgreffeurs , après  leur  avoir  dit 
qu’ils  feront  réduits  à ne  point  prêter  , mais  à emprunter  à 
ufure  , & qu’ils  auront  des  ulcères  aux  jambes , ajoutent  qu’ris 
mangeront  leurs  enfans.  Eh  bien  , leur  dis-je  , ne  voyez-vous 
pas  qu’il  était  auflî  ordinaire  aux  Juifs  de  faire  cuire  leurs 
enfans  , & de  les  manger , que  d’avoir  la  rogne  , puifque  le 
légiflateur  les  menace  de  ces  deux  punitions. 

Plufieurs  réflexions  dont  j’appuyai  mes  citations , ébranlè- 
rent Mrs.  Paff  & Crokius.  Les  nations  les  plus  polies , leur 
dis-je  , ont  toujours  mangé  des  hommes , & furtout  des  petits 
garçons.  Juvenal  vit  les  Egyptiens  manger  un  homme  tout 
crud.  Il  dit  que  les  Gafcons  faifaient  fouvent  de  ces  repas. 
Les  de^ix  voyageurs  Arabes  dont  l’abbé  Renaudot  a traduit  la 
rélation  , difent  qu’ils  ont  vu  manger  des  hommes  fur  les  côtes 
de  la  Chine  & des  Indes. 

Homère  parlant  des  repas  des  Cyclopes  , n’a  fait  que  peindre 
les  mœurs  de  fon  tems.  On  fait  que  Candide  fut  fur  le  point 
d’être  mangé  par  les  Oreillons , parce  qu’ils  le  prirent  pour  un 
jéfuite , & que  malgré  la  mauvaife  plailanterie , que  les  jéfuites 
ne  font  bons  ni  à rôtir  ni  à bouillir , les  Oreillons  aiment  la 
chair  des  jéfuites  paflionnément. 

Vous  fentez  bien , meflieurs , leur  dis-je  r que  nous  ne  devons 
pas  juger  des  mœurs  de  l’antiquité  par  celles  de  l’univerfité 
de  Tubinge  ; vous  favez  que  les  Juifs  immolaient  des  hommes  ; 
or  on  a toûjours  mangé  des  viftimes  immolées  ; & à votre 
avis,  quand  Samuel  coupa  en  petits  morceaux  le  roi  Agag, 
qui  s’était  rendu  prifonnier , n’était- ce  pas  vifiblement  pour 
en  faire  un  ragoût  ? A quoi  bon  fans  cela  couper  un  roi  en 
morceaux  ? 

Les  Juifs  ne  mangeaient  point  de  ragoûts , dit  Crokius.  Je 
conviens , répliquai-je  , que  leurs  cuifiniers  n’étaient  pas  fi  bons 
que  ceux  de  France , & je  crois  qu’il  eft  impoflible  de  faire 
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bonne  chère  fans  lard  ; mais  enfin , ils  avaient  quelques  ragoûts. 
Il  eft  dit  que  Rébecca  prépara  des  chevreaux  à Jfaac , de  la 
manière  dont  ce  bon  nomme  aimait  à les  manger.  Paÿ  ne 
fut  pas  content  de  ma  réponfe  ; il  prétendit  que  probablement 
IJ'aac  aimait  les  chevreaux  à la  broche  , & que  Rébecca  les  lui 
fit  rôtir.  Je  lui  foutins  que  ces  chevreaux  étaient  en  ragoût, 
& que  c’était  l’opinion  de  Dom  Calma  ,■  il  me  répondit  que 
ce  bénédiftin  ne  favait  pas  feulement  ce  que  c’était  qu’une 
broche , que  les  bénédictins  n’en  connaîtraient  point , & que 
le  fentiment  de  Dorp  Calmet  eft  erroné.  La  difnute  s’échauffa  ; 
nous  perdimes  longtems  de  vue  le  principal  objet  de  la  quef- 
tion  ; mais  on  y revient  toujours  avec  ceux  qui  ont  l’efprit  jufte. 

Paÿ  était  encor  tout  étonné  des  Chevaux  & des  cavaliers 
que  les  Juifs  mangeaient  ; & enfin  , la  difpute  roula  fur  la 
fupériorité  que  doit  avoir  la  chair  humaine  fur  toute  autre  chair. 

L’homme  , dit  Mr.  Crokius , eft  le  plus  parfait  de  tous  les 
animaux , par  conféquent  il  doit  être  le  meilleur  à manger. 
Je  ne  conviens  pas  de  cette  conclufion  , dit  Mr.  Paff  ; de 
graves  dofteurs  prétendent  qu’il  n’y  a nulle  analogie  entre  la 
penfée  qui  diftingue  l’homme  , & une  bonne  pièce  tremblante 
cuite  à propos  ; je  fuis  de  plus  très  bien  fondé  à croire  que 
nous  n’avons  point  la  chair  courte  , & que  nos  fibres  n’ont 
point  la  délicateffe  de  celles  des  perdrix  & des  grianaux.  C'eft 
de  quoi  je  ne  conviens  pas , dit  Crokius  ; vous  n’avez  mangé 
ni  de  grianaux  , ni  de  petits  garçons  ; par  conféquent , vous 
ne  devez  pas  juger. 

Nous  étions  très  embarraffés  fur  cette  queftion , lorfqu’il 
arriva  un  houzard  *qui  nous  certifia  qu’il  avait  mangé  d’un 
cofaque  pendant  le  fiége  de  Colberg , & qu’il  l’avait  trouvé 
très  coriace.  Paÿ  triomphait  j mais  Crokius  foutint  qu’on  ne 
devait  jamais  conclure  du  particulier  au  général  ; qu’il  y avait 
cofaque  & cofaque , & qu’on  en  trouverait  peut-être  de  très 
tendres. 

Cependant  nous  fentimes  quelque  horreur  au  récit  de  ce 
houzard  , & nous  le  trouvâmes  un  peu  barbare.  Vraiment , 
meflieurs , nous  dit- il , vous  êtes  bien  délicats  j on  tue  deux 
ou  trois  cent  mille  hommes  ; tout  le  monde  le  trouve  bon  9 
on  mange  un  cofaque , & tout  le  monde  crie. 
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PHILOSOPHIE  , L'HISTOIRE  , LE  THEATRE  , LES  PIÈ- 
CES DE  POÉSIE  , LES  MÉLANGES  DE  LITTÉRATURE  , 
LES  ANECDOTES  LITTÉRAIRES  , LES  LANGUES  , ET  LE 
S T ILE. 

L’Ouvrage  périodique  auquel  vous  avez  deffein  de  travail- 
ler , moniteur  , peut  très  bien  réu/Iir  , quoiqu’il  y en  ait 
déjà  trop  de  cette  efpèce.  Vous  me  demandez  comment  il 
faut  s’y  prendre  pour  qu’un  tel  journal  plaife  à notre  fiécle 
& à la  poftérité.  Je  vous  répondrai  en  deux  mots  , Soyeç 
impartial.  Vous  avez  la  fcience  & le  goût  ; fi  avec  cela  vous 
êtes  juite  , je  vous  prédis  un  fuccès  durable.  Notre  nation 
aime  tous  les  genres  de  littérature  , depuis  les  mathématiques 
jufqu’à  l’épigramme.  Aucun  des  journaux  ne  parle  commu- 
nément de  la  partie  la  plus  brillante  des  belles  - lettres , qui 
font  les  pièces  de  théâtre  , ni  de  tant  de  jolis  ouvrages  de 
poëfie  , qui  foutiennent  tous  les  jours  le  caraéfère  aimable 
de  notre  nation.  Tout  peut  entrer  dans  votre  efpèce  de  jour- 
nal , jufqu’à  une  chanfon  qui  fera  bien  faite , rien  n’eft  à dé- 
daigner. La  Grèce  qui  fe  vante  d’avoir  fait  naître  Platon  , 
fe  glorifie  encore  a Anacréon  ; & Cicéron  ne  fait  point  ou- 
blier Catulle. 

Sur  la  philosophie. 

Vous  favez  affez  de  géométrie  & de  phyfique  pour  rendre 
un  compte  exaét  des  livres  de  ce  genre  ; & vous  avez  affez 
d’efprit  pour  en  parler  avec  cet  art  qui  leur  ôte  leurs  épines , 
fans  les  charger  de  fleurs  qui  ne  leur  conviennent  pas. 

Je  vous  conleillerais  furtout , quand  vous  ferez  des  extraits 
de  philofophie , d’expofer  d’abord  au  leéteur  une  efpèce  d’a- 
brégé hifforique  des  opinions  qu’on  propofe  , ou  des  vérités 
qu’on  établit. 

Par  exemple  , s’agit- il  de  l’opinion  du  vuide  , dites  ew 
PhiULitiér,  üifi.  Tom.  111. 
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deux  mots  comment  Epicure  croyait  le  prouver  , montrez 
comment  Gaffcndi  l’a  rendu  plus  vraifemblable , expofez  les 
degrés  infinis  de  probabilité  que  Newton  a ajoutés  enfin  à 
cette  opinion  , par  Tes  raifonnemens  , par  fes  obfervations  , & 
par  Tes  calculs. 

S’agit -il  d’un  ouvrage  fur  la  nature  de  l 'air  f il  eft  bon 
de  montrer  d’abord  qa'AriJlote  & tous  les  philofophes  ont 
connu  fa  pefanteur , mais  non  fon  degré  de  pefanteur.  Beau- 
coup d’ignorans  qui  voudraient  au  moins  favoir  l'hiftoire  des 
fciences  , les  gens  du  monde , les  jeunes  étudians  verront 
avec  avidité  par  quelle  raifon  & par  quelles  expériences  le 

trand  Galilée  combattit  le  premier  l’erreur  d ’AriJlote  au  fujet 
e l’ air  ; avec  quel  art  Torricelli  le  pefa  , ainfi  qu’on  pèle  un 
poids  dans  une  balance  ; comment  on  connut  fon  reffort  ; com- 
ment enfin  les  admirables  expériences  de  Mrs.  Haies  8c  Boer- 
haave  ont  découvert  des  effets  de  l'air , qu’on  eft  prefque 
forcé  d’attribuer  à des  propriétés  de  la  matière  inconnues  jufi 
qu'à  nos  jours. 

Parait  - il  un  livre  hériffé  de  calculs  8c  de  problèmes  fur  la 
lumière  ? quel  plaifir  ne  faites-vous  pas  au  public  de  lui  mon- 
trer les  faibles  idées  que  l’éloquente  8c  ignorante  Grèce  avait 
de  la  réfradion  , ce  qu’en  dit  l’Arabe  Alha^en  , le  feul  géo- 
mètre de  fon  tems  j ce  que  devine  Antonio  de  Dominés  ; ce 
que  Defcartes  met  habilement  8c  géométriquement  en  ufage , 
quoiqu’en  fe  trompant  ; ce  que  découvre  ce  Grimaldi  , qui  a 
trop  peu  vécu  ; enfin , ce  que  Newton  pouffe  jufqu’aux  véri- 
tés les  plus  déliées  8c  les  plus  hardies  auxquelles  l’efprit  hu- 
main puiffe  atteindre  , vérités  qui  nous  font  voir  un  nouveau 
monde  , mais  qui  laiffent  encore  un  nuage  derrière  elles. 

Compofera-t-on  quelque  ouvrage  fur  la  gravitation  des 
affres , fur  cette  admirable  partie  des  démonftrations  de  New- 
ton ? ne  vous  aura-t-on  pas  obligation  fi  vous  rendez  l’his- 
toire de  cette  gravitation  des  affres  , depuis  Copernic  qui 
l’entrevit  , depuis  Kepler  qui  ofa  l’annoncer  comme  par  inf- 
tinft  , jufqu’à  Newton  qui  a démontré  à la  terre  étonnée , 
qu’elle  pèfe  fur  le  foleil  8c  le  foleil  fur  elle  ? 

Rapportez  à Defcartes  8c  à Harrot  l’art  d’appliquer  l’algèbre 
à la  mefure  des  courbes  , le  calcul  intégral  8c  différentiel  à 
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Newton  , & enfuite  à Leibnit^.  Nommez  dans  l’occafion  les 
inventeurs  de  toutes  les  découvertes  nouvelles.  Que  votre 
ouvrage  Toit  un  régiftre  fidèle  de  la  gloire  des  grande 
hommes. 

Surtout , en  expofant  des  opinions  , en  les  appuyant  , en 
les  combattant , évitez  les  paroles  injurieufes  qui  irritent  un 
auteur  , & fouvent  toute  une  nation  , fans  éclairer  perfonne. 

Point  d’animofité  , point  d’ironie.  Que  diriez-vous  d’un  avo- 
cat-général , qui  en  réfumant  tout  un  procès  , outragerait  par 
des  mots  piquans  la  partie  qu’il  condamne  ? Le  rôle  d’un 
journalifte  ne  il  pas  fi  refpe&able  , mais  fon  devoir  eft  à-peu- 
près  le  même.  Vous  ne  croyez  point  l’harmonie  préétablie , 
faudra-t-il  pour  cela  décrier  Leibnit^  ? Infulterez-vous  à 
Locke  y parce  qu’il  croit  Dieu  affez  puilTant  pour  pouvoir 
donner , s’il  le  veut , la  penfée  à la  matière  ? Ne  croyez-vous 
pas  que  Dieu  qui  a tout  créé , peut  rendre  cette  matière  & 
ce  don  de  penfer  éternels  ? que  s’il  a créé  nos  âmes  , il  peut 
encor  créer  des  millions  d’êtres  difféxens  de  la  matière  & de 
l'ame  ; qu’ainfi  le  fentiment  de  Locke  eft  refpe&ueux  pour 
la  Divinité , fans  être  dangereux  pour  les  hommes  ? Si  Bayle  , 
qui  favait  beaucoup  , a beaucoup  douté  , fongez  qu’il  n’a  ja- 
mais douté  de  la  néceffité  d’être  honnête  - homme.  Soyez  - le 
donc  avec  lui , & n’imitez  point  ces  petits  efprits  qui  outra- 
gent par  d’indignes  injures  un  illuftre  mort  , qu’ils  n'auraient 
ofé  attaquer  pendant  fa  vie. 

Sur  l’ histoire. 

Ce  que  les  joumaliftes  aiment  peut-être  le  mieux  à trai- 
ter , ce  font  les  morceaux  d’hiftoire  j c’eft  là  ce  qui  eft  le 
plus  à la  portée  de  tous  les  hommes  , & le  plus  de  leur  goût. 

Ce  n’eft  pas  que  dans  le  fond  on  ne  foit  auffi  curieux  pour 
le  moins  de  connaître  la  nature  , que  de  favoir  ce  qu’a  fait 
Sefojlris  ou  Bacchus  ; mais  il  en  coûte  de  l’application  pour  » 

examiner,  par  exemple  , par  quelle  machine  on  pourrait  four- 
nir beaucoup  d’eau  à la  ville  de  Paris , ce  qui  nous  importe 
pourtant  allez  ; & on  n’a  qu’à  ouvrir  les  yeux  pour  lire  les 
anciens  contes  qui  nous  font  tranûnis  fous  le  nom  d 'hifloires , 
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lefquels  on  nous  répète  tous  les  jours , & qui  ne  nous  impor- 
tent guères. 

Si  vous  rendez  compte  de  l’hiftoire  ancienne  , profcrivez , 
je  vous  en  conjure  , toutes  ces  déclamations  contre  certains 
conquérans.  Laiffez  Juvenal  & Boileau  , donner  du  fond  de 
leur  cabinet  des  ridicules  à Alexandre  , qu’ils  euffent  fatigué 
d’encens  s’ils  euffent  vécu  fous  lui  ; qu’ils  appellent  Alexandre 
infenfé.  Vous  , philofophe  impartial , regardez  dans  Alexandre 
ce  capitaine  - général  de  la  Grèce  , femblable  à -peu -prés  à 
un  S canderbeg , à un  Hunniade  , chargé  comme  eux  de  ven- 
ger fon  pays , mais  plus  heureux  , plus  grand  , plus  poli , & 
plus  magnifique.  Ne  le  faites  pas  voir  feulement  fubjuguant 
tout  l’empire  de  l’ennemi  des  Grecs  , & portant  fes  conquê- 
tes jufqu’à  l’Inde  , où  s’étendait  la  domination  de  Darius . 
Mais  repréfentez-le  donnant  des  loix  au  milieu  de  la  guerre , 
formant  des  colonies , établiffant  le  commerce  , fondant  Ale- 
xandrie & Scanderon  , qui  font  aujourd’hui  le  centre  du  né- 

Î;oce  de  l’orient.  C’eft  par -là  furtout  qu'il  faut  confidérer 
es  rois  , & c'eft  ce  qu’on  néglige.  Quel  bon  citoyen  n’ai- 
mera pas  mieux  qu’on  l’entretienne  des  villes  & des  ports 
que  Céfar  a bâtis  , du  calendrier  qu’il  a réformé , &c.  que  des 
hommes  qu’il  a fait  égorger  ? 

Infpirez  furtout  aux  jeunes  gens  plus  de  goût  pour  l’hif- 
toire  des  tems  récens  , qui  eft  pour  nous  de  néceffiré  , que 

Itour  l’ancienne  , qui  n’eu  que  de  curiofité  ; qu’ils  fongent  que 
a moderne  a l’avantage  d’être  plus  certaine  , par  cela  même 
qu’elle  eft  moderne. 

Je  voudrais  furtout  que  vous  recommandafliez  de  commen- 
cer férieufement  l’étude  de  l’hiftoire  , au  ftécle  qui  précède 
immédiatement  Charles  - Quint , Léon  X , François  I.  C’eft  là 
qu'il  fe  fait  dans  l’efprit  humain  , comme  dans  notre  monde , 
une  révolution  qui  a tout  changé. 

Le  beau  iiécle  de  Louis  XIV  achève  de  perfe&ionner  ce 
que  Léon  X , tous  les  Midicis  , Charles  - Quint  , François  I 
avaient  commencé.  Je  travaille  depuis  longtems  à l’hiftoire 
de  ce  dernier  fiécle  , qui  doit  être  1 exemple  des  ficelés  à ve- 
nir ; j’effaye  de  faire  voir  le  progrès  de  l’efprit  humain  , &c 
de  tous  les  arts , fous  Louis  XIV.  Puiffai- je  , avant  de  mou- 
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tir , laiffer  ce  monument  à la  gloire  de  ma  nation  ! J’ai  bien 
des  matériaux  pour  élever  cet  édifice  ; je  ne  manque  point 
de  mémoires  fur  les  avantages  que  le  grand  Colbert  a pro- 
curés & voulait  faire  à la  nation  & au  monde  , fur  la  vigi- 
lance infatigable  , fur  la  prévoyance  d’an  nuniffre  de  la  guerre  <Ü: 

né  pour  être  le  miniftre  d’un  conquérant , fur  les  révolu- 
tions arrivées  dans  l’Europe , fur  la  vie  privée  de  Louis  XIV 
qui  a cté  dans  fon  domefiique  l’exemple  des  hommes  , com- 
me il  a été  quelquefois  celui  des  rois.  J’ai  des  mémoires  fur 
des  fautes  inleparables  de  l’humanité  , dont  je  n’aime  à par- 
ler , que  parce  qu’elles  font  valoir  les  vertus  ; & j’applique, 
déjà  à Louis  XIV  ce  beau  mot  de  Henri  IV  qui  diiàit  à 
l’ambaffadeur  Don  Pédre  : Quoi  donc  ? votre  maître  n’a-t-il 
pas  ajfer  de  vertu  pour  avoir  des  défauts  ? Mais  j’ai  peur  de  n’a- 
voir ni  le  tems  ni  la  force  de  conduire  ce  grand  ouvrage  à 
ia  fin. 

Je  vous  prierai  de  bien  faire  fentir  , que  fi  nos  hifioires 
modernes  écrites  par  des  contemporains  font  plus  certaines  en , 
général  que  toutes  les  hifioires  anciennes  , elles  font  quelque- 
fois plus  douteufes  dans  les  détails  ; je  m’explique.  Les  nommes 
diffèrent  entre  eux  , d’état , de  parti , de  religion.  Le  guerrier, 
le  magiftrat , le  janfénifie , le  molinifte  , ne  voyent  point  les 
mêmes  faits  avec  les  mêmes  yeux  : c’eft  le  vice  de  tous  les 
tems.  Un  Carthaginois  n’eût  point  écrit  les  guerres  puniques 
dans  l’efprit  d’un  Romain  , & il  eût  reproché  à Rome  la  mau- 
vaife  foi  dont  Rome  accufait  Carthage.  Nous  n’avons  guères 
d’hiftoriens  anciens  qui  ayent  écrit  les  uns  contre  les  autres 
fur  le  même  événement  : ils  auraient  répandu  le  doute  fur 
des  chofes  que  nous  prenons  aujourd’hui  pour  inconteftables. 

Quelque  peu  vraifemblables  qu’elles  foient , nous  les  refpec- 
tons  pour  deux  raifons  , parce  quelles  font  anciennes , & parce 
qu’elles  n’ont  point  été  contredites. 

Nous  autres  hiftoriens  contemporains  , nous  fommes  dans 
un  cas  bien  différent  : il  nous  arrive  fouvent  la  même  choie 
qu’aux  puiffances  qui  font  en  guerre.  On  a fait  à Vienne , à 
Londres , à Verfailles , des  feux  de  joie  pour  des  batailles  que 
perfonne  n’avait  gagnées  : chaque  parti  chante  viéfoire , chacun 
a raifon  de  fon  côté.  Voyez  que  de  contradictions  fur  Marie 
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Stuart , fur  les  guerres  civiles  d’Angleterre , fur  les  troubles 
de  Hongrie , fur  l’établiffement  de  la  religion  proteftante  , fur 
le  concile  de  Trenre.  Parlez  de  la  révocation  de  ledit  de 
Nantes  à un  bourguemeftre  Hollandais  , c’eft  une  tyrannie  im- 
prudente : confultez  un  miniftre  de  la  cour  de  France,  c’eft 
une  politique  fage.  Que  dis-je  ? la  même  nation  au  bout  de 
vingt  ans  n’a  plus  les  mêmes  idées  qu’elle  avait  fur  le  même 
événement , & fur  la  même  perfonne  ; j’en  ai  été  témoin  au 
(iijet  du  feu  roi  Louis  XIV.  Mais  quelles  contradictions  n’au- 
rai-je pas  à effùyer  fur  l’hiftoire  de  Charles  XII  ! J’ai  écrit 
fa  vie  ftngulière  fur  les  mémoires  de  Mr.  de  Fabrice  , qui  a 
été  huit  ans  fon  favori  j fur  les  lettres  de  Mr.  de  Fierville , 
envoyé  de  France  auprès  de  lui  ; fur  celles  de  Mr.  de  Ville- 
longue  , longtems  colonel  à fon  fervice  ; fur  celles  de  Mr.  de 
Poniatowski.  J’ai  confulté  Mr.  de  CroiJJî  ambaffadeur  de  France 
auprès  de  ce  prince  &c.  J’apprends  à préfent  que  Mr.  Nor- 
berg , chapelain  de  Charles  XI l , écrit  une  hiftoire  de  fon  ré- 
gne. Je  luis  fiir  que  le  chapelain  aura  fouvent  vu  les  mêmes 
chofes  avec  d’autres  yeux  que  le  favori  & l’ambaffadeur. 
Quel  parti  prendre  en  ce  cas  ? Celui  de  me  corriger  fur  le 
champ  dans  les  chofes  où  ce  nouvel  hiftorien  aura  évidem- 
ment raifon  , & de  laiffer  les  autres  au  jugement  des  lefteurs 
defintéreffés.  Que  fuis-je  en  tout  cela  ? Je  ne  fuis  qu’un  peintre 
qui  cherche  à repréfenrer  d’un  pinceau  faible , mais  vrai , les 
hommes  tels  qu’ils  ont  été.  Tout  m’eft  indifférent  de  Charles 
XII  & de  Pierre  le  grand , excepté  le  bien  que  le  dernier  a 
pu  faire  aux  hommes.  Je  n’ai  atytun  fujet  de  les  flatter  ni 
d’en  médire.  Je  les  traiterai  comme  Louis  XIV , avec  le  ref- 
peft  qu’on  doit  aux  têtes  couronnées  qui  viennent  de  mourir , 
& avec  le  refpeél  qu’on  doit  à la  vérité  qui  ne  mourra  jamais. 

Sur  la  comédie. 

Venons  aux  belles-lettres  , qui  feront  un  des  principaux  arti- 
cles de  votre  journal.  Vous  comptez  parler  beaucoup  des 
pièces  de  théâtre.  Ce  projet  eft  d’autant  plus  raifonnable, 
que  le  théâtre  eft  plus  épuré  parmi  nous  , & qu’il  eft  devenu 
une  école  de  mœurs.  Vous  vous  garderez  bien  (ans  doute 
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de  fuivre  l’exemple  de  quelques  écrivains  périodiques  , qui 
cherchent  à rabaiffer  tous  leurs  contemporains  , & à décou- 
rager les  arts  , dont  un  bon  journalifte  doit  être  le  foutien. 
Il  eft  jufte  de  donner  la  préférence  à Molière  fur  les  comiques 
de  tous  les  tems  & de  tous  les  pays,  Mais  ne  donnez  point 
d’exclufion.  Imitez  les  fages  Italiens , qui  placent  Raphaël  au 
premier  rang , mais  qui  admirent  les  Paul  Véronèfe  , les  Ca- 
racket , les  Corriges  , les  Dominicains  &c«  Molière  eft  le  pre- 
mier , mais  il  ferait  injufte  & ridicule  de  ne  pas  mettre  le 
Joueur  à côté  de  fes  meilleurs  pièces.  Refufer  ton  eftime  aux 
Ménechmes  , ne  pas  s’amufer  beaucoup  au  Légataire  univerfel, 
ferait  d’un  homme  fans  juftice  & fans  goût  ; & qui  ne  fe  plait 
pas  à Regnard , n’eft  pas  digne  d’admirer  Molière. 

Ofez  avouer  avec  courage  que  beaucoup  de  nos  petites  piè- 
ces comme  le  Frondeur,  le  Galant  Jardinier , la  Pupille,  le  Dou- 
ble F tuvage  , YEfprit  de  contradiction  , la  Coquette  de  village  , 
le  Florentin  &c.  font  au-deffus  de  la  plûpart  des  petites  pièces 
de  Molière  ; je  dis  au-deffus  , pour  la  nneffe  des  caractères  , 

1>our  l’efprit  dont  la  plûpart  font  affaifonnées , & même  pour 
a bonne  plaifanterid. 

Je  ne  prétends  point  ici  entrer  dans  le  détail  de  tant  de 

{ùéces  nouvelles , ni  déplaire  à beaucoup  de  monde  par  des 
ouanges  données  à peu  d’écrivains  , qui  peut-être  n’en  feraient 
pas  fatisfaits  : mais  je  dirai  hardiment , que  quand  on  donnera 
des  ouvrages  pleins  de  moeurs  & où  l’on  trouve  de  l’intérêt , 
comme  le  Préjugé  à la  mode  ; quand  les  Français  feront  affez 
heureux  pour  qu’on  leur  donne  une  pièce  telle  que  le  Glo- 
rieux , gardez-vous  bien  de  vouloir  rabaiffer  leur  fuccès  , fous 
prétexte  que  ce  ne  font  pas  des  comédies  dans  le  goût  de 
Molière  ; évitez  ce  malheureux  entêtement  qui  ne  prend  fa 
fource  que  dans  l’envie  ; ne  cherchez  point  à proicrire  les 
fcènes  attendriffantes  qui  fe  trouvent  dans  ces  ouvrages  : car 
lorfqu’une  comédie  , outre  le  mérite  qui  lui  eft  propre  , a en- 
core celui  d’intéreffer  , il  faut  être  de  bien  mauvaife  humeur 
pour  fe  fâcher  qu’on  donne  au  public  un  plaifir  de  plus.  t 
J’ofe  dire  que  fi  les  pièces  excellentes  de  Molière  étaient 
un  peu  plus  intéreffantes  , oo  verrait  plus  de  monde  à leurs 
repréfentations  -,  le  Mifantrope  ferait  aulfi  fuivi  qu’il  eft  eftimés 
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Il  ne  faut  pas  que  la  comédie  dégénère  en  tragédie  bour-i 
geoife  : l’art  d’étendre  fes  limites  fans  les  confondre  avec 
celles  de  la  tragédie , eft  un  grand  art , qu’il  ferait  beav  d’en- 
courager , & honteux  de  vouloir  détruire.  C’en  eft  un  que 
de  favoir  bien  rendre  compte  d’une  pièce  de  théâtre.  J'ai 
toujours  reconnu  l’efprit  des  jeunes  gens  , au  détail  qu’ils 
faifaient  d’une  pièce  nouvelle  qu’ils  venaient  d’entendre;  & 
j’ai  remarqué  que  tous  ceux  qui  s’en  acquittaient  le  mieux  , 
ont  été  ceux  qui  depuis  ont  acquis  le  plus  de  réputation 
dans  leurs  emplois.  Tant  il  eft  vrai  qu’au  fond  l’efprit  des 
affaires  , & le  véritable  efprit  des  belles-lettres  , eft  le  môme. 

Expofer  en  rermes  clairs  & élégans  un  fujet  qui  quelque- 
fois eft  embrouillé , & fans  s’attacher  à la  divifîon  des  ailes , 
éclaircir  l’intrigue  & le  dénouement , les  raconter  comme  une  • 
hiftoire  intéreuante  , peindre  d’un  trait  les  cara&ères  , dire 
enfuite  ce  qui  a paru  plus  ou  moins  vraifemblable , bien  ou 
mal  préparé  , retenir  les  vers  les  plus  heureux  , bien  faifir  le 
mérite  ou  le  vice  général  du  ftile  , c’eft  ce  que  j’ai  vu  faire 
quelquefois  , mais  ce  qui  eft  fort  rare  chez  les  gens  de  let- 
tres même  qui  s’en  font  une  étude  : car  il  eft  plus  facile  à cer- 
tains efprits  de  fuivre  leurs  propres  idées  , que  de  rendre 
compte  de  celles  des  autres. 

De  [la  tragédie. 

Je  dirai  à-peu-près  de  la  tragédie  ce  que  j’ai  dit  de  la  comé- 
die. Vous  favez  quel  honneur  ce  bel  art  a fait  à la  France  : 
art  d’autant  plus  difficile , & d’autant  plus  au-deffus  de  la  comé- 
die , qu’il  faut  être  vraiment  poète  pour  faire  une  belle  tra- 
gédie : au  - lieu  que  la  comédie  demande  feulement  quelque 
talent  pour  les  vers. 

Vous  , monfieur  , qui  entendez  fi  bien  Sophocle  & Euri- 
pide , ne  cherchez  point  une  vaine  récompenfe  du  travail  qu’il 
vous  en  a coûté  pour  les  entendre  , dans  le  malheureux  plai- 
fir  de  les  préférer  , contre  votre  fentiment  , à nos  grands 
auteurs  Français.  Souvenez  - vous  que  quand  je  vous  ai  défié 
de  me  montrer  dans  les  tragiques  de  l’antiquité , des  mor- 
ceaux comparables  à certains  traits  des  pièces  de  P . Corneille , 
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je  dis  de  fes  moins  bonnes  , vous  avouâtes  que  c’était  une 
chofe  impoflible.  Ces  traits  dont  je  parle  , étaient , par  exem- 
ple , ces  vers  de  la  tragédie  de  Nicomède.  Je  veux  , dit  Pru- 
>wa), 

Ecouter  i la  fois  l’amour  & la  nature  , 

Etre  père  & mari  dans  cette  conjoncture. 

Nicomede. 

Seigneur  , voulez- vous  bien  vous  en  fier  à moi  ? 

Ne  foyez  l’un  ni  l’autre- 

P r u s t A s. 

Eh  ! que  dois-je  être  ? 

Nicomede. 

Roi. 

Reprenez  hautement  ce  noble  caractère. 

Un  véritable  roi  n’cft  ni  mari  ni  père. 

Il  regarde  Ton  trône , & tien  de  plus.  Régnez  , 

Rome  vous  craindra  plus  que  vous  ne  la  craignez. 

Vous  n’inférerez  point  que  les  dernières  pièces  de  ce  père 
du  théâtre  foient  bonnes  , parce  qu’il  s’y  trouve  de  fi  beaux 
éclairs  : avouez  leur  extrême  faibleffe  avec  tout  le  public. 

Agéfilas  & Surina  ne  peuvent  rien  diminuer  de  l’honneur 
que  Cinna  & Polyeuclc  font  à la  France.  Mr.  de  Fontcnelle , 
neveu  du  grand  Corneille , dit  dans  la  vie  de  fon  oncle  , que 
fi  le  proverbe  , cela  efi  beau  comme  le  Cid , paffa  trop  tôt , 
il  faut  s’en  prendre  aux  auteurs  qui  avaient  intérêt  à l’abolir. 
Non  , les  auteurs  ne  pouvaient  pas  plus  caufer  la  chûte  du 
proverbe  que  celle  du  Cid.  C’en  Corneille  lui  - même  qui  le 
détruit , c’eft  à Cinna  qu'il  faut  s’en  prendre.  Ne  dites  point 
avec  l'abbé  de  St.  Pierre  , que  dans  cinquante  ans  on  ne 
jouera  plus  les  pièces  de  Racine.  Je  plains  nos  enfans , s’ils 
ne  goûtent  pas  ces  chefs  d’œuvre  d’élégance.  Comment  leur 
cœur  fera-t-il  donc  fait , fi  Racine  ne  les  intéreffe  pas  ? 

Il  y a apparence  que  les  bons  auteurs  du  fiécle  de  Louis 
XIV  dureront  autant  que  la  langue  françaife.  Mais  ne  décou- 

a ) Nicomede , tragédie , aCle  IV.  fcène  IIL 
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ragez  pas  leurs  fucceffeurs , en  affurant  que  la  carrière  eft 
remplie  , & qu’il  n’y  a plus  de  place.  Corneille  n’eft  pas  affez 
intéreffant.  Souvent  Racine  n’eft  pas  affez  tragique.  L’auteur 
de  Vencejlas  , celui  de  Radamijle  & d ’Eleüre  avec  leurs  grands 
défauts  , ont  des  beautés  particulières  , qui  manquent  à ces 
deux  grands  - hommes  ; & il  eft  à préfumer  que  ces  trois  piè- 
ces relieront  toujours  fur  le  théâtre  français  , puifqu’elles  s’y 
font  foutenues  avec  des  afteurs  différens , car  c’eft  la  vraie 
épreuve  d’une  tragédie.  Que  dirai  - je  de  Manlius  , pièce  digne 
de  Corneille  , & du  beau  rôle  à’Ananne , & du  grand  intérêt 
qui  règne  dans  Amafis  I Je  ne  vous  parlerai  point  des  pièces 
tragiques  faites  depuis  vingt  années  : comme  j’en  ai  compofé 

3uelques-unes  , il  ne  m’appartient  pas  d’ofer  apprécier  le  mérite 
es  contemporains  qui  valent  mieux  que  moi  ; & à l’égard  de 
mes  ouvrages  de  théâtre  , tout  ce  que  je  peux  en  dire , & 
vous  prier  d’en  dire  aux  lefteurs  , c’eft  que  je  les  corrige 
tous  les  jours. 

Mais  quand  il  paraîtra  une  pièce  nouvelle  , ne  dites  jamais  , 
comme  l’auteur  odieux  des  Objervations , & de  tant  d’autres 
brochures  , La  pièce  ejl  excellente  , ou  elle  ejl  mauvaife  ; ou  tel 
acte  ejl  impertinent , un  tel  rôle  ejl pitoyable.  Prouvez  folidement 
ce  que  vous  en  penfez , & biffez  au  public  le  foin  de  pro- 
noncer. Soyez  fur  que  l’arrêt  fera  contre  vous , toutes  les  fois 
que  vous  déciderez  fans  preuve,  quand  même  vous  auriez  rai- 
lon  ; car  ce  n’eft  pas  votre  jugement  qu’on  demande  , mais  le 
rapport  d’un  procès  que  le  public  doit  juger. 

Ce  qui  rendra  furtout  votre  journal  précieux,  c’eft  le  foin 

3ue  vous  aurez  de  comparer  les  pièces  nouvelles  avec  celles 
es  pays  étrangers  qui  feront  fondées  fur  le  même  fujet.  Voilà 
à quoi  l’on  manqua  dans  le  fiécle  paffé , lorfqu’on  fit  l’examen 
du  Cid  : on  ne  rapporta  que  quelques  vers  de  l’original  efpa- 
gnol  , il  falait  comparer  les  fituations.  Je  fuppofe  qu’on  nous 
donne  aujourd’hui  Manlius  de  la  Fojfe  pour  la  première  fois  : 
il  ferait  très  agréable  de  mettre  fous  les  yeux  du  leéleur  la  tra- 
gédie anglaife  dont  elle  eft  tirée.  Parait -il  quelque  ouvrage 
inftruélif  fur  les  pièces  de  l’illuftre  Racine  , détrompez  le  pu- 
blic de  l’idée  où  l’on  eft  que  jamais  les  Anglais  n’ont  pu  ad- 
mettre le  fujet  de  Phèdre  fur  leur  théâtre.  Apprenez  aux  lec- 
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teurs  que  la  Phèdre  de  Smith  eft  une  des  plus  belles  pièces 

3 u on  ait  à Londres.  Apprenez-leur  que  l’auteur  a imité  tout 
e Racine  , jufqu’à  l'amour  d 'Hippolite  ; qu’on  a joint  enfemble 
l’intrigue  de  Phèdre  8c  celle  de  Bajajet , & que  cependant 
l’auteur  fe  vante  d’avoir  tiré  tout  d’ Euripide.  Je  crois  que  les 
leéleurs  feraient  charmés  de  voir  fous  leurs  yeux  la  compa- 
raifon  de  quelques  fcènes  de  la  Phèdre  grecque,  de  la  latine, 
de  la  françaifè , & de  l’anglaife.  C’eft  ainfi , à mon  gré , que 
la  fage  & faine  critique  perfectionnerait  encore  le  goût  des 
Français , & peut-  être  de  l’Europe.  Mais  quelle  vraie  criti- 
que avons -nous  depuis  celle  que  l'académie  françaifè  fit  du 
Cid , & à laquelle  il  manque  encore  autant  de  chofes  qu’au 
Cid  même  ? 

Des  pièces  de  poésie. 

Vous  répandrez  beaucoup  d’agrément  fur  votre  journal , fi 
vous  l’ornez  de  tetns  en  tems  de  ces  petites  pièces  fugitives 
marquées  au  bon  coin , dont  les  porte  - feuilles  des  curieux 
font  remplis.  On  a des  vers  du  feu  duc  de  Nevers , du  comte 
Antoine  Hamilton  né  en  France  , qui  refpirent  tantôt  le  feu 
poétique  , tantôt  la  douce  facilité  du  ftile  épiftolaire.  On  a 
mille  petits  ouvrages  charmans  de  Mrs.  Dujfé,  de  St.  Aulairey 
de  Ferrand , de  la  Faye  , de  Fieubet , du  préfident  Hénault , 8c 
de  tant  d’autres.  Ces  fortes  de  petits  ouvrages  dont  je  vous 
parle  , fuffifaient  autrefois  à faire  la  réputation  des  Voitures  , 
des  Sarafns , des  Chapelles.  Ce  mérite  était  rare  alors.  Aujour- 
d’hui qu’il  eft  plus  répandu  , il  donne  peut  - être  moins  de  ré- 
putation , mais  il  ne  fait  pas  moins  de  plaifir  aux  lecteurs  déli- 
cats. Nos  chanfons  valent  mieux  que  celles  à' Anacréon,  8c  le 
nombre  en  eft  étonnant.  On  en  trouve  même  qui  joignent  la 
morale  avec  la  gaieté  , & qui  annoncées  avec  art  n’aviliraient 
point  du  tout  un  journal  férieux.  Ce  ferait  perfectionner  le 
goût  fans  nuire  aux  mœurs,  de  rapporter  une  chanfon  auffi  jo- 
lie que  celle-ci,  qui  eft  de  l’auteur  du  Double  Veuvage. 

t *.  1 

Philis  plus  avare  que  tendre, 

Ne  gagnant  rien  à rctufer  , 

I Ü 
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Un  jour  exigea  de  Lifandre  1 


Trente  moutons  pour  un  baifer. 


J 
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Le  lendemain  nouvelle  affaire , 
Pour  le  berger  le  troc  fut  bon. 
Car  il  obtint  de  la  bergère 
Trente  baifers  pour  un  mouton. 
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Le  lendemain  Philis  plus  tendre , 
Craignant  de  déplaire  au  berger  , 
Fut  trop  heurcule  de  lui  rendre 
Trente  moutons  pour  un  baifer. 


Le  lendemain  Philis  plus  fage. 
Aurait  donné  moutons  & chien  , 
Pour  un  baifer  que  le  volage 
A Lifctte  donnait  pour  rien. 


M5 


| ! WïV 

i L.nU  t 
un  .nui  i L frr 


Comme  vous  n’avez  pas  tous  les  jours  des  livres  nouveaux 
qui  méritent  votre  examen  , ces  petits  morceaux  de  littérature 
rempliront  très  bien  les  vuides  de  votre  journal.  S’il  y a quel- 
ques ouvrages  de  profe  ou  de  poëlie  qui  faffent  beaucoup  de 
bruit  dans  Paris , qui  partagent  les  efprits , & fur  lefquels  on 
fouhaite  une  critique  éclairée  , c’eft  alors  qu’il  faut  ofer  fervir 
de  maître  au  public  fans  le  paraître , & le  conduifant  comme 

f>ar  la  main  , lui  faire  remarquer  les  beautés  fans  emphafe , & 
es  défauts  fans  aigreur.  C’eit  alors  qu’on  aime  en  vous  cette 
critique , qu’on  dételle  & qu’on  méprife  dans  d’autres. 

Un  de  mes  amis , examinant  trois  épîtres  de  Roujfeau  en  vers 
diflyllabes , qui  excitèrent  beaucoup  de  murmure  il  y a quel- 
que te  ms  , fit  de  la  fécondé  , où  tous  nos  auteurs  font  infultés  , 
1 examen  fuivant , dont  voici  un  échantillon  , qui  parait  diélé 
par  la  jullefie  & la  modération.  Voici  le  commencement  de  la 
pièce  qu’il  examinait. 
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Tout  inftitue , tout  art  toute  police  : 

Subordonnée  au  pouvoir  du  caprice  , 

Doit  être  nufli  conKquemment  pour  tous  ( 

Subordonnée  à nos  différons  goûts. 

Mais  de  ccs  goûts  la  difleroblance  extrême  , 

A le  bien  prendre , eft  un  faible  problème  ; 

Et  quoi  qu’on  dife  , on  n’en  faurait  jamais 
Compter  que  deux  , l’un  bon  , l’autre  mauvais. 

Par  des  talens  que  le  travail  cultive  , 

A ce  premier  pas  à pas  on  arrive } 

Et  le  public  que  Ta  bonté  prévient 

Pour  quelque  tems  s’y  fixe  & s’y  maintient. 

Mais  éblouis  enfin  par  l’étincelle 
De  quelque  mode  inconnue  & nouvelle , 

L’ennui  du  beau  nous  fait  aimer  le  laid , 

Et  préférer  le  moindre  au  plus  parfait  &c. 

Voici  l’examen. 

Ce  premier  vers , Tout  inflitut , tout  art , toute  police , femble 
avoir  le  défaut , je  ne  dis  pas  d’être  profaïque  , car  toutes  ces 
épîtres  le  font , mais  d'être  une  profe  un  peu  trop  faible  , & 
dépourvue  d’élégance  & de  clarté.  . • 

La  police  femble  n’avoir  aucun  rapport  au  goût  dont  il  eft 
queftion.  De  plus  le  terme  de  police  doit-il  entrer  dans  des  vers  ? 
Conféquemment  eft  à peine  admis  dans  la  profe  noble. 
Cette  répétition  du  mot  fubordonnée  ferait  vicieufe  , quand 
même  le  terme  ferait  élégant  ; & femble  infupportable,  puifquf 
ce  terme  efl  une  expreffion  plus  convenable  à des  affaires  qu'à 
la  poëfie.  , 

La  dijjemblance  ne  paraît  pas  le  mot  propre.  La  diffcmblance 
des  goûts  ejl  un  faible  problème  : je  ne  crois  pas  que  cela  foit 
français. 

A le  bien  prendre  , paraît  une  çxpreffion  trop  inutile  & 
trop  baffe.  -, 

Enfin  , il  femble  qu’un  problème  n’eft  ni  faible  ni  fort  : il 
peut  être  aifé  ou  difficile  , & fa  foluffon  peut  être  faible  , équi- 
voque , erronée. 

/ I *'j 
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Et  quoi  qu’on  dtfè , on  n’en  {aurait  jamais 

Compter  que  deux , i’un  bon  , l’autre  mauvais. 

Non-feulement  la  poëfie  aimable  s’accommode  peu  de  cet  air 
de  dilemme  & d’une  pareille  fécherefle  ; mais  la  raifon  femble 
peu  s’accommoder  de  voir  en  huit  vers  , que  tout  art  e/l 
fubordonné  à nos  di/ferens  goûts  , & que  cependant  il  n’y  a que 
deux  goûts.  Arriver  au  goût  pas  à pas , eil  encor  , je  crois  , 
une  façon  de  parler  peu  convenable  , même  en  profe. 

Et  le  public  que  {à  bontc  prévient. 

Eft-ce  la  bonté  du  public  ? Eft-ce  la  bonté  du  goût  ? 

L’ennui  du  beau  nous  fait  aimer  le  laid  , 

Et  préférer  le  moindre  au  plus  parfait. 

i . Le  beau  & le  laid  font  des  expreflions  réfervées  au  bas 
comique.  2.  Si  on  aime  le  laid , ce  n’eft  pas  la  peine  de  dire 
enfuite  qu’on  préfère  le  moins  parfait.  3.  Le  moindre  n’ell  pas 
oppofé  grammaticalement  au  plus  parfait.  4.  Le  moindre  eft  un 
mot  qui  n’entre  jamais  dans  la  poefie  &c. 

C’elt  ainfi  que  ce  critique  faifait  fentir  fans  amertume  toute 
la  faiblefle  de  ces  épures.  Il  n’y  avait  pas  trente  vers  dans 
tous  les  ouvrages  de  Rou/Jeau  faits  en  Allemagne , qui  échap- 
paient à fa  julle  cenfure.  Et  pour  mieux  inftruire  les  jeunes 
gens , il  comparait  à cet  ouvrage  un  autre  ouvrage  du  même 
auteur  fur  un  fujet  de  littérature  à-peu-près  femblable.  Il  rap- 
portait les  vers  de  l’épître  aux  Mufes , imitée  de  Defpréaux , 
ôc  cet  objet  de  comparaifon  achevait  de  perfuader  mieux  que 
les  difeuffions  les  plus  folides  & les  plus  fubtiles. 

De  l’expofé  de  tous  ces  vers  dimyllabes  , il  prenait  occa- 
sion de  faire  voir  qu’il  ne  faut  jamais  confondre  les  vers  de 
cinq  piés  avec  les  vers  marotiques.  Il  prouvait  que  le  fhle 
qu’on  appelle  de  Marot  , ne  doit  être  admis  que  dans  une 
éptgramme  & dans  un  conte,  comme  les  figures  de  Calot  ne 
doivenr  paraître  que  dans  des  grotefques.  Mais  quand  il  faut 
mettre  la  raifon  en  vers  , peindre , émouvoir , écrire  élégam- 
ment , alors  ce  mélange  monflrueux  de  la  langue  qu’on  parlait 
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il  y a deux  cent  ans , & de  la  langue  de  nos  jours , paraît 
l’aous  le  plus  condamnable  qui  fe  foit  gliffé  dans  la  poëfie.  Marot 

Earlait  fa  langue , il  faut  que  nous  parlions  la  nôtre.  Cette 
igarrure  eft  auffi  révoltante  pour  les  hommes  judicieux  , 
que  le  ferait  l’archite&ure  gothique  mêlée  avec  la  moderne. 
Vous  aurez  fouvent  occafion  de  détruire  ce  feux  goût.  Les 
jeunes  gens  s’adonnent  à ce  ftile  , parce  qu’il  eft  malheureu- 
fement  facile. 

11  en  a coûté  peut-être  à Defpriaux  pour  dire  élégamment , 


Faites  choix  d'un  cenfeur  folide  & falutaire  , 

Que  la  raifon  conduife  & le  (avoir  éclaire , 

Et  dont  le  crayon  (ùr , d’abord  aille  chercher 
L’endroit  que  l’on  fent  faible , & qu’on  veut  fe  cacher. 


Mais  s’il  eft  bien  difficile , eft-il  bien  élégant  de  dire  : 

Donc  fi  Phœbus  fes  échecs  vous  ajuge , 

Pour  bien  jouer  confultcz  tout  bon  juge. 

Pour  bien  jouer , hantez  les  bons  joueurs , 

Surtout  craignez  le  poifon  des  loueurs , 

Acoftez-vous  de  fidèles  critiques. 

Ce  n’eft  pas  qu’il  faille  condamner  des  vers  familiers  dans 
ces  pièces  de  poëne  ; au  contraire  , ils  y font  néceffaires  , com- 
me les  jointures  dans  le  corps  humain  , ou  plutôt  comme  des 
repos  dans  un  voyage. 


Nixm  fermant  optu  efi , modo  trifii  ,fœpi  jocofo  , 
/ DtfntdcnU  vices  modo  rhetoris , nique  poët <t 
lntcrdnm  nrbnni  parcentis  vrribus , nique 
Extenuantis  eas  confulto. 


Tout  ne  doit  pas  être  orné , mais  rien  ne  doit  être  rebutant. 
Un  langage  obfcur  & grotefque  n’eft  pas  de  la  fimplicité , c’eft 
de  la  groffiéreté  recherchée. 
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Des  mélanges  de  littérature  et  des  anec- 
dotes LITTÉRAIRES. 

Je  raflemble  ici  fous  le  nom  de  Mélanges  de  littérature  tous 
les  morceaux  détachés  d’hifloire  , d’éloquence , de  morale , de 
critique  , & ces  petits  romans  qui  paraiflaient  fi  fouvent.  Nous 
avons  des  chefs  - d’œuvre  en  tous  ces  genres.  Je  ne  crois  pas 
qu’aucune  nation  puifle  fe  vanter  d’un  ti  grand  nombre  d’aufli 
jolis  ouvrages  de  belles  - lettres.  Il  eft  vrai  qu’aujourd’hui  ce 
genre  facile  produit  une  foule  d’auteurs  ; on  en  compterait 
quatre  ou  cinq  mille  depuis  cent  ans.  Mais  un  lefteur  en 
ufe  avec  les  livres  , comme  un  citoyen  avec  les  hommes.  On 
ne  vit  pas  avec  tous  fes  contemporains , on  choifit  quelques 
amis.  Il  ne  faut  pas  plus  s’effaroucher  de  voir  cent  cinquante 
mille  volumes  à la  bibliothèque  du  roi , que  de  ce  qu’il  y a 
fept  cent  mille  hommes  dans  Paris.  Les  ouvrages  de  pure  lit- 
térature dans  lefquels  on  trouve  fouvent  des  chofes  agréa- 
bles , amufent  fucceflivement  les  honnêtes  gens  , délaffent 
l’homme  férieux  dans  l’intervalle  de  fes  travaux , & entretien- 
nent dans  la  nation  cette  fleur  d’efprit , & cette  délicateffe  qui 
fait  fon  caraélère. 

Ne  condamnez  point  avec  dureté,  tout  ce  qui  ne  fera  pas  la 
Rochejoucault  ou  la  Fayette  , tout  ce  qui  ne  fera  pas  aufii  par- 
fait que  la  confpiration  de  Venife  de  l’abbé  de  St.  Réal , aufli 
plaifant  & aufli  original  que  la  converfation  du  père  Canaye  & 
du  maréchal  d’ Hocquincourt  écrite  par  Charleval , & à laquelle 
St.  Evremont  a ajouté  une  fin  moins  plaifante , & qui  languit 
un  peu  ; enfin  tout  ce  qui  ne  fera  pas  aufli  naturel , aufli  fin  , 
aufli  gai  que  le  voyage  , quoiqu’un  peu  inégal , de  Bachau- 
mont  & de  la  Chapelle . 

Non  fi  primores  M .cornus  teuit 
Sedes  Homerui , Pindm  ic.e  latent 
Clique  Alieùqne  minaces  , 

Steficorique  graves  cam.aie  , 

Nec  fi  quid  olim  lufit  Anao'eon  , 

Delcvit  estas , fpirat  adbttc  amor , 


Kivunt- 
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Vivuntque  commiJJ!  calmes 
Æutix  Jidibus  puelU. 

Dans  l’expofition  que  vous  ferez  de  ces  ouvrages  ingé- 
nieux , badinant  à leur  exemple  avec  vos  leéteurs  , & répan- 
dant les  fleurs  avec  ccs  auteurs  dont  vous  parlerez , vous  ne 
tomberez  pas  dans  cette  févérité  de  quelques  critiques  , qui 
veulent  que  tout  foit  écrit  dans  le  goût  de  Cicéron  ou  de 
Quintilien.  Ils  crient  que  l’éloquence  eft  énervée  , que  le  bon 
goût  eft  perdu  , parce  qu’on  aura  prononcé  dans  une  acadé- 
mie un  dtfcours  brillant  qui  ne  ferait  pas  convenable  au  bar- 
reau. ils  voudraient  qu'un  conte  fut  écrit  du  ftile  de  Bour- 
daloue.  Ne  diftingueront  - ils  jamais  les  tems  , les  lieux  , & 
les  perfonnes  l V eulent  - ils  que  Jacob  dans  le  Payfan  par- 
venu , s’exprime  comme  PéliJJon  ou  Pat  ru  ? Une  éloquence 
mâle , noble , ennemie  de  petits  omemens  , convient  à tous 
les  grands  ouvrages.  Une  penfée  trop  fine  ferait  une  tache 
dans  le  Difcours  fur  l'hifloirc  univerfelle  de  l’éloquent  Boffuet. 
Mais  dans  un  ouvrage  d’agrément , dans  un  compliment , dans 
une  plaifanterie  , toutes  Tes  grâces  légères , la  naïveté  ou  la 
finefle , les  plus  petits  ornemens , trouvent  leur  place.  Exa- 
minons-nous nous -mêmes.  Parlons -nous  d'affaires  du  ton 
des  entretiens  d’un  repas  ? Les  livres  font  la  peinture  de  la 
vie  humaine } il  en  faut  de  folides  , & on  en  doit  permettre 
d’agréables. 

N’oubliez  jamais , en  rapportant  les  traits  ingénieux  de  tous 
ces  livres , de  marquer  ceux  qui  font  à-peu^près  femblables 
chez  les  autres  peuples , ou  dans  nos  anciens  auteurs.  On  nous 
donne  peu  de  peniëes  que  l’on  ne  trouve  dans  Sénètjue  , dans 
Gratien  , dans  Montaigne  , dans  Bacon  , dans  le  Spectateur  An- 
glais. Les  comparer  enfemble  , ( & c’eft  à quoi  le  goût  con- 
fifle  ) c’eft  exciter  les  auteurs  à dire , s’il  fe  peut , des  chofes 
nouvelles , c’eft  entretenir  l’émulation  , qui  eft  la  mère  des  arts. 
Quelle  fatisfaâion  pour  un  le&eur  délicat , de  voir  d’un  coup 
d’œil  ces  idées  qu 'Horace  a exprimées  dans  des  vers  négligés , 
mais  avec  des  paroles  fi  expreflives  , ce  que  Defpréaux  a rendu 
d’une  manière  fi  correffe , ce  que  Dryden  & Kochefler  ont 
renouvellé  avec  le  feu  de  leur  génie.  11  en  eft  de  ces  paral- 
Phil.  Littir.  H'ifi.  Tom.  111.  K 
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è les  , comme  de  l’anatomie  comparée  , qui  fait  connaître  la 
nature.  C'eft  par-là  que  vous  ferez  voir  fouvent , non-feule- 
ment ce  qu’un  auteur  a dit , mais  ce  qu’il  aurait  pu  dire  ; car 
fi  vous  ne  faites  que  le  répéter  , à quoi  bon  faire  un  journal? 

Il  y a furtout  des  anecdotes  littéraires  fur  lefquelles  il  eft 
toujours  bon  d’inftruire  le  public  , afin  de  rendre  à chacun  ce 
qui  lui  appartient.  Apprenez  , par  exemple  , au  public  , que 
le  Chef  d'oeuvre  d’un  inconnu,  ou  Matanajius  , eft  de  feu  Mr. 
de  Sallengre  , & d’un  illuftre  mathématicien  confommé  dans 
tout  genre  de  littérature,  & qui  joint  l’efprit  à l’érudition,  enfin 
de  tous  ceux  qui  travaillaient  à la  Haye  au  * Journal  littéraire , 
& que  Mr.  de  St.  Hiacynte  fournit  la  chanfon  avec  beaucoup 
de  remarques.  Mais  fi  on  ajoute  à cette  plaifanterie  une  in- 
fâme brochure  digne  de  la  plus  vile  canaille  , & faite  fans 
doute  par  un  de  ces  mauvais  Français  qui  vont  dans  les  pays 
étrangers  deshonorer  les  belles -lettres  & leur  patrie , faites 
fentir  l’horreur  & le  ridicule  de  cet  affemblage  monftrueux. 

Faites-vous  toûjours  un  mérite  de  venger  les  bons  écrivains 
des  Zoîles  obfcurs  qui  les  attaquent  ; démêlez  les  artifices  de 
l’envie  ; publiez  , par  exemple , que  les  ennemis  de  notre  illufi 
tre  Racine  firent  réimprimer  quelques  vieilles  pièces  oubliées , 
dans  lefquelles  ils  inférèrent  plus  de  cent  vers  de  ce  poète 
admirable , pour  faire  accroire  qu’il  les  avait  volés.  J’en  ai  vu 
une  intitulée  St.  Jean  Baptijle , aans  laquelle  on  retrouvait  une 
fcène  prefque  entière  de  Bérénice.  Ces  malheureux , aveuglés 
par  leur  paffion , ne  fentaient  pas  même  la  différence  des  {nies, 
& croyaient  qu’on  s’y  méprendrait , tant  la  fureur  de  la  ja- 
loufie  eft  fouvent  abfurde. 

En  défendant  les  bons  auteurs  contre  l’ignorance  & l’envie 
qui  leur  imputent  de  mauvais  ouvrages  , ne  permettez  pas 
non  plus  qu’on  attribue  à de  grands-hommes  des  livres  peut- 
être  bons  en  eux-mêmes , mais  qu’on  veut  accréditer  par  des 
noms  illuftres , auxquels  ils  n’appartiennent  point.  L’abbé  de 
St.  Pierre  renouvelle  un  projet  hardi  & fujet  à d’exrrêmes 
difficultés  , il  le  met  fous  le  nom  d’un  dauphin  de  France. 
Faites  voir  modeftement  qu’on  ne  doit  pas  fans  de  très  fortes 
preuves  , attribuer  un  tel  ouvrage  à un  prince  né  pour  régner. 

Ce  projet  de  la  prétendue  paix  univerfeile  attribué  à Henri 
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IV  par  les  fecrétaires  de  Maximilien  de  Sulli  , qui  rédigèrent 
fes  mémoires , ne  fe  trouve  en  aucun  autre  endroit.  Les  mé- 
moires de  Villeroi  n’en  difent  mot  ; on  n’en  voit  aucune  trace 
dans  aucun  livre  du  tems.  Joignez  à ce  filence  la  coniidé- 
ration  de  l’état  où  l’Europe  était  alors  , & voyez  <î  un  prince 
auffi  fage  qu 'Henri  le  grand  a pu  concevoir  un  projet  d’une 
exécution  impoffible.  - 

Si  on  réimprime , comme  on  me  le  mande , le  livre  fameux 
connu  fous  le  nom  de  7 cflamcnt  politique  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu , montrez  combien  on  doit  douter  que  ce  miniftre  en 
foit  l’auteur. 

I.  Parce  que  jamais  le  manufcrit  n’a  été  vu  ni  connu  chez 
fes  héritiers  , ni  chez  les  miniftres  qui  lui  fuccédêrent. 

II.  Parce  qu’il  fut  imprimé  trente  ans  après  fa  mort , fans 
avoir  été  annoncé  auparavant. 

III.  Parce  que  l’éditeur  n’ofe  pas  feulement  dire  de  qui  il 
tient  le  manulcrit , ce  qu’il  eft  devenu  , en  quelle  main  il  l’a 
dépofé. 

IV.  Parce  qu’il  eft  d’un  ftiie  très  différent  des  autres  ouvrages 
du  cardinal  de  Richelieu. 

V.  Parce  qu’on  lui  fait  figner  fon  nom  d’une  façon  dont  il 
ne  fe  fervait  pas. 

VI.  Parce  que  dans  l’ouvrage  il  y a beaucoup  d’expreflions 
& d’idées  peu  convenables  à un  grand  miniftre  qui  parle  à 
un  grand  roi.  Il  n’y  a pas  d’apparence  qu’un  homme  aufli 
poli  que  le  cardinal  de  Richelieu  eût  appellé  la  dame  d’hon- 
neur de  la  reine  la  du  Fargis , comme  s’il  eût  parlé  d’une 
femme  publique.  Eft-il  vrailemblable  que  le  miniftre  d’un  roi 
de  quarante  ans  , lui  faffe  des  leçons  plus  propres  à un  jeune 
dauphin  qu’on  élève , qu’à  un  monarque  âgé  de  qui  l’on  dépend? 

Dans  le  premier  chapitre  , il  prouve  qu’il  faut  être  chafte. 
Eft-ce  un  difcours  bienl'éqnt  dans  la  bouche  d’un  miniftre  qui 
avait  eu  publiquement  plus  de  maîtreffes  que  fon  maître  , & 
qui  n’était  pas  foupçonné  d’être  auffi  retenu  avec  elles  ? Dans 
le  fécond  chapitre , il  avance  cette  nouvelle  propofition  , que 
la  raifon  doit  être  la  règle  de  la  conduite.  Dans  un  autre  il 
dit  que  l’El’pagne , en  donnant  un  million  par  an  aux  proteftans , 
rendait  les  Indes  qui  fourniflaient  cet  argent  , tnluiaires  de 
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l’enfer  : Expreflion  plus  digne  d’un  mauvais  orateur , que  d’un 
minière  fage  tel  que  ce  cardinal.  Dans  un  autre , il  appelle 
le  duc  de  Mantoue  , ce  pauvre  prince.  Enfin  , eft-il  vraisem- 
blable qu’il  eût  rapporté  au  roi  des  bons  mots  de  Bautru  , 
& cent  minuties  pareilles  dans  un  teftament  politique  l 

VII.  Comment  celui  qui  a fait  parler  le  cardinal  de  Richelieu , 
peut-il  faire  dire  ( dans  les  premières  pages  ) que  dès  qu’il 
fut  appellé  au  confeil , il  promit  au  roi  d’abaiffer  fes  ennemis , 
les  huguenots , & les  grands  du  royaume  ? Ne  devait-on  pas 
fe  Souvenir  que  le  cardinal  de  Richelieu  , remis  dans  le  confêil 
par  les  bontés  de  la  reine-mère , n’y  fut  que  le  fécond  pen- 
dant plus  d’un  an  , & qu’il  était  alors  bien  loin  d’avoir  de 
l’afcendant  fur  l’efprit  du  roi , & d’être  premier  miniftre  ? 

VIII.  On  prétend  ( dans  le  chapitre  deuxième  du  livre  pre- 
mier ) que  pendant  cinq  ans  le  roi  dépenfa  pour  la  guerre 
foixante  millions  par  an  , qui  en  valent  environ  fix- vingt  de 
notre  monnoie , & cela  fans  ceffer  de  payer  les  charges  de 
l’état  , & fans  moyens  extraordinaires.  Et  d’un  autre  côté 
( dans  le  chapitre  IX , partie  fécondé  ) il  eft  dit  qu’en  tems 
de  paix  il  entrait  par  an  à l’épargne  environ  trente  - cinq  mil- 
lions , dont  il  falait  encore  rabattre  beaucoup.  Ne  parait -il 
pas  entre  ces  deux  calculs  une  contradiction  évidente  i 

IX.  Eft-il  d’un  miniftre  d’appeller  à tout  moment  les  ren- 
tes à 8 , à 6 , à j pour  cent  , des  rentes  au  denier  8 , au  de- 
nier 6 , au  denier  j ? Le  denier  cinq  eft  vingt  pour  cent , 
& le  denier  vingt  eft  cinq  pour  cent  : ce  font  des  chofes 
qu’un  apprenti  ne  confondrait  pas. 

X.  Eft  - il  vraifemblable  que  le  cardinal  de  Richelieu  ait 
appellé  les  parlemens  , Cours  fouveraines  ; & qu’il  propofè  , 
chapitre  IX.  partie  II.  de  faire  payer  la  taille  à ces  cours 
fouveraines  ? 

XI.  Eft-il  vraifemblable  qu’il  ait  propofé  de  fupprimer  les 
gabelles  ? & ce  projet  n’a-t-il  pas  été  fait  par  un  politique 
oifif , plutôt  que  par  un  homme  nourri  dans  les  affaires  ? 

XII.  Enfin  , ne  voit -on  pas  combien  il  eft  incroyable  qu’un 
miniftre  , au  milieu  de  la  guerre  la  plus  vive  , ait  intitulé 
un  chapitre , Succinte  narration,  des  aÙtons  du  roi  jufqu’à  la 
paix  ï 


Digitized  by  Google 


CONSEILS  A UN  JOUR  NA  LISTE.  77 

Voilà  bien  des  raifons  de  douter  que  ce  grand  miniftre  Toit 
l'auteur  de  ce  livre.  Je  me  fouviens  d’avoir  entendu  dire  dans 
mon  enfance  à un  vieillard  très  inftruit , que  le  Teflament  po- 
litique était  de  l’abbé  de  Bourqey  , l’un  des  premiers  acaaé- 
miciens  , & homme  très  médiocre.  Mais  je  crois  qu’il  eft 
plus  aifé  de  favoir  de  qui  ce  livre  n’eft  pas , que  de  connaî- 
tre fon  auteur.  Remarquez  ici  quelle  eft  la  faibleffe  humaine. 
On  admire  ce  livre  , parce  qu’on  le  croit  d’un  grand  minif- 
tre. Si  on  favait  qu’il  eft  de  l’abbé  de  Bounyy , on  ne  le  li- 
rait pas.  En  rendant  ainfi  juftice  à tout  le  monde  , en  pefant 
tout  dans  une  balance  exaéfe  , élevez-vous  furtout  contre  la 
calomnie. 

On  a vu  , foit  en  Hollande  , foit  ailleurs  , de  ces  ouvrages 
périodiques  deftinés  en  apparence  à inftruire  , mais  compofés 
en  effet  pour  diffamer  ; on  a vu  des  auteurs  que  l’appas  du 
gain  & la  malignité  ont  transformé  en  fatyriques  mercenai- 
res , & qui  ont  vendu  publiquement  leurs  fcandales , comme 
Locujle  vendait  les  poilons.  Parmi  ceux  qui  ont  ainfi  desho- 
noré les  lettres  & 1 'humanité  , qu’il  me  foit  permis  d’en  ci- 
ter un  , qui  pour  prix  du  plus  grand  fervice  qu’un  homme 
puiffe  peut-être  rendre  à un  autre  homme  , s’eft  déclaré  pen- 
dant tant  d’années  mon  plus  cruel  ennemi.  On  l’a  vu  impri- 
mer publiquement , diftribuer  , & vendre  lui- même  un  libelle 
infâme  , digne  de  toute  la  févérité  des  loix  : on  l’a  vu  enfui- 
te , de  la  même  main  dont  il  avait  écrit  & diftribué  ces  calom- 
nies , les  défavouer  prefque  avec  autant  de  honte  qu’il  les 
avait  publiées.  Je  me  croirais  déshonoré  , dit -il  dans  fa  dé- 
claration donnée  aux  magiftrats  , je  me  croirais  déshonoré  , fi 
j’avais  eu  la  moindre  part  à ce  libelle  , entièrement  calomnieux  , 
écrit  contre  un  homme  pour  qui  j'ai  tous  les  fentimens  d’ejlime 
&c.  Signé  l’abbé  Desfontaines. 

C’ell  à ces  extrémités  malheureufes  qu’on  eft  réduit , lorf- 
qu’on  fait  de  l’art  d’écrire  un  li  déteftable  ufage. 

J’ai  lu  dans  un  livre  qui  porte  le  titre  de  Journal  , qu’il 
ne  fl  pas  étonnant  que  les  jéjuites  prennent  quelquefois  le  parti 
de  l'illuflre  Wolf , parce  que  les  jéfuites  font  tous  athées. 

Parlez  avec  courage  contre  ces  exécrables  injuftices  , & 
fûtes  fentir  à tous  le$  auteurs  de  ces  infamies  , que  le  raé- 
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pris  & l’horreur  du  public  feront  éternellement  leur  partage. 

Sur  les  langues. 

Il  faut  qu’un  bon  journalifte  fâche  au  moins  l’anglais  & 
l’italien  , car  il  y a beaucoup  d’ouvrages  de  génie  dans  ces 
langues  , & le  génie  n’eft  prefque  jamais  traduit.  Ce  font , 
je  crois  , les  deux  langues  de  l’Europe  les  plus  néceflaires  à 
un  Français.  Les  Italiens  font  les  premiers  qui  ayent  retiré 
les  arts  de  la  barbarie  } & il  y a tant  de  grandeur  , tant  de 
force  d’imagination  jufques  dans  les  fautes  des  Anglais  , qu’on 
ne  peut  trop  confeiiler  l’étude  de  leur  langue. 

Il  eft  trifte  que  le  grec  foit  négligé  en  France  , mais’il  n’eft 
pas  permis  à un  journalifte  de  l’ignorer.  Sans  cette  connaif- 
lance  il  y a un  grand  nombre  de  mots  français  dont  il  n’aura 
jamais  qu’une  idée  confufe  ; car  depuis  l’arithmétique  jufqu’à 
l’aftronomie  , quel  eft  le  terme  d’art  qui  ne  dérive  de  cette 
langue  admirable  ? A peine  y a-t-il  un  mufcle  , une  veine, 
un  ligament  dans  notre  corps  , une  maladie  , un  remède 
dont  Te  nom  ne  foit  grec.  Donnez -moi  deux  jeunes  gens  , 
dont  l’un  faura  cette  langue  , & dont  l’autre  l’ignorera  ; que 
ni  l’un  ni  l’autre  n’ait  la  moindre  teinture  d’anatomie  ; qu’ils 
entendent  dire  qu’un  homme  eft  malade  d’un  diabitès  , qu’il 
faut  faire  à celui-ci  une  paracentèfe que  cet  autre  a un  an- 
chilofe  ou  un  bubonocèle  ; celui  qui  fait  le  grec  entendra  tout 
d’un  coup  de  quoi  il  s’agit  , parce  qu’il  voit  de  quoi  ces 
mots  font  compofés  ; l’autre  ne  comprendra  abfolument  rien. 

Plufieurs  mauvais  journaliftes  ont  ofé  donner  la  préférence 
à l 'Iliade  de  la  Motte  fur  l’ Iliade  A' Homère.  Certainement , 
s’ils  avaient  iu  Homère  en  leur  langue  , ils  euflent  vu  que  la 
traduction  eft  autant  au-deffous  de  l’original , que  Segrais  eft 
au-deffous  de  Virgile. 

Un  journalifte  verfé  dans  la  langue  grecque  pourra-t-il 
s’empêcher  de  remarquer  dans  les  traductions  que  Toureil  a 
faites  de  Dimoflhcne  , quelques  faibleffes  au  milieu  de  (es 
beautés  ? Si  quelqu'un  ( dit  le  traducteur  ) vous  demande  , mef- 
Jieurs  les  Athéniens  , ave  {-vous  la  paix  ? Non  de  par  Jupiter  , 
répondez  - vous  ; nous  avons  la  guerre  avec  Philippe . Le  lec- 
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teur  fur  cet  expofé  pourrait  croire  que  Démojlhène  plaifante 
à contre-tems ; que  ces  termes  familiers  , & réfervés  pour  le 
bas  comique  , MeJJieurs  Us  Athéniens  , de  par  Jupiter  , répon- 
dent à de  pareilles  expreflions  grecques.  11  n’en  elt  pourtant 
rien  , & cette  faute  appartient  toute  entière  au  traduéteur.  Ce 
font  mille  petites  inadvertences  pareilles  qu’un  journalifte 
éclairé  peut  faire  obferver , pourvu  qu’en  même  tems  il  re- 
marque encore  plus  les  beautés. 

11  ferait  à founaiter  que  les  favans  dans  les  langues  orien- 
tales nous  euflent  donné  des  journaux  des  livres  de  l’orient.. 

Le  public  ne  ferait  pas  dans  la  profonde  ignorance  où  il  eft 
de  i’hirioire  de  la  plus  grande  partie  de  notre  globe  ; nous 
nous  accoutumerions  à réformer  notre  chronologie  fur  celle  des 
Chinois;  nous  ferions  plus  inftruits  de  la  religion  de  ZoroaJIre, 
dont  les  feéfateurs  fubfiftent  encore  quoique  (ans  patrie,  à-peu- 
près  comme  les  Juifs , & quelques  autres  fociétés  fuperilitieufes 
répandues  de  tems  immémorial  dans  l’Afie  ; on  connaîtrait  les 
relies  de  l’ancienne  philofophie  indienne  ; on  ne  donnerait  plus 
le  nom  faflueux  à’hijloire  univerfelle  à des  recueils  de  quel- 
ques fables  d’Egypte , des  révolutions  d’un  pays  grand  comme 
la  Champagne  nommé  la  Grèce , & du  peuple  llomain  , qui 
tout  étendu  & tout  viftorieux  qu’il  a été , n’a  jamais  eu  fous 
fa  domination  tant  d’états  que  le  peuple  de  Mahomet , & qui 
n’a  jamais  conquis  la  dixiéme  partie  du  monde. 

Mais  aulîi  que  votre  amour  pour  les  langues  étrangères  ne 
vous  faffe  pas  méprifer  ce  qui  s’écrit  dans  votre  patrie  ; ne 
foyez  point  comme  ce  faux  délicat  à qui  Pétrone  a fait  dire , 

Aies  Pha/iacis  petita  Colchis  , 

Atqiic  Afrs  volucres  placent  palato  , 

Qtùdquid  qusritur  optimum  videtur. 

On  ne  trouve  de  poète  Français  dans  la  bibliothèque  de 
l’abbé  de  Longuerue  , qu’un  tome  de  Malherbe.  Je  voudrais 
encor  une  fois  en  fait  de  belles  - lettres , qu’on  fut  de  tous 
les  pays , mais  furtout  du  lien.  J’appliquerai  à ce  fujet  dès 
vers  de  Mr.  de  la  Motte , car  il  en  a quelquefois  fait  d’ex-.  > 
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C’ed  par  l’étude  que  nous  Tommes 
Contemporains  de  tous  les  hommes  , 

Et  citoyens  de  tous  les  lieux. 

• > à 

Dû  STILE  D’  UN  JOURNALISTE. 

» 

Quant  au  ftile  d'un  journalifte  , Bayle  eft  peut  - être  le  pre- 
mier modèle , s’il  vous  en  faut  un  ; c’eft  le  plus  profond  dia- 
lefticien  qui  ait  jamais  écrit , c’eft  prefque  le  feul  compilateur 
qui  ait  du  goût.  Cependant  dans  fon  ftile  toûjours  clair  & 
naturel , il  y a trop  de  négligence,  trop  d’oubli  des  bienféan- 
ces , trop  d incorrection.  11  eu  diffus  : il  fait  à la  vérité  conver- 
fation  avec  fon  leéfeur , comme  Montaigne , & en  cela  il  char- 
me tout  le  monde  ; mais  il  s’abandonne  à une  molleffe  de  ftile, 
& aux  expreflions  triviales  d'une  converfation  trop  (impie  ; & 
en  cela  il  rebute  fouvent  l’homme  de  goût. 

En  voici  un  exemple  qui  me  tombe  fous  la  main  , c’eft  l’ar- 
ticle d’Abaillard  dans  fon  diétionnaire.  Abaillard , dit -il,  s'a- 
mufait  plus  à tâtonner  Cf  à baifer  Jon  écolière  , qu'à  lui  expli- 
quer un  auteur.  Un  tel  défaut  lui  eft  trop  familier,  ne  l’imi- 
tez pas. 

Nul  chcF-d’œuvrê  par  vous  écrit  jufqu’au)ourd’hui , 

Ne  vous  donne  le  droit  de  faillir  comme  lui. 

N’employez  jamais  un  mot  nouveau , à moins  qu’il  n’ait 
ces  trois  qualités  4 d’être  néceffaire , intelligible  , & fonore. 
Des  idées  nouvelles  , furtout  en  phylique , exigent  des  expref- 
fions  nouvelles.  Mais  fubftituer  à un  mot  d’ufage , un  autre 
mot  qui  n’a  que  le  mérite  de  la  nouveauté  , ce  n’eft  pas  en- 
richir la  langue,  c’eft  la  gâter.  Le  (ïécle  de  Louis  XIV mérite 
ce  relpeét  des  Français , que  jamais  ils  ne  parlent  en  autre  lan- 
gue que  celle  qui  a fait  la  gloire  de  ces  pelles  années. 

Un  des  plus  grands  défauts  des  ouvrages  de  ce  (ïécle , c’eft 
le  mélange  des  ftiles  , & furtout  de  vouloir  parler  des  feien- 
ces  comme  on  en  parlerait  dans  une  conveiifation  familière. 
Je  vois  les  livres  les  plus  férieux  deshonorés  par  des  expref- 
fions  qui  femblent  recherchées  par  rapport  au  fujet , mais  qui 
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font  en  effet  baffes  & triviales.  Par  exemple , la  nature  fait 
les  frais  de  cette  dipenfe.  Il  faut  mettre  fur  le  compte  du  vitriol 
romain  un  mérite  dont  nous  faifons  honneur  à l’antimoine.  Un 
fyftême  de  mife.  Adieu  l’ intelligence  des  courbes , fi  on  néglige 
le  calcul  &c. 

Ce  défaut  vient  d’une  origine  eftimable  ; on  craint  le  pé- 
dantifme , on  veut  orner  des  matières  un  peu  féches.  Mais  in 
vitium  ducit  culptc  juga  fi  caret  arte.  Il  me  femble  que  tous 
les  honnêtes  gens  aiment  mieux  cent  fois  un  homme  lourd, 
mais  fage  , qu’un  mauvais  plaifant.  Les  autres  nations  ne  tom- 
bent guères  dans  ce  ridicule.  La  raifon  en  eft , que  l’on  y 
craint  moins  qu’en  France,  d’être  ce  que  l’on  eff.  En  Allema- 
gne , en  Angleterre  , un  pbyficien  eft  phyficien  , en  France  il 
veut  encore  être  plaifant.  Voiture  fut  le  premier  qui  eut  de  la 
réputation  par  fon  ftile  familier.  On  s’écriait , Cela  s’appelle 
écrire  en  homme  du  monde , en  homme  de  cour,  voilà  le  ton  de  la 
bonne  compagnie.  On  voulut  enfuite  écrire  fur  des  chofes  fé- 
rieufes  de  ce  ton  de  la  bonne  compagnie , lequel  fouvent  ne 
ferait  pas  fupportable  dans  une  lettre. 

Cette  manie  a infefté  plulieurs  écrits , d’ailleurs  raifonna- 
bles.  Il  y a en  cela  plus  ae  pareffe  encore  que  d’affe&ation  ; 
car  ces  expreffions  plaifantes  qui  ne  lignifient  rien , & que  tout 
le  monde  répète  fans  penl'er , ces  lieux  communs  font  plus  aifés 
à trouver , qu’une  expreffion  énergique  & élégante.  Ce  n’eft 
point  avec  la  familiarité  du  ftile  épiftolaire , c’eft  avec  la  di- 
gnité du  ftile  de  Cicéron , qu’on  aoit  traiter  la  philofophie. 
Mailebranche  moins  pur  que  Cicéron  , mais  plus  tort  & plus 
rempli  d’images , me  parait  un  grand  modèle  dans  ce  genre  ; 
& plût-à-Dieu  qu’il  eût  établi  des  vérités  aufli  folidement  qu’il 
a expofé  fes  opinions  avec  éloquence  ! 

Locke  , moins  élevé  que  Mailebranche  , peut-être  trop  diffus, 
mais  plus  élégant,  s’exprime  toujours  dans  fa  langue  avec  net- 
teté & avec  grâce.  Son  ftile  eft  charmant , puroque  Jimillimus 
amni.  Vous  ne  trouvez  dans  ces  auteurs  aucune  envie  de  bril- 
ler à contre- tems,  aucune  pointe,  aucun  artifice.  Ne  les  fui- 
vez  point  fervilement , ô imitatores  fervum  pecus  ! mais  à leur 
exemple  rempliffez-vous  d’idées  profondes  & juftes.  Alors  les 
mots  viennent  aifément  , rem  verba  Jequuntur,  Remarquez  que 
Phil.  Lit  te r,  Hijl.  Tom.  III,  L 
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les  hommes  qui  ont  le  mieux  penfé  , font  aufli  ceux  qui  ont 
le  mieux  écrit. 

Si  la  langue  ffançaife  doit  bientôt  fe  corrompre  , cette  alté- 
ration viendra  de  deux  fources  ; l’une  eft  le  Aile  affefté  des  au- 
teurs qui  vivent  en  France  ; l’autre  eft  la  négligence  des  écri- 
vains qui  réfident  dans  les  pays  étrangers.  Les  papiers  pu- 
blics & les  journaux  font  infectés  continuellement  d’expref- 
fions  impropres , auxquelles  le  public  s’accoutume  à force  de 
les  relire. 

Par  exemple  , rien  n’eft  plus  commun  dans  les  gazettes  que 
cette  phrafe  : Nous  apprenons  que  les  afliégeans  auraient  un 
tel  jour  battu  en  brèche  : on  dit  que  les  deux  armées  fe  fe- 
raient approchées  ; au-lieu  de  , les  deux  armées  fe  font  appro- 
chées , les  afliégeans  ont  battu  en  brèche  &'c. 

Cette  conftruftion  très  vicieufe  eft  imitée  du  ftile  barbare 
qu’on  a malheureufement  confervé  dans  le  barreau , & dans 
quelques  édits.  On  fait  dans  ces  pièces  parler  au  roi  un  lan- 
gage  gothique.  Il  dit , On  nous  aurait  remontré  , au-lieu  de  , 
On  nous  a remontré  ; Lettres  Royaux , au-lieu  de.Lettres  Roya- 
les : Voulons  & nous  plait , au-lieu  de  toute  autre  phrafe  plus 
méthodique  8c  plus  grammaticale.  Ce  ftile  gothique  des  edits 
& des  loix  eft  comme  une  cérémonie  dans  laquelle  on  porte 
des  habits  antiques  , mais  il  ne  faut  point  les  porter  ailleurs. 
On  ferait  même  beaucoup  mieux  de  faire  parler  le  langage 
ordinaire  aux  loix , cjui  font  faites  pour  être  entendues  aifément. 
On  devrait  imiter  1 élégance  des  Injlitutes  de  Juflinien.  Mais 
que  nous  fortunes  loin  de  la  forme  & du  fond  des  loix  ro- 
maines ! 

Les  écrivains  doivent  éviter  cet  abus , dans  lequel  donnent 
tous  les  gazetiers  étrangers.  11  faut  imiter  le  ftile  de  la  gazette 
qui  s’imprime  à Paris , elle  dit  au  moins  correéiement  des  cho- 
ies inutiles. 

La  plûpart  des  gens-de-lettres  qui  travaillent  en  Hollande  , 
où  fe  fait  le  plus  grand  commerce  de  livres , s’infeftent  d’une 
autre  efpèce  de  barbarie  , qui  vient  du  langage  des  marchands: 
ils  commencent  à écrire  par  - contre  y pour  au  contraire  y cette 
préfente , au-lieu  de  cette  lettre  ,•  le  change , au-lieu  de  change- 
ment. J’ai  vu  des  traductions  d’excellens  livres  remplies  de  ce* 
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Cxprelïions.  Le  feul  expofé  de  pareilles  fautes , doit  fuffire  pour 
corriger  les  auteurs.  Plût-à-Dieu  qu’il  fût  aufli  aifé  de  remédier 
au  vice  qui  produit  tous  les  jours  tant  d’écrits  mercenaires , 
tant  d’extraits  infidèles  , tant  de  menfonges , tant  de  calom- 
nies dont  la  preffe  inonde  la  république  des  lettres  ! 


LE  PHILOSOPHE  IGNORANT. 


PREMIÈRE  QUESTION. 

QUi  es -tu?  d’où  viens -tu  ? que  fais -tu  ? que  deviendras- 
tu  ? c’eft  une  quefiion  qu’on  doit  faire  à tous  les  êtres 
de  l’univers , mais  à laquelle  nul  ne  nous  répond.  Je  demande 
aux  plantes  quelle  vertu  les  fait  croître  , & comment  le  même 
terrain  produit  des  fruits  fi  divers  ? Ces  êtres  infenfibles  & 
tbuets  , quoiqu’enrichis  d’une  faculté  divine , me  laiffent  à mon 
ignorance  & à mes  vaines  conjeéfures. 

J’interroge  cette  foule  d’animaux  différens  , qui  tous  ont  le 
mouvement  & le  communiquent , qui  jouïflent  des  mêmes  fen- 
fations  que  moi , qui  ont  une  mefure  d’idées  & de  mémoire 
avec  toutes  les  panions.  Ils  favent  encor  moins  que  moi  ce 
qu’ils  font , pourquoi  ils  font , & ce  qu’ils  deviennent. 

Je  foupçonne  , j’ai  même  lieu  de  croire  que  les  planètes  t 
les  foleils  innombrables  qui  rempliffent  l’efpace , font  peuplés 
d’êtres  fenfibles  & penfans  ; mais  une  barrière  éternelle  nous 
fépare,  & aucun  de  ces  habitant  des  autres  globes  ne  s’eft  com- 
muniqué à nous. 

Monfieur  le  prieur , dans  le  Spectacle  de  la  Nature , a dit  à 
Mr.  le  chevalier , que  les  affres  étaient  faits  pour  la  terre , & 
la  terre , ainfi  que  les  animaux  , pour  l’homme.  Mais  comme 
le  petit  globe  de  la  terre  roule  avec  les  autres  planètes  autour 
du  foleil,  comme  les  mouvemens  réguliers  & proportionnels 
des  aftres  peuvent  éternellement  fubtmer  fans  qu’il  y ait  des 
hommes  , comme  il  y a fiu  notre  petite  planète  infiniment 
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plus  d’animaux  que  de  mes  femblables  ; j’ai  penfé  que  Mr.  le 
prieur  avait  un  peu  trop  d’amour-propre  en  fe  flattant  que  tout 
avait  été  fait  pour  lui.  J’ai  vu  que  l’homme  pendant  fa  vie 
eft  dévoré  par  tous  les  animaux  , s’il  eft  fans  défenl'e  ; & que 
tous  le  dévorent  encore  après  fa  mort.  Ainfi  j’ai  eu  de  la 

fjeine  à concevoir  que  Mr.  le  prieur  & Mr.  le  chevalier  fuflënt 
es  rois  de  la  nature.  Efclave  de  tout  ce  qui  m’environne  , au- 
lieu  d’être  roi , reflërré  dans  un  point , & entouré  de  l’immen- 
flté,je  commence  par  me  chercher  moi -même. 

II.  Notre  faiblesse. 

Je  fuis  un  faible  animal  ; je  n’ai  en  naiflant  ni  force  ni  con- 
naiflance , ni  inftinft  ; je  ne  peux  même  me  traîner  à la  mam- 
melle  de  ma  mère  , comme  font  tous  les  quadrupèdes  ; je  n’ac- 
quiers quelques  idées  que  comme  j’acquiers  un  peu  de  force 
quand  mes  organes  commencent  à fe  développer.  Cette  force 
augmente  en  moi  jufqu’au  tems  où  ne  pouvant  plus  s’accroî- 
tre , elle  diminue  chaque  jour.  Ce  pouvoir  de  concevoir  des 
idées  s’augmente  de  même  jufqu’à  fon  terme , & enfuite  s’é- 
vanouît infenfiblement  par  degrés. 

Quelle  eft  cette  mécanique  qui  accroit  de  moment  en  mo- 
ment les  forces  de  mes  membres  jufqu’à  la  borne  prefcrite  ? Je 
l’ignore  ; & ceux  qui  ont  paffe  leur  vie  à chercher  cette  caufe  , 
n’en  favent  pas  plus  que  moi. 

Quel  eft  cet  autre  pouvoir  qui  fait  entrer  des  images  dans 
mon  cerveau , qui  les  conferve  dans  ma  mémoire  ? Ceux  qui 
font  payés  pour  le  favoir  l’ont  inutilement  cherché  ; nous 
fommes  tous  dans  la  même  ignorance  des  premiers  principes 
où  nous  étions  dans  notre  berceau. 

III.  Comment  puis  - je  penser  ? 

Les  livres  faits  depuis  deux  mille  ans , m’ont-ils  appris  quel- 
que chofe  ? Il  nous  vient  quelquefois  des  envies  de  lavoir  com- 
ment nous  penfons , quoiqu’il  nous  prenne  rarement  l’envie  de 
favoir  comment  nous  digérons , comment  nous  marchons.  J’ai 
interrogé  ma  raifon  ; je  lui  ai  demandé  ce  qu’elle  eft  ? Cette 
queftion  l’a  toujours  confondue. 
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J’ai  eflayé  de  découvrir  par  elle  , fi  les  mêmes  refTorts 
qui  me  font  digérer  , qui  me  font  marcher , font  ceux  par 
lefquels  j’ai  des  idées.  Je  n’ai  jamais  pu  concevoir  comment 
& pourquoi  ces  idées  s’enfuyaient  quand  la  faim  faifait  lan- 
guir mon  corps  , & comment  elles  renaiflaient  quand  j’avais 
mangé. 

J’ai  vu  une  fi  grande  différence  entre  des  penfées  & la 
nourriture , fans  laquelle  je  ne  penferais  point , que  j’ai  cru 
qu’il  y avait  en  moi  une  fubftance  qui  raifonnait  , & une 
autre  fubftance  qui  digérait.  Cependant  , en  cherchant  tou- 
jours à me  prouver  que  nous  fommes  deux  , j’ai  f’enti  grof- 
fiérement  que  je  fuis  un  feul  ; & cette  contradi&ion  m’a  tou- 
jours fait  une  extrême  peine. 

J’ai  demandé  à quelques  - uns  de  mes  femblables  qui  culti- 
vent la  terre  notre  mère  commune , avec  beaucoup  d’induftrie, 
s’ils  fentaient  qu’ils  étaient  deux , s’ils  avaient  découvert  par 
leur  philofophie  qu’ils  poflfédaient  en  eux  une  fubftance  im- 
mortelle , & cependant  formée  de  rien,  exiftante  fans  étendue, 
agiiïant  fur  leurs  nerfs  fans  y toucher , envoyée  expreffément 
dans  le  ventre  de  leur  mère  fix  femaines  après  leur  conception  ; 
ils  ont  cru  que  je  voulais  rire  , & ont  continué  à labourer 
leurs  champs  fans  me  répondre. 

IV.M’est-il  nécessaire  de  satoir? 

Voyant  donc  qu’un  nombre  prodigieux  d’hommes  n’avait 
pas  feulement  la  moindre  idée  des  difficultés  qui  m’inquiètent , 
& ne  fe  doutait  pas  de  ce  qu’on  dit  dans  les  écoles , de  l’être 
en  général , de  la  matière  & de  l’efprit  &c. , voyant  même 
qu’ils  fe  moquaient  fouvent  de  ce  que  je  voulais  le  favoir  ; 
j ai  foupçonné  qu’il  n’était  point  du  tout  néceffaire  que  nous  le 
fuffions.  J’ai  penfé  que  la  nature  a donné  à chaque  être  la  por- 
tion qui  lui  convient  ; & j’ai  cru  que  les  chofes  auxquelles  nous 
ne  pouvions  atteindre  ne  font  pas  notre  partage.  Mais  malgré 
ce  defefpoir  , je  ne  laiffe  pas  de  défirer  d’être  ipftruit , & ma 
curiofité  trompée  eft  toujours  infatiable. 
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V.  Aristote,  Descartes  et  Gassendi:. 

Arijlote  commence  par  dire  que  l’incrédulité  eft  la  fource  de 
la  fageile;  Dcfcartes  a délayé  cette  penfée  , & tous  deux  m’ont 
appris  à ne  rien  croire  de  ce  qu’ils  me  difent.  Ce  Defcanes  fur- 
tout,  après  avoir  fait  femblant  de  douter,  parle  d’un  ton  fi  af- 
firmatif de  ce  qu’il  n’entend  point  ; il  eft  fi  fiûr  de  fon  fait  quand 
il  fe  trompe  grofliérement  en  phyfique  ; il  a bâti  un  monde  ft 
imaginaire  ; fes  tourbillons  & les  trois  élémens  font  d’un  fi 
prodigieux  ridicule  , que  je  dois  me  défier  de  tout  ce  qu’il  me 
ait  fur  lame  , après  qu’il  m’a  tant  trompé  fur  les  corps.  Qu’on 
faffe  fon  éloge , à la  bonne  heure , pourvu  qu’on  ne  faffe  pas 
celui  de  fes  romans  philofophiques  , méprifés  aujourd’hui  pour 
jamais  dans  toute  l’Europe. 

Il  croit  , ou  il  feint  de  croire  que  nous  naiffons  avec  des 
penfées  métaphyfiques.  J’aimerais  autant  dire  qu 'Homère  nâ- 
quit  avec  l'Iliade  dans  la  tête.  Il  eft  bien  vrai  qu  Homère  en 
■aidant  avait  un  cerveau  tellement  confirait , qu’ayant  enfuite 
acquis  des  idées  poétiques , tantôt  belles , tantôt  incohérentes , 
tantôt  exagérées , il  en  compofa  enfin  l'Iliade.  Nous  apportons 
en  naiffant  le  germe  de  tout  ce  qui  fe  développe  en  nous  ; mais 
nous  n’avons  pas  réellement  plus  d’idées  innées , que  Raphaël 
& Michel  Ange  n’apportèrent  en  ratifiant  de  pinceaux  & de 
couleurs. 

Defcanes  pour  tâcher  d’accorder  les  parties  éparfes  de  f«s 
chimères , fuppofa  que  l’homme  penfe  toûjours  ; j’aimerais  au- 
tant imaginer  que  les  oifeaux  ne  ceffent  jamais  de  voler  , ni 
les  chiens  de  courir , parce  que  ceux-ci  ont  la  faculté  de  cou- 
rir , & ceux  - là  de  voler. 

Pour  peu  que  l’on  confulte  fon  expérience  & celle  du  genre- 
humain , oq  eft  bien  convaincu  du  contraire.  Il  n’y  a perfonne 
d’affez  fou  pour  croire  fermement  qu’il  ait  penfé  toute  fa  vie, 
le  jour  & la  nuit , fans  interruption , depuis  qu’il  était  fœtus 
jufqu’à  fa  dernière  maladie.  La  reffource  de  ceux  qui  ont  voulu 
défendre  ce  roman  , a été  de  dire  qu’on  penfait  toûjours , mais 
qu’on  ne  s'en  appercevait  pas.  Il  vaudrait  autant  dire  qu’on 
boit , qu’on  mange , & qu’on  court  à cheval  fans  le  favoir. 
Si  vous  ne  vous  appercevez  pas  que  vous  avez  des  idées , 
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comment  pouvez-vous  affirmer  que  vous  en  avez  ? Gajfendi 
fe  moqua  comme  il  le  devait  de  ce  fyftême  extravagant.  Sa- 
vez-vous ce  qui  en  arriva  ? On  prit  Gajfendi  & Defcaries  pour 
des  athées  , parce  qu’ils  rayonnaient. 

VI.  Les  Bêtes. 

De  ce  que  les  hommes  étaient  fuppofés  avoir  continuelle- 
ment des  idées  , des  perceptions , des  conceptions  , il  fuivait 
naturellement  que  les  bêtes  en  avaient  toujours  auffi  ; car  il 
eft  inconteftable  qu’un  chien  de  chafle  a l’idée  de  fon  maître 
auquel  il  obéit , & du  gibier  qu’il  lui  rapporte.  Il  eft  évident 

3u’il  a de  la  mémoire  & qu’il  combine  quelques  idées.  Ainfi 
onc  li  la  penfée  de  l’homme  était  auffi  l’effence  de  fon  ame , 
la  penfée  du  chien  était  auffi  l’eflcnce  de  la  fienne  ; & fi 
l’homme  avait  toujours  des  idées  , il  fafait  bien  que  les  ani- 
maux en  euffent  toujours.  Pour  trancher  cette  difficulté  , le 
fabricateur  des  tourbillons  & de  la  matière  cannelée , ofa  dire 
que  les  bêtes  étaient  de  pures  machines  , qui  cherchaient  à 
manger  fans  avoir  appétit  , qui  avaient  toûjours  les  organes 
du  ientimeut  pour  n’éprouver  jamais  la  moindre  fenfation  , 
qui  criaient  fans  douleur  , qui  témoignaient  leur  plaifir  fans 
joie , qui  poffédaient  un  cerveau  pour  n’y  pas  recevoir  l’idée 
la  plus  légère  , & qui  étaient  ainfi  une  contradittion  perpé- 
tuelle de  la  nature. 

Ce  fyftême  était  auffi  ridicule  que  l’autre  ; mais  au-lieu  d’en 
faire  voir  l’extravagance  , on  le  traita  d’impie  ; on  prétendit 

2ue  ce  fyftême  répugnait  à l’Ecriture  fainte  , qui  dit  dans  la 
ïenèfe  , que  Dieu  a fait  un  pacle  avec  Us  animaux  , & qu’il 
leur  redemandera  le  fang  des  hommes  qu’ils  auront  mordus  & 
mangés  ce  qui  fuppofe  manifeftement  dans  les  bêtes  l’intel- 
ligence , la  connaiflance  du  bien'  & du  mal. 

VII.  L’  EXPÉRIENCE. 

Ne  mêlons  jamais  l’Ecriture  fainte  dans  nos  difputes  phi- 
iofophiques  ; ce  font  des  chofes  trop  hétérogènes , & qui  n’ont 
aucun  rapport.  Il  ne  s’agit  ici  que  d’examiner  ce  que  nous 
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pouvons  favoir  par  nous -mûmes , & cela  fe  réduit  à bien  peu 
de  chofe.  Il  faut  avoir  renoncé  au  fens  commun  pour  ne  pas 
Convenir  que  nous  ne  lavons  rien  au  monde  que  par  l’expé- 
rience ; & certainement  fi  nous  ne  parvenons  que  par  l’expc- 
rience  , & par  une  fuite  de  tâtonnemens  & de  longues  réflé- 
xions  , à nous  donner  quelques  idées  faibles  & légères  du 
corps  , de  l’efpace  , du  tems  , de  l’infini , de  Dieu  même  , 
ce  n’eft  pas  la  peine  que  l’auteur  de  la  nature  mette  ces  idées 
dans  la  cervelle  de  tous  les  fœtus  , afin  qu’il  n’y  ait  enfuite 
qu’un  très  petit  nombre  d’hommes  qui  en  faflent  ufage. 

Nous  fournies  tous  fur  les  objets  de  notre  fcience , comme 
les  amans  ignorans  Daphnis  & Chiot , dont  Longue  nous  a 
dépeint  les  amours  & les  vaines  tentatives.  11  leur  falut  beau- 
coup de  teras  pour  deviner  comment  ils  pouvaient  fatisfaire 
leurs  défirs  , parce  que  l’expérience  leur  manquait.  La  même 
chofe  arriva  à l’empêVeur  Léopold  Sc  au  fils  de  Louis  XIV , 
il  falut  les  inftruire.  S’ils  avaient  eu  des  idées  innées  , il 
eft  à croire  que  la  nature  ne  leur  eût  pas  refufé  la  principale 
& la  feule  néceflaire  à la  confervation  de  l’efpèce  humaine. 

VIII.  Substance. 

Ne  pouvant  avoir  aucune  notion  que  par  expérience  , il  eft 
impoflible  que  nous  puiflions  jamais  favoir  ce  que  c’eft  que 
la  matière.  Nous  touchons  , nous  voyons  les  propriétés  de 
cette  fubftance  ; mais  ce  mot  même  fubjtance  , ce  qui  ejl  dejjous , 
nous  avertit  allez  que  ce  deflous  nous  fera  inconnu  à jamais  : 
quelque  chofe  que  nous  découvrions  de  fes  apparences  , il 
reliera  toujours  ce  deflous  à découvrir.  Par  la  même  raifon 
nous  ne  faurons  jamais  par  nous -mêmes  ce  que  c’eft  qu’ef- 
prit.  C’eft  un  mot  qui  originairement  lignifie  j'oujle  , & dont 
nous  nous  fommes  fervis  pour  tâcher  d’exprimer  vaguement 
& grofliérement  ce  qui  nous  donne  des  penfées.  Mais  quand 
même , par  un  prodige  qui  n’eft  pas  à fuppofer  , nous  aurions 

âue  légère  idée  de  la  fubftance  de  cet  efprit , nous  ne 
is  pas  plus  avancés  ; nous  ne  pourrions  jamais  deviner 
comment  cette  fubftance  reçoit  des  fentimens  & des  penfées. 
Nous  favons  bien  que  nous  avons  un  peu  d’intelligence  , mais 

comment 
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comment  l’avons  - nous  ? c’eft  le  fecret  de  la  nature  , elle  ne 
l’a  dit  à nul  mortel. 

IX.  Bornes  étroites. 

Notre  intelligence  eft  très  Jaornée  , ainfi  que  la  force  de 
notre  corps.  Il  y a des  hommes  beaucoup  plus  robulles  que 
les  autres  ; il  y a aufli  des  Hercules  en  fait  de  penfées  ; mais 
au  fond  cette  fupériorité  eft  fort  peu  de  chofe.  L’un  foulé- 
vera  dix  fois  plus  de  matière  que  moi , l’autre  pourra  faire 
de  tête  & fans  papier  une  divifion  de  quinze  chiffres  , tandis 

que  je  ne  pourrai  en  divifer  que  trois  ou  quatre  avec  une 

extrême  peine  ; c’eft  à quoi  fe  réduira  cette  force  tant  van- 
tée ; mais  elle  trouvera  bien  vite  fa  borne  ; & c’eft  pourquoi 
dans  les  jeux  de  combinaifon , nul  homme  après  s’y  être  for- 
mé par  toute  fon  application  & par  un  long  ufage  , ne  par- 
vient jamais  , quelque  effort  qu’il  faffe  , au  delà  du  degré 
qu’il  a pu  atteindre  ; il  a frappé  à la  borne  de  fon  intelligence. 
Il  faut  même  abfolument  que  cela  foit  ainfi  ; fans  quoi  nous 
irions  de  degré  en  degré  jufqu’à  l’infini. 

X.  Découvertes  impossibles. 

Dans  ce  cercle  étroit  où  nous  fommes  renfermés  , voyons 
donc  ce  que  nous  fommes  condamnés  à ignorer  , & ce  que 
nous  pouvons  un  peu  connaître.  Nous  avons  déjà  vu  qu’au- 
cun premier  reffort  , aucun  premier  principe  ne  peut  être 
faifi  par  nous. 

Pourquoi  mon  bras  obéît-il  à ma  volonté  ? nous  fommes  fi 
accoutumés  à ce  phénomène  incompréhenfible  , que  très  peu 
y font  attention  } & quand  nous  voulons  rechercher  la  caufe 
d’un  effet  fi  commun  , nous  trouvons  qu’il  y a réellement 
l’infini  entre  notre  volonté  & l’obéïffance  de  notre  membre  ; 
c’eft- à -dire  qu’il  n’y  a nulle  proportion  de  l’un  à l’autre  , 
nulle  raifon , nulle  apparence  de  caufe  ; & nous  fentons  que 
nous  y penferions  une  éternité , fans  pouvoir  imaginer  la  moin- 
dre lueur  de  vraifemblance. 

PAU.  Littir.  Hijl.  Tom.  III.  M 
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XI.  DESESPOIR  FONDÉ. 


Ainfi  arrêtés  dès  le  premier  pas , & nous  repliant  vaine- 
ment fur  nous- mêmes , nous  fommes  effrayés  de  nous  cher- 
cher toûjours , & de  ne  nous  trouver  jamais.  Nul  de  nos 
fens  n’eft  explicable. 

Nous  favons  bien  à-peu-près , avec  le  fecours  des  triangles , 
qu’il  y a environ  trente  millions  de  nos  grandes  lieues  géo- 
métriques de  la  terre  au  foleil  ; mais  qu’eft-ce  que  le  foleil  i 
& pourquoi  tourne-t-il  fur  fon  axe  ? & pourquoi  en  un  fens 
plutôt  qu’en  un  autre  ? & pourquoi  Saturne  & nous  tournons- 
nous  autour  de  cet  aftre  plutôt  d’occident  en  orient  que  d’o- 
rient en  occident  ? Non-feulement  nous  ne  fatisferons  jamais 
à cette  queftion  ; mais  nous  n’entreverrons  jamais  la  moindre 
poffibilite  d’en  imaginer  feulement  une  caufe  phyfique.  Pour- 
quoi ? c’eft  que  le  nœud  de  cette  difficulté  eft  dans  le  premier 
principe  des  chofes. 

Il  en  eft  de  ce  qui  agit  au-dedans  de  nous , comme  de  ce 
qui  agit  dans  les  efpaces  immenfes  de  la  nature.  Il  y a dans 
l’arrangement  des  aftres  , & dans  la  conformation  d’un  ciron 
& de  l’homme  , un  premier  principe  dont  l’accès  doit  nécef- 
fairement  nous  être  interdit.  Car  fi  nous  pouvions  connaître 
notre  premier  reffort , nous  en  ferions  les  maîtres , nous  ferions 
des  Dieux.  Eclairciffons  cette  idée  , & voyons  fi  elle  eft  vraie. 

Suppofons  que  nous  trouvions  en  effet  la  caufe  de  nos  fen- 
fations , de  nos  penfées  , de  nos  mouvemens  , comme  nous 
avons  feulement  découvert  dans  les  aftres  la  raifon  des  éclipfes 
& des  différentes  phafes  de  la  lune  & de  Vénus , il  eft  clair 
que  nous  prédirions  alors  nos  fenfations  , nos  penfées  & nos 
defirs , réfultans  de  ces  fenfations , comme  nous  prédifons  les 
phafes  & les  éclipfes.  Connaiffant  donc  ce  qui  devrait  fe 
paffer  demain  dans  notre  intérieur , nous  verrions  clairement 
par  le  jeu  de  cette  machine  de  quelle  manière  ou  agréable 
ou  funefte  nous  devrions  être  affeftés.  Nous  avons  une  vo- 
lonté qui  dirige  , ainfi  qu’on  en  convient  , nos  mouvemens 
intérieurs  en  plufieurs  circonftances.  Par  exemple  , je  me  fens 
difpofé  à la  colère  , ma  réflexion  & ma  volonté  en  repriment 
les  accès  naiffans.  Je  verrais , fi  je  connaiffais  mes  premiers 
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principes , toutes  les  affections  auxquelles  je  fuis  difpofé  pour 
demain , toute  la  fuite  des  idées  qui  m’attendent  ; je  pourrais 
avoir  fur  cette  fuite  d’idées  & de  fentimens  la  même  puif- 
fance  que  j’exerce  quelquefois  fur  les  fentimens  & fur  les 
penfées  aétuelles  , que  je  détourne  & que  je  réprime.  Je  me 
trouverais  précifément  dans  le  cas  de  tout  homme  qui  peut 
retarder  & accélérer  à fon  gré  le  mouvement  d’une  horloge , 
celui  d’un  vaiffeau , celui  de  toute  machine  connue. 

Dans  cette  fuppofition , étant  le  maître  des  idées  qui  me 
font  deftinées  demain  , je  le  ferais  pour  le  jour  fuivant , je  le 
ferais  pour  le  refte  de  ma  vie  $ je  pourrais  donc  être  toûjours 
tout-puiffant  fur  moi-même  , je  ferais  le  Dieu  de  moi-même. 
Je  fens  allez  que  cet  état  eft  incompatible  avec  ma  nature  j 
il  eft  donc  impoffible  que  je  puiffe  rien  connaître  du  premier 
principe  qui  me  fait  penfer  & agir. 

XII.  Faiblesse  des  hommes. 

Ce  qui  eft  impoffible  à ma  nature  fi  faible , fi  bornée  , & 
qui  eft  d’une  durée  fi  courte,  eft-il  impoffible  dans  d’autres 
globes  , dans  d’autres  efoèces  d’êtres  ? Y a-t-il  des  intelligen- 
ces fupérieures , maîtrelîes  de  toutes  leurs  idées  , qui  penfent 
& qui  fentent  tout  ce  qu’elles  veulent  ? Je  n’en  fais  rien  ; je 
ne  connais  que  ma  faioleffe  , je  n’ai  aucune  notion  de  la 
force  des  autres. 

XIII.  Suis-je  libre? 

Ne  fortons  point  encor  du  cercle  de  notre  exiftence  ; con- 
tinuons à nous  examiner  nous-mêmes  autant  que  nous  le  pou- 
vons. Je  me  fouviens  qu’un  jour , avant  que  j’euffe  fait  toutes 
les  queftions  précédentes  , un  raifonneur  voulut  me  faire  rai- 
fonner.  Il  me  demanda  fi  j’étais  libre  j je  lui  répondis  que 
je  n’étais  point  en  prifon  , que  j’avais  la  clef  de  ma  chambre, 

3ue  j’étais  parfaitement  libre.  Ce  n’eft  pas  cela  que  je  vous 
emande  , me  répondit-il  * croyez-vous  que  votre  volonté  ait 
la  liberté  de  vouloir  ou  de  ne  vouloir  pas  vous  jetter  par  la 
fenêtre  ? penfez-vous  avec  l’ange  de  l’école  que  le  libre  ar- 
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bitre  foit  une  puiffance  appétitive  , & que  le  libre  arbitre  fe 
perd  par  le  péché  ? Je  regardai  mon  homme  fixement , pour 
tâcher  de  lire  dans  fes  yeux  s’il  n’avait  pas  l’efprit  égaré  ; & 
je  lui  répondis  que  je  n’entendais  rien  à Ton  galimatias. 

Cependant , cette  queftion  fur  la  liberté  de  l’homme  m’in- 
téreffa  vivement  ; je  lus  des  fcholafiiques , je  fus  comme  eux 
dans  les  ténèbres  ; je  lus  Locke , & j’apperçus  des  traits  de 
lumière  ; je  lus  le  traité  de  Colins  qui  me  parut  Locke  perfec- 
tionné ; & je  n’ai  jamais  rien  lu  depuis  qui  m’ait  donné  un 
nouveau  degré  de  connaiflance.  Voici  ce  que  ma  faible  rai- 
fon  a conçu  , aidée  de  ces  deux  grands-hommes , les  feuls , à 
mon  avis , qui  fe  foient  entendus  eux-mêmes  en  écrivant  fur 
cette  matière  , & les  feuls  qui  fe  foient  fait  entendre  aux 
autres. 

11  n’y  a rien  fans  caufe.  Un  effet  fans  caufe  n’eft  qu’une 
parole  abfurde.  Toutes  les  fois  que  je  veux  , ce  ne  peut  être 
qu’en  vertu  de  mon  jugement  bon  ou  mauvais  ; ce  jugement 
eft  néceffaire , donc  ma  volonté  l’efl  faufil.  En  effet , il  ferait 
bien  fingulier  que  toute  la  nature , tous  les  affres  obéifîent  à 
des  loix  éternelles , & qu’il  y eût  un  petit  animal  haut  de 
cinq  pieds  , qui  au  mépris  de  ces  loix  pût  agir  toûjours  comme 
il  lui  plairait  au  feul  gré  de  fon  caprice.  11  agirait  au  hazard  ; 
& on  fait  que  le  hazard  n’eft  rien.  Nous  avons  inventé  ce 
mot  pour  exprimer  l’effet  connu  de  toute  caufe  inconnue. 

Mes  idées  entrent  nécefTairemcnt  dans  mon  cerveau  ; com- 
ment ma  volonté  qui  en  dépend  ferait-elle  à la  fois  néceflitée 
& abfolument  libre  ? Je  fens  en  mille  occafions  que  cette  vo- 
lonté ne  peut  rien  ; ainfi  quand  la  maladie  m’accable , quand 
la  paffion  me  tranfporte  , quand  mon  jugement  ne  peut  at- 
teindre aux  objets  qu’on  me  préfente , &c.  je  dois  donc  pen- 
fer  que  les  loix  de  la  nature  étant  toûjours  les  mêmes  , ma 
volonté  n’efl  pas  plus  libre  dans  les  chofes  qui  me  paraiffent 
les  plus  indifférentes  que  dans  celles  où  je  me  fens  fournis  à 
une  force  invincible. 

Etre  véritablement  libre  , c’efl  pouvoir.  Quand  je  peux 
faire  ce  que  je  veux  , voilà  ma  liberté  ; mais  je  veux  nécef- 
fairement  ce  que  je  veux  ; autrement  je  voudrais  fans  raifon , 
fans  caufe  , ce  qui  eft  impoflible.  Ma  liberté  confifte  à mar- 
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cher  quand  je  veux  marcher  & que  je  n’ai  point  la  goutte. 

Ma  liberté  confifte  à ne  point  faire  une  mauvaife  aélion 
quand  mon  efprit  fe  la  repréfente  néceffairement  mauvaife  ; à 
fubjuguer  une  paflion  quand  mon  efprit  m’en  fait  fentir  le 
danger  , & que  l’horreur  de  cette  aétion  combat  puiflamment 
mon  defir.  Nous  pouvons  réprimer  nos  pallions  , ( comme  je 
l’ai  déjà  annoncé  nombre  IV  ) mais  alors  nous  ne  fommes 
pas  plus  libres  en  réprimant  nos  délits  qu’en  nous  laiflant  en- 
traîner à nos  penchans  ; car  dans  l’un  & dans  l’autre  cas  , 
nous  fuivons  irréfiftiblement  notre  dernière  idée  ; & cette  der< 
nière  idée  eft  néceffaire  -,  donc  je  fais  néceflairement  ce  qu’elle 
me  diète.  II  elt  étrange  que  les  hommes  ne  foient  pas  con- 
xens  de  cette  mefure  de  liberté  , c’elt-à-dire , du  pouvoir  qu’ils 
ont  reçu  de  la  nature  de  faire  en  plufieurs  cas  ce  qu’ils  veu- 
lent ; les  allres  ne  l’ont  pas  ; nous  la  polTédons  , & notre  or- 
gueil nous  fait  croire  quelquefois  que  nous  en  polTédons  encor 

Elus.  Nous  nous  figurons  que  nous  avons  le  don  incompré- 
enlible  & abfurde  de  vouloir  fans  autre  raifon , fans  autre 
motif  que  celui  de  vouloir.  Voyez  le  nombre  XXIX. 

Non , je  ne  puis  pardonner  au  doèteur  Clarke  d’avoir  com- 
battu avec  mauvaife  foi  tes  vérités  dont  il  Tentait  la  force , 
& qui  femblaicnt  s’accommoder  mal  avec  Tes  lyftcmes.  Non, 
il  n’elt  pas  permis  à un  philofophe  tel  que  lui  d’avoir  attaqué 
Colins  en  fophille , & d’avoir  détourné  l’état  de  la  queltion 
en  reprochant  à Colins  d’appeller  l’homme  un  agent  néceffaire. 
Agent , ou  patient , qu’importe  ? agent  quand  il  fe  meut  vo- 
lontairement , patient  quand  il  reçoit  des  idées.  Qu’eft-ce  que 
le  nom  fait  à la  chofer  L’homme  eft  en  tout  un  être  dépen- 
dant , comme  la  nature  entière  eft  dépendante  , & il  ne  peut 
être  excepté  des  autres  êtres. 

Le  prédicateur , dans  Samuel  Clarke , a étouffé  le  philofo- 
phe ; il  diftingue  la  néceflité  phylique  & la  néceflité  morale. 
£t  qu’eft-ce  qu’une  néceflité  morale  ? Il  vous  paraît  vraifem- 
blable  qu’une  reine  d’Angleterre  qu’on  couronne  & que  Ton 
facre  dans  une  églife , ne  fe  dépouillera  pas  de  Tes  habits 
royaux  pour  s’étendre  toute  nue  fur  l’autel , quoiqu’on  raconte 
une  pareille  avanture  d’une  reine  de  Congo.  Vous  appeliez 
cela  une  nèceffiU  morale  dan$  une  reine  de  nos  climats  -,  mais 
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c’eft  au  fond  une  néceffité  phyfique , étemelle , liée  à la  confit- 
tution  des  chofes.  Il  eft  aufli  fur  que  cette  reine  ne  fera  pas 
cette  folie  , qu’il  eft  fur  qu’elle  mourra  un  jour.  La  néceffité 
morale  n’eft  qu’un  mot  ; tout  ce  qui  fe  fait  eft  abfolument 
néceflaire.  Il  ny  a point  de  milieu  entre  la  néceffité  & le  ha- 
zard  : & vous  (avez  qu’il  n’y  a point  de  hazard  : donc  tout  ce 
qui  arrive  eft  néceflaire. 

Pour  embarrafler  la  chofe  davantage,  on  a imaginé  de  dis- 
tinguer encor  entre  néceffité  & contrainte  ; mais  au  fond  la 
contrainte  eft- elle  autre  chofe  qu’une  néceffité  dont  on  s’ap- 
perçoit  ? & la  néceffité  n’eft  - elle  pas  une  contrainte  dont  on 
ne  s’apperçoit  point  i Archimède  eft  également  néceffité  à refter 
dans  (a  chambre  quand  on  l’y  enferme , & quand  il  eft  fl  for- 
tement occupé  d'un  problème  qu’il  ne  reçoit  pas  l’idée  de 
Sortir. 

Ducunt  vokntem  fata  , tiolcntem  trahimt. 

L’ignorant  qui  penfe  ainfi  , n’a  pas  toûjours  penfé  de  même , 
mais  il  eft  enfin  contraint  de  fe  rendre. 

XIV.  Tout  e s t - rt  éternel? 

Aflervi  à des  loix  éternelles  comme  tous  les  globes  qui  rem- 
pliffent  l'efpace , comme  les  élémens , les  animaux  , les  plantes  -, 
je  jette  des  regards  étonnés  fur  tout  ce  qui  m’environne , je 
cherche  quel  eft  mon  auteur , & celui  de  cette  machine  im- 
menfe  dont  je  fuis  à peine  une  roue  imperceptible. 

Je  ne  fuis  pas  venu  de  rien  : car  la  fubftance  de  mon  père 
& de  ma  mère  qui  m’a  porté  neuf  mois  dans  fa  matrice  eft 
quelque  chofe.  Il  m’eft  évident  que  le  germe  qui  m’a  produit 
n’a  pu  être  produit  de  rien  ; car  comment  le  néant  produirait-il 
l’exiftence  ? je  me  fens  fubjugué  par  cette  maxime  de  toute 
l’antiquité  , rien  ne  vient  du  néant , rien  ne  peut  retourner  au 
niant.  Cet  axiome  porte  en  lui  une  force  fi  terrible  , qu’il  en- 
chaîne tout  mon  entendement , fans  que  je  puifle  me  débattre 
contre  lui.  Aucun  philofophe  ne  s’en  eft  écarté , aucun  légis- 
lateur , quel  qu’il  foit , ne  la  contefté.  Le  Cahut  des  Phéniciens , 
le  Cahot  des  Grecs , le  Tohu  bohu  des  Caldëens  & des  Hébreux , 
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tout  nous  attelle  qu’on  a toujours  cru  l’éternité  de  la  matière. 
Ma  raifon , trompée  par  cette  idée  fi  ancienne  & fi  générale , 
me  dit  : Il  faut  bien  que  la  matière  foit  éternelle , puifqu’elle 
exifte  j fi  elle  était  hier , elle  était  auparavant.  Je  n’apperçois 
aucune  vraifemblance  qu’elle  ait  commencé  à être , aucune  caufe 
pour  laquelle  elle  n’ait  pas  été  , aucune  caufe  pour  laquelle  elle 
ait  reçu  l’exiftence  dans  un  tems  plutôt  que  dans  un  autre. 
Je  cède  donc  à cette  conviélion  , foit  fondée , foit  erronée  ; & 
je  me  range  du  parti  du  monde  entier , jufqu’à-  ce  qu’ayant 
avancé  dans  mes  recherches  je  trouve  une  lumière  fupérieure 
au  jugement  de  tous  les  hommes , qui  me  force  à me  rétraéler 
malgré  moi. 

Mais  , fi  comme  tant  de  philofophes  de  l’antiquité  l’ont 
penfé  , l’Etre  éternel  a toûjours  agi , que  deviendront  le  Cahut 
& YEreb  des  Phéniciens , le  Tohu  bohu  des  Caldéens  , le  Cahot 
à'HéJîoJe  ? il  reliera  dans  les  fables.  Le  Cahot  eft  impoffible 
aux  yeux  de  la  raifon  ; car  il  eft  impoffible  que  l’intelligence 
étant  éternelle  , il  y ait  jamais  eu  quelque  chofe  d’oppofe  aux 
loix  de  l’intelligence  -,  or  le  Cahot  eft  précifément  l’oppofé  de 
toutes  les  loix  de  la  nature.  Entrez  dans  la  caverne  la  plus 
horrible  des  Alpes  , fous  ces  débris  de  rochers , de  glace , 
de  fable  , d’eaux  , de  cryftaux  , de  minéraux  informes  , tout 
y obéit  à la  gravitation  & aux  loix  de  l’hydroftatique.  Le 
Cahot  n’a  jamais  été  que  dans  nos  têtes  , & n’a  fervi  qu’à 
faire  compofer  de  beaux  vers  à Héjîode  & à Ovide. 

Si  notre  fainte  Ecriture  a dit  que  le  Cahot  exiftait  , fi  le 
Tohu  bohu  a été  adopté  par  elle  , nous  le  croyons  fans  dou- 
te , & avec  la  foi  la  plus  vive.  Nous  ne  parlons  ici  que  fui- 
vant  les  lueurs  trompeufes  de  notre  raifon.  Nous  nous  fom- 
mes  bornés  , comme  nous  l’avons  dit  , à voir  ce  que  nous 
pouvons  foupçonner  par  nous-mêmes.  Nous  fommes  des  en- 
fans  qui  eflayons  de  faire  quelques  pas  fans  lifières  : nous  mar- 
chons , nous  tombons , & la  foi  nous  relève. 

XV.  Intelligence. 

Mais  en  appercevant  l'ordre  , l’artifice  prodigieux  , les  loix 
mécaniques  & géométriques  qui  régnent  dans  l’univers  , les 
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moyens  , les  fins  innombrables  de  toutes  chofes  , je  fuis  faifi 
d’admiration  & de  refpeft.  Je  juge  incontinent  que  fi  les  ou- 
vrages des  hommes , les  miens  même  , me  forcent  à recon- 
naître en  nous  une  intelligence  , je  dois  en  reconnaître  une 
bien  fupérieurement  agiffante  dans  la  multitude  de  tant  d’ou- 
vrages. J’admets  cette  intelligence  fuprême  , fans  craindre 
que  jamais  on  puiffe  me  faire  changer  d’opinion.  Rien  n’é- 
branle en  moi  cet  axiome  , tout  ouvrage  démontre  un  ouvrier. 

XVI.  Eternité. 

Cette  intelligence  eft-elle  éternelle  ? Sans  doute  ; car  foit 
que  j’aye  admis  ou  rejetté  l’éternité  de  la  matière  , je  ne  peux 
rejetter  l’exiftence  éternelle  de  fon  artifan  fuprême  ; & il  elt 
évident  que  s’il  exifte  aujourd'hui  , il  a exifté  toujours. 

XVII.  I N C O M P R É H E N S I B I L 1 T É. 

Je  n’ai  fait  encor  que  deux  ou  trois  pas  dans  cette  valle 
carrière  ; je  veux  l’avoir  fi  cette  intelligence  divine  eft  quel- 
que chofe  d’abfolument  diftinét  de  l’univers  , à-peu-prcs  com- 
me le  fculpteur  ell  dillingué  de  la  ftatue  ; ou  fi  cette  ame  du 
monde  elt  unie  au  monde  , & le  pénètre  (à-peu-près  en- 
core ) comme  ce  que  j’appelle  mon  ame  ejl  unie  à moi  , & félon 
cette  idée  de  l’antiquité  fi  bien  exprimée  dans  Virgile  & dans 
Lucain  : 

Meus  agitas  violent  & magna  fe  corpore  mifcet. 

Juppistr  ejl  quodatmqtte  vides  quocumque  moveris. 

Je  me  vois  arrêté  tout- à -coup  dans  ma  vaine  curiofité. 
Miférable  mortel  , fi  je  ne  puis  fonder  ma  propre  intelligen- 
ce , fi  je  ne  puis  (avoir  ce  qui  m’anime , comment  connaîtrai-je 
l’intelligence  ineffable  qui  préfide  vifiblcment  à la  matière  en- 
tière ? Il  y en  a une  , tout  me  le  démontre  ; mais  où  eft  la 
bouffole  qui  me  conduira  vers  fa  demeure  éternelle  & ignorée  ? 

XVIII.  Infini. 

Cette  intelligence  eft-elle  infinie  en  puiffance  & en  immen- 

fité  , 
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fité  , comme  elle  eft  inconteftablement  infinie  en  durée  ? je 
n’en  puis  rien  favoir  par  moi-même.  Elle  exifte,  donc  elle  a 
toûjours  exifté , cela  eft  clair.  Mais  quelle  idee  puis-je  avoir 
d’une  puiffance  infinie  ? Comment  puis- je  concevoir  un  infini 
a&uellement  exiftant  ? Comment  puis-je  imaginer  que  l’intel- 
ligence tuprême  eft  dans  le  vuide  i 11  n’en  elè  pas  de  l’infini 
en  étendue  comme  de  l’infini  en  durée.  Une  durée  infinie 
s’eft  écoulée  au  moment  que  je  parle  , cela  eft  fur  ; je  ne 
peux  rien  ajouter  à cette  durée  paffée  , mais  je  peux  toujours 
ajouter  à l’efpace  que  je  conçois  , comme  je  peux  ajouter  aux 
nombres  que  je  conçois.  L’infini  en  nombres  & en  étendue 
eft  hors  de  la  fphère  de  mon  entendement.  Quelque  chofe 
qu’on  me  dife  , rien  ne  m’éclaire  dans  cet  abîme.  Je  fens 
heureufement  que  mes  difficultés  & mon  ignorance  ne  peu- 
vent préjudicier  à la  morale  } on  aura  beau  ne  pas  concevoir 
ni  l’immenfité  de  l’efpace  remplie  , ni  la  puiffance  infinie  qui 
a tout  fait , 8c  qui  cependant  peut  encor  faire  ; cela  ne  fer- 
vira  qu’à  prouver  de  plus  en  plus  la  faibleffe  de  notre  enten- 
dement ; & cette  faibleffe  ne  nous  rendra  que  plus  fournis  à 
l’Etre  éternel  dont  nous  fommes  l’ouvrage. 

XIX.  Ma  dépendance. 

/ 

Nous  fommes  fon  ouvrage.  Voilà  une  vérité  intéreffante 
pour  nous  ; car  de  favoir  par  la  philofophie  en  quel  tems  il 
fit  l'homme , ce  qu’il  faifait  auparavant , s’il  eft  dans  la  matière, 
s’il  eft  dans  le  vuide  , s’il  eft  dans  un  point , s’il  agit  toûjours 
ou  non  , s’il  agit  partout  , s’il  agit  hors  de  lui  ou  dans  lui  ; 
ce  font  des  recherches  qui  redoublent  en  moi  le  fentiment  de 
mon  ignorance  profonde. 

Je  vois  même  qu’à  peine  il  y a eu  une  douzaine  d’hommes 
en  Europe  qui  ayent  écrit  fur  ces  chofes  abftraites  avec  un 
peu  de  méthode  ; & quand  je  fuppoferais  qu’ils  ont  parlé  d’une 
manière  intelligible , qu’en  réfulterait-il  ? Nous  avons  déjà  re- 
connu , ( quefl.  Ik'.  ) que  les  chofes  que  fi  peu  de  perfonnes 
peuvent  (e  flatter  d’entendre , font  inutiles  au  refte  au  genre- 
humain.  Nous  fommes  certainement  l’ouvrage  de  Dieu  , c’eft 
là  ce  qu’il  m’eft  utile  de  favoir  -,  auffi  la  preuve  en  eft -elle 
P fui.  Liuér.  hijl.  Tom.  III.  N 
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palpable.  Tout  eft  moyen  & fin  dans  mon  corps  , tout  y eft 
reffort  , poulie  , force  mouvante , machine  hydraulique  , équi- 
libre de  liqueurs  , laboratoire  de  chymie.  Il  eft  donc  arrangé 
par  une  intelligence.  ( queft.  XF.  ) Ce  n’eft  pas  l’intelligence 
de  mes  parens  à qui  je  dois  cet  arrangement , car  affurément 
ils  ne  favaient  ce  qu’ils  faifaient  quand  ils  m'ont  mis  au  monde  ; 
ils  n’étaient  que  les  aveugles  inftrumens  de  cet  éternel  fabri- 
cateur , qui  anime  le  ver  de  terre  , & qui  fait  tourner  le  foleii 
fur  fon  axe. 

XX.  Eternité  encore. 

Né  d’un  germe  venu  d’un  autre  germe , y a-t-il  eu  une  fuc- 
ceflion  continuelle  , un  développement  fans  fin  de  ces  ger- 
mes , & toute  la  nature  a-t-elle  toujours  exifté  par  une  luite 
néceffaire  de  cet  Etre  fuprême  qui  exiftait  de  lui  - même  ? Si 
je  n’en  croyais  que  mon  faible  entendement , je  dirais  , 11  me 
paraît  que  la  nature  a toûjours  été  animée.  Je  ne  puis  conce- 
voir que  la  caufe  qui  agit  continuellement  & vifiblement  fur 
elle  , pouvant  agir  dans  tous  les  teins , n’ait  pas  agi  toûjours. 
Une  éternité  d’oifiveté  dans  l’Etre  agiffant  & néceffaire , me 
femble  incompatible.  Je  fuis  porté  à croire  que  le  monde  eft 
toûjours  émané  de  cette  caufe  primitive  & néceffaire , com- 
me la  lumière  émane  du  foleii.  Par  quel  enchaînement  d’idées 
me  vois-je  toûjours  entraîné  à croire  éternelles  les  oeuvres  de 
l’Etre  étemel  ? Ma  conception , toute  pufillanime  qu’elle  eft  , 
a la  force  d’atteindre  à l’Etre  néceffaire  exiftant  par  lui-même , 
& n’a  pas  la  force  de  concevoir  le  néant.  L’exiftence  d’un 
feul  atôme , me  femble  prouver  l'éternité  de  l’exiftence  i mais 
rien  ne  me  prouve  le  néant.  Quoi  ! il  y aurait  eu  le  rien 
dans  l’efpace  où  eft  aujourd’hui  quelque  chofe  ? Cela  me  paraît 
incompréhenfible.  Je  ne  puis  admettre  ce  rien  , à moins  que  la 
révélation  ne  vienne  fixer  mes  idées  qui  s’emportent  au  de- 
là des  tems. 

Je  fais  bien  qu’une  fuccelfion  infinie  d'êtres  qui  n’auraient 
point  d’origine  , eft  auffi  abfurde  ; Samuel  Clarke  le  démontre 
affez  ; mais  il  n’entreprend  pas  feulement  d’affirmer  que  Dieu 
n’ait  pas  tenu  cette  chaîne  de  toute  éternité  ; il  n’ofe  pas  dire 
qu’il  ait  été  fi  longtems  impoffible  à l’Etre  éternellement 
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. aftif  de  déployer  fon  aéhon.  Il  eft  évident  qu’il  l’a  pu  ; & 
s’il  l’a  pu  , qui  fera  allez  hardi  pour  me  dire  qu’il  ne  l’a 
pas  fait  r La  révélation  feule  , encor  une  fois , peut  m’appren- 
dre le  contraire.  Mais  nous  n’en  fommes  pas  encor  à cette 
révélation  qui  écrafe  toute  philofophie  , à cette  lumière  devant 
qui  toute  lumière  s’évanouit. 

XXI.  Ma  dépendance  encore. 

Cet  Etre  éternel , cette  caufe  univerfelle , me  donne  mes 
idées  j car  ce  ne  font  pas  les  objets  qui  me  les  donnent.  Une 
matière  brute  ne  peut  envoyer  des  penfées  dans  ma  tête  ; 
mes  penfées  ne  viennent  pas  de  moi  , car  elles  arrivent  mal- 
gré moi , & fouvent  s'enfuient  de  même.  On  fait  allez  qu’il 
n’y  a nulle  reflemblance , nul  rapport  entre  les  objets  & nos 
idées  & nos  fenfations.  Certes  il  y avait  quelque  chofe  de 
fublime  dans  ce  Mallebranche  , qui  ofait  prétendre  que  nous 
voyons  tout  dans  Dieu  même.  Mais  n’y  avait  - il  rien  de 
fublime  dans  les  ftoiciens , qui  penfaient  que  c’eft  Dieu  qui 
agit  en  nous  , & que  nous  pofledons  un  rayon  de  fa  fubf- 
tance  ? Entre  le  rêve  de  Mallebranche  & le  rêve  des  ftoiciens  , 
où  eft  la  réalité  ? Je  retombe  ( quejl.  II,  ) dans  l’ignorance  , 
qui  eft  l’appanage  de  ma  nature  , & j’adore  le  Dieu  par  qui 
je  penfe  , lans  lavoir  comment  je  penfe. 

XXII.  Nouvelle  question. 

Convaincu  par  mon  peu  de  raifon  qu’il  y a un  Etre  nécef- 
lâire  , éternel , intelligent , de  qui  je  reçois  mes  idées  , fans 
pouvoir  deviner  ni  le  comment , ni  le  pourquoi , je  demande 
ce  que  c’eft  que  cet  Etre  ? s’il  a la  forme  des  efpèces  intel- 
ligentes & agiflantes  fupérieures  à la  mienne  dans  d’autres 
globes  ? J’ai  déjà  dit  que  je  n’en  favais  rien.  ( quejl.  1.  ) 
Néanmoins  3 je  ne  puis  affirmer  que  cela  foit  impoffible  } 
car  j’apperçois  des  planètes  très  fupérieures  à’  la  mienne  en 
étandue , entourées  de  plus  de  fatellites  que  la  terre.  Il  n’eft 
point  du  tout  contre  la  vraifemblance  qu’elles  foient  peuplées 
d’intelligences  très  fupérieures  à moi , & de  corps  plus  iobuf- 
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tes  , plus  agiles  & plus  durables.  Mais  leur  exiftence  n’ayant 
nul  rapport  à la  mienne , je  laifle  aux  poètes  de  l’antiquité 
le  foin  de  faire  defcendre  Vénus  de  fon  prétendu  troifiéme 
ciel , & Mars  du  cinquième  ; je  ne  dois  rechercher  que  l’ac- 
tion de  l’Etre  néceflaire  fur  moi-même. 

XXIII.  Un  seul  artisan  suprême. 

Une  grande  partie  des  hommes  voyant  le  mal  phyfique  & 
le  mal  moral  répandus  fur  ce  globe,  imagina  deux  êtres  puif- 
fans  , dont  l’un  produifait  tout  le  bien  , & l’autre  tout  le  mal. 
S’ils  exiftaient , ils  étaient  nécelïaires  ; ils  étaient  éternels,  indé- 
pendans  , infinis  ; ils  exiftaient  donc  dans  le  même  lieu  } ils 
fe  pénétreraient  donc  l’un  l’autre  , cela  eft  abfurde.  L’idée  de 
ces  deux  puiflances  ennemies  ne  peut  tirer  fon  origine  que 
des  exemples  qui  nous  frappent  fur  la  terre  ; nous  y voyons 
des  hommes  doux  & des  hommes  féroces  , des  animaux  utiles 
& des  animaux  nuifibles  , de  bons  maîtres  & des  tyrans.  On 
imagina  ainfi  deux  pouvoirs  contraires  qui  préfidaient  à la  nature  ; 
ce  n’eft  qu’un  roman  afiatique.  Il  y a dans  toute  la  nature 
une  unité  de  deffein  manifefte  ; les  loix  du  mouvement  & de 
la  pefanteur  font  invariables  } il  eft  impofiible  que  deux  arti- 
fans  fuprêmes  , entièrement  contraires  l’un  à l’autre , ayent 
fuivi  les  mêmes  loix.  Cela  feul , à mon  avis  , renverfe  le  fyf- 
tême  manichéen  , & on  n’a  pas  befoin  de  gros  volumes  pour 
le  combattre. 

Il  eft  donc  une  puiflance  unique  , éternelle  , à qui  tout  eft 
lié , de  qui  tout  dépend , mais  dont  la  nature  m’eft  incom- 
préhenfible.  St.  Thomas  nous  dit  , que  Dieu  tfl  un  pur  acle , 
une  forme  , qui  n’a  ni  genre , ni  prédicat , qu’il  ejl  la  nature  & le 
fuppôt , qu’il  exijle  effentiellement  ,panicipativemene  & noncupative - 
ment.  Lorfque  les  dominicains  furent  les  maîtres  de  l’inquifi- 
tion  , ils  auraient  fait  brûler  un  homme  qui  aurait  nié  ces 
belles  chofes  ; je  ne  les  aurais  pas  niées  , mais  je  ne  les 
aurais  pas  entendues. 

On  me  dit  que  Dieu  eft  fimple  ; j’avoue  humblement  que 
je  n’entends  pas  la  valeur  de  ce  mot  davantage.  11  eft  vrai 
que  je  ne  lui  attribuerai  pas  des  parties  groffieres  que  je  puifla 
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féparer  ; mais  je  ne  puis  concevoir  que  le  principe  & le  maître 
de  tout  ce  qui  eft  dans  l’étendue  , ne  fou  pas  dans  l’étendue. 
La  fimplicité , rigoureufement  parlant , me  paraît  trop  femblable 
au  non -être.  L’extrême  faiblelfe  de  mon  intelligence  n’a  point 
d’inftrument  allez  fin  pour  faifir  cette  fimplicité.  Le  poinc 
mathématique  eft  fimple  , me  dira-t-on  ; mais  le  point  mathé- 
matique n’exifte  pas  réellement. 

On  dit  encor  qu’une  idée  eft  fimple  , mais  je  n’entends  pas 
cela  davantage.  Je  vois  un  cheval , j’en  ai  l’idée  , mais  je  n’ai 
vu  en  lui  quun  affemblage  de  chofes.  Je  vois  une  couleur  t 
j’ai  l’idée  ae  couleur  ; mais  cette  couleur  eft  étendue.  Je 
prononce  les  noms  afcftraits  de  couleur  en  général , de  vice , de 
vertu  , de  vérité  en  général  ; mais  c’eft  que  j’ai  eu  connaiflance 
de  chofes  colorées  , de  choies  qui  m’ont  paru  vertueufes  ou 
vicieufes  , vraies  ou  faufiles.  J’exprime  tout  cela  par  un  mot  ; 
mais  je  n’ai  point  de  connaiiïance  claire  de  la  fimplicité  ; je 
ne  fais  pas  plus  ce  que  c’eft  , que  je  ne  fais  ce  que  c’eft  qu’un 
infini  en  nombres  actuellement  exiftant. 

Déjà  convaincu  que  ne  connaiflant  pas  ce  que  je  fuis , je 
ne  puis  connaître  ce  qu’eft  mon  auteur.  Mon  ignorance  m’ac- 
cable à chaque  inftant , & je  me  confole  en  réfléchiflant  fans 
cefte  qu’il  n importe-  pas  que  je  fâche  fi  mon  maître  eft  ou 
non  dans  l’étendue  , pourvu  que  je  ne  fafte  rien  contre  la 
confcience  qu’il  m’a  donnée.  De  tous  les  fyftêmes  que  les 
hommes  ont  inventés  fur  la  Divinité  , quel  fera  donc  celui 
que  j’embrafiërai  ? Aucun  , finon  celui  de  l’adorer. 

XXIV.  Spinosa. 

Après  m’être  plongé  avec  Thalès  dans  l’eau  , dont  il  faifait 
fon  premier  principe  , après  m’être  rouffi  auprès  du  feu  d'Em- 
pédocle , après  avoir  couru  dans  le  vuide  en  ligne  droite  avec 
les  atômes  d 'Epicure , fupputé  des  nombres  avec  Pythagore , 
.&  avoir  entendu  fa  mufique  ; après  avoir  rendu  mes  devoirs 
aux  Androgines  de  Platon  , & ayant  pafle  par  toutes  les  régions 
de  la  métaphyfique  & de  la  folie  ; j’ai  voulu  enfin  connaître 
le  fyftême  de  Spinofa. 

Il  n’eft  pas  ablolument  nouveau } il  eft  imité  de  quelques 
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anciens  philofophes  Grecs , & même  de  quelques  Juifs  ; mais 
Spinofa  a fait  ce  qu’aucun  philofophe  Grec  , encor  moins 
aucun  Juif,  n’a  fait.  11  a employé  une  méthode  géométrique 
impofante  , pour  fe  rendre  un  compte  net  de  fes  idées  : voyons 
s’il  ne  s’eft  pas  égaré  méthodiquement  , avec  le  fil  qui  le 
conduit  ? 

Il  établit  d’abord  une  vérité  inconteftable  & lumineufe.  H 
y a quelque  chofe  , donc  il  exifte  éternellement  un  Etre  né- 
ceffaire.  Ce  principe  eft  fi  vrai , que  le  profond  Samuel  Clarke 
s’en  eft  fervi  pour  prouver  l’exiftence  de  Dieu. 

Cet  Etre  doit  fe  trouver  partout  où  eft  l’exiftence  ; car  qui 
le  bornerait  ? 

Cet  Etre  néceffaire  eft  donc  tout  ce  qui  exifte  ; il  n’y  a 
donc  réellement  qu’une  feule  fubftance  dans  l’univers. 

Cette  fubftance  n’en  peut  créer  une  autre  ; car  puifqu’elle 
remplit  tout , où  mettre  une  fubftance  nouvelle , & comment 
créer  quelque  chofe  du  néant  ? Comment  créer  l’étendue  fans 
la  placer  dans  l’étendue  même  , laquelle  exifte  néceffairement  ? 

11  y a dans  le  monde  la  penfée  & la  matière  } la  fubftance 
néceffaire  que  nous  appelions  Dieu  , eft  donc  la  penfée  & la 
matière.  Toute  penfée  & toute  matière  eft  donc  comprife 
dans  l’immenfité  de  Dieu  : il  ne  peut  y avoir  rien  hors  de 
lui  ; il  ne  peut  agir  que  dans  lui  * il  comprend  tout  , il  eft 
tout. 

Ainfi  tout  ce  que  nous  appelions  fubflances  différentes  n’eft 
en  effet  que  l’univerfalité  des  différens  attributs  de  l’Etre  fu- 

[irême  , qui  penfe  dans  le  cerveau  des  hommes  , éclaire  dans 
a lumière  , lé  meut  fur  les  vents  , éclate  dans  le  tonnerre  , 
parcourt  l’efpace  dans  tous  les  affres  , & vit  dans  toute  la 
nature. 

Il  n’eft  point  comme  un  vil  roi  de  la  terre  confiné  dans 
fon  palais  , féparé  de  fes  fujets  ; il  eft  intimement  uni  à 
eux  ; ils  font  des  parties  néceffaires  de  lui  - même  * s’il  en  était 
diftingué , il  ne  ferait  plus  l’Etre  néceffaire  , il  ne  ferait  plus 
univerfel , il  ne  remplirait  point  tous  les  lieux  , il  ferait  un 
Etre  à part  comme  un  autre. 

Quoique  toutes  les  modalités  changeantes  dans  l’univers 
foient  l’effet  de  fes  attributs  , cependant , félon  Spinofa  , il  n’a 
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point  de  parties  } car  , dit- il , l’infini  n’en  a point  de  propre- 
ment dites  ; s’il  en  avait , on  pourrait  en  ajouter  d’autres  , & 
alors  il  ne  ferait  plus  infini.  Enfin  Spinofa  prononce  qu’il  faut 
aimer  ce  Dieu  néceflaire , infini , éternel  ; & voici  fes  propres 
paroles  , page  45  de  l’édition  de  iy3t. 

» A l’égard  de  l'amour  de  Dieu  , loin  que  cette  idée  le 
m puiffe  affaiblir  , j’eftime  qu’aucune  autre  n’eft  plus  propre 
» à l’augmenter  ; puifqu’elle  me  fait  connaître  que  Dieu  eft 
**  intime  à mon  être  , qu’il  me  donne  l'exiffence  & toutes 
» mes  propriétés  , mais  qu’il  me  les  donne  libéralement , fans 
>»  reproche  , fans  intérêt , fans  m’affujettir  à autre  chofe  qu’à 
» ma  propre  nature.  Elle  bannit  la  crainte  , l’inquiétude  , la 
» défiance  , & tous  les  défauts  d’un  amour  vulgaire  ou  inté- 
» reffé.  Elle  me  fait  fentir  que  c’eft  un  bien  que  je  ne  puis 
» perdre  , & que  je  poffêde  d’autant  mieux  que  je  le  con- 
t>  nais  & que  je  l’aime. 

Ces  idées  féduifirent  beaucoup  de  lefteurs  ; il  y en  eut 
même  qui  ayant  d’abord  écrit  contre  lui , fe  rangèrent  à fon 
opinion. 

On  reprocha  au  favant  Bayle  d’avoir  attaqué  durement 
Spinofa  fans  l’entendre.  Durement  , j’en  conviens  ; injufte- 
ment  , je  ne  le  crois  pas.  Il  ferait  étrange  que  Bayle  ne  l'eût 
pas  entendu.  Il  découvrit  aifément  l’endroit  faible  de  ce  châ- 
teau enchanté  ; il  vit  qu’en  effet  Spinofa  coropofe  fon  Dieu 
de  parties  , quoiqu’il  foit  réduit  à s’en  dédire  , effrayé  de  fon 
propre  fyftême.  Bayle  vit  combien  il  eft  infenfé  de  taire  Dieu 
aftre  & citrouille , penfée  & fumier  , battant  & battu.  Il  vit 
que  cette  fable  ell  fort  au-deffous  de  celle  de  Prothée.  Peut- 
être  Bayle  devait -il  s’en  tenir  au  mot  de  modalités , & non 
pas  de  parties  , puifque  c’eft  ce  mot  de  modalités  que  Spinofa 
employé  toujours.  Mais  il  eft  également  impertinent  , fi  je 
ne  me  trompe , que  l’excrément  d’un  animal  foit  une  modalité 
ou  une  partie  de  l’Etre  fuprême. 

Il  ne  combattit  point , il  eft  vrai , les  raifons  par  lefquelles 
Spinofa  fourienr  l’impoffibilité  de  la  création  : mais  c’eft  que  la 
création  proprement  dite  eft  un  objet  de  foi , & non  pas  de 
philofophie}  c’eft  que  cette  opinion  n’eft  nullement  particulière 
à Spinofa , c’eft  que  toute  l’antiquité  avait  penfé  comme  lui. 
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11  n’attaque  que  l'idée  abfurde  d'un  Dieu  fîmple,  compofé  de 
parties  , d’un  Dieu  qui  fe  mange  & qui  fe  digère  lui  - même  ,• 
qui  aime  & qui  hait  la  même  chofe  en  même  tems  &c.  Spinofa 
fe  fert  toujours  du  mot  Dieu  , Bayle  le  prend  par  fes  propres 
paroles. 

Mais  au  fond  , Spinofa  ne  reconnait  point  de  Dieu  ; il  n’a 
probablement  employé  cette  expreffion,  il  n’a  dit  qu’il  faut  fer- 
vir  & aimer  Dieu  , que  pour  ne  point  effaroucher  le  genre- 
humain.  Il  parait  athée  dans  toute  la  force  de  ce  terme  ; il 
n’eft  point  athée  comme  Epicure  , qui  reconnaiflait  des  Dieux 
inutiles  & oifîfs  ; il  ne  l'eil  point  comme  la  plupart  des  Grecs 
6c  des  Romains  , qui  fe  moquaient  des  Dieux  du  vulgaire  ; 
il  l’eft  parce  qu’il  ne  reconnaît  nulle  providence,  parce  quil  n’ad- 
met que  l’éternité  , l’immenfîté , & la  nécefîité  des  chofes  ; il 
l’eft  comme  Straton  , comme  Diagoras  ; il  ne  doute  pas  comme 
Pyrrhon  , il  affirme  ; & qu’affirme-t-il  ? qu’il  n y a qu’une  feule 
fubftance  , qu’il  ne  peut  y en  avoir  deux  , que  cette  fubftance 
eft  étendue  & penfante , & c'eft  ce  que  n’ont  jamais  dit  les 
philofophes  Grecs  & Afiatiques  qui  ont  admis  une  ame  uni- 
verfelie. 

Il  ne  parle  en  aucun  endroit  de  fon  livre  des  deffeins  mar- 
qués qui  fe  manifeftent  dans  tous  les  êtres.  Il  n’examine  point 
iî  les  yeux  font  faits  pour  voir  , les  oreilles  pour  entendre , 
les  pieds  pour  marcher , les  ailes  pour  voler  ; il  ne  considère 
ni  les  loix  du  mouvement  dans  les  animaux  & dans  les  plan- 
tes , ni  leur  ftiutlure  adaptée  à ces  loix  , ni  la  profonde  ma- 
thématique qui  gouverne  le  cours  des  affres  : il  craint  d’ap- 
percevoir  que  tout  ce  qui  exifte  attelle  une  providence  di- 
vine ; il  ne  remonte  point  des  effets  à leur  caufe , mais  fe  met- 
tant tout  d’un  coup  à la  tête  de  l’origine  des  chofes  , il  bâtit 
fon  roman  comme  Defcartet  a conftruit  le  lien  , fur  une  fup- 
pofition.  Il  fuppofait  le  plein  avec  Defcartcs , quoiqu’il  foit  dé- 
montré en  rigueur  que  tout  mouvement  eft  impoffible  dans  le 
plein.  C’eft  là  principalement  ce  qui  lui  fit  regarder  l’univers 
comme  une  feule  fubftance.  II  a été  la  dupe  de  fon  efprit  géo- 
métrique. Comment  Spinofa  ne  pouvant  douter  que  l’intelii- 
gence  & la  matière  exiflent , n’a-t-il  pas  examiné  au  moins  fi 
la  providence  n’a  pas  tout  arrangé  ? comment  n’a  t-il  pas  jetté 
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un  coup  d’œil  fur  ces  refTorts , fur  ces  moyens  dont  chacun  a 
fon  but , & recherché  s’ils  prouvent  un  artifan  fuprême  ? 11 
falair qu’il  fut  ou  un  physicien  bien  ignorant,  ou  un  fophifte 
gonflé  d’un  orgueil  bien  ftupide,  pour  ne  pas  reconnaître  une 

Erovidence  toutes  les  fois  qu’il  refpirait  & qu’il  fentait  fon  cœur 
attre;  car  cette  refpiration  & ce  mouvement  du  cœur  font  des  ' 

effets  d’une  machine  fi  induftrieufement  compliquée , arrangée 
avec  un  art  fi  puiflant , dépendante  de  tant  de  refTorts , con- 
courant tous  au  même  but , qu’il  eft  impoffible  de  l imiter , & 
impoflîble  à un  homme  de  bon  fens  de  ne  la  pas  admirer. 

Les  fpinofiftes  modernes  répondent  : Ne  vous  effarouchez 
pas  des  conféquences  que  vous  nous  imputez  ; nous  trouvons 
comme  vous  une  fuite  d’effets  admirables  dans  les  corps  orga- 
nifés  & dans  toute  la  nature.  La  caufe  éternelle  eft  dans  l’in- 
telligence éternelle  que  nous  admettons , & qui  avec  la  ma- 
tière conftitue  l’univerfalité  des  chofes  qui  eft  Dieu.  Il  n’y  a 
qu’une  feule  fubftance  qui  agit  par  la  même  modalité  de  fa 
penfée  fur  fa  modalité  de  la  matière , & qui  conftitue  ainfi  l’u- 
nivers , qui  ne  fait  qu’un  tout  inféparable. 

On  répliqué  à cette  réponfe  ; Comment  pouvez-vous  nous 

Prouver  que  la  penfée  qui  fait  mouvoir  les  affres , qui  anime 
homme,  qui  fait  tout,  foit  une  modalité,  & que  les  déjeélions 
d’un  crapaud  & d’un  ver  foient  une  autre  modalité  de  ce  même 
Etre  fouverain  ? Oferiez-vous  dire  qu’un  fi  étrange  principe 
vous  eft  démontré?  Ne  couvrez-vous  pas  votre  ignorance  par 
des  mots  que  vous  n’entendez  point  ? Bayle  a très  bien  dé- 
mêlé les  fophifmes  de  votre  maître  dans  les  détours  & dans  les 
obfcurités  du  ftile  prétendu  géométrique , & réellement  très 
confus  de  ce  maître.  Je  vous  renvoyé  à lui  j des  philofophes 
ne  doivent  pas  recufer  Bayle. 

Quoi  qu’il  en  foit , je  remarquerai  de  Spinofa  qu’il  fe  trom- 
pait de  très  bonne  foi.  Il  me  femble  qu’il  n’écartait  de  fon  fyf- 
tême  les  idées  qui  pouvaient  lui  nuire , que  parce  qu’il  était 
trop  plein  des  fiennes  ; il  fuivait  fa  route  fans  regarder  rien  de 
ce  qui  pouvait  la  traverfer , & c’eft  ce  qui  nous  arrive  trop 
fouvent.  Il  y a plus , ii-renverfait  tous  les  principes  de  la  mo- 
rale , en  étant  lui  - même  d’une  vertu  rigide  ; fobre  , jufqu’à 
ne  boire  qu’une  pinte  de  vin  en  un  mois  -,  défintéreffé  , jufqu’i 
Phil,  Littèr.  Hifi.  Tom.  111.  O 
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remettre  aux  héritiers  de  l’infortuné  Jean  de  Vith  une  penfion 
de  deux  cent  florins  que  lui  faifait  ce  grand-homme;  généreux, 
jufqu’à  donner  fon  bien  ; toûjours  patient  dans  fes  maux  & 
dans  fa  pauvreté , toûjours  uniforme  dans  fa  conduite. 

Bayle  qui  l’a  fi  maltraité  avait  à-peu-près  le  même  carac- 
tère. L’un  & l’autre  ont  cherché  la  vérité  toute  leur  vie  par 
des  routes  différentes.  Spinofa  fait  un  fyftême  fpécieux  en  quel- 
ques points  , & bien  erroné  dans  le  fond.  Bayle  a combattu 
tous  les  fyftêmes  : qu’eft-il  arrivé  des  écrits  de  l’un  & de  l’au- 
tre ? Ils  ont  occupé  l’oifiveté  de  quelques  leéleurs  ; c’eft  à quoi 
tous  les  écrits  fe  réduifent  ; & depuis  Thaïes  jufqu’aux  profef- 
feurs  de  nos  univerfités , & jufqu’aux  plus  chimériques  raifon- 
neurs  , & jufqu’à  leurs  plagiaires  , aucun  philofophe  n’a  influé 
feulement  fur  les  moeurs  de  la  rue  où  ils  demeuraient.  Pour- 
quoi ? Parce  cjue  les  hommes  fe  conduifent  par  la  coutume , & 
non  par  la  metaphyfique.  Un  feul  homme  éloquent  & habile 
accrédité  pourra  beaucoup  fur  les  hommes  ; cent  philofophes 
n’y  pourront  rien  s’ils  ne  font  que  philofophes. 

XXV.  Absurdités. 

Voilà  bien  des  voyages  dans  des  terres  inconnues  ; ce  n’efl 
rien  encore.  Je  me  trouve  comme  un  homme  qui  , ayant  erré 
fur  l’océan  , & appercevant  les  ifles  Maldives  dont  la  mer 
Indienne  eft  femée , veut  les  vifiter  toutes.  Mon  grand  voyage 
ne  m’a  rien  valu , voyons  fi  je  ferai  quelque  gain  dans  l’ob- 
fervation  de  ces  petites  ifles  , qui  ne  femblent  fervir  qu’à  em- 
barraffer  la  route. 

Il  y a une  centaine  de  cours  de  philofophie  où  l’on  m’ex- 
plique des  chofes  dont  perfonne  ne  peut  avoir  la  moindre 
notion.  Celui-ci  veut  me  faire  comprendre  la  trinité  par  la 
phyfique  ; il  me  dit  qu’elle  reffemble  aux  trois  dimenfions  de 
la  matière.  Je  le  laiffe  dire  , & je  paffe  vite.  Celui-là  pré- 
tend me  faire  toucher  au  doigt  la  tranflùbftantiation , en  me 
montrant , par  les  loix  du  mouvement , comment  un  accident 
peut  exifter  fans  fujet , & comment  iun  même  corps  peut  être 
en  deux  endroits  à la  fois.  Je  me  bouche  les  oreilles , & je 
paffe  plus  vite  encore. 
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Pafcal , B laije  Pafcal  lui-même  , l’auteur  des  Lettres  Pro- 
vinciales , profère  ces  paroles  j Croyez-vous  qu’il  fois  impoffible 
que  DlEU  foit  infini  & fans  parties  ? Je  veux  donc  vous  faire 
voir  une  chofe  inidivifible  Ct  infinie  ; c’efi  un  point  , fie  mouvaut 
partout  d’une  viteffe  infinie  , car  il  efl  en  tous  lieux  tout  entier 
dans  chaque  endroit. 

Un  point  mathématique  qui  fe  meut  ! jufte  ciel  ! un  point 
qui  n’exifte  que  dans  la  tête  du  géomètre  , qui  eft  partout  & 
en  même  tems , & qui  a une  viteffe  infinie  , comme  fi  la  vî- 
teffe  infinie  aftuelle  pouvait  exifter  ! Chaque  mot  eft  une  folie, 
& c’eft  un  grand- homme  qui  a dit  ces  folies  ! 

Votre  ame  eft  fimple  , incorporelle , intangible  , me  dit  cet 
autre  ; & comme  aucun  corps  ne  peut  la  toucher  , je  vais  vous 
prouver  par  la  phyfique  d 'Albert  le  grand , qu’elle  fera  brûlée 
phyfiquement , fi  vous  n’êtes  pas  de  mon  avis  j & voici  comme 
je  vous  le  prouve  à priori , en  fortifiant  Albert  par  les  fyllo- 
gifmes  d ’Abeli.  Je  lui  réponds  que  je  n’entends  pas  fon  priori  ; 

Sue  je  trouve  fon  compliment  très  dur  ; que  la  révélation  dont 
ne  s’agit  pas  entre  nous  , peut  feule  m’apprendre  une  chofe 
fi  incompréhenfible  ; que  je  lui  permets  de  n’être  pas  de  mon 
avis  , fans  lui  faire  aucune  menace  ; & je  m’éloigne  de  lui , 
de  peur  qu’il  ne  me  joue  un  mauvais  tour  ; car  cet  homme 
me  paraît  bien  méchant. 

Une  foule  de  fophiftes  de  tout  pays  & de  toutes  feftes 
m'accable  d’argumens  inintelligibles  fur  la  nature  des  chofes, 
fur  la  mienne  , fur  mon  état  paffé  , préfent  & futur.  Si  on 
leur  parle  de  manger  & de  boire  , de  vêtement , de  logement , 
des  denrées  néceîfaires  , de  l’argent  avec  lequel  on  fe  les  pro- 
cure , tous  s’entendent  à merveilles  ; s’il  y a quelques  piftoles 
à gagner , chacun  d’eux  s’empreffe  , perfonne  ne  fe  trompe 
d’un  denier  ; & quand  il  s’agit  de  tout  notre  être  , ils  n’ont 
pas  une  idée  nette  ; le  fens  commun  les  abandonne.  De- là  je 
reviens  à ma  première  conclufion  ( queflion  IV.)  que  ce  qui 
ne  peut  être  d’un  ufage  univerfel , ce  qui  n’eft  pas  à la  portée 
du  commun  des  hommes  , ce  qui  n’eft  pas  entendu  par  ceux 
qui  ont  le  plus  exercé  leur  faculté  de  penfer , n’eft  pas  né- 
ceffaire  au  genre -humain. 

O ij 
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XXVI.  Du  MEILLEUR  DES  MONDES. 

En  courant  de  tous  côtés  pour  m’inftruire  , je  rencontrai 
des  difciples  de  Platon.  Venez  avec  nous  , me  dit  l’un  d’eux  j 
vous  êtes  dans  le  meilleur  des  mondes  } nous  avons  bien  fur- 
paffé  notre  maître.  11  n’y  avait  de  Ton  tems  que  cinq  mondes 
poffibles  , parce  qu’il  n’y  a que  cinq  corps  réguliers  ; mais 
actuellement  qu'il  y a une  infinité  d’univers  pombles , Dieu 
a choifi  le  meilleur  ; venez  , & vous  vous  en  trouverez  bien. 
Je  lui  répondis  humblement  : Les  mondes  que  Dieu  pouvait 
créer , étaient  ou  meilleurs , ou  parfaitement  égaux  , ou  pires  ; 
il  ne  pouvait  prendre  le  pire  ; ceux  qui  étaient  égaux  , fup- 
pofé  qu’il  y en  eût , ne  valaient  pas  la  préférence  ; ils  étaient 
entièrement  les  mêmes  : on  n’a  pu  choifir  entre  eux  : prendre 
l’un  , c’eft  prendre  l’autre.  11  était  donc  impoffible  qu’il  ne 
prît  pas  le  meilleur.  Mais  comment  les  autres  étaient-ils  pof- 
fibles  , quand  il  était  impoffible  qu’ils  exiftaflent  î 

11  me  fit  de  très  belles  diftinéHons  , affurant  toujours  fans 
s’entendre  , que  ce  monde-ci  eft  le  meilleur  de  tous  les  mondes 
réellement  impoffibles.  Mais  me  Tentant  alors  tourmenté  de 
la  pierre  , & louffrant  des  douleurs  infupportables  , les  citoyens 
du  meilleur  des  mondes  me  conduinrent  à l’hôpital  voifin. 
Chemin  faifant , deux  de  ces  bienheureux  habitans  furent  en- 
levés par  des  créatures  leurs  femblables  : on  les  chargea  de 
fers , l’un  pour  quelques  dettes , l’autre  fur  un  fimple  foupçon. 
Je  ne  fais  pas  fi  je  fus  conduit  dans  le  meilleur  des  hôpitaux 
poffibles  ; mais  je  fus  entaffé  avec  deux  ou  trois  mille  mifé- 
rables  qui  fouffraient  comme  moi.  Il  y avait  là  plufieurs  dé- 
fenfeurs  de  la  patrie  , qui  m’apprirent  qu’ils  avaient  été  tré- 
panés & difféqués  vivans  , qu’on  leur  avait  coupé  des  bras  , 
des  jambes , & que  plufieurs  milliers  de  leurs  généreux  com- 
patriotes avaient  été  maflacrés  dans  l’une  des  trente  batailles 
données  dans  la  dernière  guerre , qui  eft  environ  la  cent-mil- 
liéme  guerre  depuis  que  nous  connaiffons  des  guerres.  On 
voyait  auffi  dans  cette  maifon  environ  mille  perfonnes  des 
deux  fexes  qui  reffemblaient  à des  fpeftres  hideux , & qu’on 
frottait  d’un  certain  métal , parce  qu’ils  avaient  fuivi  la  loi  de 
la  nature , & parce  que  la  nature  avait  je  ne  fais  comment 
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pris  la  précaution  d’empoifonner  en  eux  la  fource  de  la  vie. 

Je  remerciai  mes  deux  condu&eurs. 

Quand  on  m’eut  plongé  un  fer  bien  tranchant  dans  la 
veffie  , & qu’on  eut  tiré  quelques  pierres  de  cette  carrière  ; 
quand  je  fus  guéri , & qu’il  ne  me  refta  plus  que  quelques 
incommodités  douloureufes  pour  le  refte  de  mes  jours , je  fis 
mes  repréfentations  à mes  guides  ; je  pris  la  liberté  de  leur 
dire  qu’il  y avait  du  bon  dans  ce  monde , puifqu’on  m’avait 
tiré  quatre  cailloux  du  fein  de  mes  entrailles  déchirées  -,  mais 
que  j aurais  encore  mieux  aimé  que  les  vefîies  euflënt  été  des 
lanternes  , que  non  pas  qu’elles  fuffent  des  carrières.  Je  leur 
parlai  des  calamités  & des  crimes  innombrables  qui  couvrent 
cet  excellent  monde.  Le  plus  intrépide  d’entre  eux  , qui  était 
un  Allemand  , mon  compatriote  , m’apprit  que  tout  cela  n’eft 
qu’une  bagatelle. 

Ce  fut , dit  - il , une  grande  faveur  du  ciel  envers  le  genre- 
humain  , que  Tarquin  violât  Lucrèce  , & que  Lucrèce  le  poi- 
gnardât , parce  qu’on  chaffa  les  tyrans  , & que  le  viol  , le 
iuicide  & la  guerre  établirent  une  république  qui  fit  le  bon- 
heur des  peuples  conquis.  J’eus  peine  à convenir  de  ce  bon- 
heur.  Je  ne  conçus  pas  d’abora  quelle  était  la  félicité  des 
Gaulois  & des  Efpagnols  , dont  on  dit  que  Céfar  fit  périr 
trois  millions.  Les  dévaftations  & les  rapines  me  parurent 
auffi  quelque  chofê  de  défagréable  ; mais  le  défenfeur  de  l’op- 
timifme  n’en  démordit  point  ; il  me  difait  toujours  comme  le 
geôlier  de  Don  Carlos  ; paix , paix , c’ejl  pour  votre  bien.  Enfin , 
étant  pouffe  à bout,  il  me  dit  qu’il  ne  falait  pas  prendre  garde 
à ce  globule  de  la  terre  , où  tout  va  de  travers  ; mais  que  dans 
l'étoile  de  Sirius , dans  O ri  on  , dans  l’œil  du  Taureau  , & ail- 
leurs , tout  eft  parfait.  Allons-y  donc  , lui  dis-je. 

Un  petit  théologien  me  tira  alors  par  le  bras  ; il  me  confia 
que  ces  gens -là  étaient  des  rêveurs  , qu’il  n’était  point  du 
tout  néceffaire  qu’il  y eût  du  mal  fur  la  terre  , qu’elle  avait 
été  formée  exprès  pour  qu’il  n’y  eût  jamais  que  au  bien  } & 
pour  vous  le  prouver  , fâchez  que  les  chofes  le  paffèrent  ainfi 
autrefois  pendant  dix  ou  douze  jours.  Hélas  ! lui  répondis- je  , 
c’eft  bien  dommage  , mon  révérend  père , que  cela  n’ait  pas  *» 

continué. 

O iij 
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XXVII.  Des  monades,  &c. 


Le  même  Allemand  fe  reflaifit  alors  de  moi  ; il  m’endoc- 
trina , m’apprit  clairement  ce  que  c’eft  que  mon  ame.  Tout 
eft  compofé  de  monades  dans  la  nature  ; votre  ame  eft  une 
monade  ; & comme  elle  a des  rapports  avec  toutes  les  autres 
monades  du  monde  , elle  a néceflairement  des  idées  de  tout 
ce  qui  s y pafle  ; ces  idées  font  confufes  , ce  qui  elt  très  utile  ; 
& votre  monade  , ainli  que  la  mienne  , eft  un  miroir  concen- 
tré de  cet  univers. 

Mais  ne  croyez  pas  que  vous  agifliez  en  conféquence  de 
vos  penfées.  Il  y a une  harmonie  préétablie  entre  la  monade 
de  votre  ame  & toutes  les  monades  de  votre  corps , de  façon 
que  quand  votre  ame  a une  idée  , votre  corps  a une  aéfion  , 
fans  que  l’une  foit  la  fuite  de  l’autre.  Ce  font  deux  pendules 
qui  vont  enfemble  ; ou  fi  vous  voulez  , cela  reftemble  à un 
homme  qui  prêche  tandis  qu’un  autre  fait  les  geftes.  Vous 
concevez  ailément  qu’il  faut  que  cela  foit  ainfi  dans  le  meil- 
leur des  mondes.  Car .... 

XXVIII.  Des  formes  plastiques. 

Comme  je  ne  comprenais  rien  du  tout  à ces  admirables 
idées  , un  Anglais  nommé  Cudworth  s’apperçut  de  mon  igno- 
rance à mes  yeux  fixes  , à mon  embarras  , à ma  tête  baiflee. 
Ces  idées , me  dit -il , vous  femblent  profondes  , parce  qu’elles 
font  creufes.  Je  vais  vous  apprendre  nettement  comment  la 
nature  agit.  Premièrement , il  y a la  nature  en  général,  enfuite 
il  y a des  natures  plaftiques  qui  forment  tous  les  animaux 
& toutes  les  plantes  , vous  entendez  bien  ? Pas  un  mot , 
moniteur.  Continuons  donc. 

Une  nature  plafticjue  n’eft  pas  une  faculté  du  corps , c’eft 
une  fuhftance  immatérielle  qui  agit  fans  favoir  ce  qu’elle  fait , 
qui  eft  entièrement  aveugle , qui  ne  fent  ni  ne  raifonne  , ni 
ne  végète  ; mais  la  tulippe  a fa  forme  plaftique  qui  la  fait 
végéter  ; le  chien  a fa  forme  plaftique  qui  le  fait  aller  à la 
chafle  ; & l’homme  a la  fienne  qui  le  fait  raifonner.  Ces 
formes  font  les  agens  immédiats  de  la  Divinité  : il  n’y  . a point 
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de  minières  plus  fidèles  au  inonde  , car  elles  donnent  tout , 
8c  ne  retiennent  rien  pour  elles.  Vous  voyez  bien  que  ce 
font  là  les  vrais  principes  des  chofes  , 8c  que  les  natures 
plaftiques  valent  bien  lnarmonie  préétablie  8c  les  monades  , 
crui  font  les  miroirs  concentrés  de  l’univers.  Je  lui  avouai  que 
lun  valait  bien  l’autre. 

XXIX.  De  Locke. 

Après  tant  de  courfes  malheureufes  , fatigué  , haraffé  , hon- 
teux d’avoir  cherché  tant  de  vérités  , 8c  d’avoir  trouvé  tant 
de  chimères,  je  fuis  revenu  à Locke  , comme  l’enfant  prodi- 

fue  qui  retourne  chez  fon  père  ; je  me  fuis  rejetté  entre  les 
ras  d’un  homme  modefte  , qui  ne  feint  jamais  de  favoir  ce 
qu’il  ne  fait  pas  , qui , à la  vérité  , ne  pofTède  pas  des  richefles 
immenfes  , mais  dont  les  fonds  font  bien  afltirés  , 8c  qui  jouit 
du  bien  le  plus  folide  , fans  aucune  oftentation.  Il  me  con- 
firme dans  l’opinion  que  j’ai  toujours  eue  , que  rien  n’entre 
dans  notre  entendement  que  par  nos  fens. 

Qu’il  n’y  a point  de  notions  innées. 

Que  nous  ne  pouvons  avoir  l’idée  ni  d’un  efpace  infini , ni 
d’un  nombre  infini. 

Que  je  ne  penfe  pas  toujours  , 8c  que  par  conféquent  la 
penfée  n’eft  pas  l’effence  , mais  l’aélion  de  mon  entendement. 
Que  je  fuis  libre  quand  je  peux  faire  ce  que  je  veux. 
Que  cette  liberté  ne  peut  confifter  dans  ma  volonté , puifque 
lorfque  je  demeure  volontairement  dans  ma  chambre  , dont 
la  porte  eft  fermée  , 8c  dont  je  n’ai  pas  la  clef,  je  n’ai  pas 
la  liberté  d’en  fortir  ; puifque  je  fouffre  quand  je  veux  ne  pas 
fouffrir } puifque  très  louvent  je  ne  peux  rappeller  mes  idées 
quand  je  veux  les  rappeller. 

Qu’il  eft  donc  abfurae  au  fond  de  dire  , la  volonté  efl  libre , 
puifqu’il  efl  abfurde  de  dire , je  veux  vouloir  cette  chofe  ; car 
c’eft  précifémenr  comme  fi  on  difait , je  défire  de  la  défirer , 
je  crains  de  la  craindre  : qu’enfin  la  volonté  n’eft  pas  plus  libre 
qu’elle  n’eft  bleue  ou  quarrée.  ( Voye^  la  qucfl.  XIII.  ) 

Que  je  ne  puis  vouloir  qù’en  conféquence  des  idées  reçues 
dans  mon  cerveau  i que  je  fuis  nécduté  à me  déterminer  en 
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ctmféquence  de  ces  idées  , puifque  fans  cela  je  me  détermi- 
nerais fans  raifon  , & qu’il  y aurait  un  effet  fans  caufe. 

Que  je  ne  puis  avoir  une  idée  pofitive  de  l’infini , puifque 
je  fuis  très  fini. 

Que  je  ne  puis  connaître  aucune  fubftance  , parce  que  je 
ne  puis  avoir  d’idée  que  de  leurs  qualités  , & que  mille  qua- 
lités d’une  chofe  ne  peuvent  me  faire  connaître  la  nature 
intime  de  cette  chofe  , qui  peut  avoir  cent  mille  autres  qua- 
lités ignorées. 

Que  je  ne  fuis  la  même  perfonne  qu’autant  que  j’ai  de  la 
mémoire  , & le  fentiment  de  ma  mémoire  ; car  n’ayant  pas  la 
moindre  partie  du  corps  qui  m’appartenait  dans  mon  enfance  , 

& n’ayant  pas  le  moindre  fouvenir  des  idées  qui  m’ont  affefté 
à cet  âge  , il  eft  clair  que  je  ne  fuis  pas  plus  ce  même  enfant 
que  je  ne  fuis  Confucius  ou  Zoroaflrc.  Je  fuis  réputé  la  même 
perfonne  par  ceux  qui  m’ont  vu  croître  , & qui  ont  toujours 
demeuré  avec  moi  ; mais  je  n’ai  en  aucune  façon  la  même 
exiffence  ; je  ne  fuis  plus  l’ancien  moi-même  ; je  fuis  une  nou- 
velle identité  : & de  là  quelles  fingulieres  conféquences  ! 

Qu’enfin  , conformément  à la  profonde  ignorance  dont  je 
me  fuis  convaincu  fur  les  principes  des  chofes  , il  eft  impofi 
fible  que  je  puiffe  connaître  quelles  font  les  fubftances  aux- 

Îuelles  Dieu  daigne  accorder  le  don  de  fentir  & de  penfer. 

n effet  , y a-t-il  des  fubftances  dont  l’effence  foit  de  pen- 
fer , qui  penfent  toujours , & qui  penfent  par  elles- mêmes  ? 
En  ce  cas , ces  fubftances  , quelles  qu’elles  foient  , font  des 
Dieux  ; car  elles  n’ont  nul  befoin  de  l’Etre  éternel  & forma- 
teur , puifqu’elles  ont  leurs  effences  fans  lui , puifqu’elles  pen- 
fent fans  lui. 

Secondement , fi  l’Etre  éternel  a fait  le  don  de  fentir  & de 
penfer  à des  êtres , il  leur  a donné  ce  qui  ne  leur  appartenait 
pas  effentiellement  ; il  a donc  pu  donner  cette  faculté  à tout 
être  , quel  qu’il  foit. , 

Troifiémement  , nous  ne  connaiffons  aucun  être  à fond  '; 
donc  il  eft  impoflible  que  nous  fâchions  fi  un  être  eft  incapa- 
ble ou  non  de  recevoir  le  fentiment  & la  penfée.  Les  mors 
de  matière  & A'efprit  ne  font  que  des  mots  5 nous  n’avons  nulle 
notion  complette  de  ces  deux  chofes  ; donc  au  fond  il  y a 

autant  • 
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autant  de  témérité  à dire  qu'un  corps  organifé  par  Dieu  même 
ne  peut  recevoir  la  penfée  de  Dieu  même , qu’il  ferait  ridicule 
de  dire  que  l’efprit  ne  peut  penfer. 

Quatrièmement , je  fuppole  qu’il  y ait  des  fubltances  pu* 
rement  fpirituelles  qui  n’ayent  jamais  eu  l’idée  de  la  matière 
& du  mouvement , feront-elles  bien  reçues  à nier  que  la  ma- 
tière & le  mouvement  puiffent  exilter  ? 

Je  fuppofe  que  la  favante  congrégation  qui  condamna  Ga- 
lilée comme  impie  , & comme  abfurde  , pour  avoir  démontré 
le  mouvement  de  la  terre  autour  du  foleil , eût  eu  quelque 
connaiffance  des  idées  du  chancelier  Bacon , qui  propofait  d’exa- 
miner fi  l'attraélion  elt  donnée  à la  matière  -,  je  fuppofe  que 
le  rapporteur  de  ce  tribunal  eût  remontré  à ces  graves  perlon- 
nages , qu’il  y avait  des  gens  allez  fous  en  Angleterre  pour 
foupçonner  que  Dieu  pouvait  donner  à toute  la  matière  , de- 
puis Saturne  jufqu’à  notre  petit  tas  de  boue , une  tendance 
vers  un  centre , une  attra&ion  , une  gravitation , laquelle  ferait 
abfolument  indépendante  de  toute  impulfion  ; puifque  l’impul- 
lîon  agit  en  railon  des  furfaces , & que  cette  gravitation  agit 
en  railon  des  folides.  Ne  voyez-vous  pas  ces  juges  de  la  rai- 
fon  humaine , & de  Dieu  même,  difter  aulîi-tôt  leurs  arrêts, 
anathématifer  cecte  gravitation  que  Newton  a démontrée  de- 
puis ; prononcer  que  cela  elt  impolïïble  à Dieu  , & déclarer 
que  la  gravitation  vers  un  centre  elt  un  blafphême  ? Je  fuis 
coupable , ce  me  femble  , de  la  même  témérité  , quand  j’ofe 
aflurer  que  Dieu  ne  peut  taire  fentir  & penfer  un  être  orga- 
nifé quelconque. 

Cinquièmement , je  ne  puis  douter  que  Dieu  n’ait  accordé 
des  fenfations , de  la  mémoire  , & par  conféquent  des  idées , à 
la  matière  organifée  dans  les  animaux.  Pourquoi  donc  nierai- 
je  qu’il  puifTe  faire  le  même  préfent  à d’autres  animaux  ? On 
l’a  déjà  dit  ; la  difficulté  confite  moins  à favoir  fi  la  matière 
organifée  peut  penfer  , qu’à  favoir  comment  un  être  , quel 
qu’il  foit , penfe. 

La  penfée  eft  quelque  chofe  de  divin  ; oui  fans  doute;  & c’elt 

Eour  cela  que  je  ne  faurai  jamais  ce  que  c’ell  que  l’être  penfant. 

e principe  du  mouvement  ell  divin  ; & je  ne  lâurai  jamais  la 
cauie  de  ce  mouvement  dont  tous  mes  membres  exécutent  les  loix. 
F Ml.  Lïitér.  Ht  fi.  Tom.  III.  P 
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L’enfant  d 'Ariflote  étant  en  nourrice  , attirait  dans  fa  bouche 
le  teton  qu’il  fuçait , en  formant  précifément  avec  fa  langue 
qu’il  retirait  , une  machine  pneumatique  , en  pompant  l'air , 
en  formant  du  vuide  ; tandis  que  fon  père  ne  favait  rien  de 
tout  cela  , & difait  au  hazard  , que  la  nature  abhorre  le  vuide. 

L’enfant  A' Hippocrate  , à l’âge  de  quatre  ans  , prouvait  la 
circulation  du  fang  en  paffant  fon  doigt  fur  fa  main  ; & Hip- 
pocrate ne  favait  pas  que  le  fang  circulât. 

Nous  fommes  ces  enfans  , tous  tant  que  nous  fommes  ; nous 
opérons  des  chofes  admirables  ; & aucun  des  philofophes  ne 
fait  comment  elles  s’opèrent. 

Sixièmement , voilà  les  raifons , ou  plutôt  les  doutes  que 
me  fournit  ma  faculté  intelle&uelle  fur  l’affertion  modefte  de 
Locke.  Je  ne  dis  point , encor  une  fois  , que  c’eft  la  matière 
qui  penfe  en  nous  ; je  dis  avec  lui  qu’il  ne  nous  appartient 
as  de  prononcer  qu’il  foit  impoflible  à Dieu  de  faire  penfer 
a matière , qu’il  eft  abfurde  de  le  prononcer  , & que  ce  n’eft 
pas  à des  vers  de  terre  à borner  la  puiffanee  de  l’Etre  fuprême. 

Septièmement , j’ajoute  que  cette  queftion  eft  abfolument 
étrangère  à la  morale  ; parce  que  , foit  que  la  matière  puiffe 

fienfer  ou  non  , quiconque  penfe  doit  être  jufte  ; parce  que 
'atome  à qui  Dieu  aura  donné  la  penfée  peut  mériter  ou  dé- 
mériter , être  puni  ou  récompenfé  , & durer  éternellement } 
aufti-bien  que  l’Etre  inconnu  appellé  autrefois  foufie , & au- 
jourd’hui ejprit , dont  nous  avons  encore  moins  de  notion  que 
d’un  atôme. 

Je  fais  bien  que  ceux  qui  ont  cru  que  l’être  nommé  foujle 
pouvait  feul  être  fufceptible  de  fentir  & de  penfer , ont  per- 
fécuté  ceux  qui  ont  pris  le  parti  du  fage  Locke , & qui  n’ont 

Îas  ofé  borner  la  puiffanee  de  Dieu  à n’animer  que  ce  foufie. 

lais  quand  l’univers  entier  croyait  que  lame  était  un  corps 
léger  , un  foufle  , une  fubftance  de  feu  , aurait-on  bien  fait  ae 
perfécuter  ceux  qui  font  venus  nous  apprendre  que  lame  eft 
immatérielle  ? Tous  les  pères  de  l’églife  qui  ont  cru  lame  un 
corps  délié  , auraient-ils  eu  raifon  de  perfécuter  les  autres  pères 
qui  ont  apporté  aux  hommes  l’idée  de  l’immatérialité  parfaite  i 
Non , fans  doute  -,  car  le  perfécuteur  eft  abominable.  Donc 
ceux  qui  admettent  l'immatérialité  parfaite  fans  la  comprendre , 
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ont  dû  tolérer  ceux  qui  la  rejettaient , parce  qu’ils  ne  la  com- 
prenaient pas.  Ceux  qui  ont  refufé  à Dieu  le  pouvoir  d’a- 
nimer l’être  inconnu  appellé  matière , ont  dû  tolérer  auffi  ceux 
qui  n’ont  pas  ofé  dépouiller  Dieu  de  ce  pouvoir } car  il  eft 
bien  malhonnête  de  fe  haïr  pour  des  fÿllogifmes. 

XXX.  Qu’ai-je  appris  jusqu’à  présent? 

J’ai  donc  compté  avec  Locke  & avec  moi-même  , & je  me 
fuis  trouvé  poffeffeur  de  quatre  ou  cinq  vérités , dégagé  d’une 
centaine  d’erreurs  , & chargé  d’une  immenfe  quantiré  de  dou- 
tes. Je  me  fuis  dit  enfuite  à moi  - même  ; Ce  peu  de  vérités 
que  j’ai  acquifes  par  ma  raifon  , fera  entre  mes  mains  un  bien 
ftérile , fi  je  n’y  puis  trouver  quelques  principes  de  morale. 
Il  eft  beau  à un  auffi  chétif  animal  que  l’homme  , de  s’être 
élevé  à la  connaiflance  du  maître  de  la  nature  : mais  cela 
ne  me  fervira  pas  plus  que  la  fcience  de  l’algèbre , fi  je  n’en 
tire  quelque  règle  pour  la  conduite  de  ma  vie. 

XXXI.  Y A-T-IL  UNE  MORALE? 

Plus  j’ai  vu  des  hommes  différens  par  le  climat , les  mœurs  , 
le  langage,  les  loix  , le  culte  , & par  la  mefure  de  leur  intel- 
ligence , & plus  j’ai  remarqué  quils  ont  tous  le  même  fonds 
de  morale.  Ils  ont  tous  une  notion  groffière  du  jufte  & de 
l’injufte , fans  favoir  un  mot  de  théologie.  Ils  ont  tous  acquis 
cette  même  notion  dans  l’âge  où  la  railon  fe  déployé  , comme 
ils  ont  tous  acquis  naturellement  l’art  de  foulever  des  fardeaux 
avec  des  bâtons , & de  palier  un  ruifleau  fur  un  morceau  de 
bois , fans  avoir  appris  les  mathématiques. 

11  m’a  donc  paru  que  cette  idée  au  jufte  & de  l’injufte 
leur  était  néceflaire,  puifque  tous  s’accordaient  en  ce  point, 
dès  qu’ils  pouvaient  agir  & raifonner.  L’intelligence  fuprême 
qui  nous  a formés  , a donc  voulu  qu'il  y eût  de  la  juftice  fur 
la  terre  , pour  que  nous  puflions  y vivre  un  certain  tems.  Il 
me  femble  que  n’ayant  ni  inftinft  pour  nous  nourrir  comme 
les  animaux  , ni  armes  naturelles  comme  eux  , & végétant 
plufieuxs  années  dans  l’imbécillité  d’une  enfance  expofée  à tous 
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les  dangers , le  peu  qui  ferait  refté  d’hommes  échappés  aux 
dents  des  bêtes  féroces  , à la  faim  , à la  mifêre  , fe  feraient 
occupés  à fe  difputer  quelque  nourriture  & quelques  peaux 
de  bêtes  , & qu’ils  fe  feraient  bientôt  détruits  comme  les  en- 
fans  du  dragon  de  Cadmus , fi-tôt  qu’ils  auraient  pu  fe  fervir 
de  quelque  arme.  Du  moins  il  n'y  aurait  eu  aucune  fociété , 
fi  les  hommes  n’avaient  conçu  l’idée  de  quelque  juftice  , qui 
eft  le  lien  de  toute  fociété. 

Comment  l’Egyptien  qui  élevait  des  pyramides  & des  obé- 
lifques , & le  Scythe  errant  qui  ne  connaiffait  pas  même  les 
cabanes  , auraient-ils  eu  les  mêmes  notions  fondamentales  du 
jufte  & de  l’injufte  , fi  Dieu  n’avait  donné  de  tout  tems  à l’un 
& à l’autre  cette  raifon  qui , en  fe  développant , leur  fait  ap- 
percevoir  les  mêmes  principes  néceffaires  , ainfi  qu’il  leur  a 
donné  des  organes , qui , lorfqu’ils  ont  atteint  le  degré  de  leur 
énergie  , perpétuent  néceffairement , & de  la  même  façon  la 
race  du  Scythe  & de  l’Egyptien  ? Je  vois  une  horde  barbare , 
ignorante  , fuperftitieufe  , un  peuple  fanguinaire  & ufurier  , qui 
n’avait  pas  même  de  terme  dans  fon  jargon  pour  fignifier  la 

f;éométrie  & l’allronomie  ; cependant  ce  peuple  a les  mêmes 
oix  fondamentales  que  le  fage  Caldéen  qui  a connu  les  routes 
des  aftres , & que  le  Phénicien  plus  favant  encore  , qui  s’eft 
fêrvi  de  la  connaifTance  des  aftres  pour  aller  fonder  des  colo- 
nies aux  bornes  de  l’hémifphére  où  l’Océan  fe  confond  avec 
la  Méditerranée.  Tous  ces  peuples  affinent  qu’il  faut  refpeéfer 
fon  père  & fa  mère  , que  le  parjure  , la  calomnie  , l’homicide 
font  abominables.  Ils  tirent  donc  tous  les  mêmes  conféquenccs 
du  même  principe  de  leur  raifon  développée. 

XXXII.  Utilité  réelle.  Notion  de  la  justice. 

La  notion  de  quelque  chofe  de  jufte  , me  femble  fi  natu- 
relle , fi  univerfellement  acquife  par  tous  les  hommes  , quelle 
eft  indépendante  de  toute  loi , ae  tout  paéte , de  toute  reli- 
gion. Que  je  redemande  à un  Turc  , à un  Guèbre  , à un 
Malabare  , l’argent  que  je  lui  ai  prêté  pour  fe  nourrir  & pour 
fe  vêtir  ; il  ne  lui  tombera  jamais  dans  la  tête  de  me  répondre  i 
Attendez  que  je  fâche  fi  Mahomet , Zoroajlre  ou  Brama  or- 
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donnent  que  je  vous  rende  votre  argent.  Il  conviendra  qu’il 
eft  jufte  qu’il  me  paye  ; & s’il  n’en  fait  rien  , c’eft  que  fa 
pauvreté  ou  fon  avarice  l’emporteront  fur  la  juftice  qu’il  re- 
connaît. 

Je  mets  en  fait , qu’il  n’y  a aucun  peuple  chez  lequel  il 
foit  jufte , beau  , convenable  , honnête  de  refufer  la  nour- 
riture à fon  père  & à fa  mère  quand  on  peut  leur  en  donner. 

Que  nulle  peuplade  n’a  jamais  pu  regarder  la  calomnie  com- 
me une  bonne  aétion  , non  pas  même  une  compagnie  de  bigots 
fanatiques. 

L’idée  de  juftice  me  paraît  tellement  une  vérité  du  premier 
ordre , à laquelle  tout  l’univers  donne  fon  ailentiment  , que 
les  plus  grands  crimes  qui  affligent  la  fociété  humaine  , font 
tous  commis  fous  un  faux  prétexte  de  juftice.  Le  plus  grand 
des  crimes , du  moins  le  plus  deftruélif , & par  conféquent 
le  plus  oppofé  au  but  de  la  nature  , eft  la  guerre  } mais  il 
n’y  a aucun  aggreffeur  qui  ne  colore  ce  forfait  du  prétexte 
de  la  juftice. 

Les  déprédateurs  Romains  faifaient  déclarer  toutes  leurs 
invafions  juftes  par  des  prêtres  nommés  Féciales.  Tout  brigand 
qui  fe  trouve  à la  tête  d’une  armée  , commence  fès  fureurs  par 
un  manifefte  , & implore  le  Dieu  des  armées. 

Les  petits  voleurs  eux  - mêmes , quand  ils  font  aflociés  , 
fe  gardent  bien  de  dire , Allons  voler  , allons  arracher  à la 
veuve  & à l’orphelin  leur  nourriture  ; ils  difent , Soyons  juftes , 
allons  reprendre  notre  bien  des  mains  des  riches  qui  s’en 
font  emparés.  Ils  ont  entre  eux  un  diétionnaire  qu’on  a même 
imprimé  dès  le  feiziéme  fiécle  , & dans  ce  vocabulaire  qu’ils 
appellent  argot , les  mots  de  vol , larcin , rapine , ne  fe  trou- 
vent point  -,  ils  fe  fervent  de  termes  qui  répondent  à gagner , 
reprendre. 

Le  mot  d ’injujlice  ne  fe  prononce  jamais  dans  un  confeil 
d’état , où  l’on  ptopofe  le  meurtre  le  plus  injufte  ; les  conf- 
pirateurs  , même  les  plus  fanguinaires , n’ont  jamais  dit  : Com- 
mettons un  crime.  Ils  ont  tous  dit.  Vengeons  la  patrie  des  cri- 
mes du  tyran  , pumffons  ce  qui  nous  paraît  une  injuftice. 
En  un  mot  , flatteurs  lâches  , miniftres  barbares  , confpira- 
teurs  odieux  , voleurs  plongés  dans  l’iniquité  , tous  rendent 
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hommage  , malgré  eux  , à la  vertu  même  qu’ils  foulent  aux 
pieds. 

J’ai  toûjours  été  étonné  que  chez  les  Français  , qui  font 
éclairés  & polis  , on  ait  fouffert  fur  le  théâtre  ces  maximes 
aufli  affreufes  que  faufles  qui  fe  trouvent  dans  la  première 
fcène  de  Pompée  , & qui  font  beaucoup  plus  outrées  que 
celles  de  Lucain  dont  elles  font  imitées. 

La  jujlice  £•?  le  droit  font  de  vaines  idées. 

Le  droit  des  rois  confijle  à ne  rien  épargner. 

' • *'  l ' ' ‘ ’ ' 1 • 

& on  met  ces  abominables  paroles  dans  la  bouche  de  Pho~ 
tin  minière  du  jeune  Ptolomée.  Mais  c’eft  précifément  parce 
qu’il  eft  miniftre  qu’il  devait  dire  tout  le  contraire  ; il  devait 
repréfenter  la  mort  de  Pompée  comme  un  malheur  néceflaire 
& jufte. 

Je  crois  donc  que  les  idées  du  jufte  & de  l’injufte  font 
aufli  claires  , aufli  univerfelles  que  les  idées  de  famé  & de 
maladie , de  vérité  & de  faufleté , de  convenance  & de  dif- 
convenance.  Les  limites  du  jufte  & de  l’in  jufte  font  très 
difficiles  à pofer  ; comme  l’état  mitoyen  entre  la  fanté  & la 
maladie  , entre  ce  qui  eft  convenance  & la  difconvenance 
des  chofes  , entre  le  faux  & le  vrai  , eft  difficile  à marquer. 
Ce  font  des  nuances  qui  fe  mêlent , mais  les  couleurs  tran- 
chantes frappent  tous  les  yeux.  Par  exemple  , tous  les  hom- 
mes avouent  qu’on  doit  rendre  ce  qu’on  nous  a prêté  : mais 
fi  je  fais  certainement  que  celui  à qui  je  dois  deux  millions, 
s’en  fervira  pour  affervir  ma  patrie,  dois -je  lui  rendre  cette 
arme  funefte  ? Voilà  où  les  fentimens  fe  partagent  : mais  en 
général  je  dois  obferver  mon  ferment  quand  il  n’en  réfulte 
aucun  mal  ; c’eft  de  quoi  perfonne  n’a  jamais  douté. 

XXXIII.  Consentement  universel  est-il  preuve 
DE  VÉRITÉ? 

On  peut  m’objefter  que  le  confentement  des  hommes  de 
tous  les  tems  & de  tous  les  pays , n’eft  pas  une  preuve  de  la 
vérité.  Tous  les  peuples  ont  cru  à la  magie  , aux  fortilèges. 
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aux  démoniaques,  aux  apparitions  , aux  influences  des  aflres,  à 
cent  autres  forifes  pareilles.  Ne  pourrait-il  pas  en  être  ainfi  du 
jufte  & de  l’injufte? 

Il  me  femble  que  non.  Premièrement  , il  eft  faux  que 
tous  les  hommes  ayent  cru  à ces  chimères.  Elles  étaient  à 
la  vérité  l’aliment  de  l’imbécillité  du  vulgaire  , & il  y a le 
vulgaire  des  grands  & le  vulgaire  du  peuple  ; mais  une 
multitude  de  fages  s’en  eft  toujours  moquée  ; ce  grand  nombre 
de  fages  , au  contraire , a toujours  admis  le  jufte  & l’injufte  , 
tout  autant , & même  encore  plus  que  le  peuple. 

La  croyance  aux  forciers , aux  démoniaques  &c. , eft  bien 
éloignée  d’être  néceffaire  au  genre -humain  j la  croyance  à 
la  juftice  eft  d’une  néceflité  abfolue  ; donc  elle  eft  un  déve- 
loppement de  la  raifon  donnée  de  Dieu  ; & l’idée  des  for- 
ciers & des  poffedés  &c.  , eft  au  contraire  un  pervertiffe- 
ment  de  cette  même  raifon. 

XXXIV.  Contre  Locke. 

Locke  qui  m’inftruit , & qui  m’apprend  à me  défier  de  moi- 
même  , ne  fe  trompe-t-il  pas  quelquefois  comme  moi-même  ? Il 
veut  prouver  la  fauffeté  des  idées  innées  ; mais  n’ajoute-t-il  pas 
une  bien  mauvaife  raifon  à de  fort  bonnes  ? il  avoue  qu’il  n’eft 
pas  jufte  de  faire  bouillir  fon  prochain  dans  une  chaudière, 
& de  le  manger.  Il  dit  que  cependant  il  y a eu  des  nations 
d’antropophages  , & que  ces  êtres  penfans  n’auraient  pas 
mangé  des  hommes  , s’ils  avaient  eu  les  idées  du  jufte  & de 
l’injufte , que  je  fuppofe  néceffaires  à l’efpèce  humaine.  ( Voyez 
la  quejl.  XXXVI.) 

Sans  entrer  ici  dans  la  queftion  , s’il  y a eu  en  effet  des 
nations  d’antropophages  , fans  examiner  les  relations  du  voya- 
geur Dampier , qui  a parcouru  toute  l’Amérique , & qui  n’y 
en  a jamais  vu , mais  qui  au  contraire  a été  reçu  chez  tous 
les  fauvages  avec  la  plus  grande  humanité  ; Voici  ce  que  je 
réponds. 

Des  vainqueurs  ont  mangé  leurs  efclaves  pris  à la  guerre j 
ils  ont  cru  faire  une  a&ion  très  jufte  ; ils  ont  cru  avoir  fur 
eux  droit  de  vie  & de  mort } & comme  ils  avaient  peu  de 
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bons  mêts  pour  leur  table , ils  ont  cru  qu’il  leur  était  permis 
de  fe  nourrir  du  fruit  de  leur  viéloire.  Ils  ont  été  en  cela 
plus  juftes  que  les  triomphateurs  Romains , qui  faifaient  étran- 
gler fans  aucun  fruit  les  princes  efclaves  qu’ils  avaient  enchaî- 
nés à leur  char  de  triomphe.  Les  Romains  & les  fauvages 
avaient  une  très  faufle  idée  de  la  juftice , je  l’avoue  ; mais 
enfin  , les  uns  & les  autres  croyaient  agir  juftement  ; & cela 
eft  fi  vrai , que  les  mêmes  fauvages  , quand  ils  avaient  admis 
leurs  captifs  dans  leur  fociété  , les  .regardaient  comme  leurs 
enfans  ; & que  ces  mêmes  anciens  Romains  ont  donné  mille 
exemples  de  juftice  admirables. 

XXXV.  Contre  Locke. 

Je  conviens , avec  le  fage  Locke , qu’il  n’y  a point  de  notion 
innée  , point  de  principe  de  pratique  inné.  (J’eft  une  vérité 
fi  confiante  , qu’il  eft  évident  que  les  enfans  auraient  tous 
une  notion  claire  de  Dieu  , s’ils  étaient  nés  avec  cette  idée  , 
& que  tous  les  hommes  s’accorderaient  dans  cette  même 
notion  ; accord  que  l’on  n’a  jamais  vu.  Il  n’eft  pas  moins 
évident  que  nous  ne  naiflons  point  avec  des  principes  déve- 
loppés de  morale  , puifqu’on  ne  voit  pas  comment  une  nation 
entière  pourrait  rejetter  un  principe  de  morale  qui  ferait  gravé 
dans  le  cœur  de  chaque  individu  de  cette  nation. 

Je  fuppofe  que  nous  foyons  tous  nés  avec  le  principe  moral 
bien  développé  , qu’il  ne  faut  perfécuter  perfonne  pour  fa  ma- 
nière de  penfer  ; comment  des  peuples  entiers  auraient  - iis 
été  perfécuteurs  ? Je  fuppofe  que  chaque  homme  porte  en  foi 
la  loi  évidente , qui  ordonne  qu’on  foit  fidèle  à fon  ferment  ; 
comment  tous  ces  hommes , réunis  en  corps , auront-ils  fta- 
tué  qu’il  ne  faut  pas  garder  fa  parole  à des  hérétiques  ? Je 
répète  encore  , qu’au  lieu  de  ces  idées  innées  chimériques , 
Dieu  nous  a donné  une  raifon  qui  fe  fortifie  avec  l’âge  , & 
qui  nous  apprend  à tous , quand  nous  fommes  attentifs , fans 
paillon  , fans  préjugé , qu’il  y a un  Dieu  , & qu’il  faut  être 
jufte  ; mais  je  ne  puis  accorder  à Locke  les  conféquences  qu’il 
en  tire.  Il  femble  trop  approcher  du  fyftême  de  Hobbes  , dont 
il  eft  pourtant  très  éloigné. 

Voici 
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Voici  fes  paroles , au  premier  livre'  de  l’Entendement  hu- 
main ; Conjidére^  une  ville  prife  d’ajfaut , & voye^  s’il  parait 
dans  le  coeur  des  joldats  animés  au  carnage  & au  butin  , quelque 
égard  pour  la  vertu , quelque  principe  de  morale , quelque  remords 
de  toutes  les  injuflices  qu’ils  commettent.  Non,  ils  n’ont  point  de 
remords , & pourquoi  ? C’eft  qu’ils  croyent  agir  justement.  Au- 
cun d’eux  n’a  fuppofé  injufte  la  caufe  du  prince  pour  lequel  il 
va  combattre  : ils  hazardent  leur  vie  pour  cette  caule  : ils 
tiennent  le  marché  qu’ils  ont  fait  : ils  pouvaient  être  tués  à 
l’aflaut , donc  ils  croyent  être  en  droit  de  tuer  : ils  pouvaient 
être  dépouillés , donc  ils  penfent  qu’ils  peuvent  dépouiller. 
Ajoutez  qu’ils  font  dans  l’enyvrement  de  la  fureur  qui  ne  rai- 
fonne  pas  ; & pour  vous  prouver  qu’ils  n’ont  point  rejetté  l’i- 
dée du  jufte  & de  l’honnête  , propofex  à ces  mêmes  foldats 
beaucoup  plus  d’argent  que  le  pillage  de  la  ville  ne  peut  leur 
en  procurer , de  plus  belles  filles  que  celles  qu’ils  ont  vio- 
lées , pourvu  feulement  qu’au  lieu  d’égorger  dans  leur  fureur 
trois  ou  quatre  mille  ennemis  , qui  font  encore  réfiftance , & 
qui  peuvent  les  tuer,  ils  aillent  égorger  leur  roi , fon  chance- 
lier , fes  fecrétaires  d’état , & fon  grand- aumônier  , vous  ne 
trouverez  pas  un  de  ces  foldats  qui  ne  rejette  vos  offres  avec 
horreur.  Vous  ne  leur  propofez  cependant  que  fix  meurtres  au 
lieu  de  quatre  mille , & vous  leur  préfentez  une  récompenfe 
très  forte.  Pourquoi  vous  refufent-ils  r C’eft  qu’ils  croyent  jufte 
de  tuer  quatre  mille  ennemis  , & que  le  meurtre  de  leur  fou- 
verain , auquel  ils  ont  fait  ferment,  leur  paraît  abominable. 

Locke  continue  ; & pour  mieux  prouver  qu’aucune  règle  de 
pratique  n’eft  innée,  il  parle  des  Mingréliens , qui  fe  font  un 
jeu  , dit-il , d’enterrer  leurs  enfans  tout  vifs;  & des  Caraïbes, 
qui  châtrent  les  leurs  pour  les  mieux  engraifTer  , afin  de  les 
manger. 

On  a déjà  remarqué  ailleurs  que  ce  grand  - homme  a été 
trop  crédule  en  rapportant  ces  fables  : Lambert , qui  feul  im- 
pute aux  Mingréliens  d’enterrer  leurs  enfans  tout  vifs  pour  leur 
plaifir , n’eft  pas  un  auteur  afïez  accrédité. 

Chardin , voyageur  qui  paffe  pour  fi  véridique , & qui  a été 
rançonné  en  Mingrélie  , parlerait  de  cette  horrible  coutume  fi 
elle  exiftait  ; & ce  ne  ferait  pas  afTez  qu’il  le  dît , pour  qu’on 
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le  crût  ; il  faudrait  que  vingt  voyageurs  de  nations  & de  reli- 
gions différentes  , s’accordaffent  à confirmer  un  fait  fi  étrange , 
pour  qu’on  en  eût  une  certitude  hiflorique. 

Il  en  eft  de  même  des  femmes  des  ifles  Antilles , qui  châ- 
traient leurs  enfans  pour  les  manger  : cela  n’efl  pas  dans  la 
nature  d’une  mère. 

Le  cœur  humain  n’eft  point  ainfi  fait  -,  châtrer  des  enfans  eft 
une  opération  très  délicate  , très  dangereufe , qui  loin  de  les 
engraiffer  les  amaigrit  au  moins  une  année  entière , & qui 
fouvent  les  tue.  Ce  rafinement  n’a  jamais  été  en  ufage  que 
chez  des  grands , qui , pervertis  par  l’excès  du  luxe  & par 
la  jaloufie , ont  imaginé  d’avoir  des  eunuques  pour  fervir  leurs 
femmes  & leurs  concubines.  Il  n’a  été  adopté  en  Italie  , & à 
la  chapelle  du  pape  , que  pour  avoir  des  muftciens  dont  la 
voix  fut  plus  belle  que  celle  des  femmes.  Mais  dans  les  ifles 
Antilles , il  n’eft  guère  à préfumer  que  des  fauvages  ayent  in- 
venté le  rafinement  de  châtrer  les  petits  garçons  pour  en  faire 
un  bon  plat  ; & puis  qu’auraient-ils  fait  de  leurs  petites  filles  ? 

Locke  allègue  encore  des  faints  de  la  religion  mahométane, 
qui  s’accouplent  dévotement  avec  leurs  âneffes  , pour  n’être 
point  tentés  de  commettre  la  moindre  fornication  avec  les  fem- 
mes du  pays.  Il  faut  mettre  ces  contes  avec  celui  du  perro- 
quet qui  eut  une  fi  belle  converfation  en  langue  brafilienne 
avec  le  prince  Maurice , converfation  que  Locke  a la  fimplicité 
de  rapporter,  fans  fe  douter  que  l’interprète  du  prince  avait 
pu  fe  moquer  de  lui.  C’eft  ainfi  que  l’auteur  de  ÏEfprit  des  loix 
s’amufe  à citer  de  prétendues  loix  de  Tunquin  , de  Bantam,  de 
Bornéo  , de  Formofe , fur  la  foi  de  quelques  voyageurs  , ou 
menteurs , ou  mal  inftruits.  Locke  & lui , font  deux  grands- 
hommes  , en  qui  cette  fimplicité  ne  me  femble  pas  excufable. 

« 

XXXVI.  Nature  partout  la  même. 


En  abandonnant  Locke  en  ce  point  , je  dis  avec  le  grand 
Newton  , Natura  efl  femper  Jibi  confona  : la  nature  eft  toujours 
femblable  à elle -même.  La  loi  de  la  gravitation  qui  agit  fur 
un  aftre  , agit  fur  tous  les  aftres  , fur  toute  la  matière.  Ainfi  la 
loi  fondamentale  de  la  morale  agit  également  fur  toutes  les 
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nations  bien  connues.  Il  y a mille  différences  dans  les  inter- 
prétations de  cette  loi , en  mille  circonftances  ; mais  le  fonds 
fubfifte  toujours  le  même  , & ce  fonds  eft  l’idée  du  jufte  & de 
l'injuile.  On  commet  prodigieufement  d’injuftices  dans  les  fu- 
reurs de  fes  pallions  , comme  on  perd  fa  raifon  dans  lÿvreffe  : 
mais  quand  l’y vreffe  eft  paffée  , la  raifon  revient -,  & c’eft , à 
mon  avis  , l’unique  caufe  qui  fait  fublifter  la  fociété  humaine , 
caufe  fubordonnée  au  befoin  que  nous  avons  les  uns  des  autres. 

Comment  donc  avons-nous  acquis  l’idée  de  la  juftice  ? Com- 
me nous  avons  acquis  celle  de  la  prudence  , de  la  vérité  , de 
la  convenance , par  le  fentiment  & par  la  raifon.  Il  eft  im- 
poflible  que  nous  ne  trouvions  pas  très  imprudente  l'aftion 
d’un  homme  qui  fe  jetterait  dans  le  feu  pour  fe  faire  admirer, 
& qui  efpérerait  d'en  réchapper.  Il  eft  impoffible  que  nous  ne 
trouvions  pas  très  injufte  l’aétion  d’un  homme  qui  en  tue  un 
autre  dans  fa  colère.  La  fociété  n’eft  fondée  que  lur  ces  notions 
qu’on  n’arrachera  jamais  de  notre  cœur,  & c’eft  pourquoi  toute 
fociété  fubfifte , à quelque  fuperftition  bizarre  & horrible  quelle 
fe  foit  affervie. 

Quel  eft  l’âge  où  nous  connaiffons  le  jufte  & l’injufte  ? L’âge 
où  nous  connaiffons  que  deux  & deux  font  quatre. 

XXXVII.  DeHobbes. 

Profond  & bizarre  philofophe  , bon  citoyen  , efptit  hardi , 
ennemi  de  Dejèartes , toi  qui  t’es  trompé  comme  lui , toi  dont 
les  erreurs  en  phyfique  font  grandes  & pardonnables , parce 
que  tu  étais  venu  avant  Newton  , toi  qui  as  dit  des  vérités  qui 
ne  compenfent  pas  tes  erreurs  , toi  qui  le  premier  fis  voir 
quelle  eft  la  chimère  des  idées  innées  , toi  qui  fus  le  précur- 
feur  de  Locke  en  plufieurs  chofes  , mais  qui  le  fus  aufli  de 
Spinofa  ; c’eft  en  vain  que  tu  étonnes  tes  lefteurs , en  réufliffant 
prefque  à leur  prouver  qu’il  n’y  a aucunes  loix  dans  le  monde 
que  des  loix  de  convention  $ qu’il  n’y  a de  jufte  & d’injufte 
que  ce  qu’on  eft  convenu  d’appeller  tel  dans  un  pays.  Si  tu 
t’étais  trouvé  feul  avec  Cromwell  dans  une  ifle  déferte , & que 
Cromwell  eût  voulu  te  tuer  pour  avoir  pris  le  parti  de  ton  roi 
dans  d’Angleterre , cet  attentat  ne  t’aurait-il  pas  paru  aufli 
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injufte  dans  ta  nouvelle  ifle  , qu’il  te  l’aurait  paru  dans  ta 
patrie  ? 

Tu  dis  que  dans  la  loi  de  nature  , tous  ayant  droit  à tout  , 
chacun  a droit  fur  la  vie  de  [on  femblable.  Ne  confonds-tu  pas 
la  puiffance  avec  le  droit?  Penfes-tu  qu’en  effet  le  pouvoir 
donne  le  droit  ? & qu’un  fils  robufte  n’ait  rien  à fe  reprocher 
pour  avoir  affaflîné  fon  père  languiffant  & décrépit  ? Quicon- 
que étudie  la  morale  doit  commencer  à réfuter  ton  livre  dans 
fon  cœur  } mais  ton  propre  cœur  te  réfutait  encor  davantage } 
car  tu  fus  vertueux  , ainfi  que  Spinofa  ; & il  ne  te  manqua  , 
comme  à lui , que  d’enfeigner  les  vrais  principes  de  la  vertu 
que  tu  pratiquais  , & que  tu  recommandais  aux  autres. 

XXXVIII.  Morale  universelle. 

La  morale  me  paraît  tellement  univerfelle  , tellement  cal- 
culée par  l'Etre  univerfel  qui  nous  a formés  , tellement  defti- 
née  à fervir  de  contrepoids  à nos  pallions  funeftes  , & à fou- 
lager  les  peines  inévitables  de  cette  courte  vie , que  depuis  Zo- 
roaflre  jufqu’au  lord  Shaftersburi , je  vois  tous  les  philofophes 
enfeigner  la  même  morale , quoiqu’ils  ayent  tous  des  idées 
différentes  fur  les  principes  des  chofes.  Nous  avons  vu  que 
Hobbes , Spinofa  , OC  Bayle  lui-même  , qui  ont  ou  nié  les  pre- 
miers principes  , ou  qui  en  ont  douté , ont  cependant  recom- 
mandé fortement  la  juftice  & toutes  les  vertus. 

Chaque  nation  eut  des  rites  religieux , particuliers  , 6c  très 
fouvent  d’abfurdes  & de  révoltantes  opinions  en  métaphyfi- 
que  , en  théologie.  Mais  s’agit-il  de  favoir  s’il  faut  êtrejufte? 
tout  l’univers  eft  d’accord  , comme  nous  l’avons  dit  à la  quefl^ 
XXXVI , & comme  on  ne  peut  trop  le  répéter. 

XXXIX.  De  Zoroastre. 

Je  n’examine  point  en  quel  tems  vivait  Zoroaflre , à qui 
les  Perfes  donnèrent  neuf  mille  ans  d’antiquité , ainfi  que  Pla- 
ton aux  anciens  Athéniens.  Je  vois  feulement  que  fes  précep- 
tes de  morale  fe  font  confervés  jufqu’à  nos  jours  : ils  font  tra- 
duits de  l’ancienne  langue  des  mages  dans  la  langue  vulgaire 
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des  Guèbres  ; & il  parait  bien  aux  allégories  puériles  , aux 
obfervances  ridicules  , aux  idées  fantaftiques  dont  ce  recueil 
eft  rempli , que  la  religion  de  Zoroajlre  eft  de  l’antiquité  la 
plus  haute.  C’eft  là  qu’on  trouve  le  nom  de  jardin  pour  expri- 
mer la  récompenfe  des  jultes  : on  y voit  le  mauvais  principe 
fous  le  nom  de  Sathan , que  les  Juifs  adoptèrent  aum.  On  y 
trouve  le  monde  formé  en  fix  faifons  , ou  en  iîx  tems.  Il  y 
eft  ordonné  de  réciter  un  Abunavar  & un  Ashim  vuhu  pour 
ceux  qui  éternuent. 

Mais  enfin , dans  ce  recueil  de  cent  portes  ou  préceptes 
tirés  du  livre  du  Zend , & où  l’on  rapporte  même  les  propres 
paroles  de  l’ancien  Zoroajlre , quels  devoirs  moraux  font  - ils 
prefcrits  ? 

Celui  d’aimer , de  fecourir  fon  père  & fa  mère  , de  faire  l’au- 
mône aux  pauvres , de  ne  jamais  manquer  à fa  parole , de 
s’abftenir , quand  on  eft  dans  le  doute , fi  l’aéUon  qu’on  va 
faire  eft  jufte  ou  non.  ( porte  30 . ) 

Je  m’arrête  à ce  précepte , parce  que  nul  légiflateur  n’a 
jamais  pu  aller  au-delà  ; & je  me  confirme  dans  l’idée  que  plus 
Zoroajlre  établit  de  fuperftitions  ridicules  en  fait  de  culte , 

1>lus  la  pureté  de  fa  morale  fait  voir  qu’il  n’était  pas  en  lui  de 
a corrompre  ; que  plus  il  s’abandonnait  à l’erreur  dans  fes 
dogmes  , plus  il  lui  était  impoffible  d’errer  en  enfeignant  la 
vertu. 

XL.  Des  bracmanes. 

Il  eft  vraifemblable  que  les  brames  , ou  bracmanes  , exif- 
taient  longtems  avant  que  les  Chinois  euffent  leurs  cinq  K.ings  ; 
& ce  <jui  fonde  cette  extrême  probabilité  , c’eft  qu’à  la  Chine , 
les  antiquités  les  plus  recherchées  font  indiennes , & que  dans 
l’Inde  il  n’y  a point  d’antiquités  chinoifes. 

Ces  anciens  brames  étaient  fans  doute  d’auffi  mauvais  mé- 
taphyficiens  , d’aufli  ridicules  théologiens  que  les  Caldéens  & 
les  Perfes  , & toutes  les  nations  qui  font  à l’occident  de  la 
Chine.  Mais  quelle  fublimité  dans  la  morale  ! Selon  eux  , la 
vie  n’était  qu’une  mort  de  quelques  années , après  laquelle  on 
vivrait  avec  la  Divinité.  Ils  ne  fe  bornaient  pas  à être  juftes 

envers  les  autres , tuais  ils  étaient  rigoureux  envers  eux-mê- 
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mes  ; le  filence  , l'abftinence  , la  contemplation  , le  renonce- 
ment à tous  les  plaifirs  , étaient  leurs  principaux  devoirs.  Aulfi 
tous  les  fages  des  autres  nations  allaient  chez  eux  apprendre 
ce  qu’on  appeilait  la  fagejfe. 

XLI.  De  Confucius. 

Les  Chinois  n'eurent  aucune  fuperftition  , aucun  charlata- 
nifme  à fe  reprocher  comme  les  autres  peuples.  Le  gouverne- 
ment Chinois  montrait  aux  hommes , il  y a fort  au  delà  de 
quatre  mille  ans  , & leur  montre  encore , qu’on  peut  les  ré- 
gir fans  les  tromper  ; que  ce  n’ell  pas  par  le  menionge  qu’on 
fert  le  Dieu  de  vérité;  que  la  fuperftition  eft  non-feulement 
inutile  , mais  nuifible  à la  religion.  Jamais  l’adoration  de  Dieu 
ne  fut  fi  pure  & fi  fainte  qu’à  la  Chine  ( à la  révélation  près.  ) 
Je  ne  parle  pas  des  feftes  du  peuple , je  parle  de  la  religion 
du  prince,  de  celle  de  tous  les  tribunaux,  & de  tout  ce  qui 
n’eft  pas  populace.  Quelle  eft  la  religion  de  tous  les  honnê- 
tes gens  à la  Chine  depuis  tant  de  fiécles  ? La  voici  : AIore{ 
le  ciel , & foyei  jujles.  Aucun  empereur  n’en  a eu  d’autre. 

On  place  fouvent  le  grand  Conjurée , que  nous  nommons 
Confucius  , parmi  les  anciens  légiflateurs  , parmi  les  fondateurs 
des  religions  ; c’eft  une  grande  inadvertence.  Conjurée  eft  très 
moderne  ; il  ne  vivait  que  fix  cent  cinquante  ans  avant  notre 
ère.  Jamais  il  n’infticua  aucun  culte  , aucun  rite  ; jamais  il  ne 
fe  dit  ni  infpiré , ni  prophète  ; il  ne  fit  que  raffembler  en  un 
corps  les  anciennes  loix  de  la  morale. 

Il  invite  les  hommes  à pardonner  les  injures  , & à ne  fe 
fouvenir  que  des  bienfaits. 

A veiller  fans  ce  fie  fur  foi  - même  , à corriger  aujourd’hui 
les  fautes  d’hier. 

A réprimer  fes  paflions , & à cultiver  l’amitié  ; à donner 
fans  faite  , & à ne  recevoir  que  l’extrême  néceffaire , fans 
baffe  fie. 

Il  ne  dit  point  qu’il  ne  faut  pas  faire  à autrui  ce  que  nous 
ne  voulons  pas  qu’on  faffe  à nous  - mêmes  ; ce  n’eft  que  dé- 
fendre le  mal  : il  fait  plus , il  recommande  le  bien  : Traite 
autrui  comme  tu  veux  qu’on  te  traite. 
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II  enfeigne  non -feulement  la  modeftie , mais  encore  l’hu- 
milité : il  recommande  toutes  les  vertus. 

XLII.  Des  philosophes  Grecs,  et  d’abord  de 
Pythagore. 

Tous  les  philofophes  Grecs  ont  dit  des  fotifes  en  phyfique 
& en  métaphyfique.  Tous  font  excellens  dans  la  morale  } tous 
égalent  Zoroajlrc , Confut[ée  & les  bracmanes.  Lifez  feulement 
les  vers  dorés  de  Pythagore , c’eft  le  précis  de  fa  doftrine  ; 
il  n’importe  de  quelle  main  ils  foient.  Dites -moi  fi  une  feule 
vertu  y eit  oubliée. 

XLIII.  De  Zaleucus. 

Réunifiez  tous  vos  lieux  communs , prédicateurs  Grecs , Ita- 
liens , Efpagnols , Allemands  , Français  &c.  ; qu’on  diflille 
toutes  vos  déclamations  , en  tirera-t-on  un  extrait  qui  foit  plus 
pur  que  l’exorde  des  loix  de  Zaleucus  ? 

Maitrife { votre  a me , purifie^  - la  , écarte { toute'  penfée  crimi- 
nelle. Croye\  que  Dieu  ne  peut  être  bien  fervi  par  les  pervers  ; 
croyei  qu’il  ne  reffemble  pas  aux  faibles  mortels  , que  les  louanges 
& les  préfens  féduifent  : la  vertu  feule  peut  lui  plaire. 

Voilà  le  précis  de  toute  morale  & de  toute  religion. 

X L I V.  D'Epi  cure. 

Des  pédans  de  collège , des  petits  maîtres  de  féminaire  , 
ont  cru  , fur  quelques  plaifanteries  d 'Horace  & de  Pétrone  , 
enf Epicure  avait  enfeigne  la  volupté  par  les  préceptes  & par 
l’exemple.  Epicure  fut  toute  fa  vie  un  philofophe  fage  , tem- 
pérant & jufte.  Dés  l’âge  de  douze  à treize  ans , il  lut  fage  ; 
car  lorfque  le  grammairien  qui  l’inftruifait , lui  récita  ce  vers 
d 'Héfiode  i 

Le  cahot  fut  produit  le  premier  de  tous  les  ctres  ; 

Eh  ! qui  le  produifit , dit  Epicure , puifqu’il  était  le  premier  ? 
Je  n’en  fais  rien  , dit  le  grammairien  ; il  n’y  a que  les  philo- 
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fophes  qui  le  fâchent.  Je  vais  donc  m’inftruire  chez  eu* , re- 
partit l’enfant  ; & depuis  ce  teins  , jufqu’à  l’âge  de  foixante 
& douze  ans , il  cultiva  la  philofophie.  Son  teftament , que 
Diogène  de  Laërce  nous  a confervé  tout  entier,  découvre  une 
ame  tranquille  & julle  ; il  affranchit  les  el'claves  qu’il  croit 
avoir  mérité  cette  grâce  : il  recommande  à fes  exécuteurs  tef- 
tamentaires  de  donner  la  liberté  à ceux  qui  s’en  rendront  di- 

fnes.  Point  d’oftentation  , point  d’injufte  préférence  ; c’eft  la 
erniére  volonté  d’un  homme  qui  n’en  a jamais  eu  que  de 
railonnables.  Seul  de  tous  les  philofophes , il  eut  pour  amis 
tous  fes  difciples , & fa  feéte  fut  la  feule  où  l’on  lut  aimer , 
& qui  ne  fe  partagea  point  en  plulîeurs  autres. 

Il  paraît , après  avoir  examiné  fa  doflrine  , & ce  qu’on  a 
écrit  pour  & contre  lui , que  tout  fe  réduit  à la  difpute  entre 
Mallebranche  & Amauld.  Mallebranchc  avouait  que  le  plailir 
rend  heureux  , Amauld  le  niait  ; c’était  une  difpute  de  mots , 
comme  tant  d’autres  difputes  où  la  philofophie  & la  théologie 
apportent  leur  incertitude  , chacune  de  l'on  côté. 

XLV.  Des  stoïciens. 

Si  les  épicuriens  rendirent  la  nature  humaine  aimable , les 
ffoîciens  la  rendirent  prefque  divine.  Réfi^nation  à l’Etre  des 
êtres , ou  plutôt  élévation  de  lame  jufqu  a cet  Etre  ; mépris 
du  plailir , mépris  même  de  la  douleur , mépris  de  la  vie  & 
de  la  mort  , inflexibilité  dans  la  juftice  ; tel  était  le  caraéfère 
des  vrais  ftoîciens  ; & tout  ce  qu’on  a pu  dire  contre  eux  , 
c’eft  qu’ils  décourageaient  le  refte  des  hommes. 

Socrate , qui  n’était  pas  de  leur  fefte,  fit  voir  qu’on  ne  pou- 
vait pouffer  la  vertu  aufli  loin  qu’eux  , fans  être  d’aucun  parti  ; 
& la  mort  de  ce  martyr  de  la  Divinité  eft  l’éternel  opprobre 
d’Athènes , quoiqu’elle  s’en  foit  repentie. 

Le  ftoïcien  Caton  eft  d’un  autre  côté  l’éternel  honneur  de 
Rome.  Epiclète  dans  l’efclavage , eft  peut-être  fupérieur  à Ca- 
ton , en  ce  qu’il  eft  toûjours  co'ntent  de  fa  milère.  Je  fuis  , dit- 
il  , dans  la  place  où  la  providence  a voulu  que  je  fuffe  ; m’en 
plaindre , c’eft  l’offenfer. 

Dirai-je  que  l’empereur  Antonin  eft  encor  au-deffus  d’£- 

pidète , 
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pidète , parce  qu’il  triompha  de  plus  de  féduttions  , & qu’il 
était  bien  plus  difficile  à un  empereur  de  ne  fe  pas  corrompre, 
qu’à  un  pauvre  de  ne  pas  murmurer.  Lifez  les  peniées  de  l’un 
or  de  l’autre  j l’empereur  & l’efclave  vous  paraîtront  également 
grands. 

Oferai- je  parler  ici  de  l’empereur  Julien  ? Il  erra  fur  le  dog- 
me ; mais  certes  il  n’erra  pas  fur  la  morale.  En  un  mot , nul 
philofophe  dans  l’antiquité  qui  n’ait  voulu  rendre  les  hommes 
meilleurs. 

Il  y a eu  des  gens  parmi  nous  qui  ont  dit , que  toutes  les 
vertus  de  ces  grands-hommes  n’étaient  que  des  péchés  illullres. 
Puifle  la  terre  être  couverte  de  tels  coupables  1 

XLVI.  Philosophie  est  vertu. 


Il  y eut  des  fophiftes , qui  furent  aux  philofophes  ce  que 
les  hommes  font  aux  linges.  Lucien  fe  moqua  d eux  } on  les 
méprifa.  Ils  furent  à-peu-près  ce  qu’ont  été  les  moines  men- 
dians  dans  les  univeriités.  Mais  n’oublions  jamais  que  tous  les 

[>hilofophes  ont  donné  de  grands  exemples  de  vertu , & que 
es  fophiftes , & même  les  moines , ont  tous  refpe&é  la  vertu 
dans  leurs  écrits. 

XL VII.  D’Esope. 

Je  placerai  Efope  parmi  ces  grands  - hommes  , & même  à 
la  tête  de  ces  grands  - hommes , foit  qu’il  ait  été  le  Pilpay 
des  Indiens  , ou  l’ancien  précurfeur  de  Pilpay  , ou  le  Lokman 
des  Perfes , ou  le  Akkim  des  Arabes , ou  le  Hacam  des  Phé- 
niciens , il  n’importe  ; je  vois  que  fes  fables  ont  été  en  vogue 
chez  toutes  les  nations  orientales , & que  l’origine  s’en  perd 
dans  une  antiquité  , dont  on  ne  peut  fonder  l’abyme.  A quoi 
tendent  ces  fables  auffi  profondes  qu’ingénues , ces  apologues 
qui  femblent  vifibleinent  écrits  dans  un  tems  où  l’on  ne  dou- 
tait pas  que  les  bêtes  n’euffent  un  langage  ? Elles  ont  enfeigné 
prelque  tout  notre  hémifphère.  Ce  ne  font  point  des  recueils 
de  fentences  faftidieufes  qui  laffent  plus  qu’elles  n’éclairent  ; 
c’eft  la  vérité  elle -même  avec  le  charme  de  la  fable.  Tout 
ce  qu’on  a pu  faire , c’eft  d’y  ajouter  des  embelliffemens  dans 
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nos  langues  modernes.  Cette  ancienne  fagefle  eft  fimple  & nue 
dans  le  premier  auteur.  Les  grâces  naïves  dont  on  l’a  ornée 
en  France  n’en  ont  point  caché  le  fonds  refpeftable.  Que  nous 
apprennent  toutes  ces  fables  ? qu’il  faut  être  julle. 

XLVIII.  De  la  paix  née  de  la  philosophie. 

Puifque  tous  les  philofophes  avaient  des  dogmes  différens, 
il  eft  clair  que  le  dogme  & la  vertu  font  d’une  nature  entiè- 
rement hétérogène.  Qu’ils  cruflent  ou  non  que  Thétis  était  la 
déeffe  de  la  mer  , qu’ils  fuffent  perfuadés  ou  non  de  la  guerre 
des  géans  & de  l’âge  d’or , de  la  boëte  de  Pandore  & de  la 
mort  du  ferpent  Python  &c. , ces  doftrines  n’avaient  rien  de 
commun  avec  la  morale.  C’eft  une  chofe  admirable  dans  l’an- 
tiquité que  la  théogonie  n’ait  jamais  troublé  la  paix  des  nations. 

XLIX.  Autres  questions. 

Ah  ! fi  nous  pouvions  imiter  l’antiquité  ! fi  nous  faifions 
enfin  à l’égard  aes  difputes  théologiques , ce  que  nous  avons 
fait  au  bout  de  dix-fept  fiécles  dans  les  belles  - lettres  ! 

Nous  fommes  revenus  au  goût  de  la  faine  antiquité  , après 
avoir  été  plongés  dans  la  barbarie  de  nos  écoles.  Jamais  les 
Romains  ne  furent  aflez  abfurdes  pour  imaginer  qu’on  pût 
perfécuter  un  homme  , parce  qu’il  croyait  le  vuide  ou  le  plein , 
parce  qu’il  prétendait  que  les  accidens  ne  peuvent  pas  fub- 
fifter  fans  fujet , parce  qu’il  expliquait  en  un  fens  un  paffage 
d’un  auteur , qu’un  autre  entendait  dans  un  fens  contraire. 

Nous  avons  recours  tous  les  jours  à la  jurifprudence  des 
Romains  ; & quand  nous  manquons  de  loix  , ( ce  qui  nous 
arrive  fi  fouvent  ) nous  allons  confulter  le  code  & le  digefte. 
Pourquoi  ne  pas  imiter  nos  maîtres  dans  leur  fage  tolérance  ? 

Qu’importe  à l’état  qu’on  foit  du  fentiment  des  réaux  ou 
des  nominaux  , qu’on  tienne  pour  Scot  ou  pour  Thomas  y 
pour  Œco/ampade  ou  pour  Mclanclon  , qu’on  foit  du  parti  d’un 
évêque  d’Ypre  , qu’on  n’a  point  lu  , ou  d’un  moine  Efpagnol 

3u’on  a moins  lu  encore  r N’eft-il  pas  clair  que  tout  cela 
oit  être  auffi  indifférent  au  véritable  intérêt  d'une  nation  , 
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que  de  traduire  bien  ou  mal  un  paffage  de  Lycophron  ou 
d 'Héfiodc  I 

L.  Autres  questions. 

Je  fais  que  les  hommes  font  quelquefois  malades  du  cer- 
veau. Nous  avons  eu  un  muficien  qui  cil  mort  fou  , parce 
que  fa  mufique  n’avait  pas  paru  aflez  bonne.  Des  gens  ont 
cru  avoir  un  nez  de  verre  ; mais  s’il  y en  avait  d’aflez  attaqués 
pour  penfer,par  exemple, qu’ils  ont  roûjours  raifon,y  aurait-il 
aflez  d’hellebore  pour  une  fi  étrange  maladie  ? 

Et  fî  ces  malades  , pour  foutenir  qu’ils  ont  roûjours  raifon , 
menaçaient  du  dernier  fupplice  quiconque  penfe  qu’ils  peuvent 
avoir  tort  , s’ils  établiraient  des  efpions  pour  découvrir  les 
réfraftaires  , s’ils  décidaient  qu’un  père  fur  le  témoignage  de 
fon  fils  , une  mère  fur  celui  de  fa  fille  , doit  périr  dans  les 
flammes  & c. , ne  faudrait-il  pas  lier  ces  gens-là  , & les  traiter 
comme  ceux  qui  font  attaqués  de  la  rage  ? 

LI.  Ignorance. 

Vous  me  demandez  à quoi  bon  tout  ce  fermon  , fi  l’homme 
n’eft  pas  libre  ? D’abord  je  ne  vous  ai  point  dit  que  l’homme 
n’ell  pas  libre  -,  je  vous  ai  dit , que  fa  liberté  confifte  dans 
fon  pouvoir  d’agir , & non  pas  dans  le  pouvoir  chimérique 
de  vouloir  vouloir.  Enfuite  je  vous  dirai  que  tout  étant  lié 
dans  la  nature , la  providence  éternelle  me  prédeftinait  à écrire 
ces  rêveries  , & prédeftinait  cinq  ou  fix  leéleurs  à en  faire 
leur  profit , & cinq  à fix  autres  à les  dédaigner  & à les  laiffer 
dans  la  foule  immenfe  des  écrits  inutiles. 

Si  vous  me  dites  que  je  nè  vous  ai  rien  appris  , fouvenez- 
vous  que  je  me  fuis  annoncé  comme  un  ignorant. 

L 1 1.  Autres  ignorances. 

Je  fuis  fi  ignorant , que  je  ne  fais  pas  même  les  faits  anciens 
dont  on  me  berce  ; je  crains  toûjours  de  me  tromper  de  fept 
à huit  cent  années  au  moins  , quand  je  recherche  en  quel 
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tems  ont  vécu  ces  antiques  héros , qu’on  dit  avoir  exercé  les 
premiers  le  vol  & le  brigandage  dans  une  grande  étendue  de 
pays  i & ces  premiers  Sages  qui  adorèrent  des  étoiles  ou 
des  portions  , ou  des  ferpens  , ou  des  morts  , ou  des  êtres 
fantaftiques. 

Quel  eft  celui  qui  le  premier  imagina  les  <ïx  Gahambars , 
& le  pont  de  Tshinavar , « le  Dardaroih  , & le  lac  de  Karon  I 
en  quel  tems  vivait  le  premier  Bacchus , le  premier  Hercule  , 
le  premier  Orphie  ? 

Toute  l’antiquité  eft  fi  ténébreufe  jufqu’à  Thucidide  & Xeno - 
phon , que  je  luis  réduit  à ne  lavoir  prefque  pas  un  mot  de 
ce  qui  s’eft  palTé  fur  le  globe  que  j’habite  , avant  le  court 
efpace  d’environ  trente  üécles  } & dans  ces  trente  fiécles 
encore  , que  d’obfcurités  ! que  d’incertitudes  ! que  de  fables  1 

L 1 1 1.  Plus  grande  ignorance. 

Mon  ignorance  me  pèfe  bien  davantage  , quand  je  vois 
que  ni  moi , ni  mes  compatriotes  , nous  ne  favons  abfolument 
rien  de  notre  patrie.  Ma  mère  m’a  dit  que  j 'étais  né  fur  les 
bords  du  Rhin , je  le  veux  croire.  J’ai  demandé  à mon  ami 
le  favant  Apideutès  , natif  de  Courlande  , s’il  avait  connaif- 
fance  des  anciens  peuples  du  nord  fes  voifins  , & de  fon  mal- 
heureux petit  pays  ? il  m’a  répondu  qu’il  n’en  avait  pas  plus 
de  notion  que  les  poifions  de  la  mer  Baltique. 

Pour  moi , tout  ce  que  je  fais  de  mon  pays , c’eft  que 
Cifar  dit , il  y a environ  dix -huit  cent  ans  , que  nous  étions 
des  brigands  , qui  étions  dans  l’ufage  de  Sacrifier  des  hommes 
à je  ne  fais  quels  Dieux  pour  obtenir  d’eux  quelque  bonne 
proie  , & que  nous  n’allions  jamais  en  courfe  qu’accompagnés 
de  vieilles  Sorcières  qui  faifaient  ces  beaux  facrifices. 

Tacite  , un  fiécle  après  , dit  quelques  mots  de  nous  , fans 
nous  avoir  jamais  vus  : il  nous  regarde  comme  les  plus  hon- 
nêtes gens  du  monde  en  comparaison  des  Romains  ; car  il 
allure  que  quand  nous  n’avions  perfonne  à voler  , nous  par- 
iions les  jours  & les  nuits  à nous  enyvrer  de  mauvaifè  bière 
dans  nos  cabanes. 

Depuis  ce  tems  de  notre  âge  d’or , c’eft  un  vuide  immenfe 
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jufqu’à  l’hiftoire  de  Charlemagne.  Quand  je  fuis  arrivé  à ces 
rems  connus  , je  vois  dans  Goldftad  une  charte  de  Charlema- 
gne datée  d’Aix-la-Chapelle  , dans  laquelle  ce  favant  empe- 
reur parle  ainfi  : 

Vous  fave{  que  chaffant  un  jour  auprès  de  cette  ville  ,je  trou- 
vai les  thermes  & le  palais  que  Granus  frire  de  Néron  6*  L’A- 
grippa avait  autrefois  bâtis. 

Ce  Granus  & cet  Agrippa  , frères  de  Néron  , me  font  voir 
que  Charlemagne  était  «tufii  ignorant  que  moi  ; & cela  foulage. 

LIV.  Ignorance  ridicule. 

L'hiftoire  de  l’églife  de  mon  pays  refiemble  à celle  de  Gra- 
nus frère  de  Néron  & A' Agrippa  , & eft  bien  plus  merveil- 
leufe.  Ce  font  de  petits  garçons  reflufcités , des  dragons  pris 
avec  une  étole  comme  des  lapins  avec  un  lacet  -,  des  hoilies 

3ui  faignent  d'un  coup  de  couteau  qu’un  Juif  leur  donne  } 
es  faims  qui  courent  après  leurs  têtes  quand  on  les  leur  a 
coupées.  Une  des  légendes  des  plus  avérées  dans  notre  hif- 
toire  eccléfiaftique  d’Allemagne  , eft  celle  du  bienheureux 
Pierre  de  Luxembourg  , qui  dans  les  deux  années  1388  & 89 
après  fa  mort , fit  deux  mille  quatre  cent  miracles  ; & les 
années  fuivantes  , trois  mille  de  compte  fait , parmi  lefquels 
on  ne  nomme  pourtant  que  quarante  - deux  morts  reflufcités. 

Je  m’informe  fi  les  autres  états  de  l’Europe  ont  des  hiftoi- 
res  eccléfiaftiques  , aufli  merveilleufes  & aufli  autentiques  ? Je 
trouve  partout  la  même  fagefle  & la  même  certitude. 

L V.  Pis  qu’ ignorance. 

J’ai  vu  enfuite  pour  quelles  fotifes  inintelligibles  les  hom- 
mes s’étaient  chargés  les  uns  les  autres  d’imprécations , s’étaient 
déteftés  , perfécutés  , égorgés  , pendus  , roués  & brûlés  ; & 
j’ai  dit , S’il  y avait  eu  un  fage  dans  ces  abominables  tems  , 
il  aurait  donc  falu  que  ce  fage  vécût  & mourût  dans  les  déferts. 

LVI.  Commencement  de  la  raison. 

Je  vois  qu’aujourd’hui , dans  ce  fiécle  qui  eft  l’aurore  de  la 

R iij 
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laifen  , cvelcv  têtes  de  cette  hydre  du  fanatifme  renaiffent 
encore.  Il  paraît  que  leur  poifon  efl  moins  mortel , & leurs 
gueules  moins  dévorantes.  Le  fang  n’a  point  coulé  pour  la 
grâce  verfatile  , comme  il  coula  fi  longtems  pour  les  indul- 
gences plénières  qu’on  vendait  au  marché  ; mais  le  monilre 
iubfifte  encore  ; quiconque  recherchera  la  vérité  rifquera  d etre 
perfécuté.  Faut -il  relier  oifif  dans  les  ténèbres  i ou  faut- il 
allumer  un  flambeau  auquel  l’envie  & la  calomnie  rallumeront 
leurs  torches  ? Pour  moi  , je  crois  que  la  vérité  ne  doit  pas 
plus  le  cacher  devant  ces  monftres , que  l’on  ne  doit  s’abf- 
tenir  de  prendre  de  la  nourriture  dans  la  crainte  d’être  em- 
poifonné. 


SUPPLÉMENT  AU  PHILOSOPHE  IGNORANT. 


ANDRÉ  DES  TOUCHES  A S I A M. 

A Ndrè  Des  Touches  était  un  muficien  très  agréable  dans 
le  beau  fiécle  de  Louis  XIV , avant  que  la  mufique  eût 
été  perfeétionnée  par  Rameau , & gâtée  par  ceux  qui  préfèrent 
la  difficulté  furmontée  au  naturel  & aux  grâces. 

Avant  d’avoir  exercé  fes  talens , il  avait  été  moufquetaire  ; 
& avant  d’étre  moufquetaire  il  fit  en  1688  le  voyage  de  Siam 
avec  le  jéfuite  Tachard , qui  lui  donna  beaucoup  démarqués 
particulières  de  tendrefle  pour  avoir  un  amufetnent  fur  le  vaif- 
l'eau  ; & Des  Touches  parla  toujours  avec  admiration  du  père 
Tachard  le  relie  de  fa  vie. 

Il  fit  connaiflance  à Siam  avec  un  premier  commis  du  bar- 
calon  ; & ce  premier  commis  s’appellait  C route f ; & il  mit 
par  écrit  la  plûpart  des  quellions  qu’il  avait  faites  à Croutef, 
avec  les  réponses  de  ce  Siamois.  Les  voici  telles  qu’on  les  a 
trouvées  dans  fes  papiers. 

André  Des  Touches. 

Combien  avez -vous  de  foldats  ? 
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C R O U T E F. 

Quatre-vingt  mille , fort  médiocrement  payés. 

André  Des  Touches. 

Et  de  talapoins  ? 

C R O U T E F. 

Cent  vingt  mille  , tous  fainéans  & très  riches.  Il  eft  vrai 
que  dans  la  dernière  guerre  nous  avons  été  bien  battus , mais 
en  récompenfe  nos  talapoins  ont  fait  très  grande  chère , bâti 
de  belles  maifons  , & entretenu  de  très  jolies  filles. 

André  Des  Touches. 

Il  n’y  a rien  de  plus  fage  & de  mieux  avifé.  Et  vos  finan- 
ces, en  quel  état  font- elles? 

C R O U T E F. 

En  fort  mauvais  état.  Nous  avons  pourtant  quatre-vingt- 
dix  mille  hommes  employés  pour  les  faire  fleurir  ; & s’ils  n’en 
ont  pu  venir  à bout  , ce  n’eft  pas  leur  faute  ; car  il  n’y  a 
aucun  d’eux  qui  ne  prenne  honnêtement  tout  ce  qu’il  peut 

{•rendre , & qui  ne  dépouille  les  cultivateurs  pour  le  bien  de 
'état. 

André  Des  Touches. 

Bravo  ! Et  votre  jurifprudence  eft -elle  aufïï  parfaite  que 
tout  le  refte  de  votre  admimftration  ? 

C R O U T E F. 

Elle  eft  bien  fupérieure  ; nous  n’avons  point  de  loix  ; mais 
nous  avons  cinq  ou  fix  mille  volumes  fur  les  loix.  Nous  nous 
conduifons  d’ordinaire  par  des  coutumes  ; car  on  fait  qu’une 
coutume  ayant  été  établie  au  hazard  eft  toujours  ce  qu’il  y a 
de  plus  fage.  Et  de  plus , chaque  coutume  ayant  nécefïaire- 
ment  changé  dans  chaque  province  comme  les  habillement 
& les  coënures , les  juges  peuvent  choifir  à leur  gré  l’uiage 
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qui  était  en  vogue  il  y a quatre  fiécles , ou  celui  qui  régnait 
l’année  paffée  ; c’eft  une  variété  de  légiflation  que  nos  voifins 
ne  ceffent  d’admirer  ; c’eft  une  fortune  allurée  pour  les  prati- 
ciens , une  reffource  pour  tous  les  plaideurs  de  mauvaife  foi , 
& un  agrément  infini  pour  les  juges  qui  peuvent  en  lùreté 
de  confcience  décider  les  caufes  fans  les  entendre. 


André  Des  Touches. 


Mais  pour  le  criminel  vous  avez  au  moins  des  loix  conf- 
iantes ? 


C r o u T E F. 


Dieu  nous  en  préferve  ! nous  pouvons  condamner  au  ban- 
niffement , aux  galères  , à la  potence , ou  renvoyer  hors  de 
cour  félon  que  Ta  fantaifie  nous  en  prend.  Nous  nous  plai- 
gnons quelquefois  du  pouvoir  arbitraire  de  Mr.  le  barcalon  ; 
mais  nous  voulons  que  tous  nos  jugemens  foient  arbitraires. 

Des  Touches. 

Cela  eft  jufte.  Et  de  la  queftion , en  ufez-vous  ? 

C r o u T E F. 

C’eft  notre  plus  grand  plaifir  ; nous  avons  trouvé  que  c’eft 
un  fecret  infaillible  pour  fauver  un  coupable  qui  a les  mufcles 
vigoureux  , les  jafrêts  forts  & fouples , les  bras  nerveux  & les 
rems  doubles  ; & nous  roiions  gaîment  tous  les  innocens  à qui 
la  nature  a donné  des  organes  faibles.  Voici  comme  nous 
nous  y prenons  avec  une  fageffe  & une  prudence  merveilleufe. 
Comme  il  y a des  demi-preuves,  c’eft- à-dire  des  demi- vérités, 
il  eft  clair  qu’il  y a des  aemi-innocens  & des  demi-coupables. 
Nous  commençons  donc  par  leur  donner  une  demi-mort,  après 
quoi  nous  allons  déjeuner  ; enfuite  vient  la  mort  toute  en- 
tière , ce  qui  nous  donne  dans  le  monde  une  grande  confi- 
dération , & qui  eft  le  revenu  du  prix  de  nos  charges. 

André  Des  Touches. 

Rien  n’eft  plus  prudent  & plus  humain , il  faut  en  convenir. 

Apprenez- 
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Apprenez  - moi  ce  que  deviennent  les  biens  des  condamnés? 

C R O U T E F. 


Les  enfans  en  font  privés.  Car  vous  favez  que  rien  n’eft 
plus  équitable  que  de  punir  tous  les  defcendans  d’une  faute 
de  leur  père. 

André  Des  Touches. 


Oui , il  y a longcems  que  j’ai  entendu  parler  de  cette  jurif- 
prudence. 

C R o u T E F. 


Les  peuples  de  Laos  nos  voifins  n’admettent  ni  la  queftion, 
ni  les  peines  arbitraires  , ni  les  coutumes  différentes , ni  les 
horribles  fupplices  qui  font  parmi  nous  en  ufage  « mais  auflï 
nous  les  regardons  comme  des  barbares  qui  n’ont  aucune  idée 
d’un  bon  gouvernement.  Toute  l’Afie  convient  que  nous  dan- 
fbns  beaucoup  mieux  qu’eux , & que  par  conféquent  il  eft 
impoffible  qu  ils  approcnent  de  nous  en  jurifprudence , eq 
commerce  , en  finances  , & furtout  dans  l’art  militaire. 


Des  Touches. 

Dites -moi,  je  vous  prie  , par  quels  degrés  on  parvient  dans 
Siam  à la  magiftrature? 

C R o u T E F. 

Par  de  l’argent  comptant.  Vous  fentez  qu’il  ferait  impoffible 
de  bien  juger,  fi  on  n’avait  pas  trente  ou  quarante  mille  pièces 
d’argent  toutes  prêtes.  En  vain  on  faurait  par  cœur  toutes 
les  coutumes , en  vain  on  aurait  plaidé  cinq  cent  caufes  avec 
fuccès  , en  vain  on  aurait  un  efprit  rempli  de  jufteffie , & un 
cœur  plein  de  juftice  ; on  ne  peut  parvenir  à aucune  magis- 
trature fans  argent.  C'eft  encore  ce  qui  nous  diftingue  de  tous 
les  peuples  de  l’Afie  , & furtout  de  ces  barbares  de  Laos  oui 
ont  la  manie  de  récompenfer  tous  les  talens  & de  ne  vendre 
aucun  emploi. 

Phil.Liiiir.  H'ifi.  Tom.  III.  S 
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André  Des  Touches  qui  était  un  peu  diftrait , comme  le  font 
tous  les  muficiens , répondit  au  Siamois  que  la  plûpart  des 
airs  qu’il  venait  de  chanter  lui  paraiflaient  un  peu  difcordans , 
& voulut  s’informer  à fond  de  la  mufique  fiamoife } mais  Croutef 
plein  de  fon  fujet , & paflionné  pour  fon  pays , continua  en 
ces  termes  : Il  m’importe  fort  peu  que  nos  voifins  qui  habi- 
tent par-delà  nos  montagnes  ayent  de  meilleure  mufique  que 
nous , & de  meilleurs  tableaux , pourvu  que  nous  ayons  tou- 
jours des  loix  fages  & humaines.  C’eft  clans  cette  partie  que 
nous  excellons.  Par  exemple , il  y a mille  circonftances  où  une 
fille  étant  accouchée  d’un  enfant  mort , nous  réparons  la  perte 
de  l'enfant  en  faifant  pendre  la  mère  : moyennant  quoi  elle  eft 
manifeftement  hors  d'état  de  faire  une  fauffe  couche. 

Si  un  homme  a volé  adroitement  trois  ou  quatre  cent  mille 
pièces  d’or  , nous  le  refpe&ons  , & nous  allons  dîner  chez  lui. 
Mais  fi  une  pauvre  fervante  s’approprie  mal  adroitement  trois 
ou  quatre  pièces  de  cuivre  qui  étaient  dans  la  caflette  de  fa 
maîtreffe  , nous  ne  manquons  pas  de  tuer  cette  fervante  en 
place  publique  ; premièrement , de  peur  qu’elle  ne  fe  corrige  5 
fecondement , afin  qu’elle  ne  puiffe  donner  à l’état  des  entans 
en  grand  nombre,  parmi  lefquels  il  s’en  trouverait  peut-être 
un  ou  deux  qui  pourraient  voler  trois  ou  quatre  petites  pièces 
de  cuivre,  ou  devenir  de  grands- hommes  ; troifiémement , 
parce  qu’il  eft  jufte  de  proportionner  la  peine  au  crime , & 

3u’il  ferait  ridicule  d’employer  dans  une  maifon  de  force , à 
es  ouvrages  utiles  , une  perfonne  coupable  d’un  forfait  fi 
énorme. 

Mais  nous  fommes  encor  plus  jufles  , plus  démens , plus 
raifonnables  dans  les  châtimens  que  nous  infligeons  à ceux  qui 
ont  l’audace  de  fe  fervir  de  leurs  jambes  pour  aller  où  ils  veu- 
lent. Nous  traitons  fi  bien  nos  guerriers  qui  nous  vendent  leur 
vie , nous  leur  donnons  un  fi  prodigieux  falaire , ils  ont  une 
part  fi  confidérable  à nos  conquêtes  , qu’ils  font  fans  doute 
les  plus  criminels  de  tous  les  hommes  , lorfque  s’étant  enrôlés 
dans  un  moment  d’yvreffe , ils  veulent  s’en  retourner  chez  leurs 
parens  dans  un  moment  de  raifon.  Nous  leur  faifons  tirer  à 
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bout  portant  douze  balles  de  plomb  dans  la  tête  pour  les  faire 
refter  en  place  , après  quoi  ils  deviennent  infiniment  utiles  à 
leur  patrie. 

Je  ne  vous  parle  pas  de  la  quantité  innombrable  d’excellentes 
inftitutions  , qui  ne  vont  pas  à la  vérité  jufqu’à  verfer  le  fang 
des  hommes , mais  qui  rendent  la  vie  fi  douce  & fi  agréable , 
qu’il  eft  impoffible  que  les  coupables  ne  deviennent  gens  de 
bien.  Un  cultivateur  n’a-t-il  pas  payé  à point  nommé  une  taxe 
qui  excédait  fes  facultés  , nous  vendons  fa  marmite  & fon  lit 
pour  le  mettre  en  état  de  mieux  cultiver  la  terre  quand  il  fera 
débarraffé  de  fon  fuperflu. 

Des  Touches. 


Voilà  qui  efl  tout- à -fait  harmonieux,  cela  fait  un  beau 
concert. 


C R o u T E F. 


Pour  faire  connaître  notre  profonde  fageffe , fâchez  que 
notre  baffe  fondamentale  confifte  à reconnaître  pour  notre  fou- 
verain  à plufieurs  égards  un  étranger  tondu  qui  demeure  à neuf 
cent  mille  pas  de  chez  nous.  Quand  nous  donnons  nos  plus 
belles  terres  à quelques  - uns  de  nos  talapoins  , ce  qui  eft  très 
prudent , il  faut  que  ce  talapoin  Siamois  paye  la  première  an- 
née de  fon  revenu  à ce  tondu  Tartare , fans  quoi  il  eft  clair  que 
nous  n’aurions  point  de  récolte. 

Mais  où  eft  le  tems , l’heureux  tems , où  ce  tondu  faifait 
égorger  une  moitié  de  la  nation  par  l’autre , pour  décider  fi 
Sammonocodom  avait  joué  au  cerr-volant  ou  au  trou-mada- 
me , s’il  s 'était  déguifé  en  éléphant  ou  en  vache  , s’U  avait  dor- 
mi trois  cent  quatre-vingt-dix  jours  fur  le  côté  droit  ou  fur 
le  gauche  ? Ces  grandes  queftions  qui  tiennent  fi  effentielle- 
ment  à la  morale  , agitaient  alors  tous  les  efprits  ; elles  ébran- 
laient le  monde  ; le  fang  coulait  pour  elles  ; on  maffacrait  les 
femmes  fur  les  corps  de  leurs  maris  ; on  écrafait  leurs  petits 
enfans  fur  la  pierre , avec  une  dévotion , une  onélion , une 
compon&ion  angélique.  Malheur  à nous , enfans  dégénérés  de 
nos  pieux  ancêtres  , qui  ne  faifons  plus  de  ces  faints  facrifices! 
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Mais  au  moins , il  nous  relie , grâces  au  ciel , quelques  bonnes 
âmes  qui  les  imiteraient  11  on  les  taillait  faire. 

André  Des  Touches. 

Dites -moi , je  vous  prie,  moniteur,  11  vous  divifez  à Siam 
le  ton  majeur  en  deux  comma  & deux  femi  - comma , & 11 
le  progrès  du  fon  fondamental  fc  fait  par  t.  3.  & 9. 

C R o u T E F. 

Par  SammonocoJom  , vous  vous  moquez  de  moi.  Vous  n’avez 
point  de  tenue , vous  m’avez  interrogé  fur  la  forme  de  notre 
gouvernement , & vous  me  parlez  de  mufique. 

André  Des  Touches. 

La  mulique  tient  à tout  ; elle  était  le  fondement  de  toute 
la  politique  des  Grecs.  Mais  pardon , puifque  vous  avez  l’o- 
reille dure , revenons  à notre  propos.  Vous  diliez  donc  que 
pour  faire  un  accord  parfait. . . 

C R O U T E F. 

Je  vous  difais  qu’autrefois  le  Tartare  tondu  prétendait  dif- 
pofer  de  tous  les  royaumes  de  l’Afie  , ce  qui  était  fort  loin 
de  l’accord  parfait  : mais  il  en  réfultait  un  grand  bien  ; on  était 
beaucoup  plus  dévot  à Sammonocodom  & à fon  éléphant , que 
dans  nos  jours  où  tout  le  monde  fe  mêle  de  prétendre  au  fens 
commun  avec  une  indifcrétion  qui  fait  pitié.  Cependant  tout 
va  ; on  fe  réjouit , on  danfe  , on  joue  , on  dîne  , on  foupe , 
on  fait  l’amoHr  ; cela  fait  frémir  tous  ceux  qui  ont  de  bonnes 
intentions. 

André  Des  Touches. 

Et  que  voulez  - vous  de  plus  ? Il  ne  vous  manque  qu’une 
bonne  mufique.  Quand  vous  l’aurez  , vous  pourrez  hardiment 
vous  dire  la  plus  heureufe  nation  de  la  terre. 
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PETITE  DIGRESSION. 

DAns  les  commencemens  de  la  fondation  des  Quinze- 
Vingt  , on  fait  qu’ils  étaient  tous  égaux  , & que  leurs 
petites  affaires  fe  décidaient  à la  pluralité  des  voix.  Ils  diftin- 
guaient  parfaitement  au  toucher  la  monnoie  de  cuivre  de  celle 
a’argent  ; aucun  d’eux  ne  prit  jamais  du  vin  de  Brie  pour  du 
vin  de  Bourgogne.  Leur  odorat  était  plus  fin  que  celui  de 
leurs  voifins  qui  avaient  deux  yeux.  Ils  raifonnèrent  parfaite- 
ment fur  les  quatre  fens  , c’eft-à-dire , qu’ils  en  connurent  tout 
ce  qu’il  eft  permis  d’en  favoir  ; & ils  vécurent  paifibles  & for- 
tunes autant  que  des  Quinze-Vingt  peuvent  l’être.  Malheu- 
reufement  un  de  leurs  profeffeurs  prétendit  avoir  des  notions 
claires  fur  le  fens  de  la  vue  ; il  fe  fit  écouter  , il  intrigua , il 
forma  des  entoufiaftes  -,  enfin  on  le  reconnut  pour  le  chef  de 
la  communauté.  Il  fe  mit  à juger  fouverainement  des  couleurs , 
& tout  fut  perdu. 

Ce  premier  diflateur  des  Quinze-Vingt  fe  forma  d'abord  un 
petit  confeil , avec  lequel  il  fe  rendit  le  maître  de  toutes  les 
aumônes.  Par  ce  moyen  perfonne  n’ofa  lui  réfifter.  Il  décida 
que  tous  les  habits  des  Quinze-Vingt  étaient  blancs  ; les  aveugles 
le  crurent  ; ils  ne  parlaient  que  de  leurs  beaux  habits  blancs , 
quoiqu’il  n’y  en  eût  pas  un  feul  de  cette  couleur.  Tout  le 
monde  fe  moqua  d’eux  ; ils  allèrent  fe  plaindre  au  dittateur , 

3ui  les  reçut  fort  mal  ; il  les  traita  de  novateurs  , d’efprits  forts, 
e rebelles  qui  fe  laiffaient  féduire  par  les  opinions  erronées 
de  ceux  qui  avaient  des  yeux , & qui  ofaient  douter  de  l’in- 
faillibité  de  leur  maître.  Cette  querelle  forma  deux  partis. 

Le  diftateur , pour  les  appailer , rendit  un  arrêt , par  lequel 
tous  leurs  habits  étaient  rouges.  Il  n’y  avait  pas  un  habit  rouge 
aux  Quinze-Vingt.  On  fe  moqua  d’eux  plus  que  jamais.  Nou- 
velles plaintes  de  la  part  de  la  communauté.  Le  diftateur  entra 
en  fureur , les  autres  aveugles  aufli  ; on  fe  battit  longtems , & 
la  concorde  ne  fut  rétablie  que  lorfqu’il  fut  permis  à tous  les 
Quinze-Vingt  de  fufpendre  leur  jugement  fur  la  couleur  de 
leurs  habits. 

S iij 
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Un  fourd  , en  lifant  cette  petite  hiftoire  , avoua  que  les 
aveugles  avaient  eu  tort  de  juger  des  couleurs  ; mais  il  refta 
ferme  dans  l’opinion  qu’il  n’appartient  qu’aux  lourds  de  juger 
de  la  mulîque. 


AVANTURE  1 N D I E N N E , T RA  D VITE 

PAR  L’ IGNORANT. 

T)  Ythagorc , dans  fon  féjour  aux  Indes , apprit,  comme  tout 
_f  le  monde  fait , à l’école  des  gymnofophiftes , le  langage 
des  bêtes  & celui  des  plantes.  Se  promenant  un  jour  dans  une 
prairie  allez  près  du  rivage  de  la  mer  , il  entendit  ces  paroles  : 
Que  je  fuis  malheureufe  d erre  née  herbe  ! à peine  fuis-je  par- 
venue à deux  pouces  de  hauteur , que  voilà  un  monftre  dévo- 
rant , un  animal  horrible  qui  me  foule  fous  fes  larges  pieds  ; fa 
gueule  eft  armée  d’une  rangée  de  faulx  tranchantes  avec  la- 
quelle il  me  coupe , me  déchire  & m’engloutit.  Les  hommes 
nomment  ce  monftre  un  mouton.  Je  ne  crois  pas  qu’il  y ait  au 
monde  une  plus  abominable  créature. 

Pythagore  avança  quelques  pas  ; il  trouva  une  huître  qui 
bâillait  lur  un  petit  rocher  ; il  n’avait  point  encor  embraffé 
cette  admirable  loi , par  laquelle  il  eft  défendu  de  manger  les 
animaux  nos  femblables.  11  allait  avaler  l’huître , lorlqu’elle 
prononça  ces  mots  attendriffans  ; O nature  ! que  l’herbe  qui 
eft  comme  moi  ton  ouvrage  , eft  heureufe  ! Quand  on  l’a  cou- 
pée , elle  renaît , elle  eft  immortelle;  & nous , pauvres  huîtres, 
en  vain  fommes-nous  défendues  par  une  double  cuirafle  ; des 
fcélérats  nous  mangent  par  douzaines  à leur  déjeuner  , & c’en 
eft  fait  pour  jamais.  Quelle  épouvantable  deftinée  que  celle 
d’une  huître  , & que  les  hommes  font  barbares  ! 

Pythagore  treflaillit  ; il  fentit  l’énormité  du  crime  qu’il  allait 
commettre  : il  demanda  pardon  à l’huître  en  pleurant , & la 
remit  bien  proprement  fur  fon  rocher. 

Comme  il  rêvait  profondément  à cette  avanture  en  retour- 
nant à la  ville  , il  vit  des  araignées  qui  mangeaient  des  mou- 
ches , des  hirondelles  qui  mangeaient  des  araignées , des  éper- 
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viersqui  mangeaient  des  hirondelles.  Tous  ces  gens-là,  dit-il, 
ne  font  pas  philofophes. 

Pythagore  en  entrant  fut  heurté , froide  , renverfé  par  une 
multitude  de  gredins  & de  gredines  qui  couraient  en  criant , 
C’eft  bien  fait  , c’eft  bien  fait  , ils  l’ont  bien  mérité.  Qui  ? 
quoi  ? dit  Pythagore  en  fe  relevant  ; & les  gens  couraient 
toujours  en  difant  , Ah  ! que  nous  aurons  de  plaifir  de  les 
voir  cuire  ! 

Pythagore  crut  qu’on  parlait  de  lentilles , ou  de  quelques 
autres  légumes  ; point  du  tout , c’était  de  deux  pauvres  Indiens. 
Ah  1 fans  doute  , dit  Pythagore  , ce  font  deux  grands  philofo- 
phes qui  font  las  de  la  vie  ; ils  font  bien  aifes  de  renaître  fous 
une  autre  forme  ; il  y a du  plaifir  à changer  de  maifon , quoi- 
qu’on foit  toûjours  mal  logé  ; il  ne  faut  pas  difputer  des  goûts. 

Il  avança  avec  la  foule  jufqu’à  la  place  publique , & ce  fut 
là  qu’il  vit  un  grand  bûcher  allumé  , & vis-à-vis  de  ce  bûcher 
un  banc  qu’on  appellait  un  Tribunal , & fur  ce  banc  des  ju- 
ges , & ces  juges  tenaient  tous  une  queue  de  vache  à la  main  , 
& ils  avaient  lur  la  tête  un  bonnet  reffemblant  parfaitement 
aux  deux  oreilles  de  l’animal  qui  porta  Silène  quand  il  vint 
autrefois  au  pays  avec  Bacchus , après  avoir  traverfé  la  mer 
Erytrée  à pied  fec  , & avoir  arrêté  le  foleil  & la  lune  , comme 
on  le  raconte  fidèlement  dans  les  Orphiques. 

Il  y avait  parmi  ces  juges  un'  honnête  homme  fort  connu 
de  Pythagore.  Le  fage  de  l’Inde  expliqua  au  fage  de  Samos 
de  quoi  il  était  queftion  dans  la  fête  qu’on  allait  donner  au 
peuple  Indou. 

Les  deux  Indiens  , dit-il  , n’ont  nulle  envie  detre  brûlés  j 
mes  graves  confrères  les  ont  condamnés  à ce  fupplice  , l’un 
pour  avoir  dit  que  la  fubftance  de  Xaca  n’eft  pas  la  fubftance 
de  Brama  ; & l’autre  , pour  avoir  foupçonné  qu’on  pouvait 
plaire  à l’Etre  fuprême  par  la  vertu  , (ans  tenir  en  mourant 
une  vache  par  la  queue  ; parce  que  , difait-il,  on  peut  être 
vertueux  en  tout  tems  , & qu’on  ne  trouve  pas  toûjours  une 
vache  à point  nommé.  Les  bonnes  femmes  de  la  ville  ont  été 
fi  effrayées  de  ces  deux  propofitions  fi  hérétiques  , qu’elles 
n’ont  point  donné  de  repos  aux  juges , jufqu’à- ce  qu’ils  ayent 
ordonné  le  fupplice  de  ces  deux  infortunés. 


1 44  AVANTURE  INDIEN  NE, 6e. 


Pythagore  jugea  que  depuis  l’herbe  jufqu’à  l’homme  il  y 
avait  bien  des  fujets  ae  chagrin.  11  fit  pourtant  entendre  raifon 
aux  juges , & même  aux  dévotes  ■,  & c’eft  ce  qui  n’elt  arrivé 
que  cette  feule  fois. 

Enfuite  il  alla  prêcher  la  tolérance  à Crotone  j mais  un  into- 
lérant mit  le  feu  à fa  maifon  ; il  fut  brûlé , lui  qui  avait  tiré 
.deux  Indous  des  flammes.  Sauve  qui  peut. 


PETIT  COMMENTAIRE  DE  L’ IGNORANT , 
sur  l’éloge  du  dauphin  de  France  , composé  par 
Mr.  Thomas. 

JE  viens  de  lire  dans  l’éloquent  difcours  de  Mr.  Thomas  ces 
pa  ' 


" plaifir  ces  livres  ou  la  douce  hu- 

**  manité  lui  peignait  tous  les  hommes  , & même  ceux  qui 
a»  s’égarent  , comme  un  peuple  de  frères.  Aurait -il  donc  été 
» lui-même  ou  perfécuteur  , ou  cruel  ? aurait-il  adopté  la  féro- 
» cité  de  ceux  qui  comptent  l’erreur  parmi  les  crimes  , & veu- 
» lent  tourmenter  pour  inllruire  ? Ah  ! dit-il  plus  d’une  fois  , 
>*  ne  persécutons  point. 

Ces  mots  ont  pénétré  dans  mon  cœur  ; je  me  fuis  écrié  , 
Quel  fera  le  malheureux  qui  ofera  être  perfécuteur  quand 
l’héritier  d’un  grand  royaume  a déclaré  qu’il  ne  faut  pas  l’être  ? 
Ce  prince  favait  que  la  perfécution  n’a  jamais  produit  que  du 
mal  : il  avait  lu  beaucoup  : la  philofophie  avait  percé  jufqu’à 
lui.  Le  plus  grand  bonheur  d’un  état  monarchique , eft  que  le 
prince  foit  éclairé.  Henri  IV  ne  l’était  pas  par  les  livres  ; car 
excepté  Montaigne  , qui  n’a  rien  d’arrêté  , & qui  n’apprend 
qu’à  douter  , il  n’y  avait  alors  que  de  miférables  livres  de  con- 
troverfe  indignes  d’être  lus  par  un  roi.  Mais  Henri  IV  cuit 
inftruir  par  l’adverfité  , par  l’expérience  de  la  vie  privée  & 
de  la  vie  publique , enfin  , par  fes  propres  lumières.  Ayant 
été  pcrfécuté  , il  ne  fut  point  perfécuteur.  Il  était  plus  phi- 
lofophe  qu’il  ne  penfait , au  milieu  du  tumulte  des  armes  , des 
fâchons  du  royaume  , des  intrigues  de  la  cour , & de  la  ra 
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de  deux  feéles  ennemies.  Louis  XIII  ne  lut  rien  , ne  fut  rien, 
& ne  vit  rien  ; il  laifla  perfécuter. 

Louis  XIV  avait  un  grand  fens  , un  amour  de  la  gloire  qui 
le  portait  au  bien  , un  efprit  juile , un  cœur  noble  ; mais  mal- 
heureulement  le  cardinal  Maiarin  ne  cultiva  point  un  fi  beau 
caraélère.  11  méritait  detre  inllruit , il  fut  ignorant  ; fes  con» 
felTeurj  enfin  le  fubjuguèrent  ; il  perfécuta  ; il  fit  du  mal. 
Quoi  ! les  Sacis  , les  Arnauils  , & tant  d’autres  grands-hom- 
mes emprifontiés  , exilés  , bannis  ! Et  pourquoi  ? Parce  qu’ils 
ne  penfaient  pas  comme  deux  jéfuites  de  la  cour  : & enfin  , 
fon  royaume  en  feu  pour  une  bulle  ! Il  le  faut  avouer  , le 
fanatilme  & la  friponnerie  demandèrent  la  bulle  , l’ignorance 
l’accepta  , l’opiniâtreté  la  combattit.  Rien  de  tout  cela  ne 
ferait  arrivé  (ous  un  prince  en  état  d’apprécier  ce  que  vaut 
une  grâce  efficace  , une  grâce  fuffifante  , & même  encor  une 
verfatile. 

Je  ne  fuis  pas  étonné  qu’autrefois  le  cardinal  de  Lorraine 
ait  perfécuté  des  gens  allez  mal  avifés  pour  pouvoir  ramener 
les  chofes  à la  première  inllitution  de  l’églife  ; le  cardinal 
aurait  perdu  fept  évêchés  , & de  très  groffes  abbayes  dont  il 
était  en  polfeffion.  Voilà  une  très  bonne  raifon  de  pourfuivre 
ceux  qui  ne  font  pas  de  notre  avis.  Perfonne  aflùrément  ne 
mérite  mieux  detre  excommunié  que  ceux  qui  veulent  nous 
ôter  nos  rentes.  Il  n’y  a pas  d’autre  fujet  de  guerre  chez  les 
hommes  ; chacun  défend  fon  bien  autant  qu’il  le  peut. 

Mais  que  dans  le  fein  de  la  paix  il  s’élève  des  guerres  in- 
tellines  pour  des  billevefées  incompréhenfibles  de  pure  méta- 
phyfique  ; qu’on  ait  fous  Louis  XIII  en  1624  défendu  fous 
peine  de  galères  , de  penfer  autrement  qu 'Arijlote  ; qu’on  ait 
anathématué  les  idées  innées  de  Defcanes  , pour  les  admettre 
enfuite;  que  de  plus  d’une  quellion  digne  de  Rabelais  on  ait 
fait  une  quellion  detat  ; cela  ell  barbare  & abfurde. 

On  a demandé  fouvent  pourquoi  depuis  Romulus  jufqu’au 
tems  où  les  papes  ont  été  puiffans , jamais  les  Romains  n’ont 
perfécuté  un  feul  philofophe  pour  fes  opinions  ? On  ne  peut 
répondre  autre  chofe  linon  que  les  Romains  étaient  fages. 

Cicéron  était  très  puilTant.  11  dit  dans  une  de  fes  lettres , 
Voyez  à oui  vous  voulez  que  je  fajfe  tomber  les  Gaules  en  par • 
Phil.  Lit  ter.  Hijl.  ToJU.  III.  T 
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tage.  Il  était  très  attaché  à la  feéle  des  académiciens  , mais  on 
ne  voit  pas  qu’il  lui  foit  jamais  tombé  dans  la  tête  de  faire 
exiler  un  rtoicien  , d’exclurre  des  charges  un  épicurien , de 
molefter  un  pythagoricien. 

Et  toi , malheureux  Jurieu  , fugitif  de  ton  village,  tu  voulus 
opprimer  le  fugitif  Bayle  dans  ion  afyle  & dans  ie  tien  ; tu 
laidas  en  paix  Spinofa  dont  tu  n’étais  point  jaloux  ; mais  tu 
voulais  accabler  ce  refpe&able  Bayle  , qui  écrafait  ta  petite 
réputation  par  fa  renommée  éclatante. 

Le  delcendant  & l’héritier  de  trente  rois  a dit , Ne  perfccu- 
tons  point  ; & un  bourgeois  d’une  ville  ignorée  , un  habitué  de 
paroifTe  , un  moine  dirait , Perjécutons  ! 

Ravir  aux  hommes  la  liberté  de  penfer  ! jufte  ciel  ! Tyrans 
fanatiques , commencez  donc  par  nous  couper  les  mains  qui 
peuvent  écrire,  arrachez-nous  la  langue  qui  parle  contre  vous, 
arrachez  - nous  l’ame  qui  n’a  pour  vous  que  des  fentimens 
d’horreur. 

11  y a des  pays  où  la  fuperftition  également  lâche  & bar- 
bare abrutit  l’efpèce  humaine  ; il  y en  a d’autres  où  l’efprit  de 
l’homme  jouît  de  tous  fes  droits.  Entre  ces  deux  extrémités , 
l’une  célefte,  l’autre  infernale  , il  ell  un  peuple  mitoyen  , chez 
qui  la  philofophie  eft  tantôt  accueillie,  & tantôt  profente,  chez 
qui  Rabelais  a été  imprimé  avec  privilège,  mais  qui  a laide 
mourir  le  grand  Arnauld  de  faim  dans  un  village  étranger  ; un 
peuple  qui  a vécu  dans  des  ténèbres  épaiflës  depuis  les  tems 
de  lès  druides , jufqu’au  tems  où  quelques  rayons  de  lumière 
tombèrent  fur  lui  de  la  tête  de  DeJ'cartes.  Depuis  ce  tems  le 
jour  lui  eft  venu  d’Angleterre.  Mais  croira-t-on  bien  que  Locke 
était  à peine  connu  de  ce  peuple  il  y a environ  trente  ans  ? 
Croira  t-on  bien  que  lorfqu’on  lui  fit  connaître  la  fagefie  de 
ce  grand  homme  , des  ignorans  en  place  opprimèrent  violem- 
ment celui  qui  apporta  le  premier  ces  vérités  de  l’ide  des  philo- 
fophes  dans  le  pays  des  frivolités  ? 

Si  on  a pourfuivi  ceux  qui  éclairaient  les  âmes , on  a poufTé 
la  manie  jufqu’à  s’élever  contre  ceux  qui  fauvaient  les  corps. 
En  vain  il  eil  démontré  que  l’inoculation  peut  conferver  la 
vie  à vingt -cinq  mille  perl'onnes  par  année  dans  un  grand 
royaume  -,  il  n'a  pas  tenu  aux  ennemis  de  la  nature  humaine 
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qu’on  n’ait  traité  fes  bienfaiteurs  d’empoifonneurs  publics.  Si 
on  avait  eu  le  malheur  de  les  écouter , que  ferait  - il  arrivé  ? 
les  peuples  voifins  auraient  conclu  que  la  nation  était  fans 
raifon  oc  fans  courage. 

Heureufement  les  perfécutions  font  paflagères  , elles  font 
perfonnelles , elles  dépendent  du  caprice  de  trois  ou  quatre 
énergumènes  qui  voyent  toujours  ce  que  les  autres  ne  ver- 
raient pas  , fi  on  ne  corrompait  pas  leur  entendement  ; ils  ca- 
balent , ils  ameutent , on  crie  quelque  tems , enfuite  on  eft 
étonné  d’avoir  crié , & puis  on  oublie  tour. 

Un  homme  ofe  dire  , non  - feulement  après  tous  les  phyfi- 
ciens  , mais  après  tous  les  hommes , que  fi  la  Providence  ne 
nous  avait  pas  accordé  des  mains , il  n’y  aurait  fur  la  terre 
ni  artiftes , ni  arts.  Un  vinaigrier  devenu  maître  d’école  dé- 
nonce cette  propofition  comme  impie  ; il  prétend  que  l’auteur 
attribue  tout  à nos  mains  , & rien  à notre  intelligence.  Un 
finge  n’oferait  intenter  une  telle  accufation  dans  le  pays  des 
finges  j cette  accufation  réuflit  chez  les  hommes.  L’auteur  ell 

Eerlècuté  avec  fureur  -,  au  bout  de  trois  mois  on  n’y  penfe  plus. 

en  eft  de  la  plûpart  des  livres  philofophiques  comme  des 
contes  de  La  Fontaine  ; on  commença  par  les  brûler , on  a fini 
par  les  repréfenter  à l’opéra  comique.  Pourquoi  en  permet-on 
les  reprélentations  ? c’eft  qu’on  s’eft  apperçu  enfin  qu’il  n’y 
avait  là  que  de  quoi  rire.  Pourquoi  le  même  livre  qu’on  a 
profcrit  refte  - 1 - il  paifiblement  entre  les  mains  des  leaeurs  ? 
c’eft  qu’on  s’eft  apperçu  que  ce  livre  n’a  troublé  en  rien  la  fo- 
ciété , qu’aucune  penfée  abftraite , ni  même  aucune  plaifan- 
terie , n’a  ôté  à aucun  citoyen  la  moindre  prérogative , qu’il 
n’a  point  fait  renchérir  les  denrées , que  les  moines  mendians 
n’en  ont  pas  moins  rempli  leur  beface , que  le  train  du  monde 
n’a  changé  en  rien  , 8c  que  le  livre  n’a  fervi  précifément  qu’à 
occuper  le  loifir  de  quelques  lefteurs. 

En  vérité  , quand  on  perfécute , c’eft  pour  le  plaifir  de 
perfécuter. 

PafTons  de  Poppreflion  paflagère  que  la  philofophie  a ef- 
fuiée  mille  fois  parmi  nous , à Poppreflion  théologique  qui  eft 
plus  durable.  Dès  les  premiers  fiécles  on  difpute  * les  deux 
partis  contraires  s’anathématifent.  Qui  a raifon  des  deux  ? c’eft 

Tij 
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le  plus  fort.  Des  conciles  combattent  contre  des  conciles  , jufl- 
qu’à-ce  qu’enfin  l'autorité  & le  tems  décident.  Alors  les  deux 
partis  réunis  perfécutent  un  troifiéme  parti  qui  s’élève , & ce- 
lui-ci en  opprime  un  quatrième.  On  ne  fait  que  trop  que  le 
fang  a coulé  pendant  quinze  cent  ans  pour  ces  difputes.  Mais 
ce  qu’on  ne  (ait  pas  allez , c’eft  que  ii  on  n’avait  jamais  per- 
fécuté  , il  n’y  aurait  jamais  eu  de  guerres  de  religion. 

Répétons  donc  mille  fois  avec  un  dauphin  tant  regretté , 

Ne  persécutons  perfonne . 


COMMENTAIRE  SUR  LE  LIVRE  DES 

DÉLITS  ET  DES  PEINES. 

I.  Occasion  de  ce  commentaire. 

J’Etais  plein  de  la  lefture  du  petit  livre  des  Délits  & des 
peines , qui  eft  en  morale  ce  que  font  en  médecine  le  peu 
de  remèdes  dont  nos  maux  pourraient  être  foulagés.  Je  me 
flattais  que  cet  ouvrage  adoucirait  ce  qui  relie  de  barbare  dans 
la  jurifprudence  de  tant  de  nations  -,  j’efpérais  quelque  réforme 
dans  le  genre- humain , lorfqu’on  m’apprit  qu’on  venait  de  pen- 
dre dans  une  province,  une  fille  de  dix -huit  ans,  belle  & 
bien  faite  , qui  avait  des  talens  utiles , & qui  était  d’une  très 
honnête  famille. 

Elle  était  coupable  de  s’être  laide  faire  un  enfant  ; elle  l’é- 
tait encor  davantage  d’avoir  abandonné  fon  fruit.  Cette  fille 
infortunée  fuyant  la  maifon  paternelle  eft  furprife  des  douleurs 
de  l’enfantement  ; elle  eft  délivrée  feule  & fans  fecours  auprès 
d’une  fontaine.  La  honte  qui  eft  dans  le  fexe  une  paflion  vio- 
lente , lui  donna  allez  de  force  pour  revenir  à la  maifon  de 
fon  père  & pour  y cacher  fon  état.  Elle  laide  fon  enfant  ex- 
pofé  , on  le  trouve  mort  le  lendemain  -y  la  mère  eft  découverte, 
condamnée  à la  potence  & exécutée. 

La  première  faute  de  cette  fille , ou  doit  être  renfermée 
dans  le  (êcret  de  fa  famille  , ou  ne  mérite  que  la  proteftion  des 
loix  : parce  que  c’eft  au  fédu&eur  a réparer  le  mal  qu’il  a fait , 
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parce  que  la  faibleffe  a droit  à l’indulgence  , parce  que  tout 
parle  en  faveur  d’une  fille  dont  la  grofleffe  cachée  la  met  fou- 
vent  en  danger  de  mort , que  cette  grofleffe  connue  flétrit  fa 
réputation  , & que  la  difficulté  d’élever  fon  enfant  eft  encor 
un  grand  malheur  de  plus. 

La  fécondé  faute  eft  plus  criminelle  $ elle  abandonne  le 
fruit  de  fa  faibleffe  & l’expofe  à périr. 

Mais  parce  qu’un  enfant  eft  mort,  faut -il  abfolument  faire 
mourir  la  mère  ? Elle  ne  l’avait  pas  tué  ; elle  fe  flattait  que 
quelque  paffant  prendrait  pitié  de  cette  créature  innocente;  elle 
pouvait  même  être  dans  le  deffein  d’aller  retrouver  fon  enfant 
& de  lui  faire  donner  les  fecours  néceflaires.  Ce  fentiment  eft 
fi  naturel , qu’on  doit  le  préfumer  dans  le  cœur  d’une  mère. 
La  loi  eft  pofitive  contre  la  fille  dans  la  province  dont  je  parle. 
Mais  cette  loi  n’eft-elle  pas  injulle  , inhumaine  & pernicieufe  ? 
injufte  , parce  qu’elle  n’a  pas  diftingué  entre  celle  qui  tue  fon 
enfant  & celle  qui  l’abandonne  ; inhumaine  , en  ce  qu’elle  fait 
périr  cruellement  une  infortunée  à qui  on  ne  peut  reprocher 
que  fa  faibleffe  & fon  empreffement  à cacher  fon  malheur  ; 
pernicieufe  , en  ce  qu’elle  ravit  à la  fociété  une  citoyenne  qui 
devait  donner  des  fujets  à l’état , dans  une  province  oit  l’on  fe 
plaint  de  la  dépopulation. 

La  charité  na  point  encor  établi  dans  ce  pays,  des  mai- 
fons  fecourables , où  les  enfans  expofés  foient  nourris.  Là  où 
la  chanté  manque  , la  loi  eft  toûjours  cruelle.  Il  valait  bien 
mieux  prévenir  ces  malheurs  qui  font  affez  ordinaires  , que  fe 
borner  à les  punir.  La  véritable  jurifprudence  eft  d’empêcher 
les  délits , & non  de  donner  la  mort  à un  fexe  faible  , quand 
il  eft  évident  que  fa  faute  n’a  pas  été  accompagnée  de  malice  , 
& qu’elle  a coûté  à fon  cœur. 

Affurez  autant  que  vous  le  pourrez  une  reffource  à quicon- 
que fera  tenté  de  mal  faire , & vous  aurez  moins  à punir. 

II.  Des  supplices. 

Ce  malheur  , & cette  loi  fi  dure  , dont  j’ai  été  fenfiblement 
frappé  , m’ont  fait  jetter  les  yeux  fur  le  code  criminel  des 
nations.  L’auteur  humain  des  Délits  & des  peines  n’a  que 
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trop  raifon  de  fe  plaindre  que  la  punition  foit  trop  fouvent 
au-deiïus  du  crime , & quelquefois  pernicieufe  à l’état , dont 
elle  doit  faire  l’avantage. 

Les  fupplices  recherchés  dans  lefquels  on  voit  que  l’efprit 
humain  s’eft  épuifé  à rendre  la  mort  affreufe , femblent  plutôt 
inventés  par  la  tyrannie  que  par  la  juftice. 

Le  fupplice  de  la  roue  fut  introduit  en  Allemagne  dans  les 
tems  d’anarchie , où  ceux  qui  s’emparaient  des  droits  régaliens 
voulaient  épouvanter  par  l’appareil  d’un  tourment  inouï  qui- 
conque oferait  attenter  contre  eux.  En  Angleterre  on  ouvrait 
le  ventre  d’un  homme  atteint  de  haute  trahifon , on  lui  arra- 
chait le  cœur , on  lui  en  battait  les  joues , & le  cœur  était 
jetté  dans  les  flammes.  Mais , quel  était  fouvent  ce  crime  de 
haute  trahifon  ? C était  dans  les  guerres  civiles  d’avoir  été 
fidèle  à un  roi  malheureux  , & quelquefois  de  s’être  expliqué 
fur  le  droit  douteux  du  vainqueur.  Enfin , les  mœurs  s adou- 
cirent ; il  eft  vrai  qu’on  a continué  d’arracher  le  cœur , mais 
ce  fl:  toûjours  après  la  mort  du  condamné.  L’appareil  eft  af- 
freux , mais  la  mort  eft  douce , fi  elle  peut  l’être. 

III.  Des  peines  contre  les  hérétiques. 

Ce  fut  furtout  la  tyrannie  qui  la  première  décerna  la  peine 
de  mort  contre  ceux  qui  différaient  de  l'églife  dominante  dans 
quelques  dogmes.  Aucun  empereur  chrétien  n’avait  imaginé 
avant  le  tyran  Maxime  , de  condamner  un  homme  au  lup- 
plice  , uniquement  pour  des  points  de  controverfe.  Il  eft  bien 
vrai  que  ce  furent  deux  évêques  Efpagnols  qui  pourfuivirent 
la  mort  des  prifcillianiftes  auprès  de  Maxime  ; mais  il  n’eft  pas 
moins  vrai  que  ce  tyran  voulait  plaire  au  parti  dominant  en 
verfant  le  fang  des  hérétiques.  La  barbarie  & la  juftice  lui 
étaient  également  indifférentes.  Jaloux  de  Théodofe  Efpagnol 
comme  lui  , il  fe  flattait  de  lui  enlever  l’empire  d’orient , 
comme  il  avait  déjà  envahi  celui  d’occident.  Théodofe  était 
haï  pour  fes  cruautés  j mais  il  avait  fu  gagner  tous  les  chefs 
de  la  religion.  Maxime  voulait  déployer  le  même  zèle  , & 
attacher  les  évêques  Efpagnols  à fa  faétion.  11  flattait  éga- 
lement l’ancienne  religion  & la  nouvelle  -,  c’était  un  homme 


Digitized  by  Google 


DES  DELITS  ET  DES  PEINES.  151 

aufli  fourbe  qu’inhumain  , comme  tous  ceux  qui  dans  ce  tems- 
là  prétendirent  ou  parvinrent  à l’empire.  Cette  vafte  partie 
du  monde  était  gouvernée  comme  l’eft  Alger  aujourd’hui.  La 
milice  faifait  & défaifait  les  empereurs  ; elle  les  choifîflait  très 
fouvent  parmi  les  nations  réputées  barbares.  Thcodofe  lui  oppo- 
fait  alors  d’autres  barbares  de  la  Scythie.  Ce  fut  lui  qui  remplit 
les  armées  de  Goths  , & qui  éleva  Alaric  le  vainqueur  de 
Rome.  Dans  cette  confufion  horrible  c’était  donc  à qui  forti- 
fierait le  plus  fon  parti  par  tous  les  moyens  poflibles. 

Maxime  venait  de  faire  afîaffiner  à Lyon  l’empereur  Gratian 
collègue  de  Thcodofe  ; il  méditait  la  perte  de  Valentinien  //, 
nommé  fucceffeur  de  Gratian  à Rome  dans  fon  enfance.  11 
affemblait  à Trêves  une  puiflante  armée , compofée  de  Gaulois 
& d’Allemands.  Il  faifait  lever  des  troupes  en  Elpagne , lorfi 
que  deux  évêques  Efpagnols  Idacio  & lthacus  ou  hacius , 
qui  avaient  alors  beaucoup  de  crédit , vinrent  lui  demander 
le  fang  de  Prifcillien  & de  tous  fes  adhérens  , qui  difaient  que 
les  âmes  font  des  émanations  de  Dieu  , que  la  Trinité  ne  con- 
tient point  trois  hypoftafes  ; & qui  de  plus  pouffaient  le  facri- 
lège  jufqu’à  jeûner  le  dimanche.  Maxime  , moitié  payen  , 
moitié  chrétien  , fentit  bientôt  toute  l’énormité  de  ces  crimes. 
Les  Sts.  évêques  Idacio  & Itacius  , obtinrent  qu’on  donnât 
d’abord  la  queition  à Prifcillien  & à fes  complices  avant  qu’on 
les  fît  mourir  ; ils  y furent  préfens , afin  que  tout  fe  paffât 
dans  l’ordre  , & s’en  retournèrent  en  bénifïant  Dieu  , & eu 
plaçant  Maxime  le  défenfeur  de  la  foi  au  rang  des  faints.  Mais 
Maxime  ayant  été  défait  par  Thcodofe , & enfuite  affa/Tmé  aux 
pieds  de  fon  vainqueur , il  ne  fut  point  canonifé. 

Il  faut  remarquer  que  St.  Martin  évêque  de  Tours  , véri- 
tablement homme  de  bien , follicita  la  grâce  de  Prifcillien  ; 
mais  les  évêques  l’accufèrent  lui-même  cTêtre  hérétique  , & il 
s’en  retourna  à Tours  de  peur  qu’on  ne  lui  fit  donner  la  ques- 
tion à Trêves. 

Quant  à Prifcillien  , il  eut  la  confolation  , après  avoir  été 
pendu  , qu’il  fut  honoré  de  fa  fefte  comme  un  martyr.  On 
célébra  fa  fête , & on  le  fêterait  encor  s’il  y avait  des  prif- 
cillianiftes. 

Cet  exemple  fit  frémir  toute  l’églife  j mais  bientôt  après  il 


iji  COMMENTAIRE  SUR  LE  LIVRE 

fut  imité  & furpafle.  On  avait  fait  périr  des  prifcillianiftçs 
par  le  glaive  , par  la  corde  & par  la  lapidation.  Une  jeune 
dame  de  qualité  l'oupçonnée  d’avoir  jeûné  le  dimanche  , n’a- 
vait été  que  lapidée  dans  Bordeaux,  a ) Ces  fupplices  paru- 
rent trop  légers  ; on  prouva  que  Dieu  exigeait  que  les  héré- 
tiques biffent  brûlés  à petit  feu.  La  raifon  peremptoire  qu’on 
en  donnait , c’était  que  Dieu  les  punit  ainfidans  l’autre  monde, 
& que  tout  prince  , tout  lieutenant  du  prince , enfin  le  moindre 
magiftrat , ell  l’image  de  Dieu  dans  ce  monde-ci. 

Ce  fut  lur  ce  principe  qu’on  brûla  partout  des  forciers  qui 
étaient  vifiblement  fous  l’empire  du  diable  , & les  hétérodoxes 
qu’on  croyait  encor  plus  criminels  8c  plus  dangereux  que 
les  forciers. 

On  ne  fait  pas  bien  précifémcnt  quelle  était  l’héréfie  des 
chanoines  que  le  roi  Robert  fils  de  Hugues  , 8c  Confiance  fa 
femme  , allèrent  faire  brûler  en  leur  préfênce  à Orléans  en 
ioiz.  Comment  le  faurait  - on  ? Il  ny  avait  alors  qu’un  très 
petit  nombre  de  clercs  8c  de  moines  qui  euffent  l’ufage  de 
l’écriture.  Tour  ce  qui  eft  conltaré  , c eft  que  Robert  8c  la 
femme  raflafièrent  leurs  yeux  de  ce  fpe&acle  abominable.  L’un 
des  feftaires  avait  été  le  confefleur  de  Confiance  ; cette  reine 
ne  crut  pas  pouvoir  mieux  réparer  le  malheur  de  s’être  con- 
feffée  à un  hérétique  , qu’en  le  voyant  dévorer  par  les  flammes. 

L’habitude  devient  loi  j 8c  depuis  ce  tems  jufqu’à  nos  jours, 
c’eft-à-dire  pendant  plus  de  fept  cent  années  , on  a brûlé  ceux 
qui  ont  été , ou  qui  ont  paru  être  fouillés  du  crime  d’une  opi- 
nion erronée. 

IV.  De  l’extirpation  des  hérésies. 

Il  faut , ce  me  femble , diftinguer  dans  une  héréfie  l’opi- 
nion 8c  la  fa&ion.  Dès  les  premiers  tems  du  chrifiianifme 
les  opinions  furent  partagées.  Les  chrétiens  d’Alexandrie  ne 

Eenfaient  pas  fur  plufieurs  points  comme  ceux  d’Antioche. 

es  Achaïens  étaient  oppofés  aux  Alîatiques.  Cette  diverfité 
a duré  dans  tous  les  tems  8c  durera  vraifemblablement  toû- 

jours. 

« ) Voyez  l’hiftoire  de  l’églife. 
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jours.  Jf.sus-Christ  qui  pouvait  réunir  tous  fes  fidèles  dans 
le  même  fentiment , ne  l’a  pas  fait  ; il  eft  donc  à préfufner 
qu’il  ne  l’a  pas  voulu  , & que  fon  deffein  était  d’exercer  toutes 
les  églifes  à l’indulgence  & à la  charité , en  leur  permettant 
des  fyftêmes  différens  , qui  tous  fe  réunifiaient  à le  recon- 
naître pour  leur  chef  & leur  maître.  Toutes  ces  feétes  long- 
tems  tolérées  par  les  empereurs  ou  cachées  à leurs  yeux  , ne 
pouvaient  fe  perfécuter  & fe  profcrire  les  unes  les  autres  , 
puisqu'elles  étaient  également  foumifes  aux  magiftrats  Romains } 
elles  ne  pouvaient  que  difputer.  Quand  les  magifirats  les 

1)ourfuivirent , elles  reclamèrent  toutes  également  le  droit  de 
a nature  ; elles  dirent , Laiflez-nous  adorer  Dieu  en  paix  ; 
ne  nous  raviffez  pas  la  liberté  que  vous  accordez  aux  Juifs. 
Toutes  les  feéles  aujourd’hui  peuvent  tenir  le  même  dil'cours 
à ceux  qui  les  oppriment.  Elles  peuvent  dire  aux  peuples  qui 
ont  donné  des  privilèges  aux  Juifs , Traitez-nous  comme  vous 
traitez  ces  enfans  de  Jacob  , laiflez-nous  prier  Dieu  comme 
eux  félon  notre  confcience.  Notre  opinion  ne  fait  pas  plus 
de  tort  à votre  état  que  n’en  fait  le  judaïfme.  Vous  tolérez 
les  ennemis  de  Jesus-Christ  : tolérez-nous  donc  nous  qui  ado- 
rons Jesus-Christ  , & qui  ne  différons  de  vous  que  fur  des 
fubtilités  de  théologie  ; ne  vous  privez  pas  vous-mêmes  de  fujets 
utiles.  Il  vous  importe  qu’ils  travaillent  à vos  manufaéiures , à 
votre  marine , à la  culture  de  vos  terres  ; & il  ne  vous  importe 
point  qu’ils  ayent  quelques  autres  articles  de  foi  que  vous.  C’eft 
de  leurs  bras  que  vous  avez  befoin  , & non  de  leur  catéchifme, 
La  faêfion  eft  une  chofe  toute  différente.  Il  arrive  toujours , 
& néceflairement , qu’une  feéle  perfécutée  dégénère  en  faftion. 
Les  opprimés  fe  réunifient  & s’encouragent.  Ils  ont  plus  d’in- 
duftrie  pour  fortifier  leur  parti  que  la  feéte  dominante  n’en  a 
pour  l’exterminer.  11  faut  ou  qu’ils  foient  écrafés  ou  qu’ils  écra- 
fent.  C’eft  ce  qui  arriva  après  la  perfécution  excitée  en  303 
par  le  céfar  Galérius  , les  deux  dernières  années  de  l’empire 
de  Dioclétien.  Les  chrétiens  ayant  été  favorifés  par  D oclétien 

Cendant  dix-huit  années  entières , étaient  devenus  trop  nom- 
reux  & trop  riches  pour  être  exterminés  : Ils  fe  donnèrent  à 
Confiance  Chlore , ils  combattirent  pour  Confiamin  fon  fils , & 
il  y eut  une  révolution  entière  dans  l’empire, 

Phil.  Littir.  H'ifi.  Tom.  III,  V 
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On  peut  comparer  les  petites  chofes  aux  grandes , quand 
c’eft  le  même  etprit  qui  les  dirige.  Une  pareille  révolution 
eft  arrivée  en  Hollande  , en  Ecofle , en  SuiflTe.  Quand  Fer- 
dinand & Ifabelle  chaffèrent  d’Efpagne  les  Juifs  qui  y étaient 
établis , non  - feulement  avant  la  maifon  régnante , mais  avant 
les  Maures  & les  Goths , & même  avant  les  Carthaginois  ; les 
Juifs  auraient  fait  une  révolution  en  Efpagne  , s’ils  avaient  été 
auffi  guerriers  que  riches  , & s’ils  avaient  pu  s’entendre  avec 
les  Arabes. 

En  un  mot , jamais  feéte  n’a  changé  le  gouvernement  que 
quand  le  defefpoir  lui  a fourni  des  armes.  Mahomet  lui-même  n’a 
réuffi  que  pour  avoir  été  charte  de  la  Mecque , & parce  qu’on 
y avait  mis  fa  tête  à prix. 

Voulez-vous  donc  empêcher  qu’une  fefte  ne  bouleverfe  un 
état , ufez  de  tolérance  : imitez  la  fage  conduite  que  tiennent 
aujourd’hui  l’Allemagne  , l’Angleterre  , la  Hollande.  Il  n’y  a 
d’autre  parti  à prendre  en  politique  avec  une  fefte  nouvelle , 
que  de  faire  mourir  fans  pitié  les  chefs  & les  adhérens , hommes , 
femmes , enfans , fans  en  excepter  un  feul , ou  de  les  tolérer 
quand  la  fefte  eft  nombreufe.  Le  premier  parti  eft  d’unmonftre, 
le  fécond  eft  d’un  fage. 

Enchainez  à l’état  tous  les  fujets  de  l’état  par  leur  intérêt } 
que  le  quaker  & le  Turc  trouvent  leur  avantage  à vivre  fous 
vos  loix.  La  religion  eft  de  Dieu  à l’homme  ; la  loi  civile 
eft  de  vous  à vos  peuples, 

V.  Des  profanations. 

Louis  IX  roi  de  France  , placé  par  fes  vertus  au  rang 
des  faints , fit  d’abord  une  loi  contre  les  blafphémateurs.  11 
les  condamnait  à un  fupplice  nouveau  $ on  leur  perçait  la 
langue  avec  un  fer  ardent.  C’était  une  efpèce  de  talion  ; le 
membre  qui  avait  péché  en  fouffrait  la  peine.  Mais  il  était  fort 
difficile  de  décider  ce  qui  eft  un  blafphême.  Il  échappe  dans  la 
colère  ou  dans  la  joie,  ou  dans  la  fimple  converfation  , des 
expreffions  qui  ne  font  à proprement  parler  que  des  explétives, 
comme  le  bêla  & le  Vah  des  Hébreux  , le  Fol  & YÆdepol  des 
Latins , & comme  le  per  Deos  immortales  , dont  on  fe  fervait 
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à tout  propos , fans  faire  réellement  un  ferment  par  les  Dieux 
immortels. 

Ces  mots  qu’on  appelle  juremens  , blafphémes , font  com- 
munément des  termes  vagues  qu’on  interprète  arbitrairement  : 
la  loi  qui  les  punit  femble  prife  de  celle  des  Juifs  qui  dit, 
tu  ne  prendras  point  le  nom  de  Dieu  en  vain.  Les  plus  habiles 
interprètes  croyent  que  cette  loi  défend  le  parjure  ; & ils  ont 
d’autant  plus  de  rail'on  que  le  mot  S hâve  qu’on  a traduit  par 
en  vain  , lignifie  proprement  le  parjure.  Or  quel  rapport  le 
parjure  peut-il  avoir  avec  ces  mots  qu’on  adoucit  par  cadedis  , 
Jangbleu  , ventrebleu  , corbleu. 

Les  Juifs  juraient  par  la  vie  de  Dieu  : vivit  Dominas.  C’était 
une  formule  ordinaire.  Il  n'était  donc  défendu  que  de  mentir 
au  nom  du  Dieu  qu’on  attellait. 

P hilippe-AuguJle  en  1181  avait  condamné  les  nobles  de  fon 
domaine  qui  prononceraient  tête  - bleu  , ventre  - bleu  , corbleu  , 
fangbleu , à payer  une  amende  , & les  roturiers  à être  noyés. 
La  première  partie  de  cette  ordonnance  parut  puérile,  la  fécondé 
était  abominable.  C’était  outrager  la  nature  que  de  noyer  des 
citoyens  pour  la  même  faute  que  les  nobles  expiaient  pour 
deux  ou  trois  fous  de  ce  tems-là.  AufTi  cette  étrange  loi  relia 
fans  exécution  comme  tant  d’autres,  furtout  quand  le  roi  fut 
excommunié  & fon  royaume  mis  en  interdit  par  le  pape 
Célejlin  III. 

ùt.  Louis  tranfporté  de  zèle  ordonna  indifféremment  qu’on 
perçât  la  langue , ou  qu’on  coupât  la  lèvre  fupérieure  à qui- 
conque aurait  prononcé  ces  termes  indécens.  11  en  coûta  la  lan- 
gue à un  gros  bourgeois  de  Paris  , qui  s’en  plaignit  au  pape 
Innocent  IV.  Ce  pontife  remontra  fortement  au  roi  que  la  peine 
était  trop  forte  pour  le  délit.  Le  roi  s’abflint  déformais  de 
cette  févérité.  Il  eût  été  heureux  pour  la  fociété  humaine  que 
les  papes  n’euffent  jamais  affeélé  d’autre  lupériorité  fur  les  rois. 

L’ordonnance  de  Louis  XIV  de  l’année  1666,  Uatue  : 

» Que  ceux  qui  feront  convaincus  d’avoir  juré  & blafphêmé 
» le  faint  nom  de  Dieu  , de  fa  très  fainte  mère  ou  de  fes 
**  faints  , feront  condamnés  pour  la  première  fois  à une  amen- 
» de , pour  la  fécondé , tierce  & quatrième  fois  , à une  amende 
» double  , triple  & quadruple  -,  pour  la  cinquième  fois  au 
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» «arcan , pour  la  fixiéme  fois  au  pilori  & auront  la  lèvre  fupé- 
w rieure  coupée  ; & la  feptiéme  fois  auront  la  langue  coupée 
*♦  tout  jufte.  « 

Cette  loi  parait  fage  & humaine  ; elle  n’inflige  une  peine 
cruelle  qu’après  l'ept  rechutes  qui  ne  font  pas  préfumables. 

Mais  pour  des  profanations  plus  grandes  qu’on  appelle  facri- 
lègcs  , l’ordonnance  criminelle  ne  parle  que  du  vol  fait  dans  les 
églifes  ; elle  ne  s’explique  pas  fur  les  impiétés  publiques , foit 
qu’elle  n’ait  pas  prévu  de  telles  démences  , foit  qu’il  fût  trop 
difficile  de  les  fpécifier.  Il  eft  donc  réfervé  à la  prudence  des 
juges  de  punir  ce  délit.  Cependant  la  juftice  ne  doit  rien  avoir 
d’arbitraire. 

Dans  un  cas  aufli  rare  , que  doivent  faire  les  juges  ? confut- 
ter  l’âge  des  délinquans , la  nature  de  leur  faute , le  degré  de 
leur  méchanceté  , de  leur  fcandale , de  leur  obflination  , le 
befoin  que  le  public  peut  avoir  ou  n’avoir  pas  d’une  punition 
terrible.  Pro  qualitate  perfonce  p roque  rei  conditione  & temporis 
& actatis  , & fexus  , velfeverius  vel  clementius  b)  Jlatuendum.  Si 
la  loi  n’ordonne  point  expreflement  la  mort  pour  ce  délit , quel 
juge  fe  croira  obligé  de  la  prononcer  ? S’il  faut  une  peine  , fi 
la  loi  fe  tait , le  juge  doit  fans  difficulté  prononcer  la  peine  la 
plus  douce  , parce  qu’il  eft  homme. 

Les  profanations  facrilèges  ne  font  jamais  commifes  que 
par  de  jeunes  débauchés.  Les  punirez  - vous  aufli  févérement 
que  s’ils  avaient  tué  leurs  frères  r leur  âge  plaide  en  leur  faveur. 
Ils  ne  peuvent  difpofer  de  leurs  biens  , parce  qu’ils  ne  font 
point  fuppofés  avoir  aflez  [de  maturité  dans  l’efprit  pour 
voir  les  conféquences  d’un  mauvais  marché  ; ils  n’en  ont  donc 
pas  eu  aflez  pour  voir  la  conféquence  de  leur  emportement 
impie. 

Traiterez- vous  un  jeune  diflolu  qui  dans  fon  aveuglement 
aura  profané  une  image  facrée  fans  la  voler , comme  vous 
avez  traité  la  Brinvilliers  qui  avait  empoifonné  fon  père  & 
fa  famille  ? 11  n’y  a point  de  loi  exprefle  contre  ce  malheu- 
reux , & vous  en  feriez  une  pour  le  livrer  au  plus  grand 
fupplice  ? il  mérite  un  châtiment  exemplaire  , mais  mérite-t-il 

b ) Titre  XIIL  Ad  legtm  Juliam. 
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des  tourmens  qui  effrayent  la  nature  , & une  mort  épou- 
vantable ? 

Il  a offenfé  Dieu  , oui , fans  doute , & très  gravement. 
Ufez  - en  avec  lui  comme  Dieu  même.  S’il  fait  pénitence , 
Dieu  lui  pardonne.  Impofez-lui  une  pénitence  fotte , 8c  par- 
donnez-lui. 

Votre  illuflre  Montefquieu  a dit  ; il  faut  honorer  la  Divinité 
& non  la  venger  ; pelons  ces  paroles  : elles  ne  lignifient  pas 

2u’on  doive  abandonner  le  maintien  de  l’ordre  public  ; elles 
gnifient , comme  le  dit  le  judicieux  auteur  des  Délits  & des 
peines  , qu’il  eft  abfurde  qu’un  infefte  croye  venger  l’Etre 
fuprême.  Ni  un  juge  de  village  , ni  un  juge  de  ville  ne  loot 
des  Moïfe  & des  Jofué. 

VI.  Indulgence  des  Romains  sur  ces  objets. 

D’un  bout  de  l’Europe  à l’autre , le  fujet  de  la  converlation 
des  honnêtes  gens  inftruits , roule  fouvent  fur  cette  différence 
prodigieufe  entre  les  loix  romaines , & tant  d’ufages  barbares 
qui  leur  ont  fuccédé  comme  les  immondices  d’une  ville  fu- 
perbe  qui  couvrent  fes  ruines. 

Certes  le  fénat  Romain  avait  un  aulïi  profond  refpeft  que 
nous  pour  le  Dieu  fuprême  ; & autant  pour  les  Dieux  immor- 
tels & fecondaires , dépendans  de  leur  maître  éternel , que  nous 
en  montrons  pour  nos  faints.  Ab  Jove  principium  , était  la  for- 
mule ordinaire  c).  Pline  dans  le  panégyrique  du  bon  Trajany 
commence  par  attefter  que  les  Romains  ne  manquèrent  jamais 
d’invoquer  Dieu  en  commençant  leurs  affaires  ou  leurs  dis- 
cours. Cicéron  , Tite-Live  l’attellent.  Nul  peuple  ne  fut  plus 
religieux  $ mais  aulfi  il  était  trop  fage  & trop  grand  pour  défi 
cendre  à punir  de  vains  difeours , ou  des  opinions  philofo- 
phiques.  11  était  incapable  d’infliger  des  fupplices  barbares  à 
ceux  qui  doutaient  des  augures , comme  Cicéron  , augure  lui- 
même  , en  doutait  , ni  à ceux  qui  difaient  en  plein  fénat 
comme  Céfar , que  les  Dieux  ne  puniffent  point  les  hommes 
après  la  mort. 

c ) Benc  ac  fapienter  patres  conf-  | agendarum  ita  Jiceiidi  initiwn  a prç. 
tripti  majores  injHtuerimt  ut  rentm  I f atiombm  cepere  &c. 

V iij 
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On  a cent  fois  remarqué  que  le  fénat  permit  que  fur  le  théâ- 
tre de  Home  le  chœur  chantât  dans  la  Troade  : 

Il  n’ejl  rien  après  le  trépas  , & le  trépas  n’ejl  rien.  Tu  deman- 
des en  quel  lieu  font  les  morts  I au  même  lieu  où  ils  étaient 
avant  de  naître. 

S’il  y eut  jamais  des  profanations , en  voilà  fans  doute  ; & 
depuis  tnnius  jut'qu’à  AuJ'one  tout  eil  profanation  , malgré  le 
relpeft  pour  le  culte.  Pourquoi  donc  le  fénat  Romain  ne  les 
reprimait-il  pas  ? c’eft  qu’elles  n’influaient  en  rien  fur  le  gouver- 
nement de  l’état  ; c’eft  qu’elles  ne  troublèrent  aucune  inftitution, 
aucune  cérémonie  religieufe.  Les  Romains  n’en  eurent  pas 
moins  une  excellente  police , & ils  n’en  furent  pas  moins 
les  maîtres  abfolus  de  la  plus  belle  partie  du  monde  jufqu’à 
Théodofe  IL 

La  maxime  du  fénat , comme  on  l’a  dit  ailleurs  , était , 
Deorum  offenfæ  Dûs  curte  : les  offenfes  contre  les  Dieux  ne 
regardent  que  les  Dieux.  Les  fénateurs  étant  à la  tête  de  la 
religion  , par  l’inlHtution  la  plus  fage , n’avaient  point  à crain- 
dre qu’un  collège  de  prêtres  les  forçât  à fervir  fa  vengeance 
fous  prétexte  de  venger  le  ciel.  Ils  ne  difaient  point , déchi- 
rons les  impies  de  peur  de  palier  pour  impies  nous  - mêmes. 
Prouvons  aux  prêtres  que  nous  fommes  aum  religieux  qu’eux , 
en  étant  cruels. 

Notre  religion  eft  plus  fainte  que  celle  des  anciens  Romains. 
L’impiété  parmi  nous  eft  un  plus  grand  crime  que  chez  eux.  Dieu 
la  punira  ; c’eft  aux  hommes  à punir  ce  qu’il  y a de  criminel  dans 
le  défordre  public  que  cette  impiété  a caufé.  Or  fi  dans  une  im- 
piété , il  ne  s’eft  pas  volé  un  mouchoir , fi  perfonne  n’a  reçu  la 
moindre  injure , fi  les  rits  religieux  n’ont  pas  été  troublés , puni- 
rons-nous (il  faut  le  dire  encore) cette  impiété  comme  un  parri- 
cide ? La  maréchale  à' Ancre  avait  fait  tuer  un  coq  blanc  dans 
la  pleine  lune,  falait-il  pour  cela  brûler  la  maréchale  à’ Ancre  I 

EJi  moins  in  rebut , faut  certi  Aeniqtic  fines. 

Ncc  f eut  ica  digntan  horribili  fie  Sert  fiagello. 

VII.  Du  crime  de  la  prédication  * et  d’Antoine. 

Un  prédicant  calvinifte  qui  vient  prêcher  fecrettement  fes 
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ouailles  dans  certaines  provinces , eft  puni  de  mort , s’il  eft 
découvert  ; d ) & ceux  qui  lui  ont  donné  à louper  & à coucher 
font  envoyés  aux  galères  perpétuelles. 

Dans  d'autres  pays  un  jéfuite  qui  vient  prêcher  elt  pendu. 
Eft-ce  Dieu  qu’on  a voulu  venger  en  faifant  pendre  ce  prédicant 
& ce  jéfuite  l Sert  - on  des  deux  côtés  appuyé  fur  cette  loi 
de  l’évangile  : quiconque  n’écoute  point  l affemblée  foit  traité 
comme  un  payen  & comme  un  receveur  des  deniers  publics. 
Mais  l’évangile  n’ordonna  pas  qu’on  tuât  ce  payen  &:  ce 
receveur. 

S’eft  - on  fondé  fur  ces  paroles  du  Deuteronome  le) 
S’il  s’élève  un  prophète  , . . . . & que  ce  qu’il  a prédit  arrive  , . . 
& qu’il  vous  d'îfe , fuirons  des  Dieux  étrangers.  ...  Et  fi  votre 
frère  ou  votre  fils  ou  votre  chère  jemme  ou  l’ami  de  votre  coeur 
vous  dit  , allons  , fervons  des  Dieux  étrangers  , ...  . tuer  - le 
au  fil  - tôt , frappe { le  premier  , 0 tout  le  peuple  après  vous. 
Mais  ni  ce  jéfuite  ni  ce  calvinifte  ne  vous  ont  dit  : allons  , 
fuivons  des  Dieux  étrangers. 

Le  confeiller  Dubourg , le  chanoine  Jehan  Chauvin  dit 
Calvin  , le  médecin  Servet  Efpagnol  , le  Calabrois  Gentilis  , 
fervaient  le  même  Dieu.  Cependant  le  prélident  Minard  fit 
brûler  le  confeiller  Dubourg , & les  amis  de  Dubourg  firent 
aflafliner  Minard  ; & Jehan  Calvin  fit  brûler  le  médecin  Sen  et 
à petit  feu  , & eut  la  confolation  de  contribuer  beaucoup  à 
faire  trancher  la  tête  au  Calabrois  Gentilis  ; & les  fucceffeurs 
de  Jehan  Calvin  firent  brûler  Antoine.  Eft-ce  la  railon , la  piété  , 
la  juftice  qui  ont  commis  tous  ces  meurtres  ? 

L’hiftoire  à’ Antoine  elt  une  des  plus  finguiières  dont  le  fou- 
venir  fe  foit  confervé  dans  les  annales  de  la  démence.  Voici 
ce  que  j’en  ai  lu  dans  un  manufcrit  très  curieux  , & qui  efl: 
rapporté  en  partie  par  Jacob  Spon.  Antoine  était  né  à Brieu 
en  Lorraine  , de  père  & de  mère  catholiques , & avait  étu- 
dié à Pont  - à - Mouflon  chez  les  jéfuites.  Le  prédicant  Féri 
l’engagea  dans  la  religion  proteftante  à Metz.  Etant  retourné 
à Nanci , on  lui  fit  fon  procès  comme  à un  hérétique  ; & 
fi  un  ami  ne  l’avait  fait  lauyer  , il  allait  périr  par  la  corde, 

A)  Edit  de  1724  St  antérieurs.  e)  Chap.  XXIH. 
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Réfugié  à Sédan , on  le  foupçonna  d’être  papille,  & on  vou- 
lut l’affafiiner. 

Voyant  par  quelle  étrange  fatalité  fa  vie  n’était  en  lùreté  ni 
chez  les  protellans  , ni  chez  les  catholiques  , il  alla  fe  faire 
juif  à Venife.  Il  fe  perfuada  très  fincérement , & il  foutint 
jufqu’au  dernier  moment  de  fa  vie  , que  la  religion  juive  était 
la  feule  véritable  , & que  puis  quelle  l’avait  été  autrefois  , 
elle  devait  l’être  toûjours.  Les  juifs  ne  le  circoncirent  point , 
de  peur  de  lé  faire  des  affaires  avec  le  magiftrat  ; mais  il 
n’en  fut  pas  moins  juif  intérieurement.  Il  n’en  fit  point  pro- 
feflion  ouverte  ; & même  étant  allé  à Genève  , en  qualité  de 
prédicant  , il  y fut  premier  régent  du  collège , & enfin , il 
devint  ce  qu’on  appelle  minijlre. 

Le  combat  perpétuel  qui  s’excitait  dans  fon  cœur  entre  la 
feêfe  de  Calvin  qu’il  était  obligé  de  prêcher  & la  religion 
mofaique  à laquelle  feule  il  croyait , le  rendit  longtems  malade. 
Il  tomba  dans  une  mélancolie  & dans  une  maladie  cruelle  ; 
troublé  par  fes  douleurs  , il  s’écria  qu’il  était  juif.  Des  minif- 
tres  vinrent  le  vifiter  & tâchèrent  de  le  faire  rentrer  en  lui- 
même  ; il  leur  répondit  qu’il  n’adorait  que  le  Dieu  d’ifraël } 
qu’il  était  impoflime  que  Dieu  changeât  ; que  Dieu  ne  pou- 
vait avoir  donné  lui-même  & gravé  de  fa  main  une  loi  pour 
l’abolir.  Il  parla  contre  le  chriftianifme  , enfuite  il  fe  dédit  : 
il  écrivit  Une  profeflion  de  foi  pour  échapper  à la  condam- 
nation ; mais  après  l’avoir  écrite  , la  malheureufe  perfuafion 
où  il  était , ne  lui  permit  pas  de  la  figner.  Le  confeil  de  la 
ville  affembla  les  prédicans  pour  favoir  ce  qu’il  devait  faire 
de  cet  infortuné.  Le  petit  nomh*=e  de  ces  prêtres  opina  qu’on 
devait  avoir  pitié  de  lui  , qu’il  falait  plutôt  tâcher  à guérir 
fa  maladie  du  cerveau  que  la  punir.  Le  plus  grand  nombre 
décida  qu’il  méritait  d'être  brûlé  , & il  le  fut.  Cette  avanture 
eft  de  1631./)  Il  faut  cent  ans  de  raifon  & de  vertu  pour  ex- 
pier un  pareil  jugement. 

VIII.  Histoire  de  Simon  Morin. 

La  fin  tragique  de  Simon  Morin  n’effraye  pas  moins  que 

celle 

f)  Jactb  Sfon , pag.  3 00  ; & Gui  Fonces. 
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celle  A' Antoine.  Ce  fut  au  milieu  des  fêtes  d’une  cour  bril- 
lante parmi  les  amours  & les  plaifirs  , ce  fut  même  dans  le 
tems  de  la  plus  grande  licence  , que  ce  malheureux  fut  brûlé 
à Paris  en  1663.  C’était  un  infenfé  qui  croyait  avoir  eu  des 
vifions  , & qui  pouffa  la  folie  jufqu’à  fe  croire  envoyé  de 
Dieu  , & à le  dire  incorporé  à Jesus-Christ. 

Le  parlement  le  condamna  très  fagement  à être  enfermé  aux 
petites-maifons.  Ce  qui  eft  extrêmement  fingulier  , c’eft  qu’il 
avait  alors  dans  le  même  hôpital  , un  autre  fou  qui  fe  difait 
e Père  éternel  , de  qui  même  la  démence  a pane  en  pro- 
verbe. Simon  Morin  fut  fi  frappé  de  la  folie  de  fon  compa- 
gnon , qu’il  reconnut  la  fienne.  11  parut  rentrer  pour  quel- 
que tems  dans  fon  bon  fens  ; il  expola  fon  repentir  aux  magis- 
trats , & malheureufement  pour  lui  il  obtint  fon  élargiffement. 

Quelque  tems  après  il  retomba  dans  fes  accès  ; il  dogma- 
tifa.  Sa  mauvaife  deftinée  voulut  qu’il  fît  connaiffance  avec 
St.  Sorlin  Dcfmaréts  , qui  fut  pendant  plufieurs  mois  fon  ami , 
mais  qui  bientôt  par  jaloufie  de  métier  devint  fon  plus  cruel 
perfécuteur.  -•* 

Ce  Defmarêts  n’était  pas  moins  vifionnaire  que  Morin  : fes 
premières  inepties  furent  à la  vérité  innocentes  ; c’étaient  les 
tragicomédies  à'Erigone  & de  Mirante  imprimées  avec  une 
tradu&ion  des  Pfaumes  ; c’étaient  le  roman  d’ Ariane  & le 
poème  de  Clovis  à côté  de  l’office  de  la  Vierge  mis  en  vers  ; 
c’étaient  des  poëfies  ditirambiques  enrichies  d’inveftives  contre 
Homère  & Virgile.  De  cette  el'pèce  de  folie  il  paffa  à une 
autre  plus  férieufe  ; on  le  vit  s’acharner  contre  Port-royal  ; 
& après  avoir  avoué  qu’il  avait  engagé  des  femmes  dans 
l’athéifine  , il  s’érigea  en  prophète.  Il  prétendit  que  Dieu  lui 
avait  donné  de  fa  main  la  clef  du  tréfor  de  l’Àpocalypfe  , 
qu’avec  cette  clef  il  ferait  une  réforme  de  tout  le  genre- hu- 
main , & qu’il  allait  commander  une  armée  de  cent  quarante 
mille  hommes  contre  les  janfénifies. 

Rien  n’eût  été  plus  raifonnable  & plus  jufte  que  de  le  met- 
tre dans.- la  même  loge  que  Simon  Morin:  mais  pourra-t-on 
s'imaginer  qu’il  trouva  beaucoup  de  crédit  auprès  du  jéfuite 
Annat  confeffeur  du  roi  ? Il  perfuada  que  ce  pauvre  Simon 
Morin  établiffait  une  fefte  prelque  auffi  dangereufe  que  le  ian- 
Pk il.  Littér , Hijl.  Tom.  III.  X 
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fénifme  même  ; & enfin  ayant  porté  l’infamie  jufqu’à  fe  ren- 
dre délateur  , il  obtint  du  lieutenant -criminel  un  décret  de 
prife  de  corps  contre  fon  malheureux  rival.  Ofera-t-on  le 
dire  ? Simon  Morin  fut  condamné  à être  brûlé  vif. 

Lors  qu’on  allait  le  conduire  au  fupplice  , on  trouva  dans 
un  de  fes  bas  un  papier  dans  lequel  il  demandait  pardon  à 
Dieu  de  toutes  fes  erreurs  ; cela  devait  le  fauver  -,  mais  la 
fentence  était  confirmée  , il  fut  exécuté  fans  miféricorde. 

De  telles  avantures  font  dreffer  les  cheveux.  Et  dans  quel 
pays  n’a- 1- on  pas  vu  des  événemens  auffi  déplorables  ? Les 
nommes  oublient  partout  qu’ils  font  frères  , & ils  fe  perfé- 
cutent  jufqu’à  la  mort.  Il  faut  fe  flatter  pour  la  confolation 
du  genre  - humain  que  ces  tems  horribles  ne  reviendront  plus. 

IX.  Des  sorciers. 

En  1748  on  brûla  une  vieille  femme  dans  l’évêché  de  Vurtz- 
bourg  , convaincue  d’être  forcière.  C’eft  un  grand  phéno- 
mène  dans  le  fiécle  où  nous  fommes.  Mais  eft-il  poflible  que 
des  peuples  qui  fe  vantaient  d’être  réformés  , & de  fouler  aux 

f >ieds  les  fuperftitions  , qui  penfaient  enfin  avoir  perfeéfionné 
eur  raifon  , ayenr  pourtant  cru  aux  fortilèges  , ayent  fait 
brûler  de  pauvres  femmes  accufées  d’être  forcières  , & cela 
plus  de  cent  années  après  la  prétendue  réforme  de  leur  raifon  ? 

Dès  l’année  1652  une  payfanne  du  petit  territoire  de  Ge- 
nève , nommée  Michelle  Chaudron  , rencontra  le  diable  en  for- 
tant  de  la  ville.  Le  diable  lui  donna  un  baifer  , reçut  fon 
hommage  , & imprima  fur  fa  lèvre  fupérieure  & à fon  teton 
droit , la  marque  qu’il  a coutume  d’appliquer  à routes  les  per- 
fonnes  qu’il  reconnait  pour  fes  favorites.  Ce  fceau  du  diable 
eft  un  petit  feing  qui  rend  la  peau  infenfible  , comme  l’aflir- 
ment  tous  les  jurilconfultes  démonographes  de  ce  tems -là. 

Le  diable  ordonna  à Michelle  Chaudron  d’enforceler  deux 
filles.  Elle  obéit  à fon  feigneur  ponéluellement.  Les  parens 
des  filles  Paccufèrent  juridiquement  de  diablerie.  Les  filles 
furent  interrogées  & confrontées  avec  la  coupable.  Elles  attef- 
tèrent  qu’elles  Tentaient  continuellement  une  fourmillière  dans 
des  parties  de  leur  corps , & qu’elles  étaient  poffedées.  On 
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appella  les  médecins  , ou  du  moins  ceux  qui  paflaient  alors 
pour  médecins.  Us  vifitèrent  les  filles.  Us  cherchèrent  fur  le 
corps  de  Michelle  le  fceau  du  diable  , que  le  procès  verbal 
appelle  les  marques  fataniques.  Us  y enfoncèrent  une  longue 
aiguille  , ce  qui  était  déjà  une  torture  douloureufe.  Il  en  lor- 
tit  du  fang , & Michelle  fit  connaître  par  fes  cris  que  les  mar- 
ques fataniques  ne  rendent  point  infenfible.  Les  juges  ne 
voyant  pas  de  preuve  complette  que  Michelle  Chaudron  fût 
forcière  , lui  firent  donner  la  queftion  , qui  produit  infaillible- 
ment ces  preuves  : cette  malheureufe  cédant  à la  violence  des 
tourmens  , confefla  enfin  tout  ce  qu'on  voulut. 

Les  médecins  cherchèrent  encore  la  marque  fatanique.  Us 
la  trouvèrent  à un  petit  feing  noir  fur  une  ae  fes  eûmes.  Ils 
y enfoncèrent  l'aiguille.  Les  tourmens  de  la  queftion  avaient 
été  fi  horribles  , que  cette  pauvre  créature  expirante  fentit  à 
peine  l’aiguille  ; elle  ne  cria  point  : ainfi  le  crime  fut  avéré. 
Mais  comme  les  mœurs  commençaient  à s’adoucir  , elle  ne  fut 
brûlée  qu’après  avoir  été  pendue  & étranglée. 

Tous  les  tribunaux  de  l’Europe  chrétienne  retentiflaient 
alors  de  pareils  arrêts.  Les  bueners  étaient  allumés  partout 
pour  les  lorciers  comme  pour  les  hérétiques.  Ce  qu’on  repro- 
chait le  plus  aux  Turcs  , c’était  de  n’avoir  ni  lorciers  ni  poffe- 
dés  parmi  eux.  On  regardait  cette  privation  de  poflëdés 
comme  une  marque  infaillible  de  la  fauffeté  d’une  religion. 

Un.  homme  zélé  pour  le  bien  public  , pour  l’humanité  , 
pour  la  vraie  religion  , a publié  dans  un  de  fes  écrits  en  faveur 
de  l’innocence , que  les  tribunaux  chrétiens  ont  condamné  à 
la  mort  plus  de  cent  mille  prétendus  forciers.  Si  on  joint  à 
ces  maflacres  juridiques , le  nombre  infiniment  fupérieur  d’hé- 
rétiques immolés  , cette  partie  du  monde  ne  paraîtra  qu’un 
vafte  échatfaut  couvert  de  bourreaux  & de  vi&imes , entouré 
de  juges  , de  sbires  , & de  fpeftateurs. 

X.  De  la  peine  de  mort. 

On  a dit  il  y a longtems  qu’un  homme  pendu  n’eft  bon 
à rien  , & que  les  fuppîices  inventés  pour  le  bien  de  la  fociété 
doivent  être  utiles  à cette  fociété.  Il  eft  évident  que  vingt 
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voleurs  vigoureux  condamnés  à travailler  aux  ouvrages  publics 
toute  leur  vie  , fervent  l’état  par  leur  fupplice  , & que  leur 
mort  ne  fait  de  bien  qu’au  bourreau  que  l’on  paye  pour  tuer 
les  hommes  en  public.  Rarement  les  voleurs  font -ils  punis  de 
mort  en  Angleterre  ; on  les  tranfpotte  dans  les  colonies.  Il 
en  eff  de  même  dans  les  vaftes  états  de  la  Ruffie  : on  n’a  exécuté 
aucun  criminel  fous  l’empire  de  l’autocratrice  Elisabeth.  Cathe- 
rine Il  qui  lui  a fuccédé  avec  un  génie  très  fupérieur  , fuit 
la  même  maxime.  Les  crimes  ne  fe  font  point  multipliés  par 
cette  humanité  , & il  arrive  prefque  toujours  que  les  coupa- 
bles relégués  en  Sibérie  y deviennent  gens  de  bien.  On  remar- 
que la  même  chofe  dans  les  colonies  Anglaifes.  Ce  change- 
ment heureux  nous  étonne  ; mais  rien  n’ell  plus  naturel.  Ces 
condamnés  font  forcés  à un  travail  continuel  pour  vivre.  Les 
occalîons  du  vice  leur  manquent  : ils  fe  marient , ils  peuplent. 
Forcez  les  hommes  au  travail , vous  les  rendrez  honnêtes  gens. 
On  fait  affez  que  ce  n’eft  pas  à la  campagne  que  fe  com- 
mettent les  grands  crimes  , excepté  peut-être  quand  il  y a 
trop  de  fêtes  , qui  forcent  l’homme  à l’oifiveté  & le  conaui- 
fent  à la  débauche. 

On  ne  condamnait  un  citoyen  Romain  à mourir  que  pour 
des  crimes  qui  intéreffaient  le  falut  de  l’état.  Nos  maîtres  , 
nos  premiers  légiflateurs  ont  refpefté  le  fang  de  leurs  compa- 
triotes ; nous  prodiguons  celui  des  nôtres. 

On  a longtems  agité  cette  queftion  délicate  & funefte  , s’il 
elt  permis  aux  juges  de  punir  de  mort  quand  la  loi  ne  pro- 
nonce pas  expreflément  le  dernier  fupplice.  Cette  difficulté 
fut  folemnellement  débattue  devant  l’empereur  Henri  VII.  Il 
jugea  g)  & décida  qu’aucun  juge  ne  peut  avoir  ce  droit. 

Il  y a des  affaires  criminelles  , ou  h imprévues  , ou  fi  com- 
pliquées , ou  accompagnées  de  circonftances  fi  bizarres , que 
la  loi  elle  - même  a été  forcée  dans  plus  d’un  pays  d’abandon- 


g ) Bodin  de  Repnblica  liv.  III. 
chap.  V. 

h)  L’auteur  de  l 'Efprit  det  /«MX, 
qui  a femé  tant  de  belles  vérités 
dans  fon  ouvrage , parait  s’itre  cruel- 
lement trompé , quand  pour  étayer 


fon  principe  que  le  fentiment  va- 
gue de  l’honneur  elt  le  fondement 
des  monarchies , & que  la  vertu  elt 
le  fondement  des  républiques  , il 
dit  des  Chinois  ; „ J’ignore  ce  que 
„ c’clt  que  cet  honneur  chez  des 
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ner  ces  cas  finguliers  à la  prudence  des  juges.  Mais  s’il  fe 
trouve  en  effet  une  caufe  dans  laquelle  la  loi  permette  de 
faire  mourir  un  accufé  qu’elle  n’a  pas  condamné  , il  fe  trouvera 
mille  caufes  dans  lefquelles  l'humanité  plus  forte  que  la  loi , 
doit  épargner  la  vie  de  ceux  que  la  loi  elle -même  a dévoués 
à la  mort. 

L’épée  de  la  juftice  eft  entre  nos  mains  ; mais  nous  devons 
plus  fouvent  l’émoufTer  que  la  rendre  plus  tranchante.  On  la 
porte  dans  fon  fourreau  devant  les  rois  , c’eft  pour  nous  aver- 
tir de  la  tirer  rarement. 

On  a vu  des  juges  qui  aimaient  à faire  couler  le  fang } 
tel  était  Jeffreys  en  Angleterre  ; tel  était  en  France  un  homme 
à qui  l’on  donna  le  furnom  de  coupe-tête.  De  Tels  hommes 
n’étaient  pas  nés  pour  la  magiflrature  ; la  nature  les  fit  pour 
être  bourreaux. 

XI.  De  l’exécution  des  arrêts. 


Faut-il  aller  au  bout  de  la  terre  ? faut-il  recourir  aux  loix 
de  la  Chine  , pour  voir  combien  le  fang  des  hommes  doit 
être  ménagé  ? Il  y a plus  de  quatre  mille  ans  que  les  tribu- 
naux de  cet  empire  exiftent , & il  y a aufîï  plus  de  quatre 
mille  ans  qu’on  n’exécute  pas  un  villageois  à l’extrémité  de 
l’empire  , fans  envoyer  fon  procès  à l'empereur  , qui  le  fait 
examiner  trois  fois  par  un  de  fes  tribunaux  ; après  quoi  il 
figne  l'arrêt  de  mort , ou  de  changement  de  peine , ou  de 
grâce  entière  h ). 

Ne  cherchons  pas  des  exemples  fi  loin, l'Europe  en  eft  pleine. 
Aucun  criminel  en  Angleterre  n’eft  mis  à mort  que  le  roi  n’ait 
figné  la  fentence  : il  en  eft  ainfi  en  Allemagne  & dans  pref- 
que  tout  le  nord.  Tel  était  autrefois  l’ufage  de  la  France, 
tel  il  doit  être  chez  toutes  les  nations  policées.  La  cabale, 
le  préjugé , l’ignorance  peuvent  difter  des  fentences  loin  du 


„ peuples  à qui  on  ne  fait  rien  faire 
n qu’à  coups  de  bâton.  “ Certaine- 
ment de  ce  qu’on  écarte  la  populace 
avec  le  pantfe , & de  ce  qu’on  donne 
des  coups  de  pantfe  aux  gueux  info- 


lens  & fripons  , il  ne  s’enfuit  pas 
epie  la  Chine  ne  foit  gouvernée  par 
des  tribunaux , qui  veillent  les  uns 
fur  les  autres , & que  ce  ne  (bit  unp 
excellente  forme  de  gouvernement. 
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trdne.  Ces  petites  intrigues  ignorées  à la  cour  ne  peuvent 
faire  impreflion  fur  elle  ; les  grands  objets  l’environnent.  Le 
confeil  fupréme  eft  plus  accoutumé  aux  affaires,  & plus  au- 
deffus  du  préjugé  ; l’habitude  de  voir  tout  en  grand  , l’a  rendu 
moins  ignorant  & plus  fage  ; il  voit  mieux  qu’une  juftice  fu- 
balterne  de  province  fi  le  corps  de  l’état  a befoin  ou  non  d’e- 
xemples févères.  Enfin  quand  la  juftice  inférieure  a jugé  fur 
la  lettre  de  la  loi  qui  peut  être  rigoureufe  , le  confeil  mitige 
l’arrêt , fuivant  l’efprit  de  toute  loi  , qui  eft  de  n’immoler  les 
hommes  que  dans  une  néceffité  évidente. 

XII.  De  la  question. 

Tous  les  hommes  étant  expofés  aux  attentats  de  la  vio- 
lence ou  de  la  perfidie  , déteftent  les  crimes  dont  ils  peuvent 
être  les  viftimes.  Tous  fe  réunifient  à vouloir  la  punition  des 
principaux  coupables  , & de  leurs  complices  ; & tous  cepen- 
dant , par  une  pitié  que  Dieu  a mife  dans  nos  cœurs , s’élè- 
vent contre  les  tortures  qu’on  fait  fouffrir  aux  accufés  dont  on 
veut  arracher  l’aveu.  La  loi  ne  les  a pas  encor  condamnés, 
& on  leur  inflige  , dans  l’incertitude  où  l’on  eft  de  leur  crime , 
un  fupplice  beaucoup  plus  affreux  que  la  mort  qu’on  leur 
donne  quand  on  eft  certain  qu’ils  la  méritent.  Quoi  ! j’ignore 
encor  fi  tu  es  coupable , & il  faudra  que  je  te  tourmente 
pour  m’éclairer  ; & fi  tu  es  innocent , je  n’expierai  point  en- 
vers toi  ces  mille  morts  que  je  t’ai  fait  fouffrir  au  lieu  d’une 
feule  que  je  te  préparais  ! Chacun  friffonne  à cette  idée.  Je 
ne  dirai  point  ici  que  St.  Augujlin  s’élève  contre  la  queftion 
dans  fa  Cité  de  Dieu.  Je  ne  dirai  point  qu’à  Rome  on  ne  la 
faifait  fubir  qu’aux  efclaves , & que  cependant  Quinùlien  fe 
fouvenant  que  les  efclaves  font  hommes  , réprouve  cette 
barbarie. 

Quand  il  n’y  aurait  qu’une  nation  fur  la  terre  qui  eût  aboli 
l’ufage  de  la  torture  , s’il  n’y  a pas  plus  de  crimes  chez  cette 
nation  que  chez  une  autre,  fi  d’ailleurs  elle  eft  plus  éclairée, 
plus  florifTante  depuis  cette  abolition  , fon  exemple  fuflit  au 
refte  du  monde  entier.  Que  l’Angleterre  feule  inftruife  les 
autres  peuples  ; mais  elle  n’eft  pas  la  feule  -,  la  torture  eft  prof- 
tcrite  dans  d’autres  royaumes  & avec  fuccès.  Tout  eft  donc 
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décidé.  Des  peuples  qui  fe  piquent  d’être  polis , ne  fe  pique- 
ront-ils pas  d’être  humains  ? s’obflineront-ils  dans  une  pratique 
inhumaine  , fur  le  feul  prétexte  quelle  ell  d’ufage  ? Refervez 
au  moins  cette  cruauté  pour  des  fcélérats  avérés  qui  auront 
affaffiné  un  père  de  famille  ou  le  père  de  la  patrie  ; recherchez 
leurs  complices  : mais  qu’une  jeune  perfonne  qui  aura  commis 
quelques  fautes  qui  ne  laiffent  aucunes  traces  après  elles  , 
fubifle  la  même  torture  qu’un  parricide  , n’eft-ce  pas  une  bar- 
barie inutile  ? J’ai  honte  d’avoir  parlé  fur  ce  fujet , apres  ce 
qu’en  a dit  l’auteur  des  Délits  & des  peines.  Je  dois  me  bor- 
ner à fouhaiter  qu’on  relife  fouvent  l’ouvrage  de  cet  amateur 
de  l’humanité. 

XIII.  De  quelques  tribunaux  de  sang. 

Croirait-on  qu’il  y ait  eu  autrefois  un  tribunal  fuprême  plus 
horrible  que  l’inquifition , & que  ce  tribunal  ait  été  établi 
par  Charlemagne  ? C’était  le  jugement  de  Veftphalie  , autre- 
ment appellé  la  cour  Vhémiqut.  La  févérité  ou  plutôt  la  cruauté 
de  cette  cour  allait  jufqu’à  punir  de  mort  tout  Saxon  qui  avait 
rompu  le  jeune  en  carême.  La  même  loi  fut  établie  en  Flandre 
& en  Franche-Comté  au  commencement  du  17e  fiécle. 

Les  archives  d’un  petit  coin  de  pays  appellé  St.  Claude , 
dans  les  plus  affreux  rochers  de  la  Comté  de  Bourgogne  , 
confervent  la  fentence  & le  procès  verbal  d’exécution  d’un 

fiauvre  gentilhomme  nommé  Claude  Guillon  , auquel  on  trancha 
a tête  le  18  Juillet  1629.  Il  était  réduit  à la  mifère  & p relie 
d’une  faim  dévorante.  Il  mangea  un  jour  maigre  un  morceau 
d’un  cheval  qu’on  avait  tué  dans  un  pré  voifin.  Voilà  fon 
crime.  Il  fut  condamné  comme  ' un  lacrilège.  S’il  eût  été 
riche  & qu’il  fe  fût  fait  fervir  à fouper  pour  deux  cent  écus 
de  marée  , en  laiffant  mourir  de  faim  les  pauvres , il  aurait 
été  regardé  comme  un  homme  qui  remplifTait  tous  fes  devoirs. 
Voici  le  prononcé  de  la  fentence  du  juge. 

» Nous  après  avoir  vu  toutes  les  pièces  du  procès  & ouï 
» l’avis  des  dofteurs  en  droit , déclarons  ledit  Claude  Guillon 
>*  duement  atteint  & convaincu  d’avoir  emporté  de  la  viande 
» d’un  cheval  tué  dans  le  pré  de  cette  ville  , d’avoir  fait  cuite 
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» ladite  viande  le  3 1 Mars  jour  de  famedi , & d’en  avoir 
» mangé  &c.  « 

Quels  doéleurs  que  ces  dofteurs  en  droit  qui  donnèrent 
leur  avis  ! Eft-ce  chez  les  Topinamboux  & chez  les  Hotten- 
tots que  ces  avantures  font  arrivées  ? La  cour  Vhémique  était 
bien  plus  horrible  : mais  la  cour  Veftphalienne  devint  encor 
plus  terrible  ; elle  déléguait  fecrettement  des  commiffaires  , 
qui  allaient  fans  être  connus  dans  toutes  les  villes  d’Allemagne , 
prenaient  des  informations  fans  les  dénoncer  aux  accufés  , les 
jugeaient  fans  les  entendre  ; & fouvent  quand  ils  manquaient 
de  bourreaux , le  plus  jeune  des  juges  en  faifait  l'office  , & 
pendait  lui-même  /)  le  condamné.  Il  falut  pour  fe  fouftraire 
aux  alfaffinats  de  cette  chambre  obtenir  des  lettres  d’exemption, 
des  fauve -gardes  des  empereurs , encor  furent -elles  fouvent 
inutiles.  Cette  cour  de  meurtriers  ne  fut  pleinement  diffoute 

3ue  par  Maximilien  premier  ,•  elle  aurait  dû  l’être  dans  le  fang 
es  juges  ; le  tribunal  des  dix  à Venife  était  en  comparaifon 
un  inilitut  de  miféricorde. 

Que  penfer  de  ces  horreurs  & de  tant  d'autres  ? eft-ce  affez 
de  gémir  fur  la  nature  humaine  ? il  y eut  des  cas  oü  il  falut 
la  venger. 

XIV.  De  la  différence  des  loix  politiques  et  des 

LOIX  NATURELLES. 

J’appelle  loix  naturelles  , celles  que  la  nature  indique  dans 
tous  les  tems  , à tous  les  hommes  , pour  le  maintien  de  cette 
juftice  que  la  nature  (quoi  qu’on  en  dife)  a gravée  dans  nos 
cœurs.  Partout  le  vol  , la  violence , l’homicide  , l’ingratitude 
envers  les  parens  bienfaiteurs , le  parjure  commis  pour  nuire 
& non  pour  fecourir  un  innocent , la  confpiration  contre  fa 
patrie , font  des  délits  évidens  plus  ou  moins  févérement  ré- 
primés , mais  toûjours  juftement. 

J’appelle  loix  politiques  , ces  loix  faites  félon  le  befoin  pré- 
fent , (oit  pour  affermir  la  puiffance  , foit  pour  prévenir  des 
malheurs. 

On 

i)  Voyez  l'excellent  abrégé  de  l’hiltoire  chronologique  d’Allemagne 
& du  droit  public  fous  l’annce  803. 
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On  craint  que  l’ennemi  ne  reçoive  des  nouvelles  d’une  ville , 
on  ferme  les  portes , on  défend  de  s’échapper  par  les  remparts 
fous  peine  de  mort. 

On  redoute  une  fefte  nouvelle  , qui  Ce  parant  en  public 
de  fon  obéiffance  aux  fouverains  , cabale  en  fecret  pour  Ce 
fouftraire  à cette  obéiffance  ; qui  prêche  que  tous  les  hommes 
font  égaux  , pour  les  foumettre  également  à fes  nouveaux  rites  ; 
qui  enfin  fous  prétexte  qu’il  vaut  mieux  obéir  à Dieu  qu’aux 
hommes , & que  la  fefte  dominante  eft  chargée  de  fuperfti- 
tions  & de  cérémonies  ridicules  , veut  détruire  ce  qui  eft  con- 
facré  par  l’état  ; on  ftatue  la  peine  de  mort  contre  ceux  qui 
en  dogmatifant  publiquement  en  faveur  de  cette  feéie , peu- 
vent porter  le  peuple  à la  révolte. 

Deux  ambitieux  difputent  un  trône  , le  plus  fort  l’emporte , 
il  décerne  peine  de  mort  contre  les  partiians  du  plus  faible. 
Les  juges  deviennent  les  inftrumens  de  la  vengeance  du  nou- 
veau iouverain  , & les  appuis  de  fon  autorité.  Quiconque 
était  en  rélation  fous  Hugues  Capet  avec  Charles  de  Lorraine , 
rifquair  d’être  condamné  à la  mort , s’il  n’était  puiffant. 

Lorfque  Richard  //,  meurtrier  de  fes  deux  neveux,  eut  été 
reconnu  roi  d’Angleterre  , le  grand  jury  fit  écarteler  le  che- 
valier Guillaume  Colinburn  coupable  d’avoir  écrit  à un  ami 
du  comte  de  Richemont  qui  levait  alors  des  troupes  & qui 
régna  depuis  fous  le  nom  de  Henri  VII  ; on  trouva  deux  lignes 
de  fa  main  qui  étaient  d’un  ridicule  groffier  : elles  fuffirent 
pour  faire  périr  ce  chevalier  par  un  affreux  fupplice.  Les  hif- 
toires  font  pleines  de  pareils  exemples  de  juftice. 

Le  droit  de  repréfailles  eft  encor  une  de  ces  loix  reçues 
des  nations.  Votre  ennemi  a fait  pendre  un  de  vos  braves 
capitaines  qui  a tenu  quelque  tems  dans  un  petit  château  ruiné 
contre  une  armée  entière.  Un  de  fes  capitaines  tombe  entre 
vos  mains  ; c’eft  un  homme  vertueux  que  vous  eftimez  & que 
vous  aimez  ; vous  le  pendez  par  repréfailles.  C'eft  la  loi , 
dites-vous  ; c’eft-à-dire  , que  fi  votre  ennemi  s’eft  fouillé  d’un 
crime  énorme  , il  faut  que  vous  en  commettiez  un  autre. 

Toutes  ces  loix  d’une  politique  fanguinaire  n’ont  qu’un  tems , 
& l’on  voit  bien  que  ce  ne  (ont  pas  de  véritables  loix , puif- 
qu’elles  font  paffagères.  Elles  reffemblent  à la  néceffité  oii 
Phil.  Liuér,  Hijl.  Tom.  III.  Y v 
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l’on  sert  trouvé  quelquefois  dans  une  extrême  famine  de  manger 
des  hommes.  On  ne  les  mange  plus  dès  qu’on  a du  pain. 

XV.  Du  CRIME  DE  HAUTE  TRAHISON.  De  TlTUS  OaTES  , 
ET  DE  LA  MORT  d’AuGUSTIN  DE  ThOU. 

On  appelle  haute  trahifon  un  attentat  contre  la  patrie  ou 
contre  le  fouverain  qui  la  repréfente.  Il  eft  regardé  comme 
un  parricide  ; donc  on  ne  doit  pas  l’étendre  jufqu’aux  délits 
qui  n’approchent  pas  du  parricide.  Car  fi  vous  traitez  de  haute 
trahifon  un  vol  dans  une  maifon  de  l’état , une  concuflion  , ou 
même  des  paroles  feditieufes , vous  diminuez  l’horreur  que  le 
crime  de  haute  trahifon  ou  de  lèze-majefté  doit  infpirer. 

Il  ne  faut  pas  qu’il  y ait  rien  d’arbitraire  dans  l’idée  qu’on 
fe  forme  des  grands  crimes.  Si  vous  mettez  un  vol  fait  à un 
père  par  fon  fils  , une  imprécation  d’un  fils  contre  fon  père , 
dans  le  rang  des  parricicies , vous  brifez  les  liens  de  l’amour 
filial.  Le  fils  ne  regardera  plus  fon  père  que  comme  un  maître 
terrible.  Tout  ce  qui  eft  outré  dans  les  loix  tend  à la  def- 
truétion  des  loix. 

Dans  les  crimes  ordinaires  la  loi  d'Angleterre  eft  favorable 
à l’accufé  } mais  dans  ceux  de  haute  trahifon  , elle  lui  eft 
' contraire.  Le  jéfuite  Titus  Oates  ayant  été  juridiquement  in- 
terrogé dans  la  chambre  des  communes  , & ayant  affuré  par 
ferment  qu’il  n’avait  plus  rien  à dire  , accufa  cependant  enfuite 
le  fecrétaire  du  duc  à'Yorck , depuis  Jacques  II,  & plufieurs 
autres  perfonnes  , de  haute  trahifon  , & fa  délation  fut  reçue  : 
il  jura  d’abord  devant  le  confeil  du  roi  qu’il  n’avait  point  vu 
ce  fecrétaire  ; & enfuite  il  jura  qu’il  l’avait  vu.  Malgré  ces 
illégalités  & ces  contradictions  , le  fecrétaire  fut  exécuté. 

Ce  même  Oates  & un  autre  témoin  , dépofèrent  que  cin- 
quante jéfuites  avaient  complotté  d’affafliner  le  roi  Charles  II, 
& qu’ils  avaient  vu  des  commiflions  du  père  Oliva  général 
des  jéfuites  pour  les  officiers  qui  devaient  commander  une 
armée  de  rebelles.  Ces  deux  témoins  fuffirent  pour  faire 
arracher  le  cœur  à plufieurs  accufés  & leur  en  battre  les  joues. 
Mais  en  bonne  foi  eft -ce  allez  de  deux  témoins  pour  faire 
périr  ceux  qu’ils  veulent  perdre  î 11  faut  au  moins  que  ces 
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deux  délateurs  ne  foient  pas  des  fripons  avérés.  Il  faut  encor 
qu’ils  ne  dépofent  pas  des  chofes  improbables. 

Il  eft  bien  évident  que  fi  les  deux  plus  intègres  magifirats 
du  royaume  accufaient  un  homme  d’avoir  confpiré  avec  le 
muphti  pour  circoncire  tout  le  confeil  d’état , le  parlement , 
la  chambre  des  comptes  , l’archevêque  & la  Sorbonne  ; en 
vain  ces  deux  magifirats  jureraient  qu’ils  ont  vu  les  lettres 
du  muphti  ; on  croirait  plutôt  qu’ils  font  devenus  fous , qu’on 
n’aurait  de  foi  à leur  dépofition.  Il  était  tout  auffi  extrava- 
gant de  fuppofer  que  le  général  des  jéfuites  levait  une  armée 
en  Angleterre  , qu’il  le  ferait  de  croire  que  le  muphti  envoyé 
circoncire  la  cour  de  France.  Cependant  on  eut  le  malheur 
de  croire  Titus  Oates , afin  qu’il  n’y  eût  aucune  forte  de  folie 
atroce  qui  ne  fut  entrée  dans  la  tête  des  hommes. 

Les  loix  d’Angleterre  ne  regardent  pas  comme  coupables 
d’une  confpiration  , ceux  qui  en  font  inftruits  & qui  ne  la 
révélent  pas.  Ils  ont  fuppofé  que  le  délateur  eft  aufli  infâme 
que  le  confpirateur  eft  coupable.  En  France  ceux  qui  favent 
une  confpiration  & ne  la  dénoncent  pas  , font  punis  de  mort. 
Louis  XI , contre  lequel  on  confpirait  fouvent , porta  cette 
loi  terrible.  Un  Louis  XII , un  Henri  IV  ne  l’eût  jamais 
imaginée. 

Cette  loi  non -feulement  force  un  homme  de  bien  à être 
délateur  d’un  crime  qu’il  pourrait  prévenir  par  de  fages  con- 
feils  & par  fa  fermeté  ; mais  elle  l’expofe  encor  à être  puni 
comme  calomniateur , parce  qu’il  eft  très  aifé  que  les  conjurés 
prennent  tellement  leurs  mefures  qu’il  ne  puifie  les  convaincre. 

Ce  fut  précifément  le  cas  du  rcfpeéîable  Auguflin  Je  Thou , 
confeiller  d’état , fils  du  feul  bon  hiftorien  dont  la  France  pou- 
vait fe  vanter  , égal  à GuicharJin  par  fes  lumières  & fupérieur 
peut-être  par  fon  impartialité. 

La  confpiration  était  tramée  beaucoup  plus  contre  le  car- 
dinal de  Richelieu  que  contre  Louis  XIII.  Il  ne  s’agiflait  point 
de  livrer  la  France  à des  ennemis  ; car  le  frère  du  roi  , prin- 
cipal auteur  de  ce  complot  , ne  pouvait  avoir  pour  but  de 
livrer  un  royaume  dont  il  fe  regardait  encor  comme  l’héritier 
préfomptif , ne  voyant  entre  le  trône  & lui  qu’un  frère  aîné 
mourant  & deux  enfans  au  berceau. 

Yij 
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De  Thou  n’était  coupable  ni  devant  Dieu  , ni  devant  les 
hommes.  Un  des  agens  de  Monfieur  frère  unique  du  roi , du 
duc  de  Bouillon  prince  fouverain  de  Sédan  & du  grand-écuyer 
d ’Esfiat  Cinq-Mars , avait  communiqué  de  bouche  le  plan  du 
complot  au  confeiller  d’état.  Celui-ci  alla  trouver  le  grand- 
écuyer  Cinq-Mars  , & fit  ce  qu’il  put  pour  le  détourner  de 
cette  entreprife  ; il  lui  en  remontra  les  difficultés.  S’il  eût  alors 
dénoncé  les  confpirateurs  , il  n’avait  aucune  preuve  contre 
eux  ; il  eût  été  accablé  par  la  dénégation  de  l’héritier  préfomp- 
tif  de  la  couronne  , par  celle  d’un  prince  fouverain  , par  celle 
du  favori  du  roi , enfin  par  l’exécration  publique.  Il  s expofait 
à être  puni  comme  un  lâche  calomniateur. 

Le  chancelier  Séguier  même  en  convint , en  confrontant  de 
Thou  avec  le  grand -écuyer.  Ce  fut  dans  cette  confrontation 
que  de  Thou  dit  à Cinq-Mars  ces  propres  paroles  mentionnées 
au  procès  verbal  : Souvenez-vous  , monfieur  , qu’il  ne  s’efi point 
pafie  de  journic  que  je  ne  vous  aye  parlé  de  ce  traité  pour  vous 
en  dijfuader.  Cinq-Mars  reconnut  cette  vérité.  De  Thou  méri- 
tait donc  une  récompenfe  plutôt  que  la  mort  au  tribunal  de 
l’équité  humaine.  Il  méritait  au  moins  que  le  cardinal  de  Riche- 
lieu l’épargnât  ; mais  l’humanité  n’était  pas  fa  vertu.  C’eft  bien 
ici  le  cas  de  quelque  chofe  de  plus  que  fummum  jus  fumma 
injuria.  L’arrêt  de  mort  de  cet  homme  de  bien  porte  , pour 
avoir  eu  connaijjance  & participation  des  dites  confpirations.  Il 
ne  dit  point , pour  ne  les  avoir  pas  révélées.  Il  lemble  que  le 
crime  foit  d’être  inftruit  d’un  crime  , & qu’on  foit  digne  de 
mort  pour  avoir  des  yeux  & des  oreilles. 

Tout  ce  qu’on  peut  dire  peut-être  d’un  tel  arrêt , c’eft  qu’il 
ne  fut  pas  rendu  par  juftice  , mais  par  des  commiflaires.  La 
lettre  de  la  loi  meurtrière  était  précife.  C’eft  non- feulement 
aux  jurifconfultes  , mais  à tous  les  hommes  , de  prononcer 
fi  l’eiprit  de  la  loi  ne  fut  pas  perverti.  C’eft  une  trifte  con- 
tradiétion  qu’un  petit  nombre  d’hommes  fafte  périr  comme 
criminel  celui  que  toute  une  nation  juge  innocent , & digne 
d’eftime. 

XVI.  De  la  révélation  par  la  confession. 

Jaurigni  & Balthasar  Gérard , affalïïns  du  prince  d’Orange 
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Guillaume  1" , le  dominicain  Jacques  Clément , Châtel , Ravail- 
lac , & tous  les  autres  parricides  de  ce  tems  - là  , fe  confefle- 
rent  avant  de  commettre  leurs  crimes.  Le  fanatifme  dans  ces 
fiécles  déplorables  était  parvenu  à un  tel  excès  , que  la  con- 
feflion  n’était  qu’un  engagement  de  plus  à confommer  leur  fcélé- 
rateffe  : elle  devenait  iacrée , par  cette  rail'on  que  la  confefiion 
eft  un  facrement. 

Strada  dit  lui- même  que  Jaurigni  non  ante  facinus  aggredi 
fujlinuit  quam  expiatam  nexis  animam  apud  dominicanum  Jacer- 
dotem  cadejli  pane  firmaverit.  » Jaurigni  n’ofa  entreprendre  cette 
» aélion  tans  avoir  fortifié  par  le  pain  célefte  fon  ame  purgée 
» par  la  confefiion  aux  pieds  d’un  dominicain.  « 

On  voit  dans  l’interrogatoire  de  Ravaillac  que  ce  malheu- 
reux fortant  des  feuillans  & voulant  entrer  chez  les  jéfuites  , 
s’était  adreffé  au  jéfuite  A'Aubigni  ; qu’après  lui  avoir  parlé  de 
plufieurs  apparitions  qu’il  avait  eues  , il  montra  à ce  jéfuite 
un  couteau  fur  la  lame  duquel  un  cœur  & une  croix  étaient 
gravés  , & qu’il  dit  ces  propres  mots  au  jéfuite  : Ce  coeur  indi- 
que que  le  cœur  du  roi  dou  être  porté  à faire  la  guerre  aux 
huguenots. 

Peut-être  fi  ce  A'Aubigni  avait  eu  affez  de  zèle  & de  pru- 
dence pour  faire  inftruire  le  roi  de  ces  paroles  , peut-être  s’il 
avait  dépeint  l’homme  qui  les  avait  prononcées  , le  meilleur 
des  rois  n'aurait  pas  été  affaiïïné. 

Le  vingtième  Augufte  , ou  Aouft  , l’année  1610  , trois  mois 
après  la  mort  de  Henri  IV  dont  les  bleflures  faignaient  dans  le 
cœur  de  tous  les  Français  , l’avocat- général  Servin  , dont  la 
mémoire  eft  encor  illuftre , requit  qu’on  fit  ligner  aux  jéfuites 
les  quatre  articles  fuivans. 
i*.  Que  le  concile  eft  au-deflus  du  pape. 
a°.  Que  le  pape  ne  peut  priver  le  roi  d’aucun  de  fes  droits 
par  l’excommunication. 

3*.  Que  les  eccléfiaftiques  font  entièrement  fournis  au  roi 
comme  les  autres. 

4*.  Qu’un  prêtre  <^ui  fait  par  la  confefiion  une  confpiration 
contre  le  roi  & l’état , doit  la  révéler  aux  magiftrats. 

Le  12'.  le  parlement  rendit  un  arrêt,  par  lequel  il  défendait 
aux  jéfuites  d’enfeigner  la  jeuneffe  avant  d'avoir  ligné  ces  qua- 
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tre  articles.  Mais  la  cour  de  Rome  était  alors  fi  puiffante , & 
celle  de  France  fi  faible  , que  cet  arrêt  fut  inutile. 

Un  fait  qui  mérite  d’être  obfervé  , c’eft  que  cette  même 
cour  de  Rome  , qui  ne  voulait  pas  qu’on  révélât  la  confe/fion , 
quand  il  s’agirait  de  la  vie  des  l'ouverains  , obligeait  les  con- 
feffeurs  à dénoncer  aux  inquifiteurs  ceux  que  leurs  pénitentes 
accufaient  en  confeflïon  de  les  avoir  féduites  & d’avoir  abufé 
d’elles.  Paul  IV  , Pie  IV  , Clément  VIII  , Grégoire  XV 
ordonnèrent  ces  révélations.  C’était  un  piège  bien  embarraffant 
pour  les  confeffeurs  & pour  les  pénitentes.  C’était  faire  d’un 
l'acrement  un  greffe  de  délations  & même  de  facrilèges.  Car 
par  les  anciens  canons  , & furtout  par  le  concile  de  Latran 
tenu  fous  Innocent  III , tout  prêtre  qui  révèle  une  confeflïon 
de  quelque  nature  que  ce  puiffe  être  , doit  être  interdit  & 
condamné  à une  prilon  perpétuelle. 

Mais  il  y a bien  pis  ; voilà  quatre  papes  aux  1 6 & 17e. 
fiécles  qui  ordonnent  la  révélation  d’un  péché  d’impureté  , & 
qui  ne  permettent  pas  celle  d’un  parricide.  Une  femme  avoue 
ou  fuppofe  dans  le  facrement  devant  un  carme  qu’un  corde- 
lier  l’a  féduite  ; le  carme  doit  dénoncer  le  cordelier.  Un 
aflaffin  fanatique  croyant  fervir  Dieu  en  tuant  fon  prince  , 
vient  confulter  un  confeffeur  fur  ce  cas  de  confcience  ; le 
confeffeur  devient  facrilège  s’il  fauve  la  vie  à fon  fouverain. 

Cette  contradiftion  ablurde  & horrible  eft  une  fuite  mal- 
heureufe  de  l’oppofition  continuelle  qui  régne  depuis  tant  de 
fiécles  entre  les  loix  eccléfiafiiques  & les  loix  civiles.  Le 
citoyen  fe  trouve  prefle  dans  cent  occafions  entre  le  facrilège 
& le  crime  de  haute  trahifon  ; & les  règles  du  bien  & du  mal 
font  enfevelies  dans  un  cahos  dont  on  ne  les  a pas  encor 
tirées. 

La  confeflïon  de  fes  fautes  a été  autorifée  de  tout  rems 
chez  prefque  toutes  les  nations.  On  s’accufait  dans  les  myf- 
tères  à' Orphée  , il I fis  , de  Céris  , de  Samothrace.  Les  Juifs  fai- 
faient  l’aveu  de  leurs  péchés  le  jour  de  l’expiation  folemnelle  , 
& ils  font  encor  dans  cet  ufage.  Un  pénitent  choifit  fon  con- 
fefl'eur  qui  devient  fon  pénitent  à fon  tour  , & chacun  l'un 
après  l’autre  reçoit  de  fon  compagnon  trente -neuf  coups  de 
fouet  pendant  qu’il  récite  trois  fois  la  formule  de  confeflïon 
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qui  ne  eonfifte  qu’en  treize  mots  , & qui  par  conféquent  n’ar- 
ticule rien  de  particulier. 

Aucune  de  ces  confeflions  n’entra  jamais  dans  les  détails  , 
aucune  ne  fervit  de  prétexte  à ces  confultations  fecrettes  que 
des  pénitens  fanatiques  ont  faites  quelquefois  pour  avoir  droit 
de  pécher  impunément , méthode  pernicieufe  qui  corrompt  une 
inftitution  falutaire.  La  confeflion  qui  était  le  plus  grand  frein 
des  crimes  eft  fouvent  devenue  , dans  des  tems  de  fédu&ion 
& de  trouble  , un  encouragement  au  crime  même  ; & c’eft 
probablement  pour  toutes  ces  raifons  que  tant  de  fociétés  chré- 
tiennes ont  aboli  une  pratique  fainte  qui  leur  a paru  auffi  dan- 
gereufe  qu’utile. 

• » 

XVII.  De  la  fausse  monnoie. 


Le  crime  de  faire  de  la  faulTe  monnoie  eft  regardé  comme 
haute  trahifon  au  fécond  chef , & avec  juftice  ; c’eft  trahir 
l’état  que  voler  tous  les  particuliers  de  l’état.  On  demande 
fi  un  négociant  qui  fait  venir  des  lingots  d’Amérique  & qui 
les  convertit  chez  lui  en  bonne  monnoie  , eft  coupable  de 
haute  trahifon  , & s’il  mérite  la  mort  ? Dans  prefque  tous  les 
royaumes  on  le  condamne  au  dernier  fupplice  ; il  n’a  pourtant 
volé  perfonne , au  contraire  , il  a fait  le  bien  de  l’état  en  lui 
procurant  une  plus  grande  circulation  d’efpèces  : mais  il  s’eft 
arrogé  le  droit  du  fouverain  , il  le  vole  en  s’attribuant  le 
petit  bénéfice  que  le  roi  fait  fur  les  monnoies.  11  a fabriqué 
de  bonnes  efpèces  , mais  il  expofe  fes  imitateurs  à la  tenta- 
tion d’en  faire  de  mauvaifes.  C’eft  beaucoup  que  la  mort. 
J’ai  connu  un  jurilconfulte  qui  voulait  qu’on  condamnât  ce 
coupable  comme  un  homme  habile  & utile , à travailler  à la 
monnoie  du  roi  les  fers  aux  pieds. 

XVIII.  DU  VOL  DOMESTIQUE. 

Dans  les  pays  où  un  petit  vol  domeftique  eft  puni  par  la 
mort , ce  châtiment  difproportionné  n’eft-il  pas  très  dangereux 
à la  fociété  ? n’eft  - il  pas  une  invitation  même  au  larcin  ? car 
s'il  arrive  qu’un  maître  livre  fon  ferviteur  à la  juftice  pour  un 
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vol  léger  , & qu’on  ôte  la  vie  à ce  malheureux , tout  le  volfi- 
nage  a ce  maître  en  horreur  ; on  fent  alors  que  la  nature  eft 
en  contradiftion  avec  la  loi , & que  par  conféquent  la  loi  ne 
vaut  rien. 

Qu’arrive  - 1 - il  donc?  les  maîtres  volés  ne  voulant  pas  fe 
couvrir  d’opprobre,  Ce  contentent  de  charter  leurs  domeftiques, 
qui  vont  voler  ailleurs , & qui  s’accoutument  au  brigandage. 
La  peine  de  mort  étant  la  même  pour  un  petit  larcin  que  pour 
un  vol  confidérable  , il  eft  évident  qu’ils  chercheront  à voler 
beaucoup.  Ils  pourront  même  devenir  aflaflins  quand  ils  croi- 
ront que  c’eft  un  moyen  de  n’être  pas  découverts. 

Mais  fi  la  peine  eft  proportionnée  au  déüt , fi  le  voleur 
domeftique  eft  condamné  à travailler  aux  ouvrages  publics , 
alors  le  maître  le  dénoncera  fans  fcrupule  ; il  n’y  aura  plus  de 
honte  attachée  à la  dénonciation  ; le  vol  fera  moins  fréquent. 
Tout  prouve  cette  grande  vérité , qu’une  loi  rigoureufe  pro- 
duit quelquefois  les  crimes. 

XIX.  Du  SUICIDE. 

Le  fameux  Du  Verger  de  Haurane  abbé  de  St.  Cyran , re- 
gardé comme  le  fondateur  du  Port -royal  , écrivit  vers  l’an 
1608  un  traité  fur  le  fuicide  k ),  qui  eft  devenu  un  des  livres 
les  plus  rares  de  l’Europe. 

» Le  Décalogue  , dit-il , ordonne  de  ne  point  tuer.  L’homi- 
» eide  de  foi-même  ne  femble  pas  moins  compris  dans  ce  pré- 
» cepte  que  le  meurtre  du  prochain.  Or  s’il  eft  des  cas  où  il 
» ell  permis  de  tuer  fon  prochain  , il  eft  aufli  des  cas  où  il  eft 
>*  permis  de  fe  tuer  foi- même. 

» On  ne  doit  attenter  fur  fa  vie  qu’après  avoir  confulté  la 
» raifon.  L’autorité  publique  qui  tient  la  place  de  Dieu  peut 
» difpofer  de  notre  vie.  La  raifon  de  l’homme  peut  aufli  tenir 
» lieu  de  la  raifon  de  Dieu  , c’eft  un  rayon  de  la  lumière 
» éternelle. 

St.  Cyran  étend  beaucoup  cet  argument , qu’on  peut  pren- 
dre 

i)  H fut  imprimé  in  -12  à Paris  I avec  privilège  du  roi  : il  doit  être 
jhez  Tçujfabits  du  Brai  en  1609  I dans  la  bibliothèque  de  S.  M. 
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dre  pour  un  pur  fophifme.  Mais  quand  il  vient  à l’explication 
& aux  détails , il  eft  plus  difficile  de  lui  répondre.  » On  peut, 
» dit -il , fe  tuer  pour  le  bien  de  Ton  prince,  pour  celui  de  fa 
» patrie , pour  celui  de  fes  parens.  « 

On  ne  voit  pas  en  effet  qu’on  puiffe  condamner  les  Codrus 
& les  Curtius.  11  n’y  a point  de  fouverain  qui  ofàt  punir  la 
famille  d’un  homme  qui  fe  ferait  dévoué  pour  lui  ; que  dis- je  ï 
il  n’en  eft  point  qui  ofàt  ne  la  pas  récompenfer.  St.  Thomas 
avant  St.  tyran  avait  dit  la  même  chofe.  Mais  on  n’a  befoin 
ni  de  Thomas  , ni  de  Bonaventure , ni  de  Haurane  , pour  fa- 
voir  qu’un  homme  qui  meurt  pour  fa  patrie  eft  digne  de  nos 
éloges. 

L’abbé  de  St.  Cyran  conclut  qu’il  eft  permis  de  faire  pour 
foi-même  ce  qu’il  eft  beau  de  faire  pour  un  autre.  On  fait  af- 
fez  tout  ce  qui  eft  allégué  dans  Plutarque , dans  Sénèque , dans 
Montaigne  & dans  cent  autres  philofophes  en  faveur  du  fuicide. 
C’eft  un  lieu  commun  épuifé.  Je  ne  prétends  point  ici  faire 
l’apologie  d’une  aéfion  que  les  loix  condamnent , mais  ni  l’an- 
cien Teftament  ni  le  nouveau  n’ont  jamais  défendu  à l’homme 
de  fortir  de  la  vie  quand  il  ne  peut  plus  la  fupporter.  Aucune 
loi  romaine  n’a  condamné  le  meurtre  de  foi -même.  Au  con- 
traire , voici  la  loi  de  l’empereur  Marc-Antonin  qui  ne  fut  ja- 
mais révoquée. 

» / ) Si  votre  père  ou  votre  frère  n’étant  prévenu  d’aucun 
►>  crime  fe  tue  ou  pour  fe  fouftraire  aux  douleurs  ou  par  ennui 
» de  la  vie  ou  par  defefpoir  ou  par  démence , que  fon  tefta- 
» ment  foit  valable  ou  que  fes  héritiers  fuccèdent  par  inteftat.  h 

Malgré  cette  loi  humaine  de  nos  maîtres  , nous  trainons  en- 
cor fur  la  claye  , nous  traverfons  d’un  pieu  le  cadavre  d’un 
homme  qui  eft  mort  volontairement , nous  rendons  fa  mémoire 
infâme.  Nous  deshonorons  fa  famille  autant  qu’il  eft  en  nous. 
Nous  puniffons  le  fils  d’avoir  perdu  fon  père  , & la  veuve  d’ê- 
tre privée  de  fon  mari.  On  confifque  même  le  bien  du  mort  $ 
ce  qui  eft  en  effet  ravir  le  patrimoine  des  vivans  auxquels  il 
appartient.  Cette  coutume  comme  plufieurs  autres  eft  dérivée 
de  notre  droit  canon , qui  prive  de  la  fépulture  ceux  qui  meu- 

/)  Ie'.  Coi  De  bonis  eorttin  qui  Jibi  mort  eut.  leg.  3 .f.  eod. 
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rent  d’une  mort  volontaire.  On  conclut  de  là  qu’on  ne  peut  hé- 
riter d’un  homme  qui  eft  cenfé  n’avoir  point  d 'héritage  au  ciel. 
Le  droit  canon  au  titre  de  pcenitentiâ  affûre  que  Judas  commit 
un  plus  grand  péché  en  s’étranglant  qu’en  vendant  notre  Sei- 
gneur Jésus  - christ. 

XX.  D’une  espèce  de  mutilation. 

On  trouve  dans  le  digefte  une  loi  A' Adrien  m ) qui  dénonce 
peine  de  mort  contre  les  médecins  qui  font  des  eunuques  , 
(oit  en  leur  arrachant  les  tefticules  , (oit  en  les  froiflant.  On 
confifquait  auffi  par  cette  loi  les  biens  de  ceux  qui  fe  faifaient 
ainfi  mutiler.  On  aurait  pu  punir  Origène  qui  fe  fournit  à cette 
opération  , ayant  interprété  rigoureufement  ce  paflage  de  St. 
Matthieu  -,  Il  en  ejl  qui  fe  font  châtrée  eux-mêmes  pour  le  royau- 
me des  deux. 

Les  chofes  changèrent  fous  les  empereurs  fuivans , qui  adop- 
tèrent le  luxe  afianque , & furtout  dans  le  bas  empire  de  Conf- 
tantinople  , où  l’on  vit  des  eunuques  devenir  patriarches  & 
commander  des  armées. 

Aujourd’hui  à Rome  l’ufage  eft  qu’on  châtre  les  enfans  pour 
les  rendre  dignes  detre  muficiens  du  pape,  de  forte  que  Caf- 
trato , & mufico  del  papa  , font  devenus  (inonimes.  Il  n’y  a 
pas  longtems  qu’on  voyait  à Naples  en  gros  caraéfères  au-def- 
fus  de  la  porte  de  certains  barbiers  , qui  fi  caflrano  maravi - 
gliofamente  i puti. 

XXI.  De  la  confiscation  attachée  a tous  les  délits 

DONT  ON  A PARLÉ. 

C’eft  une  maxime  reçue  au  barreau , qui  confifque  le  corps 
conffque  les  biens  ; maxime  en  vigueur  dans  les  pays  où  la  cou- 
tume tient  lieu  de  loi.  Ainfi,  comme  nous  venons  de  le  dire, 
on  y fait  mourir  de  faim  les  enfans  de  ceux  qui  ont  terminé 
volontairement  leurs  triftes  jours , comme  les  enfans  des  meur- 
triers. Ainfi  une  famille  entière  eft  punie  dans  tous  les  cas  pour 
la  faute  d’un  feul  homme. 

m)  Ad  legem  Caruelim  de  Jicariis. 
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Ainfi , lorfqu’un  père  de  famille  aura  été  condamné  aux  ga- 
lères perpétuelles  par  une  fentence  arbitraire , n ) foit  pour 
avoir  donné  retraite  chez  foi  à un  prédicant , foit  pour  avoir 
écouté  fon  fermon  dans  quelques  cavernes , ou  dans  quelque 
défert  ; la  femme  & les  enfans  font  réduits  à mendier  leur  pain. 

Cette  jurifprudence  qui  confifte  à ravir  la  nourriture  aux 
orphelins  , & à donner  à un  homme  le  bien  d’autrui , fut  in- 
connue dans  tout  le  tems  de  la  république  Romaine.  Sylla  l’in- 
troduifit  dans  fes  profcriptions.  Il  faut  avouer  qu’une  rapine 
inventée  par  Sylla  n’était  pas  un  exemple  à fuivre.  Aufli  cette 
loi  qui  femblait  n’êrre  diftée  que  par  l’inhumanité  & l’avarice , 
ne  rut  fuivie  ni  par  Céfar , ni  par  le  bon  empereur  Trajan , ni 
par  les  Antonins , dont  toutes  les  nations  prononcent  encore 
le  nom  avec  refpeft  & avec  amour.  Enfin , fous  Juflinien  la 
confifcarion  n’eut  lieu  que  pour  le  crime  de  lèze-majefté. 

il  femble  que  dans  les  tems  de  l’anarchie  féodale  les  prin- 
ces & les  feigneurs  des  terres  étant  très  peu  riches  cherchaf- 
fent  à augmenter  leur  tréfor  par  les  condamnations  de  leurs 
fujets , & qu’on  voulut  leur  faire  un  revenu  du  crime.  Les 
loix  chez  eux  étant  arbitraires  , & la  jurifprudence  romaine 
ignorée , les  coutumes  ou  bizarres  ou  cruelles  prévalurent.  Mais 
aujourd’hui  que  la  puiflance  des  fouverains  ell  fondée  fur  des 
richelfes  immenfes  & a durées  , leur  tréfor  n’a  pas  befoin  de 
s'enfler  des  faibles  débris  d’une  famille  malheureule.  Ils  font 
abandonnés  pour  l’ordinaire  au  premier  qui  les  demande.  Mais 
eft-ce  à un  citoyen  à s’engraiffer  des  reftes  du  fang  d’un  autre 
citoyen  ? 

La  confifcation  n’eft  point  admife  dans  les  pays  où  le  droit 
romain  eft  établi , excepté  le  refïort  du  parlement  de  Touloufe. 
Elle  ne  l’eft  point  dans  quelques  pays  coutumiers  , comme  le 
Bourbonnais , le  Berri , le  Maine  , le  Poitou  , la  Bretagne  , où 
au  moins  elle  refoe&e  les  immeubles.  Elle  était  établie  au- 
trefois à Calais , & les  Anglais  l’abolirent  lorfqu’ils  en  furent 
les  maîtres.  Il  eft  affez  étrange  que  les  habitans  de  la  capitale 
vivent  fous  une  loi  plus  rigoureufe  que  ceux  des  petites  vil- 

n ) Voyez  l’édit  de  1724, 14  Mai , publié  à la  follidtation  du  cardinal  de 
Flttcri  & revu  par  lui. 
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les  : tant  il  eft  vrai  que  la  jurifprudence  a été  fouvent  établie 
au  liazard  , fans  régularité  , fans  uniformité  , comme  on  bâtit 
des  chaumières  dans  un  village. 

Qui  croirait  que  l’an  1673  > dans  plus  beau  lïécle  de  la 
France,  l’avocat- général  Orner  Talon  ait  parlé  ainft  en  plein 
parlement  au  fujet  d’une  demoifelle  de  Canillac  ? o ). 

» Au  chap.  XIII  du  Deuteronome , Dieu  dit , Si  tu  te  ren- 
» contres  dans  une  ville  , & dans  un  lieu  où  régne  l’idolâtrie , 
>»  mets  tout  au  fil  de  l’épée , fans  exception  dage  , de  fexe 
» ni  de  condition.  RaiTemble  dans  les  places  publiques  toutes 
» les  dépouilles  de  la  ville,  brûle -la  toute  entière  avec  fes 
» dépouilles , & qu’il  ne  refte  qu’un  monceau  de  cendres  de 
» ce  lieu  d’abomination.  En  un  mot , fais  - en  un  facrifice  au 
» Seigneur , & qu’il  ne  demeure  rien  en  tes  mains  des  biens 
» de  cet  anathème. 

» Ainfi  , dans  le  crime  de  lèze-majefié  le  roi  était  maître 
» des  biens , & les  cnfans  en  étaient  prives.  Le  procès  ayant 
» été  fait  à Naboth  , g nia  maledixerat  régi , le  roi  Achat  fe 
» mit  en  poffeffion  de  fon  héritage.  David  étant  averti  que 
»>  Miphiboreth  s’était  engagé  dans  la  rébellion , donna  tous  fes 
» biens  à Si  ta  qui  lui  en  apporta  la  nouvelle  : tua  fini  omnia 
» cjuæ  fuerunt  Miphiboreth. 

Il  s’agit  de  favoir  qui  héritera  des  biens  de  Mlle,  de  Canillac , 
biens  autrefois  confifqués  fur  fon  père , abandonnés  par  le  roi 
à un  garde  du  tréfor-royal , & donnés  enfuite  par  le  garde  du 
tréfor- royal  à la  tellatrice.  Et  c’eil  fur  ce  procès  d'une  fille 
d’Auvergne  qu’un  avocat-général  s’en  rapporte  à Achat  roi 
d’une  partie  de  la  Palelline , qui  confifqua  ia  vigne  de  Naboth 
après  avoir  aflaffiné  le  propriétaire  par  le  poignard  de  la  juf- 
tice  ; aflion  abominable  qui  eft  paffée  en  proverbe  , pour  inf- 
pirer  aux  hommes  l’horreur  de  l’ufurpation.  Aftùrément  la  vi- 
gne de  Naboth  n’avait  aucun  rapport  avec  l’héritage  de  Mlle, 
de  Canillac.  Le  meurtre  & la  confifcation  des  biens  de  Mi- 
phibo^eth  , petit-fils  du  roi  Saul , & fils  de  Jonathas  ami  &c 

{iroteéleur  de  David , n’ont  pas  une  plus  grande  affinité  avec 
e teftament  de  cette  demoifelle. 

e ) Journal  du  Palais  Tom.  I.  pag.  444. 
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C’eft  avec  cette  pédanterie  , avec  cette  démence  de  citations 
étrangères  au  fujet , avec  cette  ignorance  des  premiers  prin- 
cipes de  la  nature  humaine , avec  ces  préjugés  mal  conçus  & 
mal  appliqués , que  la  jurifprudence  a été  traitée  par  des  hom- 
mes qui  ont  eu  de  la  réputation  dans  leur  fphère.  On  lailïe 
aux  lefleurs  à fe  dire  ce  qu’il  eft  fuperflu  qu’on  leur  dife. 

XXII.  De  la  procédure  criminelle  , et  de  quelques 
autres  formes. 

Si  un  jour  des  loix  humaines  adouciffent  en  France  quel- 
ques ufages  trop  rigoureux  , fans  pourtant  donner  des  facilités 
au  crime  ; il  eft  à croire  qu’on  réformera  aufti  la  procédure 
dans  les  articles  où  les  rédaéteurs  ont  paru  fe  livrer  à un  zèle 
trop  févére.  L’ordonnance  criminelle  en  plufieurs  points  fem- 
ble  n’avoir  été  dirigée  qu’à  la  perte  des  accufés.  C’eft  la  feule 
loi-  qui  foit  uniforme  dans  tout  le  royaume  -,  ne  devrait  - elle 

Êas  être  aufti  favorable  à l’innocent  que  terrible  au  coupable? 

n Angleterre  un  (impie  emprifonnement  fait  mal -à -propos 
eft  réparé  par  le  miniftre  qui  l’a  ordonné.  Mais  en  France  l’in- 
nocent qui  a été  plongé  dans  les  cachots  , qui  a été  appliqué 
à la  torture  , n’a  nulle  confolation  à efpérer , nul  dommage  à 
répéter  contre  perfonne.  Il  relie  flétri  pour  jamais  dans  la  fo- 
ciété.  L’innocent  flétri  ! & pourquoi  ? parce  qu’il  a été  diflo- 
qué  ! il  ne  devrait  exciter  que  la  pitié  & le  refpeél.  La  re- 
cherche des  crimes  exige  des  rigueurs  : c’eft  une  guerre  que 
la  juftice  humaine  fait  à la  méchanceté  : mais  il  y a de  la  géné- 
rofité  & de  la  compaflion  jufqttes  dans  la  guerre.  Le  brave  eft 
compatiflant  -,  faudrait-il  que  l'homme  de  loi  fût  barbare  ? 

Comparons  feulement  ici  en  quelques  points , la  procédure 
criminelle  des  Romains  avec  la  nôtre. 

Chez  les  Romains  les  témoins  étaient  entendus  publique- 
ment en  préfence  de  l’accufé , qui  pouvait  leur  répondre , les 
interroger  lui  - même , ou  leur  mettre  en  tête  un  avocat.  Cette 
procédure  était  noble  & franche  , elle  refpirait  la  magnanimité 
romaine. 

Chez  nous  tout  fe  fait  fecrettement.  Un  feul  juge  avec  fon 
greffier  entend  chaque  témoin  l’un  après  l’autre.  Cette  pratique 
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établie  par  François  1 , fut  autorifée  par  les  commiflaires  qui 
rédigèrent  l’ordonnance  de  Louis  XIV  en  1670.  Une  méprife 
feule  en  fut  la  caule. 

On  s’était  imaginé  en  lifant  le  code  de  Teflibus  , que  ces 
mots  p ) , tejlcs  intrare  judicii  fecretum  , lignifiaient  que  les 
témoins  étaient  interrogés  en  fecret.  Mais  fecretum  lignifie  ici 
le  cabinet  du  juge.  Intrare  fecretum  , pour  dire , parler  fecret- 
tement  , ne  ferait  pas  latin.  Ce  fut  un  folécifme  qui  fit  cette 
partie  de  notre  jurifprudence. 

Les  dépofans  font  pour  l’ordinaire  des  gens  de  la  lie  du 
peuple , & à qui  le  juge  enfermé  avec  eux  peut  faire  dire 
tout  ce  qu’il  voudra.  Ces  témoins  font  entendus  une  fécondé 
fois  toûjours  en  fecret , ce  qui  s’appelle  récolement.  Et  fi  après 
ce  récolement  ils  fe  rétraftent  dans  leurs  dépofitions  , ou  s’ils 
les  changent  dans  des  circonflances  elTentielles  , ils  font  punis 
comme  faux  témoins.  De  forte  que  lorfqu’un  homme  d’un 
efprit  fimple , & ne  fachant  pas  s’exprimer  , mais  ayant  le  cœur 
droit , & fe  fouvenant  qu’il  en  a dit  trop  ou  trop  peu  , qu’il 
a mal  entendu  le  juge  , ou  que  le  juge  l’a  mal  entendu  , ré- 
voque ce  qu’il  a dit  , par  un  principe  de  jufiice  , il  eff  puni 
comme  un  Icélérat , & il  eft  forcé  fouvent  de  foutenir  un  faux 
témoignage  par  la  feule  crainte  d’être  traité  en  faux  témoin. 

En  fuyant , il  s’expofe  à être  condamné  , foit  que  le  crime 
ait  été  prouvé , foit  qu’il  ne  l’ait  pas  été.  Quelques  jurifcon- 
fultes  , à la  vérité , ont  alluré  que  le  contumace  ne  devait  pas 
être  condamné  , fi  le  crime  n’était  pas  clairement  prouvé.  Mais 
d’autres  jurifconfultes , moins  éclairés , & peut-être  plus  fuivis , 
ont  eu  une  opinion  contraire  •,  ils  ont  ofé  dire  que  la  fuite  de 
l’accufé  était  une  preuve  du  crime  , que  le  mépris  qu’il  mar- 
quait pour  la  juftice  en  refufant  de  comparaître  méritait  le 
même  châtiment  que  s’il  était  convaincu.  Ainfi  fuivant  la  fefte 
des  jurifconfultes  que  le  juge  aura  embraffée , l’innocent  fera 
abfous  ou  condamné. 

C’efi  un  grand  abus  dans  la  jurifprudence  françaife  , que 
l’on  prenne  fouvent  pour  loi , les  rêveries  , & les  erreurs , 
quelquefois  cruelles  , d’hommes  fans  aveu  qui  ont  donné  leurs 
lentimens  pour  des  loix. 

p ) V oyez  Bormer  titre  VL  article  II.  des  informations. 
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Sous  le  régne  de  Louis  XIV  on  a fait  deux  ordonnances , 
qui  font  uniformes  dans  tout  le  royaume.  Dans  la  première 

2ui  a pour  objet  la  procédure  civile , il  eft  défendu  aux  juges 
e condamner  en  matière  civile  , fur  défaut , quand  la  demande 
n’eft  pas  prouvée  -,  mais , dans  la  fécondé , qui  règle  la  pro- 
cédure criminelle  , il  n’eft  point  dit , que  faute  de  preuves 
l’accufé  fera  renvoyé.  Chofe  étrange  ! La  loi  dit  qu’un  homme , 
à qui  on  demande  quelqu’argent , ne  fera  condamné  par  défaut , 
qu’au  cas  que  la  dette  foit  avérée  ; mais  s’il  eft  queftion  de 
la  vie  , c’en  une  controverfe  au  barreau , favoir  fi  l’on  doit 
condamner  le  contumace , quand  le  crime  n'efl  pas  prouvé  ; 
& la  loi  ne  réfout  pas  la  difficulté. 

Quand  l’accufé  a pris  la  fuite , vous  commencer  par  faifir 
& annoter  tous  fes  biens  i vous  n’attendez  pas  feulement  que 
la  procédure  foit  achevée.  Vous  n’avez  encore  aucune  preuve  j 
vous  ne  favez  pas  encore  s’il  eft  innocent  ou  coupable  i & 
vous  commencez  par  lui  faire  des  frais  immenfes  ! 

C’eft  une  peine  , dites-vous  , dont  vous  puniffez  fa  défobeîf- 
fance  au  décret  de  prife  de  corps.  Mais  l’extrême  rigueur 
de  votre  pratique  criminelle,  ne  le  force- 1- elle  pas  à cette 
défobéiflance  ? 

Un  homme  eft- il  accufé  d’un  crime  ? vous  l’enfermez  d’abord 
dans  un  cachot  affreux  ; vous  ne  lui  permettez  communication 
avec  perfonne  j vous  le  chargez  de  fers  , comme  fi  vous  l’aviez 
déjà  jugé  coupable.  Les  témoins  , qui  dépofent  contre  lui , 
font  entendus  fecrétement.  11  ne  les  voit  qu’un  moment  à la 
confrontation  : avant  d’entendre  leurs  dépolirions , il  doit  allé- 
guer les  moyens  de  reproches  qu’il  a contr’eux  : il  faut  les 
circonftancier  : Il  faut  qu’il  nomme  au  même  inftant  toutes  les 
perfonnes  qui  peuvent  appuyer  ces  moyens  -,  Il  n’eft  plus  admis 
aux  reprocnes  , après  la  leélure  des  dépolirions.  S’il  montre 
aux  témoins  , ou  qu’ils  ont  exagéré  des  faits , ou  qu’ils  en  ont 
omis  d’autres , ou  qu’ils  fe  font  trompés  fur  des  détails  , la 
crainte  du  fupplice  les  fera  perfifter  dans  leur  parjure.  Si  des 
circonftances  , que  i’accufé  aura  énoncées  dans  fon  interroga- 
toire , font  rapportées  différemment  par  les  témoins  , c’en  fera 
aflez  à des  juges , ou  ignorans  ou  prévenus , pour  condamner 
un  innocent. 
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Quel  eil  l’homme , que  cette  procédure  n’épouvante  pas  ? 
quel  eft  l’homme  jnfte  , qui  puifle  être  fur  de  n’y  pas  fuccom- 
ber  ? O juges  ! voulez-vous  que  l’innocent  acculé  ne  s’enfùye 
pas  ? facilitez-Iui  les  moyens  de  fe  défendre. 

La  loi  femble  obliger  le  magiftrat  à fe  conduire  envers  l’ac- 
Cüfé  plutôt  en  ennemi  qu’en  juge.  Ce  juge  eft  le  maître 
d’ordonner  f)  la  confrontation  du  prévenu  avec  le  témoin, 
ou  de  l’omettre.  Comment  ur.e  chofe  aufli  néceflaire  que  la 
confrontation  peut-elle  être  arbitraire  ? 

L’ufage  femble  en  ce  point  contraire  à la  loi  qui  eft  équi- 
voque j il  y a toujours  confrontation  , mais  le  juge  ne  con- 
fronte pas  toujours  tous  les  témoins , il  omet  fouvent  ceux  qui 
ne  lui  fèmblent  pas  faire  une  charge  confidérable  : cependant 
tel  témoin  qui  n’a  rien  dit  contre  Paccufé  dans  l’information, 
peut  dépofèr  en  fa  faveur  à la  confrontation.  Le  témoin  peut 
avoir  oublié  des  circonftances  favorables  au  prévenu  ; le  juge 
même  peut  n’avoir  pas  fenti  d’abord  la  valeur  de  ces  circonf- 
tances & ne  les  avoir  pas  rédigées.  Il  eft  donc  très  impor- 
tant que  l’on  confronte  tous  les  témoins  avec  le  prévenu , & 
qu’en  ce  point  la  confrontation  ne  foit  pas  arbitraire. 

S’il  s’agit  d’un  crime , le  prévenu  ne  peut  avoir  d’avocat  ; 
alors  il  prend  le  parti  de  la  fuite  : c’eft  ce  que  toutes  les 
maximes  du  barreau  lui  confeillent  : mais  en  fuyant  il  peut  être 
condamné , foit  que  le  crime  ait  été  prouvé  , foit  qu’il  ne  l’ait 
pas  été.  Ainfi  donc  un  homme  à qui  on  demande  quelque 
argent  n’eft  condamné  par  défaut  qu  au  cas  que  la  dette  foit 
avérée  ; mais  s’il  eft  queftion  de  fa  vie , on  peut  le  condamner 

f>ar  défaut  quand  le  crime  n’eft  pas  conftaté.  Quoi  donc  ! la 
oi  aurait  fait  plus  de  cas  de  l’argent  que  de  la  vie  ! O juges  ! 
confultez  le  pieux  Antonin  & le  bon  Trajan  ; ils  défendent 
que  les  abfens  foient  r ) condamnés. 

Quoi  ! votre  loi  permet  qu’un  concuflionnaire , un  banque- 
routier frauduleux  , ait  recours  au  miniftère  d’un  avocat , & 
très  fouvent  un  homme  d’honneur  eft  privé  de  ce  fecours  ! 
S’il  peut  fe  trouver  une  feule  occafion  où  un  innocent  ferait 

juftifié 

q)  Et  fi  befoin  tfi  confrontez  * dit  I r ) Digefte  loi  I.  titre  de  abfen • 
l’ordonnance  de  1670.  art.  1.  titre  XV,  I tibus  & 1.  f.  tit.  de  ptenit. 
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juftifié  par  le  miniftère  d’un  avocat , n’eft-il  pas  clair  que  la 
loi  qui  l’en  prive  eft  injufte  ? 

Le  premier  préfident  de  Lamoignon  difait  contre  cette  loi 
que  „ l’avocat , ou  confeil  qu’on  avait  accoutumé  de  donner 
,,  aux  accufés  n’eft  point  un  privilège  accordé  par  les  ordon- 
,,  nanccs , ni  par  les  loix  ; c’eft  une  liberté  acquife  par  le  droit 
„ naturel , qui  eft  plus  ancien  que  toutes  les  loix  humaines. 
„ La  nature  enfeigne  à tout  homme  qu’il  doit  avoir  recours 
„ aux  lumières  des  autres  quand  il  n’en  a pas  allez  pour  fe 
„ conduire , & emprunter  au  fecours  quand  il  ne  fe  lent  pas 
„ allez  fort  pour  fe  défendre.  Nos  ordonnances  ont  retranché 
„ aux  accufés  tant  d’avantages , qu’il  eft  bien  julte  de  leur 
„ conferver  ce  qui  leur  refte  , & principalement  l’avocat  qui 
„ en  fait  la  partie  la  plus  effentielle.  Que  ii  l’on  veut  com- 
„ parer  notre  procédure  à celle  des  Romains  & des  autres 
„•  nations , on  trouvera  qu’il  n’y  en  a point  de  fi  rigoureufe 
„ que  celle  qu’on  obferve  en  France  , particuliérement  depuis 
,,  l’ordonnance  de  1539.  Procès  verb.  de  i’Ord.  p.  163. 

Cette  procédure  eft  bien  plus  rigoureufe  depuis  l’ord.  de 
167O.  Elle  eût  été  plus  douce  , fi  le  plus  grand  nombre  des 
commilfaires  eût  penfé  comme  Mr.  de  Lamoignon. 

Le  parlement  de  Touloufe  a un  ufage  bien  fingulier  dans 
les  preuves  par  témoins.  On  admet  ailleurs  des  demi-preuves , 
qui  au  fond  ne  font  que  des  doutes  ; car  on  fait  qu’il  n’y  a 
point  de  demi-vérités.  Mais  à Touloufe  on  admet  des  quarts 
& des  huitièmes  de  preuves.  On  y peut  regarder  , par  exem- 
ple , un  ouï-dire  comme  un  quart , un  autre  ouï-dire  plus  vague 
comme  un  huitième  ; de  forte  que  huit  rumeurs  qui  ne  (ont 
qu’un  écho  d’un  bruit  mal  fondé  , peuvent  devenir  une  preuve 
complette  ; & c’eft  à-peu-près  fur  ce  principe  que  Jean  Calas 
fut  condamné  à la  roue.  Les  loix  romaines  exigeaient  des 
preuves  luce  meridiana  clariores. 

XXIII.  Idée  de  quelque  réforme. 

• 

La  magiftrature  eft  fi  refpeéfable , que  le  feul  pays  de  la 
terre  oü  elle  eft  vénale , fait  des  vœux  pour  être  délivré  de 
cet  ufage.  On  fouhaite  que  le  jurifconfulte  puiffe  parvenir 
Phil.  Littér . Hijl.  Tom.  III.  A a 
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par  Ton  mérite  à rendre  la  juftice  qu’il  a défendue  par  Ces 
veilles , par  fa  voix  & par  fes  écrits.  Peut-être  alors  on  ver- 
rait naître  par  d’heureux  travaux  une  jurifprudence  régulière 
& uniforme. 

Jugera-t-on  toujours  différemment  la  même  caufe  en  pro- 
vince & dans  la  capitale?  Faut- il  que  le  même  homme  ait 
raifon  en  Bretagne  & tort  en  Languedoc  ? Que  dis-je  ? il  y a 
autant  de  jurifprudences  que  de  villes.  Et  dans  le  même  par- 
lement la  maxime  d’une  chambre  n’eft  pis  celle  de  la  chambre 
voifine  s'). 

Quelle  prodigieufe  contrariété  entre  les  loix  du  même 
royaume  ! A Paris  un  homme  qui  a été  domicilié  dans  la  ville 
un  an  & un  jour , eft  réputé  bourgeois.  En  Franche-Comté 
un  homme  libre  qui  a demeuré  un  an  & un  jour  dans  une 
maifon  main-mortable  devient  efclave  ; fes  collateraux  n’héri- 
teraient pas  de  ce  qu’il  aurait  acquis  ailleurs  ; & fes  propres 
enfans  font  réduits  à la  mendicité , s’ils  ont  paffé  un  an  loin 
de  la  maifon  où  le  père  eft  mort.  La  province  eft  nommée 
franche , mais  quelle  franchife  ! 

Quand  on  veut  pofer  des  limites  entre  l’autorité  civile  & 
les  ufages  eccléfiaftiques  , quelles  difputes  interminables  ! où 
font  ces  limites  ? qui  conciliera  les  éternelles  contradiftions  du 
fifc  & de  la  jurifprudence  ? Enfin  pourquoi  dans  certains  pays 
les  arrêts  ne  font-ils  jamais  motivés  ? Y a-t-il  quelque  honte 
à rendre  raifon  de  fon  jugement  ? Pourquoi  ceux  qui  jugent 
au  nom  du  fouverain  ne  préfentent-ils  pas  au  fouverain  leurs 
arrêts  de  mort  avant  qu’on  les  exécute  ? 

De  quelque  côté  qu’on  jette  les  yeux  , on  trouve  la  con- 
trariété , la  dureté  , l’incertitude  , l’arbitraire.  Nous  cherchons 
donc  à perfectionner  les  loix  dont  nos  vies  & nos  fortunes 
dépendent. 

s)  Voyez  fur  cela  le  préfident  Boulier. 
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LE  PRESIDENT  DE  THOU  JUSTIFIÉ  CONTRE 

LES  ACCUSATIONS  DE  Mü.  DE  BuRI , AUTEUR  D’UNE 

vie  de  Henri  IV. 

TOut  homme  de  lettres  , tout  bon  Français  doit  être 
étonné  & affligé  de  voir  notre  illuftre  préfident  de  T hou 
indignement  traité  dans  la  préface  que  Mr.  de  Buri  a mife 
au-devant  de  fon  hiftoire  de  la  Vie  de  Henri  IV.  Voici  comme 
il  s’exprime  fur  un  des  plus  grands-hommes  que  nous  ayons 
jamais  eus  dans  la  magiftrature  & dans  les  lettres. 

» L’hiftoire , dit  - il , ne  doit  point  être  un  recueil  de  bons 
» mots  & d epigrammes , encore  moins  de  fatyres  & de  mé- 
» difances , auxquels  fe  livrent  les  hilloriens  qui  veulent  donner 
» de  l’efprit , & le  font  fouvent  aux  dépens  de  la  vérité.  Nous 
h avons  beaucoup  d’écrivains  qui  ont  acquis  leur  principale 
» réputation  par  le  mal  qu’ils  ont  affefté  ae  dire  des  princes 
>*  & des  particuliers , tels  font  entre  autres  de  Thou  & Mé- 
» ^ erai , écrivains  recherchés  par  les  médifances  qu’ils  ont  ré- 
» pandues  dans  leurs  ouvrages , parce  que  beaucoup  de  per- 
» fonnes  s’imaginent  que  ce  font  des  aftes  de  vérité. 

Il  faudrait  au  moins  favoir  parler  fa  langue  lorfqu’on  ofe 
cenfurer  fi  durement  un  hiftorien  qui  a écrit  auffi  purement  que 
le  préfident  de  Thou , dans  une  langue  étrangère.  On  ne  dit 
point  donner  de  l’efprit  tout  court  ; on  dit  donner  de  l’efprit 
à ceux  que  l’on  fait  parler , & pour  cela  il  faut  en  avoir. 
Cette  exprefflon  donner  de  Fefprit , n’eft  pas  ffançaife.  On  ne 
dit  point  des  allés  de  vérité , comme  on  dit  des  aèles  de  foi , 
de  charité , de  jullice. 

» La  plûpart  des  auteurs,  continue -t- il , ont  voulu  imiter 
» Tacite , dont  le  ftile  a gâté  beaucoup  d’hilloriens  par  la  ma- 
*>  lignité  de  fes  réflexions  , qui  n’ont  rien  de  naturel , ni  d’in- 
» nocent.  « ■ ‘ ■ 

Il  aurait  du  voir  que  le  ftilc  n’a  rien  de  commun  avec  la 
malignité  des  réflexions  ; on  peut  avoir  un  bon  ou  un  mauvais 
fille , l'oit  qu’on  falfe  une  fatyre , foit  qu’on  faffe  un  panégyri- 
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que.  Et  une  malignité  qui  n’a  rien  d’innocent , eft  aflurément 
une  phrafe  qui  n’a  rien  de  fpirituel. 

Eft-il  permis  à un  homme  qui  écrit  ainfi  , de  reprocher  à 
Mr.  de  Thou  du  pédanùfme  ? 11  le  condamne  , furtout  parce 
qu’il  a écrit  en  latin.  Ne  fait  - il  pas  que  du  tems  de  Mr.  de 
Thou  le  latin  était  encore  la  langue  univerfelle  des  favans. 

Le  français  n’était  pas  formé  ; il  falait  écrire  en  latin  pour 
être  lu  de  toutes  les  nations. 

Une  telle  préface  révolte  tout  honnête  homme  ; & lorfqu’on 
voit  enfuite  l’auteur  parler  de  lui -même,  en  commençant  la 
vie  de  Henri  IV,  & dire  qu’il  a déjà  donné  au  public  la  Vie 
de  Philippe  de  Macédoine , on  voit  que  ce  pédant  de  Thou  , 
qui  peut-être  était  en  droit,  par  fon  rang  & l'on  mérite , d’olér 
parler  de  lui  dans  fon  admirable  hiftoire  , n’a  pourtant  point 
eu  un  pédanùfme  li  déplacé. 

Le  lieur  de  Buri  ne  devait  ni  fe  citer  ainfi  lui-même,  ni  in- 
fulter  un  grand-homme  , mais  il  devait  mieux  écrire. 

» Son  courage  , dit-il , en  parlant  d 'Henri  IV , était  prefque 
»*  au-deflùs  de  l’humanité.  Il  elt  toûjours  forti  des  occaftons 
» périlleufes , vi&orieux  & avec  avantage,  o 

Le  terme  d'humanité  fait  ici  une  équivoque  qui  n’eft  pas  ' 
permife.  Et  quand  on  fort  victorieux  d’une  aéiion  périlleufe , 
apparemment  qu’on  en  fort  aulfi  avec  avantage.  Ce  n’eft  pas 
le  ftile  du  pédant  de  Thou. 

Je  ne  remarque  ces  fautes  , dans  le  début  de  cette  hiftoire, 
que  pour  faire  voir  combien  il  eft  indécent  à un  homme  qui 
écrit  fi  mal , de  fe  déchaîner  contre  le  plus  éloquent  de  nos 
hiftoriens.  Je  ne  parlerai  point  des  fautes  de  langage  qui 
font  en  trop  grand  nombre  dans  cet  ouvrage , je  paffe  à des 
objets  plus  importans. 

L’auteur  remonte  jufqu’à  la  mort  de  François  /,  & dit  que 
ce  monarque  laifla  dans  fon  tréfor  quatre  millions  d’efpèces.  Je 
ne  veux  point  trop  blâmer  ici  l’ulage  où  font  tant  d’auteurs 
de  répéter  ce  que  d’autres  ont  dit  j mais  il  faut  au  moins  s’ex- 
pliquer d’une  manière  intelligible.  Quatre  millions  d’efpèces 
ne  lignifient  rien.  Le  pédant  de  Thou  nous  apprend  que  Fran- 
çois 1 laifta  quatre  cent  mille  écus  d’or , outre  le  quart  des 
revenus  , dont  le  recouvrement  n’était  pas  encore  fait , ce  qui 
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ne  compofe  point  quatre  millions  d’efpèces , mais  feize  cent 
mille  livres  numériques , à trois  livres  l’écu  d’or. 

Venant  enfuite  à la  paix  de  Cateau-Cambrefis , faite  avec 
Philippe  II,  l’auteur  dit  a),  qu’on  rendit  les  conquêtes  de  part 
& d’autre , excepté  Met{ , Toul  & Verdun.  On  croirait , par  cet 
énoncé,  que  Henri  II  avait  pris  Metz , Toul  & Verdun  fur 
Philippe  ; mais  il  les  avait  prifes  fur  l’Allemagne , & il  n’en 
fut  point  du  tout  queftion  dans  le  traité  de  Cateau-Cambrefis. 

Il  eft  bien  étrange  que  dans  la  Vie  de  Henri  IV  on  parle 
des  batailles  de  Jarnac , de  Moncontour , & de  la  St.  Barthe- 
lemi , avant  de  parler  de  la  naiflfance  de  ce  prince , de  fon 
éducation , & de  la  part  qu’il  eut  à tous  ces  événemens  -,  & 
il  eft  encore  plus  étrange  que  l’auteur  en  revenant  fur  fes  pas 
& en  parlant  de  la  St.  Barthelemi , ne  nomme  aucun  de  ceux 
qui  étaient  alors  auprès  de  Henri  de  Navarre,  & qui  fe  ca- 
chèrent jufques  fous  le  lit  de  la  princeffe  Marguerite , fa  femme. 
Il  ne  parle  point  de  ceux  qui  furent  égorges  entre  fes  bras. 
La  réticence  fur  des  faits  fi  intéreflans , n’eft  pas  pardonnable. 

Il  eft  encore  plus  répréhenfible  de  ne  pas  dire  que  Henri  IV 
étant  gardé  à vue  après  la  St.  Barthelemi , changea  de  religion. 
C’eft  un  fait  fi  important , & le  nom  de  relaps  qu’on  lui  donna 
depuis , fufeita  contre  lui  tant  d’ennemis , & fut  pour  eux  un 
prétexte  fi  fpécieux  , qu’il  eft  impoflïble  de  fe  faire  une  idée 
nette  des  traverfes  qu’il  elTuya  ; quand  on  omet  ce  qui  en  a 
été  le  principe , c’eft  pécher  contre  la  principale  loi  de  l’hif- 
toire.  II  eft  vrai  que  quarante  pages  après , il  dit  un  mot  qui 
fuppofe  cette  abjuration  de  Henri  IV.  Mais  un  mot  qui  n’eft 
pas  à fa  place  ne  fuffit  pas  ; & jam  nunc  dicat , jam  nunc  &c. 

Je  pafle  bien  des  fautes  de  cette  efpèce  pour  arriver  à la 
mort  du  prince  Henri  de  Condi  en  1587.  On  ne  trouve  que 
cinq  ou  fix  lignes  fur  ce  fatal  événement.  Henri  IV,  alors  roi 
de  Navarre  , n’était  qu’à  quelques  lieues  de  St.  Jean  d’Angeli , 
où  le  prince  Henri  de  Condi  était  mort.  Les  lettres  qu’il  écrivit 
fur  cette  mort  font  un  des  plus  précieux  monumens  de  l’hif- 
toire , elles  font  connues , elles  font  autentiques  ; je  les  tranf- 
crirais  ici  fi  elles  n’étaient  pas  imprimées  dans  le  tome  Xme. 
de  cette  édition , pages  205  & fuivantes. 

«)  Tom.  I.  pag.  13. 
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Ce  font  là  des  monumens  précieux  , abfolument  néceffaire* 
à un  hiftorien  qui  doit  s’inftruire  avant  que  d’inftruire  le  public. 
Ce  n’elî  pas  la  peine  de  répéter  des  faits  rebattus  , & de  tranf- 
crire  fans  choix  les  mémoires  compofés  par  les  fecrétaires  du 
duc  de  Sulli , & trop  corrigés  par  l’abbé  de  l'Eclufe.  Qui  n’a 
rien  de  nouveau  à dire  , doit  fe  taire , ou  du  moins  fe  faire 
pardonner  fon  inutilité  par  fon  éloquence. 

Il  faut  furtout , quand  on  répète  , ne  fe  pas  tromper.  L’exac- 
titude doit  venir  au  fecours  ae  la  ftérilité. 

L’auteur  s’exprime  ainfi  fur  le  prince  Palatin  Cajimir , qui 
vint  pluficurs  fois  faire  la  guerre  en  France  : b)  » on  donna 
» au  prince  Cajimir , pour  le  renvoyer  dans  fes  états , une 
» fatisfaftion  tant  en  argent  qu’en  préfens. 

Ce  prince  Cajimir  ne  put  être  renvoyé  dans  fes  états , car 
il  n’en  avait  point.  Il  était  le  quatrième  fils  de  Frédéric  III 
éleéleur  Palatin } mais  c’était  un  prince  entreprenant  & cou- 
rageux , qui  offrait  fes  fervices  à tous  les  partis  qui  défolaient 
alors  la  France.  Le  roi  Henri  III  lui  avait  donné  une  com- 
pagnie de  cent  hommes  d’armes , le  duché  d’Etampes  & des 
penfions.  Voilà  le  prince  que  Mr.  de  Buri  nous  donne  pour- 
un  fouverain , dans  une  hiftoire  où  il  veut  réformer  tous  ceux 
qui  ont  écrit  avant  lui.  * 

On  fait  que  le  pape  Sixte  V eut  l’infolence  d’envoyer  en 
1589  un  monitoire  par  lequel  il  ordonnait  au  roi  de  fe  rendre 
à Rome  dans  trente  jours  pour  fe  juftifier  de  la  mort  du  car- 
dinal de  Guife  ; l’auteur  dit  c):  » que  le  roi  fut  cité  à compa~ 
» roir  dans  trente  jours  à Rome. 

Il  femble  par  cette  expreffion  que  Sixte-Quint  ait  écrit  ce 
monitoire  en  français , & qu’il  fe  foit  fèrvi  du  langage  de  notre 
barreau.  Il  était  écrit  en  latin  félon  l’ufage  de  Rome.  L’au- 
teur devait  fe  fervir  du  mot  de  comparaître , pour  lever  cette 
équivoque. 

L’auteur  apres  l’aflaffinat  de  Henri  III , par  le  jacobin  Jac- 
ques Clément , ne  devait  pas  omettre  l’arrêt  que  porta  en  per- 
fonne  Henri  IV  contre  le  cadavre  du  moine , & l’interroga- 
tion faite  par  le  grand -prévôt  de  l’hôtel  au  procureur- général 

. j:  , . ;w>i  «gui-.  > -à« 

i)  Tom.  I.  pag.  86-  c)  Tom.  t pag.  287. 
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Lagttefe , qui  avait  introduit  cet  affaffin.  Lorfqu’on  fait  une 
hiftoire  de  Henri  IV  en  quatre  volumes  , un  fait  auffi  lin- 

Îjulier  ne  doit  pas  être  paflé  fous  filence.  Nous  avons  encore 
e procès  criminel  fait  au  cadavre.  11  commence  par  le  pafle- 
port  donné  à Jacques  Clément  par  le  comte  de  Brienne  de  la 
maifon  de  Luxembourg , & eft  ligné  Charles  de  Luxembourg , 
du  29  Juillet  1559  , & plus  bas,  par  mondit  feigneur , de 
G e offre. 

Les  interrogatoires  & confrontations  font  lignés , François 
du  Pleffis  , feigneur  de  Richelieu  , grand-prévôt  de  l'hôtel , de 
la  Gueffe , du  Mont , Monciries  , gentilhomme  ordinaire  de  la 
chambre  , d 'Aupou , idem  , Roger  de  Bellegarde , premier  gen- 
tilhomme de  la  chambre  & grand-écuyer , Savari  de  Bonrepos , 
gentilhomme  ordinaire  , Antoine  Portail , valet  de  chambre  & 
chirurgien  du  roi.  L’arrêt  ligné  Henri , & plus  bas  Ruçi , le 
2 Août  1 589  , eft  conçu  en  ces  termes. 

» Le  roi  étant  en  fon  confeil , après  avoir  ouï  le  rapport  fait 
» par  le  lieur  de  Richelieu,  chevalier  de  fes  ordres,  confeiller 
» en  fon  confeil  d’état,  prévôt  de  fon  hôtel  & grand-prévôt 
» de  France  , du  procès  fait  au  corps  mort  de  feu  Jacques 
» Clément  jacobin  , pour  raifon  de  l’afTalïïnat  commis  en  la  per- 
« fonne  de  feu  bonne  mémoire  Henri  de  Valois  n’a  guères  roi 
» de  France  & de  Pologne.  Sa  majellé  de  l’avis  de  fondit 
*>  confeil , a ordonné  & ordonne  que  le  corps  dudit  Clément 
» foit  tiré  à quatre  chevaux  ; ce  fait , ledit  corps  brûlé  & mis 
» en  cendres  , jetté  en  la  rivière  , à ce  qu’il  n’en  foit  à l’avenir 
» aucune  mémoire.  Fait  à St.  Cloud,  faaite  majellé  y étant. 

Un  homme  qui  fait  une  hiftoire  de  Henri  IV  après  de  Thou , 
Mènerai , Daniel  & tant  d’aurres,  doit  au  moins  puifer  quelque 
chofe  de  nouveau  dans  les  fources.  Et  ce  n’elt  pas  la  peine 
d’écrire  quand  on  ne  fait  que  répéter  & tronquer  fans  ordre 
& fans  liaifon  des  faits  connus  ae  tout  le  monde. 

Ce  qui  fait  peine  encore  dans  cette  hiftoire , c’eft  que- les 
événemens  n’y  font  prefque  jamais  à leur  place.  On  y parle 
fouvent  de  faits  dont  on  n’a  précédemment  donné  aucune  idée; 
le  leéleur  ne  fait  point  où  il  en  eft , il  fe  trouve  continuelle- 
ment égaré  ; en  voici  un  exemple  : 

En  parlant  de  la  mort  du  duc  A' Anjou  dernier  fils  du  roi 
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Henri  II , l’auteur  s’exprime  ainfi  ; d)  » Le  bruit  courut  qu’il 
» avait  été  empoifonné , mais  la  véritable  caufe  de  fa  mort  fut 
» le  chagrin  qu’il  avait  conçu  du  mauvais  fuccés  de  fes  en- 
» treprifes , & en  dernier  lieu  de  celle  d’Anvers. 

Mais  par  qui  & pourquoi  aurait-il  été  empoifonné  ? Quelles 
étaient  les  entreprifes  ? Quelle  était  celle  d’Anvers  ? C’eft  ce 
que  l’auteur  ne  ait  pas  ; & c’eft  fur  quoi  de  T hou  & Mènerai , 
que  l’auteur  méprife  fi  fort , donnent  de  grandes  lumières. 

» Le  légat  e)  voyant  une  armée  viftorieufe  près  de  Paris.  <« 
Quel  était  ce  légat  ? il  était  important  de  le  l’avoir  ; l’auteur 
11’en  dit  qu’un  feul  mot  dans  le  premier  tome.  Il  devait  dire 
que  Sixte- Quint  envoya  en  France  le  cardinal  Caëtan  avec 
le  jéfuite  Bellarmin  & Panigarole , & que  tous  trois  étaient 
vendus  à Philippe  II  ; qu’il  arriva  à Lyon  le  9 Novembre 
t ç 89  ; que  Henri  IV  en  le  déclarant  fon  ennemi , & en  pro- 
teftant  de  nullité  contre  toutes  fes  entreprifes  , eut  la  générofité 
& la  prudence  de  le  faire  recevoir  avec  honneur  dans  toutes 
les  villes  qui  lui  obéiffaient.  Il  falait  furtout  dire  que  ce  légat 
dont  le  duc  de  Mayenne  fe  défiait  autant  que  Henri  IV , ca- 
balait  alors , c’eft-à-dire  en  1590,  pour  faire  donner  le  royau- 
me de  France  à l’infante  Claire  Eugénie. 

Les  états  de  la  ligue  tenus  en  1593  , furent  l’époque  la  plus 
célèbre  & la  plus  critique  qu’on  eût  vue  en  France  depuis  les 
tems  de  Philippe  de  Valois  oc  de  Charles  VI.  11  s’agiffait  non- 
feulement  d’abolir  la  loi  falique , comme  fous  le  régne  de 
Philippe , mais  de  placer  une  fille  fur  le  trône  , & même  une 
fille  étrangère.  Philippe  II  promettait  cinquante  mille  hommes 
pour  foutenir  l’éleéfion  de  l’infante  Claire  Eugénie  qui  devait 
époufer  le  fils  du  duc  de  Guife  le  balafré , tué  à Blois. 

Le  duc  de  Mayenne  qui  avait  alors  dans  Paris  la  puiflance 
d’un  roi  de  France , fans  en  avoir  le  titre , allait  perdre  tout 
le  fruit  de  la  guerre  civile  & devenir  le  premier  fujet  de  fon 
neveu  dont  il  était  jaloux. 

Henri  IV , fans  argent  & prefque  fans  armée  , ayant  contre 
lui  les  catholiques  , & environné  de  faftions , n’aurait  pu  ré- 
filîer , probablement , aux  tréfors  & aux  armes  de  Philippe  II, 

le 
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le  plus  puiffant  monarque  de  l’Europe.  Le  duc  de  Mayenne 
fauva  la  France  en  ne  confultant  que  (es  propres  intérêts  & 
l'a  jaloufie  contre  le  jeune  duc  de  Gui/e.  Il  était  trop  roi  dans 
Paris , pour  ne  pas  empêcher  qu’on  lui  donnât  un  roi.  Maître 
du  parlement , de  la  ligue , fiégeant  à Paris , il  efl  très  vraifem- 
blable  qu’il  engagea  fous  main  ce  parlement  à rompre  les  me- 
fures  des  Efpagnols , à protefler  contre  l’éleèlion  d’une  infante , 
à foutenir  la  loi  falique.  Ce  fut  principalement  ce  qui  décon- 
certa les  états. 

Le  préfident  de  Thou  ne  defcend  pas  fans  doute  jufqu’à  rap- 
porter ces  harangues  baffes  & ridicules  de  la  Satyre  Ménipée , 
au  lieu  de  rapporter  la  fubflance  de  ce  qui  fut  en  effet  pro- 

Jiofé.  Il  efl  trop  grave  , trop  fage,  trop  inflruit , pour  dire  que 
a Satyre  Ménipée  ouvrit  les  yeux  à beaucoup  de  perfonnes , 8c 
contribua  à faire  rentrer  dans  leur  devoir  une  partie  de  ceux  qui 
s’en  étaient  écartés. 

C’efl  bien  mal  connaître  les  hommes , que  de  prétendre 
qu’une  fatyre  empêche  des  hommes  d’état  de  pourfuivre  leurs 
entreprifes. 

Il  efl  très  certain  que  la  Satyre  Ménipée  ne  parut  point  pen- 
dant la  tenue  des  états  ; elle  ne  fut  connue  qu’en  1594,  pla- 
ceurs mois  après  l’abjuration  du  roi.  La  première  édition  fut 
commencée  fur  la  fin  de  l’année  1593  , & ne  fut  achevée  que 
quand  le  roi  fut  entré  dans  Paris.  Cela  efl  inconteflable , puif- 
que  tout  l’ouvrage  ne  fut  achevé  & ne  put  l’être  qu’en  1594; 
car  il  y efl  parlé  de  plufieurs  faits  qui  ne  fe  paffèrent  que  long- 
tems  après  la  diffolution  des  états  , comme  l’avanture  du  con- 
feiller  d 'Amour , celle  de  Mr.  Vitri , du  banniffement  de  d ’Au- 
bray  & du  meurtre  de  St.  Pol. 

Mr.  de  Buri  croit  s’appuyer  de  l’abrégé  chronologique  du 
préfident  Hénault , qui  dit  que  la  Satyre  Ménipée  ne  fut  guères 
moins  utile  à Henri  IV  que  la  bataille  d’Ivry  ; mais  il  ajoute 
peut-être , 8c  il  fait  très  bien. 

Ce  qui  réellement  porta  le  dernier  coup  aux  états,  & ce  qui 
mit  Henri  IV  fur  fon  trône  , ce  fut  le  parti  qu’il  prit  d’abjurer; 
& c’était  en  effet  le  feul  parti  qui  refiât  à fa  politique.  Le  mot 
fi  célèbre  de  ce  monarque  , Ventre  - faim  -gris  , Paris  vaut  bien 
une  mejfe , efl  une  plaifanterie  fi  connue,  & en  même  teins  fi 
Phil.  Littér.  Hifl.  Tom.  III.  B b 
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innocente , furtout  dans  un  tems  où  la  liberté  des-  expreflion* 
était  extrême , que  l’auteur  n’a  aucune  raifon  de  nier  cette  faillie 
d t Henri  IV.W  faudrait  pour  être  endroit  de  la  nier,  rapporter 
quelque  autorité  contraire,  & il  n’en  produit , ni  n’en  peut  pro- 
duire aucune. 


La  fameufe  lettre  de  Henri  à Gabrielle  d'Etries  , confervée  à 
la  bibliothèque  du  roi  , eft  un  monument  qui  confond  allez  la 
critique  de  Mr.  de  B un.  Ces  mots , c’ejl  demain  que  je  fais  le  faut 
périlleux  ; ces  gens-ci  me  feront  haïr  St.  Denys  autant  que  vous 
haijfe j Monceaux  &c.  font  plus  forts  que  ceux-ci , Paris  vaut 
tien  une  mejfe  ; & fon  apologie  auprès  de  la  reine  Elisabeth 
achève  de  mettre  dans  tout  fon  jour  le  véritable  motif  de  ce 
grand  événement. 

11  fe  fait  apparemment  un  mérite  de  copier  ici  le  jéfuite 
Daniel , qui  dit  qu’au  tems  des  conférences  de  Surêne,  Henri 
IV  était  déjà  catholique  dans  le  coeur.  Mais  comment  pouvait-il 
être  catholique  dans  le  coeur  en  ce  tems-là  , puifque  pendant  le 
fiége  de  Paris  , qui  précéda  de  très  peu  ces  conférences  , le 
comte  de  Soiffons  l’étant  venu  affùrer  qu’il  ferait  reçu  dans  la 
ville  s’il  fe  faifait  catholique , il  lui  répondit  deux  fois  , qu’il  ne 
changerait  jamais  de  religion.  Ce  fait  eft  attefié  dans  plufieurs 
mémoires , & furtout  dans  le  difeours  des  chofes  plus  notables 
arrivées  au  (lige  de  Paris , & de  la  déjenfe  de  cette  ville  par  mon- 
Jeigneur  le  duc  de  Nemours  contre  le  roi  de  Navarre.  N' eft-il  pas 
bien  évident , que  Henri  IV  ne  voulut  pas  changer  tant  qu’il 
efpéra  de  fe  rendre  maître  de  la  ville  , & qu’il  changea 
enfin  lorfque  le  duc  de  Parme  eut  fait  lever  le  fiége  r II 
faut  avouer  que  le  duc  de  Parme  fut  fon  véritable  conver- 
tiffeur.  La  vérité  doit  l’emporter  fur  les  fubterfuges  du  jéfuite 
Daniel. 

Mr.  de  Buri  ne  fe  trompe  pas  moins  en  difant  que  le  cardi- 
nal Tolet  fut  celui  auquel  Henri  eut  le  plus  d'obligation  de  l’ab- 
folution  du  pape.  C’eft  fans  doute  à fon  épée  & à la  dex- 
térité du  cardinal  d ’OJfat  que  ce  héros  en  eut  toute  l’obliga- 
tion , & non  pas  à un  jéfuite  Efpagnol  qui  fervit  fort  peu  dans 
cette  affaire  & qui  n’employa  fon  faible  crédit  que  dans  la  vue 
d’obtenir  le  rappel  des  jéfuites,chaffés  alors  de  France  par  arrêt 
du  parlement.  Car  l’abfolution  inutile  & arrachée  au  pape  Clé- 
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ment  VIII  eft  du  17  Septembre  1 595 , & le  banniffement  des 
jéfuites  eft  du  29  Décembre  1594. 

Remarquer  que  je  dis  ici  abfolution  inutile  , parce  que 
Henri  IV  avait  été  abfous  par  les  évêques  de  Ton  royaume, 
parce  qu’il  était  abfous  par  Dieu  même  ; parce  que  la  pré- 
tention du  pape  que  Henri  ne  pouvait  être  légitime  poffef- 
feur  de  fon  royaume , que  fous  le  bon  plaifir  ultramontain , 
était  la  prétention  la  plus  abfurde  & la  plus  attentatoire  à tous 
les  droits  d’un  fouverain  & à tous  ceux  des  nations. 

N’eft  - on  pas  un  peu  révolté  quand  on  voit  que  Mr.  de 
Buri  ne  parle  pas  feulement  de  la  claufe  qui  fut  inférée  un 
mois  entier  dans  l’abfolution  donnée  par  le  pape  Clément  VIII  : 
Nous  réhabilitons  Henri  dans  fa  royauté. 

Certes  ce  ne  fut  pas  le  cardinal  Tolet  qui  fit  rayer  cette 
formule  criminelle  digne  tout  - au  - plus  de  Grégoire  VII  ou 
de  Boniface  VIII , 8c  dont  la  feule  lefture  nous  faifit  d’in- 
dignation. Nous  réhabilitons  Henri  dans  fa  royauté  ! Quoi  ? 
un  évêque  de  Rome  fe  croit  en  droit  de  donner  & d’ôter 
les  royaumes  ! & l’Europe  entière  n*a  pas  puni  ces  atten- 
tats ! & un  écrivain  qui  donne  la  vie  de  Henri  J Vies  fupprime  î 

Mr.  de  Buri  dit  f)  que  les  écrivains  huguenots  rappor- 
taient par  dérifion  que  Henri  s’était  fournis  à recevoir  des  coups 
de  fouet  par  procureur.  Ce  ne  font  point  les  huguenots  qui  ont 
parlé  ainu  les  premiers  , c’efl:  Mènerai  lui-même  , dont  voici  les 
paroles  : Les  politiques  reprochèrent  au  cardinal  du  Perron  , que 
pour  mériter  la  faveur  du  pape  il  avait  fournis  fon  roi  à recevoir 
des  coups  de  bâton  par  procureur. 

Du  Perron  pouvait  épargner  au  roi  cette  cérémonie , mais  il 
voulait  être  cardinal.  Les  évêques  de  France  qui  avaient  reçu 
l’abjuration  du  roi , n’avaient  eu  garde  de  propofer  cette  efpèce 
de  pénitence  , qui  aurait  été  regardée  dans  un  tems  plus  heu- 
reux comme  un  crime  de  lèze-majefté  ; à plus  forte  raifon  un 
évêque  de  Rome  n’avait  pas  le  droit  de  faire  cette  infulte  à un 
roi  de  France. 

Une  chofe  plus  importante  eft  le  parricide  commis  par  Jean 
Chàtel , pour  lequel  les  jéfuites  avaient  été  chaffés. 

g')  » La  mailon  du  père  de  Châtel  fut  rafée,  & le  prix  des 
/)  Tom.  II.  pag.  431.  g)  Tom.  IL  pag.  414. 
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» démolitions  fut  employé  à la  conftruéUon  fur  le  terrain  oit 
» elle  était  fituée , d’une  pyramide  à quatre  faces , avec  plusieurs  , 
» infcnptions  à la  louange  du  roi , & fur  le  danger  qu’il- avait 
» couru.  Cette  affaire  des  jéfuites  penfa  caufer  au  roi  de  grands 
» embarras  à Rome. 

Premièrement  , il  n’eft  pas  vrai  que  la  pyramide  érigée 
par  arrêt  du  parlement , ne  contint  que  des  louanges  pour  le 
roi , & des  infcriptions  fur  fon  danger , comme  l’auteur  l’in- 
finue.  On  grava  fur  le  côté  qui  regardait  l’orient  ces  pro- 
pres mots  ; 

Pulfo  tota  Gallia  hominum  genere  nova:  ac  maleficte  fuperjli- 
tionis  , qui  nmpuhltcnm  turbabant , quorum  injlinSu piacularis  ado - 
lefcens  jacinus  injlituerat. 

On  a chaffe  de  toute  la  France  ce  genre  d'hommes  d'une  fupcrf- 
tition  nouvelle  & pernicieufe  ,•  perturbateurs  du  royaume  , pour 
avoir  induit  un  jeune  homme  à commettre  un  parricide  par  péni- 
tence. 

Ce  mot  pénitence  répond  précifément  à piacularis , & devient 
par-là  un  des  plus  fingtiheis  monuinens  qui  puillent  fervir  à 
l’hifloire  de  l’efprit  humain. 

On  ne  fort  point  d’étonnement  de  voir  que  l’auteur  appelle 
le  parricide  commis  contre  Henri  IV , cette  affaire  des  jéjuites. 
C’eft  affinement  une  fîngulière  affaire. 

Je  paffe  enfin  au  grand  & terrible  événement  qui  priva  la 
France  du  meilleur  de  fes  rois  , & qui  changea  la  face  de 
l’Europe.  Je  ne  vois  pas  fur  quoi  Mr.  de  Burt  rapporte  que 
dès  que  Conchini , depuis  maréchal  A' Ancre , fut  la  mort  de 
Henri  IV , il  fe  préfenta  à la  porte  du  cabinet  de  la  reine  , 
l’entr’ouvrit , avança  la  tête  , oc  dit , è ama^gato , la  ferma  & 
fe  retira. 

On  fent  la  valeur  de  ces  paroles  , & les  affreufes  confé- 
quences  d’un  pareil  difcours.  Entrouvrir  la  porte , dire  Ample- 
ment il  ejl  tué , & le  dire  à la  reine , à la  femme  du  mort  : 
prononcer  , dis- je  , il  efl  tué , fans  prononcer  le  nom  du  roi , 
comme  fi  le  pronom  il  avait  été  un  terme  convenu  entr’eux , 
refermer  la  porte  fur  le  champ  , comme  pour  aller  pourvoir 
aux  fuites  de  l’affaffinat  ! Quelles  conféquences , quels  crimes 
n’en  réfultent  - ils  pas  1 
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Quand  on  allègue  une  accufation  fi  terrible  , il  faut  dire 
d’où  on  la  tient , examiner  fi  l’auteur  eft  croyable  , pefer  exac- 
tement toutes  les  circonftances  , fans  quoi  l’on  fe  rend  coupa- 
ble d’une  prodigieufe  témérité.  Cette  anecdote  ne  fe  trouve  ni 
dans  de  7 hou  , ni  dans  Mènerai , ni  dans  aucun  des  mémoires 
du  tems  un  peu  connu.  Si  elle  était  vraie  , elle  prouverait  trop 
fans  doute. 

On  fe  fouviendra  longtems  dans  une  province  de  France  du 
fupplice  d’un  homme  en  place  , qui  fut  convaincu  d’un  aflaf. 
finat  fur  une  parole  à-peu-près  femblable  qu'il  avait  dite  devant 
témoins.  11  venait  de  tuer  le  mari  d’une  femme  dont  il  était 
amoureux.  Cette  femme  était  alors  au  fpeéiacle  ; il  va  dans  (à 
loge  immédiatement  après  avoir  fait  le  coup  , & lui  dit  en  l'a- 
bordant, il  don.  Ce  feul  mot  conduifit  les  juges  à la  conviftion 
du  crime. 

Quoi  ! l’auteur  ofe  accufer  Mr.  de  Thou  de  témérité , de  mali- 
gnité ! Et  lui-même , fans  aucune  raifon  , fans  aucune  autorité  , 
intente  une  accufation  qui  fait  frémir  ! 

Je  dois  dire  un  mot  de  la  prétendue  paix  univerfelle  à laquelle 
Henri  IV , dit-on,  voulait  parvenir  par  la  guerre  , dont  l’évé- 
nement eft  toujours  incertain. 

S’il  y avait  eu  la  moindre  apparence  au  prétendu  projet  de 
Henri  IV , de  partager  l’Europe  en  quinze  dominations  , & 
d'établir  un  tribunal  perpétuel  , on  en  trouverait  quelques 
traces  dans  les  mémoires  de  Villeroi , dans  ceux  de  tant  d au- 
tres hommes  d’état , dans  les  archives  d’Angleterre,  de  Venife, 
dans  ceux  des  princes  proteftans  fi  attachés  à Henri  IV , & fi 
intérefles  à cette  balance  générale.  11  ne  fe  trouve  aucun  monu- 
ment de  ce  deffein.  Ce  filence  univerfel  doit  produire  un  doute 
raFonnable. 

Il  n’eft  pas  naturel  que  Mr.  de  Villeroi , qui  eut  la  con- 
fiance de  Henri  IV , ignorât  un  projet  fi  extraordinaire  qui 
regardait  uniquement  fon  département.  Les  fecrétaires  qui 
compilèrent  les  Oeconomies  politiques  attribuées  au  duc  de 
Sulli , lorfqu’il  était  âgé  de  quatre-vingt  ans , font  les  feuls 
qui  parlent  de  cette  étrange  idée. 

Je  vais  examiner  une  chofe  non  moins  étrange  : c’eft  la 
comparajfon  de  Henri  IV  avec  Philippe  roi  de  Macédoine. 
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Si  le  judicieux  de  T/tou  avait  voulu  comparer  Henri  avec 
quelqu’autre  monarque  , il  aurait  choifi  un  roi  de  France.  On 
aurait  pu  trouver  un  peu  de  refiemblance  entre  lui  & Charles 
VII.  Tous  deux  eurent  une  guerre  civile  à foutenir , tous 
deux  virent  l’étranger  dans  la  capitale.  Les  Anglais  y bra- 
vèrent quelque  tems  Charles  VII , & les  Efpagnols  Henri  IV  : 
ils  regagnèrent  l’un  & l’autre  leur  royaume  pied  à pied , par 
les  armes  & par  les  négociations.  Tous  deux  au  milieu  de 
la  guerre  eurent  des  maîtrefles. 

Le  parallèle  eft  allez  frappant , & il  eft  tout  à l’honneur 
de  Henri  IV , qui  par  fon  courage  , fon  application  & fa  fa- 
geffe  dans  le  gouvernement , l’emporte  fur  Charles  au  juge- 
ment de  tout  le  monde. 

Pourquoi  donc  choifir  le  père  A' Alexandre  pour  le  comparer 
au  père  de  Louis  XIII  ? Ce  qui  fonde  cette  comparaifon  chez 
Mr.  de  Bu  ri , c’eft  que  Philippe  s’empara  de  la  couronne  de 
Macédoine  au  préjudice  d'Amintas  fon  neveu  , dont  il  était 
tuteur , & que  Henri  était  héritier  légitime. 

Qu’Epaminondas  préfida  à l’éducation  de  Philippe , & que 
Florent  Chrétien  fut  précepteur  de  Henri  IV. 

Que  Philippe  conltruilit  des  flottes , & que  Henri  n’en  eut 
jamais. 

Que  Philippe  trouva  des  mines  d’or  dans  la  Thrace , & 
que  Henri  IV  n’en  trouva  pas  chez  lui. 

Que  Philippe  fut  tellement  couvert  de  bleflures  , qu’il  en 
devint  borgne  & boiteux  , & que  Henri  IV  conferva  heureu- 
fement  fes  yeux  & fes  jambes. 

Que  Dimoflhène  excita  les  Athéniens  contre  le  roi  de  Ma- 
cédoine , & que  des  curés  prêchèrent  dans  Paris  contre  le 
roi  de  France. 

Il  eft  vrai  que  ce  parallèle  eft  relevé  par  les  louanges  de 
Salomon  , du  roi  d’Angleterre  d’aujourd’hui  , du  roi  de  Dan- 
nemarck  & de  l’impératrice  reine  de  Hongrie  , ce  qui  fera 
fans  doute  débiter  fon  livre  dans  toute  l’Europe.  Une  telle 
fagefle  manqua  au  préfident  de  T hou. 

Finiflons  par  les  prétendus  bons  mots  , dont  la  tradition 
populaire  défigure  le  caraêfère  de  Henri  IV. 

Qu’un  paylan  qui  avait  les  cheveux  blancs  & la  barbe 
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noire  , ait  répondu  au  roi , que  fes  cheveux  étaient  de  vingt  ans 
plus  vieux  que  fa  barbe , c’eft  un  bon  mot  de  payfan  oc  non 
pas  du  roi.  Ce  conte  eft  imprimé  dans  des  facéties  italiennes , 
plus  de  dix  ans  avant  la  nai (Tance  de  Henri  IV , & la  plu- 
part de  ces  facéties  ont  fait  le  tour  de  l’Europe. 

Qu’un  autre  payfan  ait  apporté  au  roi  du  fromage  de  lait 
de  bœuf,  c’eft  une  infipidité  bien  indigne  de  l’hiftoire , & 
ce  n’eft  pas  Henri  IV  qui  l’a  dite. 

Mais  qu’il  eût  fait  battre  de  verges  fept  ou  huit  praticiens 
affemblés  dans  un  cabaret  pour  leurs  affaires  , & que  Henri 
ait  exercé  fur  eux  cette  indigne  vengeance , parce  que  ces 
bourgeois  n’avaient  pas  voulu  partager  leur  dîner  avec  un 
homme  qu’ils  ne  connaiffaient  pas  ; c’eût  été  une  aftion  tyran- 
nique , infâme  , non  - feulement  indigne  d’un  grand  roi , mais 
d’un  homme  bien  élevé.  C’eft  l 'Etoile  qui  rapporte  cette  fotife 
fur  un  oui-dire.  U Etoile  ramaffait  mille  contes  frivoles , dé- 
bités parmi  la  populace  de  Paris.  Mais  fi  une  pareille  aéHon 
avait  la  moindre  lueur  de  vraifemblance  , elle  deshonorerait 
la  mémoire  de  Henri  IV  à jamais  ; & cette  mémoire  fi  chère 
deviendrait  odieufe.  Le  bon  fens  & le  bon  goût  confiftent  à 
choifir  dans  les  anecdotes  de  la  vie  des  grands-hommes  ce  qui 
eft  vraifemblable , & ce  qui  eft  digne  de  la  poftérité. 

Le  grave  & judicieux  de  Thou  ne  s’eft  jamais  écarté  de  ce 
devoir  d’un  hiftorien. 

Si  Mr.  de  Buri  a cru  rendre  fon  ouvrage  recommandable 
en  décriant  un  homme  tel  que  de  Thou , il  s’eft  bien  trompé. 
11  n’a  pas  fu  qu’il  y avait  encore  dans  Paris  des  hommes  alliés 
à cette  illuftre  famille , qui  prendraient  la  défenfe  du  meilleur 
de  nos  hiftoriens  , & qui  ne  fouffriraient  pas  qu’on  attaquât 
en  mauvais  français  , une  hiftoire  chère  à la  nation  , & écrite 
dans  le  latin  le  plus  pur. 
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ESSAI  HISTORIQUE  ET  CRITIQUE  SUR  LES 

DISSENSIONS  DES  ÉGLISES  DE  POLOGNE. 

Pat  un  profeflcur  en  droit  public. 

AVant  de  donner  au  public  une  idée  jufte  des  différends 
qui  divifent  aujourd’hui  la  Pologne , avant  de  déférer 
au  tribunal  du  genre  - humain  la  caule  des  diffidens  grecs , 
romains  & proteilans , il  eft  néceffaire  de  faire  voir  premiè- 
rement ce  que  c’eft  que  l’églife  grecque. 

Il  faut  avouer  d’abord  que  les  églifes  grecque  & lyriaque 
furent  inffituées  les  premières  , & que  l’orient  enfeigna  l’oc- 
cident. Nous  n’avons  aucune  preuve  que  Pierre  ait  été  à Rome  ; 
& nous  fommes  fins  qu’il  refta  longtems  en  Syrie  , & qu’il 
alla  jufqu’à  Babilone.  Paul  était  de  Tarfe  en  Cilicie.  Ses 
ouvrages  font  écrits  en  grec.  Nous  n’avons  aucun  évangile 
qui  ne  foit  grec.  Tous  les  pères  des  quatre  premiers  fiécles 
jufqu’à  Jérôme  ont  été  Grecs , Syriens  ou  Africains.  Prefque 
tous  les  rites  de  la  communion  romaine  attellent  encore  par 
leurs  noms  même  leur  origine  grecque  ; églife , batême , pa- 
ïaclet , liturgie , litanie , lymbole  , eucharillie , agape  , épipna- 
nie  , évêque  , prêtre  , diacre , pape  même  , tout  annonce  que 
l’églife  d’occident  eft  la  fille  de  l’églife  d’orient , fille  qui 
dans  fa  puiffance  a méconnu  fa  mère. 

Aucun  évêque  de  Rome  ne  fut  compté  , ni  parmi  les  pères , 
ni  même  parmi  les  auteurs  approuvés , pendant  plus  de  fix 
fiécles  entiers.  Tandis  qu’ Athénagore  , Ephrem  , Jujiin  , Ter- 
tul/ien  , Clément  d’Alexandrie  , Origine  , Cyprien  , Irenée  , Athit- 
nafe , Eufèbe , Jérôme , Auguflin , rempliffaient  le  monde  de  leurs 
écrits  , les  évêques  de  Rome  en  filence  fe  bornaient  au  foin 
d’érablir  leur  troupeau  qui  croiffait  de  jour  en  jour. 

Nous  n’avons  fous  le  nom  d’un  évêque  de  Rome  que  les 
récognitions  de  Clément.  Il  eft  prouvé  qu’elles  ne  font  pas  de 
lui , & fi  elles  en  étaient , elles  ne  feraient  pas  honneur  à fa 
mémoire.  Ce  font  des  conférences  de  Clément  avec  Pierre , 
Zachée , Barnabé , & Simon  le  magicien.  Ils  rencontrent  vers 
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Tripoli  un  vieillard,  & Pierre  devine  que  ce  vieillard  eft  de 
la  race  de  CiJ'ar , qu’il  époufa  Mathilde , dont  il  eut  trois  en- 
fans  ; que  Clément  eft  le  cadet  de  ces  enfans  ; ainfi  Clément 
eft  reconnu  pour  être  de  la  maifon  impériale.  C’eft  apparem- 
ment cette  reconnaiflance  qui  a donné  le  titre  au  livre  ; encor 
cette  rapfodie  eft-elle  écrite  en  grec. 

Mais  aucun  prêtre  chrétien  , foit  Grec  , foit  Syriaque  , ou 
Africain , ou  Italien , n’eut  certainement  d’autre  puiflance  que 
celle  de  parler  toutes  les  langues  du  monde  , de  faire  aes 
miracles  ; de  chafî'er  les  diables  ; puiflance  admirable  que  nous 
i'ommes  bien  loin  de  leur  contefter. 

Qu’il  nous  foit  permis  de  le  dire  , fans  oflenfer  perfonne  ; 
fi  l’ambition  pouvait  s’en  tenir  aux  paroles  exprefles  de  l’E- 
vangile , elle  verrait  évidemment  que  les  apôtres  n’ont  reçu 
aucune  domination  temporelle  de  Jésus  - Christ  , qui  lui- 
même  n’en  avait  pas.  Elle  verrait  que  fes  difciples  étaient  tous 
égaux  , & que  Jésus -Christ  même  a menacé  de  châtiment 
ceux  qui  voudraient  s’élever  au-deflus  des  autres. 

Pour  peu  qu’on  foit  inftruit , on  fait  que  dans  le  premier 
fîécle  il  n’y  eut  aucun  fiége  épifcopal  particulier.  Les  apô- 
tres & leurs  fuccefleurs  le  cachaient  tantôt  dans  un  lieu  , 
tantôt  dans  un  autre  ; & certainement  lorfqu’ils  prêchaient 
de  village  en  village  , de  cave  en  cave  , de  galetas  en  gale- 
tas , ils  n’avaient  ni  trône  épifcopal  , ni  jurifdiétion  , ni  gar- 
des i & quatre  principaux  barons  ne  portaient  point  à leur 
entrée  les  cordons  d’un  dais  fuperbe , fous  lequel  on  eût  vu 
André  & Luc  portés  pompeufement  comme  des  l'ouverains. 

Dés  le  fécond  fiécle  la  place  d’évêque  fut  lucrative  par  les 
aumônes  des  chrétiens  , & conféquemment  les  évêques  des 
grandes  villes  furent  plus  riches  que  les  autres  : étant  plus  riches, 
ils  eurent  plus  de  crédit  & de  pouvoir. 

Si  quelque  évêque  avait  pu  prétendre  à la  fupériorité  , c’eût 
été  aflurément  l’évêque  de  Jérufalem , non  pas  comme  le  plus 
riche  , mais  comme  celui  qui  félon  l’opinion  vulgaire  avait  fuc- 
cédé  à St.  Jacques  le  propre  frère  de  Jesus-Christ.  Jérufalem 
était  le  berceau  de  la  religion  chrétienne.  Son  fondateur  y était 
mort  par  un  fupplice  cruel  ; il  était  reçu  que  Jacques  fon  frère 
y avait  été  lapidé.  Marie  mère  de  Dieu  y était  morte.  Jofep/i 
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fon  mari  était  enterré  dans  le  pays.  Tous  les  myftères  du  chriÊ 
tianifme  s’y  étaient  opérés.  Jérufalem  était  la  ville  fainte  qui 
devait  reparaître  dans  toute  fa  gloire  pendant  mille  années.  Que 
de  titres  pour  affurer  à l’évêque  de  Jérufalem  une  prééminence 
inconteftable  ! 

Mais , lorfque  le  concile  de  Nicée  régla  la  hiérarchie , qui 
avait  eu  tant  de  peine  à s’établir  , le  gouvernement  eccléfiafti- 

3ue  fe  modéla  fur  le  politique.  Les  évêques  appelèrent  leurs 
iflrifts  fpirituels  du  nom  temporel  de  diocèfe.  Les  évêques  des 
grandes  villes  prirent  le  titre  de  métropolitains.  Le  nom  de 
patriarche  s’établit  peu -à- peu  ; on  donna  ce  titre  aux  évêques 
de  Conftantinople  & de  Rome  qui  étaient  deux  villes  impéria- 
les, à ceux  d’Alexandrie  & d’Antioche  qui  étaient  encor  deux 
confidérables  métropoles , & enfin  à celui  de  Jérufalem  qu’on 
n’ofa  pas  dépouiller  de  cette  dignité , quoique  cette  ville  nom- 
mée alors  Elia  , fût  prefque  dépeuplée  & fituée  dans  un 
terrain  ingrat , dans  lequel  elle  ne  pouvait  s’affranchir  de  la 
pauvreté  , n’ayant  jamais  fleuri  que  par  le  grand  concours 
des  Juifs  qui  venaient  autrefois  y célébrer  leurs  grandes  fêtes  j 
mais  ne  tirant  alors  quelque  argent  que  des  pélérinages  peu 
fréquens  des  chrétiens , le  diftrict  de  ce  patriarche  fut  très  peu 
de  chofe.  Les  quatre  autres  au  contraire  furent  frès  étendus. 

Il  ne  tomba  dans  la  tête  ni  d’aucun  évêque , ni  d’aucun  pa- 
triarche de  s’arroger  une  jurifdiéhon  temporelle.  On  n’en  trouve 
aucun  exemple  que  dans  la  fubverfion  de  l’empire  Romain  en 
occident. 

Tout  y changea , lorfque  Pipin  d’Auflrafie-,  premier  domefti- 
que  d’un  prince  Franc  nommé  Childeric , fe  lia  avec  le  pape 
Zacharie  , 8c  enfuite  avec  le  pape  Etienne  //,  pour  rendre  fon 
ufurpation  refpeftable  aux  peuples.  11  fe  fit  facrer  à St.  Denys 
en  France  par  ce  même  pape  Etienne  : en  récompenfe  cet  ufur- 
pateur  lui  donna  dans  la  Romagne  quelques  domaines  aux 
dépends  des  ufurpateurs  Lombards. 

Voilà  le  premier  évêque  devenu  prince.  On  conviendra  fans 
peine  que  cette  grandeur  n’efl  pas  des  tems  apofloliques.  Aufli 
fut-elle  fignalée  par  le  meurtre  & par  le  carnage  peu  de  tems 
après  fous  le  pape  Etienne  III.  Le  clergé  Romain  partagé  en 
deux  partis  inonda  de  fang  la  chaire  de  bois  dans  laquelle  on 
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prétend  que  Si.  Pierre  avait  prêché  au  peuple  Romain.  Il  eft 
vrai  qu’il  n'eft  pas  plus  vraifemblable  que  du  tems  de  l’empe- 
reur 'libère  un  Galiléen  ait  prêché  en  chaire  dans  le  forum  Roma- 
num,  qu’il  n’eft  vraifemblable  qu’un  Grec  vînt  prêcher  aujour- 
d’hui dans  le  grand  bazard  de  Stamboul.  Mais  enfin  , il  y avait 
à Rome,  du  tems  d’E  tienne III , une  chaire  de  bois;  & elle  fut 
entourée  de  cadavres  fanglans. 

Lorfque  Charlemagne  partit  de  la  Germanie  pour  ufurper  la 
Lombardie  , lorfqu’iï  eut  privé  fes  neveux  de  l’héritage  de  leur 
père  Pipin , lorfqu’il  eut  enfermé  en  prifon  ces  enfans  innocens 
dont  on  n’entenair  plus  parler  depuis , lorfque  fes  fuccès  eurent 
couronné  ce  crime  , lorfqu’il  fe  fut  fait  reconnaître  empe- 
reur dans  Rome  , il  donna  encor  de  nouvelles  feigneuries  au 
pape  Leon  III , qui  lui  mit  dans  l’églife  de  St.  Pierre  une 
couronne  d’or  fur  la  tête , & un  manteau  de  pourpre  fur  les 
épaules. 

Cependant , remarquons  que  ce  pape  Léon  III  encor  fujet 
des  empereurs  réfidans  à Conftantinople , n’ofa  pas  facrer  un 
Allemand  , tant  ce  vieux  refpeft  pour  l’empire  Romain  pré- 
valait encore.  Ce  n’était  qu’une  cérémonie  de  plus , mais  elle 
était  réputée  fainte  , & on  n’olait  la  faire.  La  faiblefle  fe  joignait 
à l’audace  de  l’efprit , qui  fouvent  n’ofe  franchir  la  fécondé  bar- 
rière après  avoir  abattu  la  première. 

Charlemagne  fut  toujours  le  maître  dans  Rome  ; mais  dans  la 
décadence  de  fa  maifon  , le  peuple  Romain  reprit  un  peu  là 
liberté  , & la  difputa  toûjours  contre  l’évêque  , contre  la  mai- 
fon de  TofcarALe , contre  les  Gui  de  Spoleite , contre  les  Bércn- 
gers  & d’autres  tyrans , jufqu’à  ce  qu’enfin  l’imprudent  OSavien 
Sporco , qui  le  premier  changea  fon  nom  à fon  avènement  au 

Siontificat , appella  O thon  de  Saxe  en  Italie.  Ce  Sporco  eft  connu 
bus  le  nom  de  Jean  XII.  11  était  fils  de  cette  fameufe  Marofie 
qui  avait  fait  pape  fon  bâtard  Jean  XI,  né  de  fon  incefte  avec 
le  pape  Sergius  III. 

Jean  XII  était  patrice  de  Rome , ainfi  qu 'Alberic  Ion  père 
dernier  mari  de  Marofie.  Ils  tenaient  cette  dignité  de  l’empe- 
reur Confiamin  Porphtrogenète preuve  évidente  que  les  Romains 
au  milieu  de  leur  anarchie  reconnaiiTaient  toûjours  les  empe- 
reurs Grecs  pour  les  vrais  fucceüeurf  des  Cé/ars  ; mais  dans 
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leurs  troubles  ils  avaient  recours  tantôt  aux  Allemands , tantôt 
aux  Hongrois,  & Ce  donnaient  tour-à-tour  plulîeurs  maîtres  pour 
n’en  avoir  aucun. 

On  fait  comment  le  roi  d’Allemagne  Oi/ion , appelle  à Rome 
par  ce  Jean  XII , & enfuite  trahi  par  lui , le  fit  dépofer  pour 
iès  crimes.  Le  procès  verbal  exifte , il  fait  frémir. 

Tous  les  papes  fes  fuccefleurs  eurent  à combattre  les  préten- 
tions des  empereurs  Allemands  fur  Rome  , les  anciens  droits 
des  empereurs  Grecs  , & jufqu’aux  Sarrazins  mêmes.  Us  ne 
furent  puifTans  que  par  l’intrigue  & par  l’opinion  du  vulgaire, 
opinion  qu’ils  furent  établir,  & dont  ils  furent  toûjours  profiter. 

Grégoire  Vil , qui  à la  faveur  de  cette  opinion  , & furtout 
des  faufilés  décrétales  , marcha  fur  les  têtes  des  empereurs  & 
des  rois , ne  put  jamais  être  le  maître  dans  Rome.  Les  papes 
ne  purent  enfin  avoir  la  fouveraineté  de  cette  ville  que  lors- 
qu'ils fe  furent  emparés  du  Môle  d’Adrien  appellé  depuis  St. 
Ange  , qui  avait  toujours  appartenu  au  peuple  ou  à ceux  qui  le 
repréfentaient. 

La  vraie  puifTance  des  papes  & celle  des  évêques  d’oc- 
cident ne  s’établit  en  Allemagne  que  dans  l’interrègne  & l'anar- 
chie , vers  le  tems  de  l’éleftion  de  Rodolphe  de  Habsbourg  à 
l’empire  : ce  fut  alors  que  les  évêques  Allemands  furent  vérita- 
blement fouverains. 

Jamais  rien  de  femblable  ne  s’eft  vu  dans  l’églifê  grecque. 
Elle  fut  toûjours  foumife  aux  empereurs  jufqu’au  dernier  Conf- 
tantin  ,•  & dans  le  vafte  empire  de  Ruffie  elle  eft  entièrement 
dépendante  du  pouvoir  fuprême.  On  n’y  conaait  pas  plus 

Îtu’en  Angleterre  la  diftinélion  des  deux  puiffances  ; l’autel  eft 
ubordonné  au  trône  ; & ces  mots  même  Us  deux  puijjances  y 
font  un  crime  de  lèze-majefté.  Cette  heureufe  fubordination  eft 
la  feule  digue  qu’on  ait  pu  oppofer  aux  querelles  théologiques 
& aux  torrens  de  fang  que  ces  querelles  ont  fait  répandre 
dans  les  églifes  d’occident  depuis  l’aflaffinat  de  Prifcillien  juf- 
qu’à  nos  jours. 

Perfonne  n’ignore  comme  au  feiziéme  fiécle  la  moitié  de  l’Eu- 
rope lafTée  des  crimes  d' Alexandre  VI , de  l’ambition  d & Jules II, 
des  extorfions  de  Léon  X,  de  la  vente  des  indulgences,  de  la 
taxe  des  péchés , des  fuperftitions  & des  friponneries  de  tant  de 
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moines , fecoua  enfin  le  joug  appefanti  depuis  longtems.  Les  grecs 
avaient  enfeigné  l’églife  d’occident , les  proteftans  la  réformèrent. 

Je  ne  prétends  point  parler  ici  des  dogmes  qui  divifent  les 
grecs , les  romains , les  évangéliques , les  réformés  & d’au- 
tres communions.  Je  laifie  ce  foin  à ceux  qui  font  éclairés 
d’une  lumière  divine.  Il  faut  l’être  fans  doute  pour  bien  favoir 
fi  le  St.  Efprit  procède  par  fpiration  du  Père  & du  Fils  , ou 
du  fils  feulement , lequel  fils  étant  engendré  & n’étant  point 
fait , ne  peut  pourtant  engendrer.  Il  n’y  a qu’une  révélation 
qui  puiffe  apprendre  clairement  aux  faints  comment  on  mange 
le  fils  en  corps  & en  ame  dans  un  pain  qui  eft  anéanti , fans 
manger  ni  le  Père  ni  le  St.  Efprit , ou  comment  le  corps  & 
l’ame  de  Jésus  font  incorporés  au  pain  , ou  comment  on  mange 
Jésus  par  la  foi.  Ces  quefiions  font  fi  divines  qu’elles  ne 
devraient  point  mettre  la  difcorde  entre  ceux  qui  ne  font 
qu’hommes  , & qui  doivent  fe  borner  à vivre  en  frères , & à 
cultiver  la  raifon  & la  jultice  , fans  fe  perfccuter  pour  des 
myftères  qu’ils  ne  peuvent  entendre. 

Tout  ce  que  j’oferais  dire  en  refpeèfant  les  évêques  de  toutes 
les  communions , c’eft  que  ceux  qui  iraient  à pied  de  leur 
maifon  à l’églife  prêcher  la  charité  & la  concorde , reflem- 
bleraient  peut-être  plus  aux  apôtres , au  moins  à l’extérieur , 
que  ceux  qui  diraient  quelques  mots  dans  une  méfié  en  mu- 
fique  en  quatre  parties  , entourés  de  hallebardiers  & de  moufi 
quetaires  , & qui  ne  fortiraient  de  l’églife  qu’au  fon  des  tam- 
bours & des  trompettes. 

Je  me  garderai  bien  d’examiner  fi  celui  qui  nâquit  dans 
une  étable  entre  un  bœuf  & un  âne  , qui  vécut  & qui  mourut 
dans  l’indigence , fe  plaît  plus  à la  pompe  & aux  richefies 
de  fes  minimes  qu’à  leur  pauvreté  & à leur  fimplicité.  Nous 
ne  fommes  plus  au  tems  des  apôtres  ; mais  nous  fommes  tou- 
jours au  tems  des  citoyens  ; il  s’agit  de  leurs  droits , de  la 
liberté  naturelle , de  l’exécution  des  loix  folemnelles  , de  la 
foi  des  fermens  , de  l’intérêt  du  genre -humain.  Tout  cela 
exiftait  avant  qu’il  y eût  des  prélats  , & exiftera  encor  fi  ja- 
mais (ce  qu’à  Dieu  ne  plaife)  on  a le  malheur  de  fe  pafler 
de  prélatures.  Les  dignités  peuvent  s’abolir , les  fcftes  peu- 
vent s’éteindre  ; le  droit  des  gens  efl  éternel. 
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Fait. 

La  religion  chrétienne  ne  pénétra  que  très  tard  chez  les 
Sarmates.  La  nation  était  guerrière  & pauvre.  Le  zèle  des 
millionnaires  la  refpeéta.  La  Pologne  proprement  dite  ne  fut 
chrétienne  qu’à  la  fin  du  dixiéme  fiécle.  Bolejlas  en  l’an  1001 
de  notre  ère  vulgaire  fut  le  premier  roi  chrétien  , & il  fignala 
fon  chrirtianifme  en  faifant  crever  les  yeux  au  roi  de  Bohême. 

Le  grand  duché  de  Lithuanie , vafte  pays  qui  fait  prefque 
la  moitié  de  la  Pologne  entière , ne  fut  chrétien  que  dans  le 
quinziéme  fiécle  , après  que  Jagellon  grand  duc  de  Lithuanie 
eut  époufé  la  princeffe  Edvige  au  quatorzième  en  13  87,  à 
condition  qu’il  ferait  de  la  religion  de  la  princeffe  , & que 
la  Lithuanie  ferait  jointe  à la  Pologne. 

On  demandera  de  quelle  religion  étaient  tous  ces  peuples 
avant  qu’ils  fuffent  chrétiens.  Ils  adoraient  Dieu  fous  d’autres 
noms , d’autres  emblèmes , d’autres  rites  ; on  les  appellait  payais. 
La  grâce  de  JESUS-CHRisr^qui  ell  venu  pour  tout  le  monde 
leur  avait  été  refufée , ainfi  qu’à  plus  des  trois  quarts  de  la 
terre.  Leur  tems  n’était  pas  venu  ; toutes  leurs  générations 
étaient  livrées  aux  flammes  éternelles  ; du  moins  c’eft  ainfi 
qu’on  penfe  à Rome  , ou  ce  qu’on  feint  d’y  penfer.  Cette  idée 
ell  grande  : tu  feras  puni  à jamais  fi  tu  ne  penfes  pas  fur  le 
bord  du  Volga  ou  du  Gange  comme  je  penfe  fur  le  bord  de 
l’Anio.  On  ne  peut  porter  fes  vues  plus  haut  & plus  loin. 

Il  arriva  un  grand  malheur  à ces  nouveaux  chrétiens  au 
feiziéme  fiécle.  L’héréfie  pénétra  chez  eux  ; & comme  l’hé- 
réfie  damne  les  hommes  encor  plus  que  le  paganifme  , le  falut 
des  Polonais  était  en  grand  danger.  Ces  hérétiques  fe  difaicnt 
enfans  de  la  primitive  églife , & on  les  appellait  novateurs  i 
ainfi  on  ne  pouvait  convenir  des  qualités. 

Outre  ces  réformés  d’occident , il  y avait  beaucoup  de  grecs 
d’orient.  Ces  grecs  étaient  répandus  dans  cinq  provinces  de 
la  Lithuanie  converties  autrefois  à la  foi  grecque , & annexées 
depuis  à la  Pologne.  Ils  n’étaient  pas  à la  vérité  aufli  damnés 
que  les  évangéliques  & les  réformés  \ mais  enfin  ils  l’étaient, 
puifqu’ils  ne  reconnaiffaient  pas  l’évêque  de  Rome  comme  le 
maître  du  monde  entier. 


Digitized  by  Google 


É2ÉlSisüi*^*‘ 


DES  EGLISES  DE  POLOGNE.  107 

Il  eft  à remarquer  que  ces  provinces  grecques , & la  Po- 
logne proprement  dite , & la  Lithuanie , & la  Ru/fie  fa  voi- 
fine  , avaient  été  converties  par  des  dames  , ainfi  que  la  Hon- 
grie & l’Angleterre.  Cette  origine  devait  foire  efpérer  de  la 
tolérance  , de  l’indulgence  , de  la  bonté , des  mœurs  douces 
& faciles.  Il  en  arriva  tout  autrement. 

Les  évêques  de  Pologne  font  puiiïans  ; ils  n’aimaient  pas  à 
voir  leur  troupeau  diminuer.  Outre  ces  évêques  il  y avait 
toûjours  à Varfovie  un  nonce  du  pape.  Ce  nonce  tenait  lieu 
de  grand  inquifiteur , & fon  tribunal  était  très  redoutable. 
Les  grecs , les  évangéliques  & les  réformés , & les  unitaires 
qui  furvinrent , tout  fut  perfécuté.  Le  contrain-les  d'entrer , fut 
employé  dans  toute  fa  rigueur.  C’eft  une  chofe  admirable 
que  ce  contrain-les  d’entrer , qui  n’eft  dans  l’Evangile  qu'une 
invitation  preffante  à fouper  , ait  toûjours  fervi  de  prétexte  à 
l’églife  romaine  pour  faire  mourir  les  gens  de  faim. 

Les  évêques  ne  manquaiemt  pas  d’excommunier  tout  gen- 
tilhomme du  rite  grec  ou  de  la  communion  proteftante  ; & 
par  un  abus  étrange  , mais  ancien  , cette  excommunication  les 
privait  dans  les  diètes  de  voix  aéfive  & paffive.  L'excom- 
munication peut  bien  priver  un  homme  de  la  dignité  de  mar- 
guillier , & même  du  paradis  ; mais  elle  ne  doit  pas  s’étendre 
lur  les  effets  civils.  Un  prince  de  l’empire , un  élefteur  qu’un 
évêque  ou  un  chapitre  excommunierait , n’en  ferait  pas  moins 
prince  de  l’empire.  On  peut  juger  par  cette  feule  oppreffion 
combien  les  diflidens  étaient  vexés  par  les  tribunaux  ecclé- 
fiaftiques  ; il  fuffit  de  dire  qu’ils  étaient  jugés  par  leurs  ennemis. 

Sigifmond  Augujle , le  dernier  des  Jagellons  , fit  ceffer  ce 
dévot  fcandale.  Sa  probité  lui  perfuada  qu’il  ne  fout  perfécuter 
perfonne  pour  la  religion.  Il  fe  fouvint  que  Jesus-Chrïst  avait 
enfeigné  & non  opprimé.  Il  comprit  que  l’oppreflion  ne  pou- 
vait faire  naître  que  des  guerres  civiles  entre  des  gentils- 
hommes égaux  : il  fit  plus  dans  la  diète  folemnelle  de  Vilna 
le  16  Juin  1563  , il  anéantit  toute  différence  qui  pourrait  jamais 
naître  entre  les  citoyens  pour  caufe  de  religion.  Voici  les  paroles 
effcntielles  de  cette  loi  devenue  fondamentale. 

„ A compter  depuis  ce  jour  , non-feulement  les  nobles  & 
„ feigneurs  avec  leurs  defeendans  qui  appartiennent  à la  com- 
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„ munion  romaine , & dont  les  ancêtres  ont  obtenu  auffi  des 
„ lettres  de  noblefle  dans  le  royaume  de  Pologne  , mais  encor 
„ en  général  tous  ceux  qui  (ont  de  l'ordre  équeftre  & des 
„ nobles , (oit  Lithuaniens , foit  Ru  (Tes  d’origine  , pourvu  qu’ils 
„ fafent  profejjion  du  chriflianifme  , quand  même  leurs  ancêtres 
„ n’auraient  pas  acquis  les  droits  de  noblefle  dans  le  royaume 
,,  de  Pologne,  doivent  jouir  dans  toute  l’étendue  du  royaume 
„ de  tous  les  privilèges  , libertés  & droit  de  noblefle  à eux 
,,  accordés , & en  jouir  à perpétuité  en  commun. 

,,  On  admettra  aux  dignités  du  fénat  & de  la  couronne , 
„ à toutes  les  charges  nobles , non-feulement  ceux  qui  appar- 
„ tiennent  à l’cglife  romaine  , mais  aufli  tous  ceux  qui  font 

,,  de  l’ordre  équeftre , pourvu  qu’tls  foient  chrétiens nul 

,,  ne  fera  exclu  , pourvu  qu’il  foit  chrétien. 

La  diète  de  Grodno  en  1 5 68  confirma  folemnellement  ces 
ftatuts , & elle  ajouta , pour  rendre  la  loi , s’il  était  poflible , 
encore  plus  claire  , ces  mots  eflentiels  : de  quelque  communion 
ou  confejjion  que  l’on  Joit. 

Enfin  dans  la  diète  d’union  encor  plus  célèbre  tenue  à Lu- 
blin  en  1569  , diète  qui  acheva  d’incorporer  pour  jamais  le 
grand  duché  de  Lithuanie  à la  couronne  , on  renouvella  , on 
confirma  de  nouveau  cette  loi  humaine  qui  regardait  tous  les 
chrétiens  comme  des  frères  , & qui  devait  fervir  d’exemple 
aux  autres  nations. 

Après  la  mort  de  Sigifmond  Augujle , ce  héros  de  la  tolé- 
rance , la  république  entière  confédérée  en  1573  pour  l’élec- 
tion d’un  nouveau  roi,  jura  de  ne  reconnaître  que  celui  qui 
ferait  ferment  de  maintenir  cette  paix  des  chrétiens.  Henri 
de  Valois , trop  accufé  d’avoir  eu  part  aux  maflacres  de  la  St. 
Barthelemi , ne  balança  pas  à jurer  , devant  le  Dieu  tout-puif 
fant  , de  maintenir  les  droits  des  diffidens  : & ce  ferment  de 
Henri  de  Valois  fervit  de  modèle  à fes  fuccefleurs.  Etienne 
ne  lui  fuccéda  qu’à  cette  condition.  Ce  fut  une  loi  fonda- 
mentale & facrée.  Tous  les  nobles  furent  égaux  par  la  reli- 
gion comme  par  la  nature. 

C’eft  ainfi  qu’après  l’union  de  l’Angleterre  & de  l'Ecofle , 
les  pairs  d’Ecofle  presbytériens  ont  eu  féance  au  parlement 
de  Londres  avec  les  pairs  de  la  communion  anglicane.  Ainfi 

l’évêché 
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l’évêché  d’Ofnabruck  en  Allemagne  appartient  tantôt  à un 
évangélique , tantôt  -à  un  catholique  romain.  Ainfi  dans  plu- 
fieurs  bourgs  d’Allemagne  les  évangéliques  viennent  chanter 
leurs  pfaumes  dès  que  le  curé  catholique  a dit  fa  méfié.  Ainfi 
les  chambres  de  Vetzlar  & de  Vienne  ont  des  affeffeurs  luthé- 
riens. Ainfi  les  réformés  de  France  étaient  ducs  & pairs  & 
généraux  des  armées  fous  le  grand  Henri  IV , & l’on  peut 
croire  que  le  Dieu  de  miféricorde  & dé  paix  n’écoutait  pas 
avec  colère  les  différens  concerts  que  fes  enfans  lui  adreffaient 
d’un  même  cœur. 

Tout  changé  avec  le  tems.  Un  roi  de  Pologne  nommé  aufli 
Sigifmond , de  la  race  de  Guflave  Vafa  , voulut;  enfin  détruire 
ce  que  le  gtand  Sigifmond , le  dernier  des  Jagellons , avait 
établi.  Il  était  à la  fois  roi  de  Pologne  & de  Suède  , mais  il 
fut  dépofé  en  Suède  par  les  états  affemblés  en  159 1 ; & mal- 
heureufement  la  religion  catholique  romaine  lui  attira  cette 
difgrace.  Les  états  du  royaume  élurent  fon  frère  Charles  qui 
avait  pour  lui  le  cœur  des  foldats  & la  confeffion  d’Augsbourg. 
Sigifmond  fe  « vengea  en  Pologne  du  catholicifme  qui  lui  avait 
ôté  la  couronne  de  Suède. 

Les  jéfuites  qui  le  gouvernèrent  lui  ayant  fait  perdre  un 
royaume.,  le  firent  haïr  dans  l’autre.  Il  ne  put  à la  vérité 
révoquer  une  loi  devenue  fondamentale , confirmée  par  tant 
de  rois  & de  diètes , mais  il  l’éluda  , il  la  rendit  inutile.  Plus 
de  charges  , plus  de  dignités  données  à ceux  qui  n’étaient  pas 
de  la  communion  de  Rome.  On  ne  leur  ravit  pas  leurs  biens , 
parce  qu’on  ne  le  pouvait  pas  ; on  les  vexa  par  une  perfé- 
cution  lourde  & lente  ; & fi  on  les  tolérait , on  leur  fit  fentir 
bientôt  qu’on  ne  les  tolérerait  plus  dès  qu’on  pourrait  les 
opprimer  impunément.  ! v i 1 

Cependant  la  loi  fut  toûjours  plus  forte  que  la  haine.  Tous 
les  rois  à leur  couronnement  firent  le  même  ferment  que  leurs 
prédéceffeurs.  Ladiflas  VI  fils  de  Sigifmond  le  Suédois , n’ofa 
s’en  difpenfer.  Son  frère  Jean  Cafimir , quoiqu’il  eût  d’abord 
été  jéfiùte  & enfuite  cardinal , fut  obligé  de  s’y  foumettre  : 
tant  le  refpeft  extérieur  pour  les  loix  reçues  a de  force  fur 
les  hommes,  b ; . ' 

Michel  Viefnovisky  , l’illuftre  Jean  Sobiesky  vainqueur  des 
Phil.  Littir.  Hijt.  Tom.  III.  D a 
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Turcs , n’imaginèrent  pas  d 'éluder  cette  loi  à leur  couronne- 
ment. L’éle&eur  de  Saxe  Augujle  ayant  renoncé  à la  religion 
évangélique  de  Tes  pères  pour  acquérir  le  royaume  de  Pologne , 
jura  avec  plaifir  cette  grande  loi  de  la  tolérance  , dont  un  roi 
qui  abandonne  fa  religion  pour  un  fceptre , femble  avoir  roû- 
jours  befoin , & qui  affurait  la  liberté  & les  droits  de  fes 
anciens  frères. 

L’Europe  fait  combien  fon  règne  fut  malheureux  ; il  fut  dé- 
trôné par  les  armes  d’un  roi  luthérien , & rétabli  par  les  vic- 
toires d’un  czar  de  la  communion  grecque. 

Les  prêtres  catholiques  romains  & leurs  adhérens  crurent 
fe  venger  du  roi  de  Suède  Charles  XII , en  perfécutant  les  Po- 
lonais évangéliques  dont  il  avaii  été  le  proteâeur  : ils  en  trou- 
vèrent l’occafion  l’année  1717,  dans  une  diète  toute  compofée 
de  nonces  de  leur  parti  : ils  eurent  le  crédit , non  pas  d'a- 
bolir la  loi , elle  était  trop  facrée , mais  de  la  limiter.  On  ne 
permit  aux  non-conformiftes  le  libre  exercice  de  leur  religion 
que  dans  leurs  églifes  précédemment  bâties  j & on  alla  même 
jufqu’à  prononcer  des  peines  pécuniaires , la  prifon , le  bannif- 
ifement  contre  ceux  qui  prieraient  Dieu  ailleurs.  Cette  claufe 
d’oppreffion  ne  paffa  qu’avec  une  extrême  difficulté.  Plufieurs 
évêques  même  , plus  patriotes  que  prêtres , & plus  touchés 
des  droits  de  l’humanité  que  des  avantages  de  leur  parti  , eu- 
rent la  gloire,  de  s’y  oppofer  quelque  rems.,  1 ~‘i 

Çette  diète  de  1717,  ne  fdngeait  pas  qu’en  fe  vengeant 
du  luthérien  Charles  XII  fon  ennemi , elle  infultait  le  grec 
Pi  erre  le  grand  fon  prote&eur.  Enfin,  la  loi  paffa  en  partie  } 
mais  le  roi  Augujle  la  détruifit  en  la  lignant.  Il  donna  un  di- 
plôme le  3 Février  1717,  dans  lequel  il  s’exprime  ainfi  : 

» Quant  à la  religion  des  diffidens , afin  qu’ils  ne  penfent 
» point  que  la  communion  de  la  nobleffe , leur  égalité  & leur 
» paix  ayent  été  léfés  par  les  articles  inférés  dans  le  nouveau 
» traité , nous  déclarons  que  ces  articles  inférés  dans  le  traité 
» ne  doivent  déroger  en  aucune  manière  aux  confédérations 
» des  années  1575  , 1631  , 1648  , 1669  , 1674  , 1697  , & à 
» nos  pacli  conventa , entant  qu’elles  font  unies  aux  diffidens 
» dans  la  religion.  Nous  confervons  les  dits  diffidens  en  fait 
» de  religion , dans  leurs  libertés  énoncées  dans  toutes  ces 
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» confédérations  , félon  leur  teneur,  ( laquelle  doit  être  tenue 
pour  inférée  8e  exprimée  ici  ) 8e  nous  voulons  qu’ils  foient 
» confervés  par  tous  les  états , officiers  8e  tribunaux.  En  foi 
**  de  quoi  nous  avons  ordonné  de  munir  ces  préfentes  lignées 
» de  notre  main , 8c  fcêlées  du  fceau  du  royaume.  Donné  à 
» Varfovie  le  3 Février  1717, 8c  le  20  de  notre  règne. 

Après  cette  contradiébon  formelle  d’une  loi  décernée  8e 
abolie  en  même  tems , contradiction  trop  ordinaire  aux  hom- 
mes , le  parti  le  plus  fort  l’emporta  fur  le  plus  faible  ; la  vio- 
lence fe  donna  carrière;  Il  eft  vrai  qu’on  ne  ralluma  pas  les 
bûchers  qui  mirent  autrefois  en  cendre  toute  une  province  du 
tems  des  Albigeois  ; on  ne  détruilït  point  vingt-quatre  villages 
inondés  du  fang  de  leurs  habitans , comme  à Mérindol  8e  à Ca- 
brière.  Les  roues  8e  les  gibets  ne  furent  point  d’abord  dreffés 
dans  les  places  publiques  contre  les  grecs  8e  les  protellans , 
comme  ils  le  furent  en  France  fous  Henri  II.  On  n’a  point 
encor  parlé  en  Pologne  d’imiter  les  maffacres  de  la  St.  Bar- 
thelemi , ni  ceux  d’Irlande , ni  ceux  des  Vallées  du  Piémont. 
Les  rorrens  de  fang  n’ont  point  encor  coulé  d’un  bout  du 
royaume  à l’autre  pour  la  caufe  d’un  Dieu  de  paix.  Mais  en- 
fin , on  a commencé  à ravir  à des  innocehs  la  liberté  8e  la  vie. 
Quand  les  premiers  coups  font  une  fois  portés  , on  ne  fait  plus 
où  l’on  s’arrêtera.  Les  exemples  des  anciennes  horreurs  que 
le  fanatifme  a produites , font  perdus  pour  la  poftérité  : les 
efprits  de  fang -froid  les  détellent , 8e  les  efprits  échauffés  les 
renouvellent. 

- Bientôt  on  démolit  des  églifes , des  écoles , des  hôpitaux 
de  diffiddns.  On  leur  fit  payer  une  taxe  arbitraire  pour  leurs 
batêmes  8e  pour  leurs  communions  , tandis  que  deux  cent  cin- 
quante fynagogues  juives  chantaient  leurs  pfaumes  hébraïques 
lans  bourfe  délier. 

Dès  l’année  171 8 , un  nonce  du  nom  de  Pietrosky , fut  chaffé 
de  la  chambre  uniquement  parce  qu’il  était  diffident.  Le  ca- 
pitaine Kelcr  acculé  par  l’avocat  Vindtleusky  d’avoir  foutenu 
contre  lui  la  religion  protellante , eut  la  tête  tranchée  à Pe- 
tekou  comme  blalphémateur.  Le  bourgeois  Hébcrs  fut  con- 
damné à la  corde  fur  la  même  accufation.  Le  gentilhomme 
Kosbiky  fut  obligé  de  fortir  des  terres  de  la  république.  Le 
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gentilhomme  Un  ru  g avait  écrit  quelques  remarques  & quel- 
ques extraits  d’auteurs  évangéliques  contre  la  religion  romaine  ; 
on  lui  vola  fon  porte  - feuille  $ & fur  cet  effet  volé  , fur  des 
écrits  qui  n’étaient  pas  publics , fur  l’énoncé  de  fes  opinions 
percnifes  par  les  loix  , fur  le  fecret  de  fa  confcience  tracé  de 
fa  main  , il  fut  condamné  à perdre  la  tête.  Il  falut  qu’il  dé- 
pendit tout  fon  bien  pour  faire  caffer  cette  exécrable  fentence. 

Enfin  en  1714  l’exécution  fanglante.  de  Thorn  renouvella  les 
anciennes  calamités  qui  avaient  fouillé  le  chriftianifme  dans 
tant  d'autres  états.  Quelques  malheureux  écoliers  des  jéfuites 
& quelques  bourgeois  proteftans  ayant  pris  querelle , le  peuple 
s’attroupa  , on  força  le  collège  des  jéfuites  , mais  fans  effuuon 
de  fang  ; on  emporta  quelques  images  de  leurs  faints  , & mal- 
heureufement  une  image  de  la  Vierge  qui  fut  jettée  dans  la 
boue. 

Il  eff  certain  que  les  écoliers  des  jéfuites , ayant  été  les 
agreffeurs  , étaient  les  plus  coupables.  C’était  une  grande  faute 
d avoir  pris  les  images  des  jéfuites , & furtout  celle  de  la 
Ste.  Vierge.  Les  proteftans  devaient  être  condamnés  à la  rendre 
ou  à en  fournir  une  autre , à demander  pardon , à réparer  le 
dommage  à leurs  frais , & aux  peines  modérées  qu’un  gouver- 
nement équitable  peut  infliger.  L'image  de  la  Vierge  Marie 
eft  très  refpeélable  ; mais  le  fang  des  hommes  l'eft  auffi.  La 
profanation  d’un  portrait  de  la  Vierge  dans  un  catholique  eft 
une  très  grande  faute  ; elle  eft  moindre  dans  un  proteftant , 
qui  n’admet  point  le  culte  des  images. 

Les  jéfuites  demandèrent  vengeance  au  nom  de  Dieu  & 
de  fa  mère  ; ils  l’obtinrent  malgré  l’intervention  de  toutes  les 
puiffances  voifïnes.  La  cour  affefforiale  à laquelle  le  chancelier 
préfide , jugea  cette  caufe.  Un  jéfuite  y plaida  contre  la  ville 
de  Thorn  ; l’arrêt  fut  porté  tel  que  les  jéfuites  le  défiraient. 
Le  préfident  Rofner  accufé  de  ne  s’être  pas  allez  oppofé  au 
tumulte , fut  décapité  malgré  les  privilèges  de  fa  charge.  Quel- 
ques affeffeurs  & d’autres  principaux  bourgeois  périrent  par 
le  même  fupplice.  Deux  artifans  furent  brûlés , d’autres  furent 

Ïendus.  On  n’aurait  pas  traité  autrement  des  affaftins.  Les 
ommes  n’ont  pas  encor  appris  à proportionner  les  peines  aux 
fautes.  Cette  fcience  cependant  neft  pas  moins  néceffaire  que 
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celle  de  Copernic , qui  découvrit  dans  Thorn  le  vrai  (ÿftême 
de  l’univers , & qui  prouva  que  notre  terre  fouvent  fi  mal  gou- 
vernée & affligée  de  tant  de  malheurs  , roule  autour  du  (oleil 
dans  Ton  orbite  immenfe. 

La  Pologne  femblait  donc  deftinée  à fubir  le  fort  de  tant' 
d’autres  états  que  les  querelles  de  religion  ont  dévaftés. 

Un  miniftre  évangélique  nommé  mokgulky  fut  tué  impuné- 
ment en  1753  dans  un  grand  chemin,  par  le  curé  de  Birze  ; 
voilà  déjà  une  hoftilité  de  l’églife  militante.  Un  dominicain  de 
Popiel , en  17 62,  affomma  à coups  de  bâton  le  prédicant  Jaugel 
à là  porte  d’un  malade  qu’il  allait  confoler. 

Le  curé  de  la  paroifte  de  Cône  rencontrant  un  mort  luthé- 
rien qu’on  portait  au  cimetière  , battit  le  miniftre  , renverfa 
le  cercueil  , & fit  jetter  le  corps  à la  voirie. 

En  1765  plufieurs  jéfuites  avec  d’autres  moines  voulurent 
changer  les  grecs  en  romains  à Mfcifiau  en  Lithuanie.  Ils 
forçaient  à coups  de  bâton  les  pères  & les  mères  de  mener 
les  enfans  dans  les  églifes.  Soixante  & dix  gentilshommes  s’y 
oppofèrent  ; les  millionnaires  fe  battirent  contre  eux.  Les 
gentilshommes  furent  traités  comme  des  facrilèges  } ils  furent 
condamnés  à la  mort , & ne  fauvèrent  leur  vie  qu’en  allant  à 
l’églife  des  jéfuites. 

On  priva  alors  en  Lithuanie  du  droit  de  bourgeoifie , on 
raya  du  corps  des  métiers  les  bourgeois  & les  artifans  qui 
n’allaient  pas  à la  meffe  latine.  Enfin  , on  a exclu  des  diétines 
tous  les  gentilshommes  diffidens  , que  les  droits  de  la  naiffance 
& les  loix  du  royaume  y appellent. 

Tant  de  rigueurs , tant  de  perfécutions  , tant  d’infraéUons 
des  loix , ont  enfin  réveillé  des  gentilshommes  que  leurs  en- 
nemis croyaient  avoir  abattus.  Ils  s’afTemblèrent , ils  invoquè- 
rent les  loix  de  leur  patrie , & les  puiffances  garantes  de 
ces  loix. 

Il  faut  (avoir  que  leurs  droits  avaient  été  folemnellement 
confirmés  par  la  Suède , l’empire  d’Allemagne  , la  Pologne  en- 
tière , & particuliérement  par  l’élefteur  de  Brandebourg  dans 
le  traité  d Oliva  en  1660.  Ils  l’avaient  été  plus  expreuement 
encor  par  la  Rullie  en  1686  , quand  la  Pologne  céda  l’ancienne 
JSiovie  , la  capitale  de  l’Ukraine , à l’empire  Ru(Te.  La  reli* 
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gion  grecque  eft  nommée  la  religion  orthodoxe  dans  les  inffru- 
mens  (ignés  par  le  grand  Sobiesky. 

Ces  nobles  ont  donc  eu  recours  à ce  qu’il  y a de  plus  facré 
fur  la  terre , les  fermens  de  leurs  pères , ceux  des  princes  ga- 
"rans , les  loix  de  leur  patrie  , & les  loix  de  toutes  les  nations. 

Ils  s’adreffèrent  à la  fois  à l’impératrice  de  Ruffie  Catherine 
Il , à la  Suède  , au  Dannemarck , à la  Pruffe.  Ils  implorèrent 
leur  interceffion.  C’était  un  bel  exemple  dans  des  gentils- 
hommes accoutumés  autrefois  à traiter  dans  leurs  diètes  des 
affaires  de  l’état  le  fabre  à la  main , d’implorer  le  droit  public 
contre  la  perfécution.  Cette  démarche  même  irritait  leurs 
ennemis. 

Le  roi  Stanijlas  Poniatosky  , fils  de  ce  célèbre  comte  Ponia- 
tosky  fi  coijpu  dans  les  guerres  de  Suède  , élu  du  confentement 
unanime  de  Tes  compatriotes,  ne  démentit  pas  dans  cette  affaire 
délicate  l’idée  que  l’Europe  avait  de  (a  prudence.  Ennemi  du 
trouble  , zélé  pour  le  bonheur  & la  gloire  de  fon  pays  , tolé- 
rant par  humanité  & par  principe  , religieux  fans  fuperftition, 
citoyen  fur  le  trône , homme  éclairé  & homme  d’efprit , il  pro- 
poia  des  tempéramens  qui  pouvaient  mettre  en  fureté  tous  les 
droits  de  la  religion  catholique  romaine  & ceux  des  autres 
communions.  La  plupart  des  évêques  & de  leurs  partifans 
opposèrent  le  zèle  de  la  maifon  de  Dieu  au  zèle  patriotique 
du  monarque  , qui  attendit  que  le  tems  pût  concilier  ces 
deux  zèles. 

Cependant , les  gentilshommes  diflidens  fe  confédérèrent  en 
plufieurs  endroits  du  royaume.  On  vit  le  20  Mars  1767  près  de 

3uatre  cent  gentilshommes  demander  juftice  par  un  mémoire  figné 
'eux , dans  cette  même  ville  de  Thorn  qui  fumait  encor  du  fang 
que  les  jéfuites  avaient  fait  répandre.  D’autres  confédérations  fe 
formaient  déjà  en  plus  grand  nombre , & furtout  dans  la  Li- 
thuanie, où  il  fe  fit  vingt-quatre  confédérations.  Toutes  enfem- 
ble  formèrent  un  corps  refpeéiable.  La  fubftance  de  leurs  ma- 
nifeftes  contenait,  » qu’ils  étaient  hommes , citoyens  , nobles  , 
» membres  de  la  légifiation  & perfécutés  ; que  la  religion  n’a 
>*  rien  de  commun  avec  l’état,  quelle  eft  de  Dieu  à l’homme, 
» & non  pas  du  citoyen  au  citoyen  ; que  la  funefte  coutume  de 
*»  mêler  Dieu  aux  affaires  purement  humaines  a enfanglanté 
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» l’Europe  depuis  Conjîantin  : qu’il  doit  en  être  dans  les  diètes 
i»  & dans  le  fénat , comme  dans  les  batailles , où  l’on  ne  demande 
» point  à un  capitaine  qui  marche  aux  ennemis , de  quelle  reli- 
» gion  il  eft  ■,  qu’il  fuffit  que  le  noble  foit  brave  au  combat  & 

» jufte  au  conleil  ; qu’ils  font  tous  nés  libres , & que  la  liberté 
» de  confcience  eft  la  première  des  libertés , fans  laquelle  celui 
» qu’on  appelle  libre  ferait  efclave  ; qu’on  doit  juger  d’un  hom- 
» me  non  par  fes  dogmes  , mais  par  fa  conduite  : non  par  ce 
» qu’il  penfe  , mais  par  ce  qu’il  fait  -,  & qu 'enfin  l’Evangile  qui 
**  ordonne  d’obéir  aux  puiflances  payennes  , n’ordonne  certai- 
«*  nement  pas  de  dépouiller  les  légillateurs  chrétiens  de  leurs 
t»  droits , lous  prétexte  qu’ils  font  autrement  chrétiens  qu’on 
» ne  l’eft  à Rome.  « Ils  fortifiaient  toutes  ces  raifons  par  la 
fanéfion  des  loix  , & par  les  garanties  proteftrices  de  ces  loix 
facrées.  • 

On  ne  leur  oppofa  qu’une  feule  raifon , c’eft  qu’ils  réclamaient 
l’égalité  , & que  bientôt  ils  affefteraient  la  fupériorité  ; qu’ils 
étaient  mécontens , & qu’ils  troubleraient  une  république  déjà 
trop  orageufe.  Ils  répondaient  ; Nous  ne  l’avons  pas  troublée 
pendant  cent  années  : mécontens  nous  fommes  vos  ennemis  , 
contens  nous  fommes  vos  défenfeurs. 

Les  puiflances  garantes  de  la  paix  d'Oliva  prenaient  hauté^ 
ment  leur  parti , & écrivaient  des  lettres  preflantes  en  leur  faveur. 
Le  roi  de  Prufle  fe  déclarait  pour  eux.  Sa  recommandation 
était  puiflante  , & devait  avoir  plus  d’effet  que  celle  de  la 
Suède  fur  les  efprits  , puifqu’il  donnait  dans  fes  états  des  exem- 
ples de  tolérance  que  la  Suède  ne  donnait  pas  encore.  Il  fai- 
fait  bâtir  une  églife  aux  catholiques  romains  de  Berlin  fans 
les  craindre  , fachant  bien  qu’un  prince  viftorieux  , philofo- 
phe  & armé  n’a  rien  à redouter  d’aucune  religion.  Le  jeune 
roi  de  Dannemarck  né  bienfaifant , & fon  fage  miniftère , par- 
laient hautement. 

Mais  de  tous  les  potentats  nul  ne  fe  fignala  avec  autant  de 
grandeur  & d’efficace  que  l’impératrice  de  Rufiie.  Elle  pré- 
vit une  guerre  civile  en  Pologne , & elle  envoya  la  paix 
avec  une  armée.  Cette  armée  nva  paru  que  pour  protéger  le», 
diflidens  en  cas  qu’on  voulût  les  accabler  par  la  force.  On 
fut  étonné  de  voir  une  armée  Ruffe  vivre  au  milieu  de  la  Polo- 
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Î'ne  avec  beaucoup  plus  de  difcipline  que  n’en  eurent  jamais 
es  troupes  Polonaifes.  Il  n’y  a pas  eu  le  plus  léger  défordre. 
Elle  enrichiflait  le  pays  au  lieu  de  le  dévafter  ; elle  n’était  là 
que  pour  protéger  la  tolérance  ; il  falait  que  ces  troupes  étran- 
gères donnaient  l’exemple  de  la  fageffe  ; & elles  le  donnèrent. 
On  eût  pris  cette  armée  pour  une  diète  affemblée  en  faveur  de 
la  liberté. 

Les  politiques  ordinaires  s’imaginèrent  que  l’impératrice  ne 
voulait  que  profiter  des  troubles  de  la  Pologne  pour  s’agran- 
dir. On  ne  confidérait  pas  que  le  vafte  empire  de  Ruffie , qui 
contient  onze  cent  cinquante  mille  lieues  quarrées , & qui  eft 
plus  grand  que  ne  fut  jamais  l’empire  Romain  , n’a  pas  Defoin 
de  terrains  nouveaux , mais  d’hommes , de  loix  , d’arts  & d’in- 
dufirie. 

Catherine.  II  lui  donnait  déjà  des  hommes  en  établiffant  chez 
elle  trente  mille  familles  qui  venaient  cultiver  les  arts  néceffai- 
res.  Elle  lui  donnait  des  loix  en  formant  un  code  univerfel  pour 
fes  provinces  qui  touchent  à la  Suède  & à la  Chine.  La  pre- 
mière de  ces  loix  était  la  tolérance. 

On  voyait  avec  admiration  cet  empire  immenfe  fe  peupler , 
s’enrichir  en  ouvrant  fon  fein  à des  citoyens  nouveaux , tan. 
dis  que  de  petits  états  fe  privaient  de  leurs  fujets  par  l’aveu- 
glement d’un  faux  zèle  ; tandis  que  fans,  citer  d’autres  pro- 
vinces , les  feuls  émigrans  de  Saltzbourg  avaient  laiffé  leur 
patrie  déferte. 

Le  fyftême  de  la  tolérance  a fait  des  progrès  rapides  dans 
le  nord,  depuis  le  Rhin  jufqu’à  la  mer  Glaciale,  parce  que  la 
raifon  y a été  écoutée , parce  qu’il  y eft  permis  de  penfer  & de 
lire.  On  a connu  dans  cette  vafte  partie  du  monde  que  toutes 
les  manières  de  fervir  Dieu  peuvent  s’accorder  avec  le  fervice 
de  l’état.  C’était  la  maxime  de  l’empire  Romain  dès  le  teros 
des  S cipions  jufqu’à  celui  des  Trajans.  Aucun  potentat  n’a 
plus  fqivj  cette  maxime  que  Catherine  II.  Non-feulement  elle 
établit  lai  tolérance  chez  elle,  mais  elle  a recherché  la  gloire 
de  la  faire  naître  chez  fes  voifins.  Cette  gloire  eft  unique.  Les 
faftes  du  monde  entier  n’ont  point  d’exemple  d’une  armée  en- 
voyée chez  des  peuples  conûdérables  pour  leur  dire,  Vivez 
juftes  & paifibles. 

Si 
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Si  l’impératrice  avait  voulu  fortifier  fon  empire  des  dépouil- 
les de  la  Pologne , il  ne  tenait  qu’à  elle.  Il  iuffifait  de  fomen- 
ter les  troubles  au  lieu  de  les  appaifer.  Elle  n’avait  qu’à  laiffer 
opprimer  les  grecs  , les  évangéliques  & les  réformés  , ils 
feraient  venus  en  foule  dans  fes  états.  Ceft  tout  ce  que  la 
Pologne  avait  à craindre.  Le  climat  ne  diffère  pas  beaucoup  ; 
& les  beaux  arts  , l’efprit  , les  plaifirs , les  (peélacles , les 
fêtes  qui  rendent  la  cour  de  Catherine  II  la  plus  brillante 
de  l’Europe , invitaient  tous  les  étrangers.  Elle  forme  un  empire 
& un  fiécle  nouveau , & on  irait  chez  elle  de  plus  loin  pour 
l’admirer. 

Tandis  qu’elle  parcourait  les  frontières  de  fes  états,  & qu’elle 
paffait  d’Europe  en  Afie  pour  voir  par  fes  yeux  les  befoins 
& les  reffources  de  fes  peuples , fon  armée  au  milieu  de  la 
Pologne  fit  naitre  longtems  des  foupçons , des  craintes , des  ani- 
mofités.  Mais  enfin , quand  on  fut  bien  convaincu  que  ces  fol- 
dats  n'étaient  que  des  miniffres  de  paix , ce  prodige  inouï  ouvrit 
les  yeux  à plufieurs  prélats.  Ils  rougirent  de  n’être  pas  plus 
pacifiques  que  des  troupes  Ruffes. 

L’évêque  de  Cracovie  & le  nouveau  primat , tous  deux  génies 
fupérieurs,  entrèrent  par  cela  même  dans  des  vues  fi  faluraires. 
Ils  fentirent  qu’ils  étaient  Polonais  avant  d’être  romains , qu’tls 
étaient  fénateurs , princes  , patriotes , autant  qu  evéques.  Mais  il 
ne  falait  pas  moins  qu’un  roi  philofophe , un  primat , des  évê- 
ques fages  , une  impératrice  qui  fe  déclarait  l’apôtre  de  la 
tolérance  pour  détourner  les  malheurs  qui  menaçaient  la  Polo- 

Sne.  La  philofophie  a jufqu’ici  prévenu  dans  le  nord  le  carnage 
ont  le  fanatifme  a fouillé  longtems  tant  d’autres  climats. 

Dans  ces  querelles  de  religion  , dans  cette  grande  difpute 
fur  la  liberté  naturelle  des  hommes , quelques  intérêts  parti- 
culiers fe  font  jettés  à la  traverfe , comme  il  arrive  en  tout  pays» 
& furtout  chez  une  nation  libre  ; mais  ils  font  perdus  dans  l’ob- 
jet principal  ; & comme  ils  n’ont  pas  retardé  d’un  feul  moment 
la  marche  uniforme  dirigée  vers  la  tolérance , nous  n’avons  pas 
fatigué  le  leûeur  de  ces  petits  mouvemens  qui  difparaiffent  dans 
le  mouvement  général. 

Il  femble  par  la  difpofition  des  efprits  que  les  trois  commu- 
nions plaignantes  rentreront  dans  tous  leurs  droits  , fans  que 
PMI.  Liuir.  ffijl.  Tom.  III.  E e 
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la  communion  romaine  perde  les  liens.  Elle  aura  tout  , hors 
le  droit  d’opprimer  dont  elle  ne  doit  pas  ctre  jaloule.  Et 
fi  une  grande  partie  du  nord  a dû  ton  chnllianifme  à des 
femmes  , c’eft  à une  femme  fupérieure  qu’on  devra  le  vérita- 
ble efprit  du  chriftianifme  , qui  confifte  dans  la  tolérance  & 
dans  la  paix. 


AVERTISSEMENT  ESSENTIEL  OU  INUTILE , 

SUR 

LA  DEFENSE  DE  MON  ONCLE. 

XOrfque  je  mis  la  plume  à la  main  pour  défendre  unguibus 
& roftro  la  mémoire  de  mon  cher  oncle  contre  un  libelle 
inconnu  intitulé , Supplément  à la  philofophie  de  l’hiftoire  ; a ) 
je  crus  d'abord  n’avoir  à faire  qu’à  un  jeune  abbé  diffolu  , qui 
pour  s’égayer  avait  parlé  dans  Ja  diatribe  des  filles  de  joie  de 
Babilone  , de  l’ufage  des  garçons  , de  l’incefle  & de  la  befiiahié. 
Mais  lorfque  je  travaillais  en  digne  neveu  , j’ai  appris  que  le 
libelle  anonyme  efl  du  Sr.  Larcher  ancien  répétiteur  de  belles 
lettres  au  collige  Ma^arin.  Je  lui  demande  très  humblement  par- 
don de  l’avoir  pris  pour  un  jeune  homme  , & j’efpère  qu’il  me 
pardonnera  d’avoir  rempli  mon  devoir  en  écoutant  le  cri  du  Jang 
qui  parlait  à mon  cœur  , & la  voix  de  la  vérité  qui  m’a  ordonné 
de  mettte  la  plume  à la  main. 

Il  efl  quefiion  ici  de  grands  objets  , il  ne  s’agit  pas  moins 
que  des  moeurs  & des  loix  depuis  Pékin  jufqu’à  Rome  , & mime 
des  avantures  de  l'océan  & des  montagnes.  On  trouvera  auffi 
dans  ce  petit  ouvrage  une  furieufe  fortte  contre  l’évêque  War- 
burton  ; mais  le  leaeur  judicieux  pardonnera  à la  chaleur  de  mon 
file  , quand  il  Jaura  que  cet  évêque  efl  un  hérétique. 

J’aurais  pu  relever  toutes  les  fautes  de  Mr.  Larcher  , mais 
il  aurait  falu  faire  un  livre  auffi  gros  que  le  fien.  Je  ninfiflerai 

a ) Voyez  la  Philofophie  de  [hif  I minaire , à la  tète  du  tome  8f>  de 
tare,  fous  le  tittc  de  Difcours  preh-  1 cette  édition. 
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que  fur  fon  impiété.  Il  efl  bien  douloureux  pour  des  yeux  chré- 
tiens de  lire  dans  fon  ouvrage  page  2 g g,  que  les  écrivains  facrés 
ont  pu  fe  tromper  comme  les  autres.  Il  ejl  vrai  qu’il  ajoute 
pour  déguifer  le  poifon  , dans  ce  qui  n’eil:  pas  du  dogme. 

Mais  , notre  ami  , il  n'y  a prejque  point  de  dogme  dans  les 
livres  hébreux  , tout  y ejl  hifloire  ou  ordonnance  légale  , ou  can- 
tique , ou  prophétie  , ou  morale.  La  Genèfe  , l’Exode  , Jofué  f les 
Juges  , les  Rois  , Efdras  , les  Maccabées  font  hijloriques  ; le  Lé- 
vitique  & le  Deutéronome  font  des  loix.  Les  Pfaumes  font  des 
cantiques  ; les  livres  d’Ifaïe  , Jérémie  &c.  font  prophétiques  ; la. 
Sagejfe  , les  Proverbes  , V Eccléftafle  , l’E ccléjiajlique  , font  de  la 
morale.  Nul  dogme  dans  tout  cela.  On  ne  peut  même  appeller 
dogme  les  dix  commandement  ce  font  des  loix.  Dogme  ejl  une 

Eropofition  qu’il  faut  croire.  JESUS-CHRIST  ejl  conjubjlant'tel  à 
>1EU.  Marie  ejl  mère  de  Dieu.  Le  Christ  a deux  natures  & 
deux  volontés  dans  une  perfonne.  L’eucharijlie  ejl  le  corps  & le 
fang  de  JesUS-Christ  fous  les  apparences  d’un  pain  qui  n’exifle 
plus  : Voilà  des  dogmes.  Le  Credo  qui  Jut  fait  au  tems  de 
Jérôme  & J’Auguftin , ejl  une  projejfion  de  dogmes.  A peine  y 
a-t-il  trois  de  ces  dogmes  dans  le  nouveau  Tejiament.  Dieu  a 
voulu  qu’ils  fujfent  tirés  par  notre  fainte  êglife  du  germe  qui  les 
contenait. 

Vot  donc  quel  ejl  ton  blafphéme  ! Tu  ofes  dire  que  Us  auteurs 
des  livres  facrés  ont  pu  je  tromper  dans  tout  ce  qui  n’ejl  pas 
dogme. 

Tu  prétends  donc  que  le  St.  Efprit  qui  a diüê  ces  livres  a pu 
fe  tromper  depuis  le  premier  ver  Jet  de  la  Genèfe  juj. qu’au  dernier 
des  Ades  des  apôtres  ; & après  une  telle  impiété  tu  as  l’infolence 
d’accufer  d'impiété  des  citoyens  dont  tu  nas  jamais  approché , 
che{  qui  tu  ne  peux  être  reçu  , & qui  ignoreraient  ton  extjlence  Ji 
tu  ne  les  avais  pas  outragés. 

Que  les  gens  de  bien  je  réuniffent  pour  impofer  ftlence  à ces 
malheureux  qui  dès  qu’il  parait  un  bon  livre  crient  à l’impie  , 
comme  les  fous  des  petites  - maifons  du  fond  de  leurs  loges  fe 
plaifent  à jetter  leur  ordure  aux  nef  des  hommes  les  plus  parés  , 
par  ce  fecret  injhnü  de  jaloujie  qui  fubjijle  encor  dans  leur  dé- 
mence. 

Et  vous  , pufille  grex  , qui  liref  la  Défenfe  de  mon  Oncle, 
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daigne £ commencer  par  jetter  des  yeux  attentifs  fur  la  table  des 
chapitres  , & choifijfe{  pour  vous  amujer  le  fujet  qui  fera  le  plus 
de  votre  goût,  b ) 

b ) Voyez  cette  table  à la  fin  du  volume. 


LA  DEFENSE  DE  MON  ONCLE. 

E X O R D E» 

UN  des  premiers  devoirs  eff  d’aider  (on  père  ; & le  fécond 
eft  d’aider  fon  oncle.  Je  fuis  neveu  de  feu  Mr.  l’abbé 
Bafing , à qui  un  éditeur  ignorant  a ôté  impitoyablement  un 
G qui  le  diftinguait  des  Bafin  de  Thuringe  à qui  Childeric  en- 
leva la  reine  Badine  a).  Mon  oncle  était  un  profond  théo- 
logien qui  fut  aumônier  de  l’ambalTade  que  l’empereur  Charles 
VI  envoya  à Conftantinople  après  la  paix  de  Belgrade.  Mon 
oncle  favait  parfaitement  l'arabe  & le  cophte.  11  voyagea  en 
Egypte  , 8c  dans  tout  l’orient , & enfin  s’établit  à Pétersbourg 
en  qualité  d’interprète  chinois.  Mon  grand  amour  pour  la 
vérité  ne  me  permet  pas  de  diflimuler  que  malgré  fa  piété, 
il  était  quelquefois  un  peu  tailleur.  Quand  Mr.  Guignes  fie 
defeendre  les  Chinois  des  Egyptiens  , quand  il  prétendit  que 
l’empereur  de  la  Chine  Vu  était  vifiblement  le  roi  d’Egypte 
Mines  en  changeant  nés  en  u 8c  mi  en  y , ( quoique  Mines 
ne  foit  pas  un  nom  égyptien  , mais  grec  ) mon  oncle  alors  fe 
permit  une  petite  raillerie  innocente  , laquelle  d’ailleurs  ne  de- 
vait point  affaiblir  l’efprit  de  charité  entre  deux  interprètes 
chinois.  Car  au  fond  mon  oncle  eftimait  fort  Mr.  Guignes. 

L’abbé  Basin  aimait  paffionnément  la  vérité  & fon  prochain. 
Il  avait  écrit  la  Philofophie  de  l’hijloire  dans  un  de  fes  voyages 
en  orient  ; fon  grand  but  était  de  juger  par  le  fois  commun 
de  toutes  les  fables  de  l’antiquité  , fables  pour  la  plupart  con- 

a)  Vous  fente*  bien,  mon  cher  J ne  pouvait  s’appeller  que  Bazine:. 
lecteur , que  Bazin  ell  un  nom  cel-  c’cft  ainfi  qu’on  a écrit  l’hiftoire, 
tique , & que  la  femme  de  Bazin  I 
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tradi&oires.  Tout  ce  qui  n’eft  pas  dans  la  nature  lui  panifiait 
abfurde  , excepté  ce  qui  concerne  la  foi.  Il  refpe&ait  St.  Mat- 
thieu autant  qu’il  fe  moquait  de  Ctéjias  , & quelquefois  A’ Hé- 
rodote i de  plus  très  refpe&ueux  pour  les  dames  , ami  de  la 
bienféance  & zélé  pour  les  loix.  Tel  était  Mr.  l’abbé  Am- 
broife  Ba{ing , nommé  par  l’erreur  des  typographes  , Baÿn. 


CHAPITRE  PREMIER. 

De  la  providence. 

UN  cruel  vient  de  troubler  fa  cendre  par  un  prérendu  Sup- 
plément à la  philofophic  de  l’hijloire.  Il  a intitulé  ainfi  fa 
fcandaleufe  fatyre , croyant  que  ce  titre  feu!  de  Supplément 
aux  idées  de  mon  oncle , lui  attirerait  des  leéleurs.  Mais  dès 
la  page  33  de  fa  préface  , on  découvre  fes  intentions  perverfes. 
Il  accufe  le  pieux  abbé  Ba^in  d’avoir  dit  que  la  providence 
envoyé  la  famine  & la  pelle  fur  la  terre.  Quoi  ! mécréant , 
tu  oies  le  nier  ! & de  qui  donc  viennent  les  fléaux  qui  noos 
éprouvent  & les  châtimens  qui  nous  puniflent  ? Di- moi  , qui 
es  le  maître  de  la  vie  & de  la  mort  ? di-moi  donc  qui  donna 
le  choix  à David , de  la  pefte  , de  la  guerre  ou  de  la  famine  i 
Di  eu  ne  fit-il  pas  périr  foixante  & dix  mille  Juifs  en  un  quart 
d’heure  ? & ne  mit- il  pas  ce  frein  à la  fauffe  politique  du  fils 
de  Jeffé  qui  prétendait  connaître  à fond  la  population  de  fon 
pays  ? ne  punit-il  pas  d’une  mort  fubite  cinquante  mille  foixante 
& dix  Bethfamites  qui  avaient  ofé  regarder  l’arche  ? La  ré- 
volte de  Coré  , Dathan  8c  Abiron  , ne  coûta-t-elle  pas  la  vie 
à quatorze  mille  fept  cent  Iffaëlites , fans  compter  deux  cent 
cinquante  engloutis  dans  la  terre  avec  leurs  chefs  ? L’ange 
exterminateur  ne  defcend-il  pas  à la  voix  de  l’Erernel , armé 
du  glaive  de  la  mort , tantôt  pour  frapper  les  premiers  nés  de 
toute  l’Egypte  , tantôt  pour  exterminer  l’armée  de  Sennaherib  ? 

Que  dis-je?  il  ne  tombe  pas  un  cheveu  de  nos  têtes  fans  l’ordre 
du  maître  des  chofes  & des  tems.  La  providence  fait  tout  ; pro- 
vidence tantôt  terrible  & tantôt  favorable,  devant  laquelle  il  faut 
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également  fe  profterner  dans  la  gloire  ou  dans  l’opprobre  , dan» 
la  jouiffance  délicieufe  de  la  vie  & fur  le  bord  du  tombeau. 
Ainfi  penfait  mon  oncle , ainfi  penfent  tous  les  fages.  Mal- 
heur au  mécréant  qui  contredit  ces  grandes  vérités  dans  fa 
fatale  préface. 


CHAPITRE  SECOND. 

L’apologie  des  dames  de  Babilone. 

L’Ennemi  de  mon  oncle  commence  fon  étrange  livre  par 
dire;  Voilà  les  raiforts  qui  m’ont  fait  mettre  la  plume  à 
la  main. 

Mettre  la  plume  à la  main  ! mon  ami , quelle  expreflion  ! 
mon  oncle  qui  avait  prefque  oublié  fa  langue  dans  les  longs 
voyages,  parlait  mieux  français  que  toi. 

Je  te  Iaiffe  déraifonner  & dire  des  injures  à propos  de 
Khamos , & de  Ninive  , & d’Affur.  Trompe-toi  tant  que  tu 
voudras  fur  la  diftance  de  Ninive  à Babilone  ; cela  ne  fait  rien 
aux  dames  , pour  qui  mon  oncle  avait  un  fi  profond  refpeft 
& que  tu  outrages  fi  barbarement. 

Tu  veux  abfolument  que  du  tems  d 'Hérodote  toutes  les  dames 
de  la  ville  immenfe  de  Babilone  vinffent  religieufement  fe 

firoftituer  dans  le  temple  au  premier  venu  , & même  pour  de 
'argent.  Et  tu  le  crois  parce  qu 'Hérodote  l’a  dit. 

O que  mon  oncle  était  éloigné  d’imputer  aux  dames  une 
telle  infamie  ! Vraiment  il  ferait  beau  voir  nos  princeffes , nos 
ducheffes  , madame  la  chancelière  , madame  la  première  pré- 
fidente , & toutes  les  dames  de  Paris , donner  dans  l’églife 
Notre-Dame  leurs  faveurs  pour  un  écu  au  premier  batelier , 
au  premier  fiacre  qui  fe  fendrait  du  goût  pour  cette  augulle 
cérémonie  ! 

Je  fais  que  les  mœurs  afiatiques  diffèrent  des  nôtres , & je 
le  fais  mieux  que  toi  , puifque  j’ai  accompagné  mon  oncle  en 
Afie.  Mais  la  différence  en  ce  point  eft  que  les  Orientaux 
ont  toujours  été  plus  févères  que  nous.  Les  femmes  en  orient 
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ont  toujours  été  renfermées  , ou  du  moins  elles  ne  font  jamais 
forties  de  la  maifon  qu’avec  un  voile.  Plus  les  pallions  font 
vives  dans  ces  climats , plus  on  a gêné  les  femmes.  C’eft  pour 
les  garder  qu’on  a imaginé  les  eunuques.  La  jaloufie  inventa 
l’art  de  mutiler  les  hommes  pour  s'affiner  de  la  fidélité  des 
femmes  & de  l’innocence  des  filles.  Les  eunuques  étaient 
déjà  très  communs  dans  le  tems  où  les  Juifs  étaient  en  répu- 
blique. On  voit  que  Samuel  voulant  conferver  fon  autorité  & 
détourner  les  Juifs  de  prendre  un  roi , leur  dit  que  ce  roi  aura 
des  eunuques  à fon  fervice. 

Peut-on  croire  que  dans  Babilone  , dans  la  ville  la  mieux 

[jolicée  de  l’orient , des  hommes  fi  jaloux  de  leurs  femmes 
es  auront  envoyées  toutes  fe  proftituer  dans  un  temple  aux 
plus  vils  étrangers  ? que  tous  les  époux  & tous  les  pères  ayent 
■ étouffé  ainfi  l’honneur  & la  jaloufie  ? que  toutes  les  femmes 
& toutes  les  filles  ayent  foulé  aux  pieds  la  pudeur  fi.  natu- 
relle à leur  fexe  ? Le  faifeur  de  contes  Hérodote  a pu  amufer 
les  Grecs  de  cette  extravagance , mais  nul  homme  fenfé  n’a 
dû  le  croire. 

Le  détrafteur  de  mon  oncle  & du  beau  fexe , veut  que  la 
chofe  foit  vraie  ; & fa  grande  raifon , c’efi  que  quelquefois  les 
Gaulois  ou  Welches  ont  immolé  des  homme*  , ( & probable- 
ment des  captifs  ) à leur  vilain  Dieu  Teutatès.  Mais  de  ce 
que  des  barbares  ont  fait  des  facrifices  de  fang  humain  , de  . 
ce  que  les  Juifs  immolèrent  douze  pucelles  au  Seigneur  des 
trente-deux  mille  pucelles  trouvées  dans  le  camp  des  Madia- 
nites  avec  foixante  & un  mille  ânes  , & de  ce  qn’enfm  dans 
nos  derniers  tems  , nous  avons  immolé  tant  de  Juifs  dans  nos 
auto-da-fé  , ou  plutôt  dans  nos  autos-de-fé  , à Lisbonne  , à 
Goa  , à Madrid  , s’enfuit-il  que  toutes  les  belles  Babiloniennes 
couchaflent  avec  des  palffeniers  étrangers  dans  la  cathédrale 
de  Babilone  ? La  religion  de  Zoroajlre  ne  permettait  pas  aux 
femmes  de  manger  avec  les  étrangers  -,  leur  aurait-elle  permis 
de  coucher  avec  eux  ? 

L’ennemi  de  mon  oncle  qui  me  paraît  avoir  fes  raifons  pour 
que  cette  belle  coutume  s’établiffe  dans  les  grandes  villes  r 
appelle  le  prophète  B a rue  h au  fecours  A'  Hérodote.  Et  il  cite 
Le  fixiéme  chapitre  dé  la  prophétie  de  ce  fublime  Baruch.  Mais 
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il  ne  fait  peut-être  pas  que  ce  fixiéme  chapitre  eft  précifément 
celui  de  tout  le  livre  qui  eft  le  plus  évidemment  fuppofé. 
C’eft  une  lettre  prétendue  de  Jérémie  aux  pauvres  Juifs  qu’on 
menait  enchaînés  à Babilone  ; St.  Jérôme  en  parle  avec  le  der- 
nier mépris.  Pour  moi , je  ne  méprife  rien  de  ce  qui  eft  inféré 
dans  les  livres  des  Juifs.  Je  fais  tout  le  refpeft  qu’on  doit  à 
cet  admirable  peuple , qui  fe  convertira  un  jour  & qui  fera 
le  maître  de  toute  la  terre. 

Voici  ce  qui  eft  dit  dans  cette  lettre  fuppofée  : On  voit  dans 
Babilone  des  femmes  qui  ont  des  ceintures  de  cordelettes  ( ou  de 
rubans  ) , ajjifes  dans  les  rues  , & brûlant  des  noyaux  d’olives. 
Les  pajfans  les  ckoififfent  , Q celle  qui  a eu  la  préférence  fe  moque 
de  fa  compagne  qui  a été  négligée  , & dont  on  n’a  pas  délié  la. 
ceinture. 

Je  veux  bien  avouer  qu’une  mode  à-peu-près  femblable  s’eft 
établie  à Madrid  , & dans  le  quartier  au  Palais-royal  à Paris. 
Elle  eft  fort  en  vogue  dans  les  rues  de  Londres  ; & les  rau- 
ficaux  d’Amfterdam  ont  eu  une  grande  réputation. 

L’hiftoire  générale  des  bordels  peut  être  fort  curieufe.  Les 
favans  n’ont  encore  traité  ce  grand  fujet  que  par  parties  dé- 
tachées. Les  bordels  de  Venilè  & de  Rome  commencent  un 
peu  à dégénérer  , parce  que  tous  les  beaux  arts  tombent  en 
décadence.  C’était  fans  doute  la  plus  belle  inftitution  de  l’ef- 
prit  humain  avant  le  voyage  de  Chriflophoro  Colombo  aux  ifles 
Antilles.  La  vérole  que  la  providence  avait  reléguée  dans 
ces  ifles , a inondé  depuis  toute  la  chrétienté  ; & ces  beaux 
bordels  , confacrés  à la  déeffe  Aflarté , ou  Décerto , ou  Milita , 
ou  Aphrodife  , ou  Vénus  , ont  perdu  aujourd’hui  toute  leur 
fplendeur  ; je  crois  bien  que  l’ennemi  de  mon  oncle  les  fré- 
quente encore  comme  des  relies  des  mœurs  antiques  ; mais 
enfin  , ce  n’ell  pas  une  raifon  pour  qu’il  affirme  que  la  fuperbe 
ville  de  Babilone  n’était  qu’un  vafte  bordel  , & que  la  loi 
du  pays  ordonnait  aux  femmes  & aux  filles  des  fatrapes , 
voire  même  aux  filles  du  roi  , d’attendre  les  paffans  dans  les 
rues.  C’eft  bien  pis  que  fi  on  difait  que  les  femmes  & les 
filles  des  bourguemeftres  d’Amfterdam  font  obligées  par  la 
religion  calvinifte  de  fe  donner  dans  les  muficaux  aux  matelots 
Hollandais  qui  reviennent  des  grandes  Indes. 

Voilà 
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Voilà  comme  les  voyageurs  prennent  probablement  tous  les 
jours  un  abus  de  la  loi  pour  la  loi  même , une  groffière  cou- 
tume du  bas  peuple  pour  un  ufage  de  la  cour.  J’ai  entendu 
Couvent  mon  oncle  parler  fur  ce  grand  fujet  avec  une  extrême 
édification.  11  difaic  que  fur  mille  quintaux  pefant  de  relations 
& d’anciennes  hiltoires  on  ne  nierait  pas  dix  onces  de  vérités. 

Remarquez  , s’il  vous  plait , mon  cher  lefleur  , la  malice  du 
paillard  qui  outrage  fi  clandellinement  la  mémoire  de  mon 
oncle  ; il  ajoute  au  texte  facré  de  Baruc/i  ; il  le  faliifie  pour 
établir  fon  bordel  dans  la  cathédrale  de  Babilone  même.  Le 
texte  facré  de  l’apocryphe  Baruck  porte  dans  la  vulgate  , mu- 
liera  autem  circumdatœ  fumbus  in  viis  fedent.  Notre  ennemi 
facrilège  traduit  : des  Jemrnes  environnées  de  cordes  font  ojjifcs 
dans  les  allées  du  temple.  Le  mot  de  temple  n’eft  nulle  part 
dans  le  texte. 

Peut-on  pouffer  la  débauche  au  point  de  vouloir  qu’on  pail- 
larde ainfi  dans  les  égides  ? il  faut  que  l’ennemi  de  mon  oncle 
foit  un  bien  vilain  homme. 

S’il  avait  voulu  juftifier  la  paillardife  par  de  grands  exemples, 
il  aurait  pu  choifir  ce  fameux  droit  de  prélibation  , de  mar- 
quette , de  jambage  , de  cuiffage  , que  quelques  feigneurs  de 
châteaux  s’étaient  arrogé  dans  la  chrétienté  , dans  les  commen- 
cement du  beau  gouvernement  féodal.  Des  barons , des  évê- 
ques , des  abbés  devinrent  légiflateurs  , & ordonnèrent  que 
dans  tous  les  mariages  autour  de  leurs  châteaux  , la  première 
nuit  des  noces  ferait  pour  eux.  Il  eft  bien  difficile  de  favoir 
jufqu’où  ils  pouffaient  leur  légillation  , s’ils  fe  contentaient  de 
mettre  une  cuiffe  dans  le  lit  ae  la  mariée  , comme  quand  on 
époufait  une  princeffe  par  procureur  , ou  s’ils  y mettaient  les 
deux  cuiffes.  Mais  ce  qui  eft  avéré  , c’eft  que  ce  droit  de  coif- 
fage qui  était  d’abord  un  droit  de  guerre  , a été  vendu  enfin 
aux  vaffaux  par  les  feigneurs  foit  féculiers  foit  réguliers , qui 
ont  fagement  compris  qu’ils  pourraient  avec  l’argent  de  ce 
rachat  avoir  des  filles  plus  jolies. 

Mais  furtout  remarquez , mon  cher  lefteur  , que  les  coutumes 
bizarres  établies  fur  une  fiontière  par  quelques  brigands,  n’ont 
rien  de  commun  avec  les  loix  des  grandes  nations  -,  que  jamais 
le  droit  de  cuiffage  n’a  été  approuvé  par  nos  tribunaux  j & ja- 
Phil.  Litlér.  thjl.  Tom.  III.  F f 
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nuis  les  ennem's  de  mon  oncle,  tout  achîrnés  qu’ils  font,  ne 

trouveront  une  loi  babilonienne  qii  ait  ordonné  à toutes 
les  dames  de  la  cour  de  coucher  avec  les  patîans. 


CHAPITRE  TROISIEME. 

De  l’ Alcoran. 

NOtre  infâme  débauché  cherche  un  fubterfuge  chez  les 
Turcs  pour  juftifier  les  dames  de  Babilone.  Il  prend  la 
comédie  A' Arlequin  Ulla  pour  une  loi  des  Turcs.  Dans  l'orient , 
dit-il , fi  un  mari  répudie  fa  femme  , il  ne  peut  la  reprendre  que 
lorfqu’elle  a époufé  un  autre  homme  qui  paJJ’e  la  nuit  avec  elle 
&c.  Mon  paillard  ne  fait  pas  plus  fon  alcoran  que  fon  baruch  ; 

Zu’il  life  le  chapitre  II  du  grand  livre  arabe  donné  par  l’ange 
’abriel , & le  45e  paragraphe  de  la  Sonna  ; c’ell  dans  ce  cha- 
pitre II , intitulé  la  vache , que  le  prophète  qui  a toujours  grand 
foin  des  dames , donne  des  loix  fur  leur  mariage  & fur  leur 
douaire  ; ce  ne  fera  pas  un  crime  , dit- il  , de  faire  divorce  avec 
vos  femmes  , pourvu  que  vous  ne  les  aye { pas  encore  touchées  & 
que  vous  n’ayeç  pas  encore  afiigné  leur  douaire  ; Cf  fi  vous  vous 
féparer  d'elles  avant  de  les  avoir  touchées  , & après  avoir  établi 
Leur  douaire  , vous  fere{  obligé  de  leur  payer  la  moitié  de  leur 
douaire  &c.  à moins  que  le  nouveau  mari  ne  veuille  pas  le  recevoir. 

Kisron  Hecbalat  Doromfet  Ernam  Rabola  Isron 
Tamon  Erg  Bemin  Ouldeg  Ebori  Caramoufen  &c. 

Il  n’y  a peut-être  point  de  loi  plus  fage  : on  en  abufe  quel- 
quefois chez  les  Turcs  comme  on  abule  de  tout.  Mais  en 

{ général  on  peut  dire  que  les  loix  des  Arabes  adoptées  par 
es  Turcs  leurs  vainqueurs  , font  bien  aufli  fenfées  pour  le 
moins  que  les  coutumes  de  nos  provinces  qui  font  toujours 
en  oppofition  les  unes  avec  les  autres. 

Mon  oncle  faifait  grand  cas  de  la  jurifprudence  turque. 
Je  m’apperçus  bien  dans  mon  voyage  à Conftantinople  , que 
nous  connaiffons  très  peu  ce  peuple  dont  nous  fommes  fi 
voifins.  Nos  moines  ignorans  n’ont  cefiié  de  le  calomnier.  Ils. 
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appellent  toûjours  fa  religion  fenfuelle  ,■  il  n’y  en  a point  qui 
mortifie  plus  les  fens.  Une  religion  qui  ordonne  cinq  prières 
par  jour , l’abftinence  du  vin  , le  jeûne  le  plus  rigoureux  , qui 
défend  tous  les  jeux  de  hazard , qui  ordonne  fous  peine  de 
damnation  de  donner  deux  & demi  pour  cent  de  fon  revenu 
aux  pauvres  , n’eil  certainement  pas  une  religion  voluptueufe, 
& ne  flatte  pas  , comme  on  l’a  tant  dit  , la  cupidité  & la 
mollefle.  On  s’imagine  chez  nous  que  chaque  bacha  a un 
ferrail  de  fept  cent  femmes  , de  trois  cent  concubines , d'une 
centaine  de  jolis  pages  & d’autant  d’eunuques  noirs.  Ce  font 
des  fables  dignes  de  nous.  11  faut  jetter  au  feu  tout  ce  qu’on 
a dit  jufqu’ici  fur  les  mufulmans.  Nous  prétendons  qu’ils  font 
autant  de  Sardanapales  , parce  qu’ils  ne  croyent  qu’un  feulDlEU. 
Un  favant  Turc  de  mes  amis  nommé  Notmig  travaille  à pré- 
fent  à l’hiftoire  de  fon  pays  ; on  la  traduit  à tnefure  ; le  public 
fera  bientôt  détrompé  de  toutes  les  erreurs  débitées  jufqu’à 
préfent  fur  les  fidèles  croyans. 


CHAPITRE  QUATRIEME. 

Des  Romains. 

QUe  Mr.  l’abbé  Baÿn  était  charte  ! qu’il  avait  la  pudeur  en 
recommandation  ! Il  dit  dans  un  endroit  de  (on  favant 
livre  : j’aimerais  autant  croire  Dion  Caflius  qui  ajfure  que  les 
graves  fénateurs  de  Rome  propofirent  un  décret  par  lequel  Céfar 
âgé  de  cirujuame-fept  ans  , aurait  le  droit  de  jouir  de  toutes  les 
femmes  qu  il  voudrait,  pag.  98. 

Qu’y  a-t-il  donc  de  Ji  extraordinaire  dans  un  tel  décret , s’écrie 
notre  effronté  cenfeur  ; il  trouve  cela  tout  fimple  ; il  préfentera 
bientôt  une  pareille  requête  au  parlement  ; je  voudrais  bien 
favoir  quel  âge  il  a.  Tu  - Dieu  quel  homme  ! Ce  Salomon  pof- 
fefleur  de  fept  cent  femmes  & trois  cent  concubines  n’appro- 
chait pas  de  lui. 
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CHAPITRE  CINQUIEME. 

De  la  fodomie. 

MOn  oncle,  toujours  difcret,  toûjours  fage,  toûjoufs  per- 
fuadé  que  jamais  les  loix  n’ont  pu  vioier  les  mœurs  , 
s’exprime  ainfi  dans  la  philofophie  de  l’hilloire  ; » je  ne  croirai 
„ pas  davantage  Sextus  Empiricus , qui  prétend  que  chez  les 
,,  Perfes  la  pédéraftie  était  ordonnée.  Quelle  pitié  ! Comment 
,,  imaginer  que  les  hommes  euflent  fait  une  loi,  qui,  fi  elle 
„ avau  été  exécutée  aurait  détruit  la  race  des  hommes  l La 
„ pédéraftie  au  contraire  était  exprelTément  défendue  dans  le 
„ livre  du  Zend,  & c’eft  ce  qu’on  voit  dans  l’abrégé  du  Sadder , 
,,  où  il  eft  dit  ( porte  9.  ) Qu'il  n’y  a point  de  plus  grand  péché. 

Qui  croirait , mon  cher  leéieur , que  l'ennemi  de  ma  famille 
ne  fe  contente  pas  de  vouloir  que  toutes  les  femmes  couchent 
avec  le  premier  venu  , mais  qu’il  veuille  encore  infinuer  adroi- 
tement l’amour  des  garçons  r Les  jéfuites  , dit-il , n'ont  rien  à 
démêler  ici.  Eh  mon  cher  enfant  ! mon  oncle  n’a  point  parlé 
des  jéfuites.  Je  fais  bien  qu’il  était  à Paris , lorfque  le  révérend 
père  Mm  fi  8c  le  révérend  père  Fréron  furent  chafics  du  collège 
de  Louis  le  grand  pour  leurs  fredaines  ; mais  cela  n’a  rien  de 
commun  avec  Sextus  Empiricus  ; cet  écrivain  doutait  de  tout, 
mais  petfonne  ne  doute  de  l’avanture  de  ces  deux  révérends 
pères. 

Pourquoi  troubler  mal  à propos  leurs  mânes  ? dis -tu  dans  l’a- 
pologie que  tu  fais  du  péché  de  Sodome.  Il  eft  vrai  que  frère 
Marji  eft  mort , mais  frère  Fréron  vit  encore.  Il  n’y  a de  lui 
que  les  ouvrages  qui  foient  morts  j 8c  quand  on  dit  de  lui  qu’il 
eft  y vre  - mort  prefque  tous  les  jours , c’eft  par  catacrèfe,  ou  fi 
l’on  veut  par  une  efpèce  de  métonimie. 

Tu  te  complais  à citer  la  diflertation  de  feu  Mr.  Jean  Mat- 
thieu Gefner , qui  a pour  titre  , Socrates  fancltts  pederafles  , So- 
crate le  fai nt  b....  a)  En  vérité  cela  eft  intolérable  ; il  pourra 

a ) Qui  le  croirait , mon  cher  lcc  I du  livre  de  Mr.  Toxotèi , intitulé 
»eur?  cela  eft  imprimé  à la  page  209  I Supplément  à la  philofophie  Je  l'kijluh-e. 
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bien  t’arriver  pareille  avanture  qu’à  feu  Mr.  Defchaufour  ,• 
l’abbé  Desfontaines  l’efquiva. 

C’eft  une  chofe  bien  remarquable  dans  l’hiftoire  de  l’efprit 
humain  , que  tant  d’écrivains  folliculaires  foient  fujets  à cau- 
tion. J’en  ai  cherché  fouvent  la  raifon  ; il  m’a  paru  que  les  fol- 
liculaires font  pour  la  plupart  des  crafleux  chaflés  des  collèges, 

3ui  n’ont  jamais  pu  parvenir  à être  reçus  dans  la  compagnie 
es  dames  : ces  pauvres  gens  prefles  de  leurs  vilains  beioins 
fe  fatisfont  avec  les  petits  garçons  qui  leur  apportent  de  l’im- 
primerie la  feuille  à corriger  , ou  avec  les  petits  décroteurs 
dil  quartier;  c’eft  ce  qui  était  arrivé  à l’ex-jéfuite  Desfon- 
taines prédécefleur  de  l’ex-jéfuire  Fréron.  b) 

N’es  - ru  pas  honteux , notre  ami , de  ranpeller  toutes  ces 
ordures  dans  un  Supplément  à la  philofopkie  de  l’hifloire  ? Quoi , 
tu  veux  faire  l’hiftoire  de  la  fodomie  ? il  aura,  dit- il,  occafion 
encore  d’en  parler  dans  un  autre  ouvrage.,  11  va  chercher  jufqu’à 
un  Syrien  nommé  Barde^ane , qui  a dit  que  chez  les  Welcnes 
tous  les  petits  garçons  faifaient  cette  infamie , Para  de  gallois 
oi  neoi  gamontai.  Fi , vilain  ! oies -tu  bien  mêler  ces  turpitudes 
à la  fage  bienféance  dont  mon  oncle  s’eft  tant  piqué  ? ofes- 
tu  outrager  ainfi  les  dames , & manquer  de  refpeéf  à ce  point 
à l’augufte  impératrice  de  Ruflîe  à qui  j’ai  dédié  le  livre  inf- 
truftif  tic  fage  de  feu  Mr.  l’abbé  Bafn? 

Un  ramonncur  à face  balance , 

Le  fer  en  main  , les  yeux  ceints  d’un  bandeau  , 

S'allait  gliiîant  dans  une  cheminée  , 

Quand  de  Sodomc  un  antique  bedeau 
Vint  endofler  fh  figure  inclinée  &c. 

i)  Voyez  dzru  VAntoUçit  frtnçtifc  cette  epigramme. 


F f iij 
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CHAPITRE  SIXIEME. 

De  l'incefle. 

IL  ne  fuffit  pas  au  cruel  ennemi  de  mon  oncle  d’avoir  nié 
la  providence , d’avoir  pris  le  parti  des  ridicules  fables 
A' Hérodote  contre  la  droite  raifon , d’avoir  falfifié  Baruch  & 
l'Alcoran , d’avoir  fait  l’apologie  des  bordels  & de  la  fodo- 
mie  ; il  veut  encore  canonifer  l’incefte.  Moniteur  l’abbé  Bafm  a 
toujours  été  convaincu  que  l’incefle  au  premier  degré , c’eit- 
dire  entre  le  père  & la  fille,  entre  la  mère  & le  fils  , n’a  ja- 
mais été  permis  chez  les  nations  policées.  L’autorité  paternelle, 
le  refpeét  filial  en  fouffriraient  trop.  La  nature  fortifiée  par 
une  éducation  honnête  fe  révolterait  avec  horreur. 

On  pouvait  époufer  fa  fœur  chez  les  Juifs , j’en  conviens. 
Lorfqu’^f/77/no/i  fils  de  David  viola  fa  fœur  Thamar  fille  de 
David,  Thamar  lui  dit  en  propres  mots  } ne  me  faites  pas  des 
fotifes , car  je  ne  pourrais  [apporter  cet  opprobre  , & vous  pajfcreç 
pour  un  fou  ; mais  demande^- moi  au  roi  mon  père  en  mariage , 
& il  ne  vous  refufera  pas. 

Cette  coutume  efr  un  peu  contradictoire  avec  le  Lévitique. 
Mais  les  contradictoires  fe  concilient  fouvent.  Les  Athéniens , 
les  Egyptiens , les  Perfes  époufaient  leurs  feeurs  utérines.  Cela 
n’était  pas  permis  aux  Romains  , ils  ne  pouvaient  même  fe 
marier  avec  leurs  nièces.  L’empereur  Claude  fut  le  feul  qui 
obtint  cette  grâce  du  fénat.  Chez  nous  autres  remués  des 
barbares  on  peut  époufer  fa  nièce  avec  la  permilîion  du  pape , 
moyennant  la  taxe  ordinaire  , qui  va  je  crois  à quarante  mille 
petits  écus  en  comptant  les  menus  frais.  J’ai  toujours  entendu 
aire  qu’il  n’en  avait  coûté  que  quatre  - vingt  mille  francs  à 
Mr.  de  Montmartel.  J’en  connais  qui  ont  couché  avec  leurs 
nièces  à bien  meilleur  marché.  Enfin  il  eft  inconteflable  que 
le  pape  a de  droit  divin  la  puiffance  de  difpenfer  de  toutes 
les  loix.  Mon  oncle  croyait  même  que  dans  un  cas  preflant 
là  fainteté  pouvait  permettre  à un  frère  d'époufer  fa  fœur, 
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furtout  s’il  s’agiflait  évidemment  de  l’avantage  de  l’églife  ; cat 
mon  oncle  était  très  grand  ferviteur  du  pape. 

A l’égard  de  la  difpenfe  pour  époufer  Ton  père  on  fa  mère , 
il  croyait  le  cas  très  embarraflant  : & il  doutait , fi  j’ofe  le 
dire  , que  le  droit  divin  du  St.  Père  pût  s’étendre  jufijues-là. 
Nous  n'en  avons  ce  me  femble  aucun  exemple  dans  Iniftoire 
moderne. 

Ovide  à la  vérité  dit  dans  Tes  belles  métamorphofes  ; 

Gtntcs  tivueii  ejji  fernntur 
In  quibus  nato  genitrrx  Ç?  nota  parenti 
. Jiotgitur  , pietas  geminato  crefcit  amore. 

Ovide  avait  fans  doute  en  vue  les  Perfans  Babiloniens  que 
les  Romains  leurs  ennemis  accufaient  de  cette  infamie. 

Le  partifan  des  péchés  de  la  chair  qui  a écrit  contre  mon 
Qncle , le  défie  de  trouver  un  autre  paffage  que  celui  de  Ca- 
tulle. Eh  bien  qu’en  réfulterait-il  ? quon  n aurait  trouvé  qu’un 
accufateur  contre  les  Perfes , & que  par  conféquent  on  ne  doit 
point  les  juger  coupables.  Mais  c’eft  aflez  qu’un  auteur  ait 
donné  crédit  à une  faufle  rumeur  pour  que  vingt  auteurs  en 
foient  les  échos.  Les  Hongrois  aujourd’hui  font  aux  Turcs  mille 
reproches  qui  ne  font  pas  mieux  fondés. 

Grotius  lui- môme  dans  fon  aflez  mauvais  livre  fur  la  reli- 
gion chrétienne , va  jufqu’à  citer  la  fable  du  pigeon  de  Maho- 
met. On  tâche  toûjours  de  rendre  fes  ennemis  odieux  & ri- 
dicules. 

Notre  ennemi  n’a  pas  lu  fans  doute  un  extrait  du  Zenda- 
Vefla  de  Zoroaflrc , communiqué  dans  Surate  à Lordius  par 
un  de  ces  mages  qui  fubfiftent  encore.  Les  ignicoles  ont  toû- 
jours eu  la  permiïïion  d’avoir  cinq  femmes  : mais  il  eft  dit 
expreflement  qu’il  leur  a toûjours  été  défendu  d’époulêr  leurs 
coufines.  Voilà  qui  eft  pofitif.  Tavemier  dans  fon  livre  IV 
avoue  que  cette  vérité  lui  a été  confirmée  par  un  autre  mage. 

Pourquoi  donc  notre  inceftueux  adverfaire  trouve -t- il  mau- 
vais que  Mr.  l’abbé  Ba^irt  ait  défendu  les  anciens  Perfes  ? Pour- 
quoi dit  - il  qu’il  était  d’ufage  de  coucher  avec  fa  mère  ? que 
gagne-t-il  à cela  ? veut-il  introduire  cetufâge  dans  nos  familles  ? 
Ah  ! qu’il  fe  contente  des  bonnes  fortunes  de  Babilone. 
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CHAPITRE  SEPTIEME. 

De  la  beflialité , & du  bouc  du  Sabath. 

IL  ne  manquait  plus  au  barbare  ennemi  de  mon  oncle  que 
le  péché  de  beftialité  ; il  en  eft  enfin  convaincu.  Mr.  l’abbé 
Bafn  avait  étudié  à fond  l’hiftoire  de  la  forcellerie  depuis 
Jaunes  & Mambri  confeillers  du  roi  , forciers  à la  cour  de 
Pharaon  , julqu’au  révérend  père  Girard  accufé  juridiquement 
d’avoir  endiablé  la  damoifelle  Cadière  en  fouflant  fuf  elle.  II 
favait  parfaitement  tous  les  différens  degrés  par  lefquels  le 
iabath  & l’adoration  du  bouc  avaient  pané.  C’eft  bien  dom- 
mage que  fes  manufcrits  foient  perdus.  Il  dit  un  mot  de  ces 
grands  fecrets  dans  fa  philofophie  de  l’hiftoire.  Le  bouc  avec 
lequel  les  fo retires  liaient  fuppofées  s’accoupler , vient  de  cet  an- 
cien commerce  que  les  Juifs  eurent  avec  les  boucs  dans  le  défert , 
ce  qui  leur  efl  reproché  dans  le  Lévitique. 

Remarquez  , s’il  vous  plait , la  diferétion  & la  pudeur  de 
mon  oncle.  11  ne  dit  pas  que  les  forcières  s'accouplent  avec 
un  bouc , il  dit  quelles  font  fuppofées  s’accoupler. 

Et  là  - deffus , voilà  mon  homme  qui  s’échauffe  comme  un 
Calabrois  pour  fa  chèvre , & qui  vous  parle  à tort  & à travers 
de  fornication  avec  des  animaux  , & qui  vous  cite  Pindare  & 
Plutarque  pour  vous  prouver  que  les  dames  de  la  dinaftie  de 
Mendès  , couchaient  publiquement  avec  des  boucs.  Voyez 
comme  il  veut  juftifier  les  Juifs  par  les  Mendéliennes.  Jufqu’à 
quand  outragera-t-il  les  dames  ? Ce  n’eft  pas  affez  qu’il  prof- 
titue  les  princelfes  de  Babilone  aux  muletiers , il  donne  des 
boucs  pour  amans  aux  princelfes  de  Mendès.  Je  l’attends  aux 
Parifiennes. 

Il  eft  très  vrai , & je  l’avoue  en  foupirant , que  le  Léviti- 

3ue  fait  ce  reproche  aux  dames  Juives  qui  erraient  dans  le 
élèrt.  Je  dirai  pour  leur  juftification , qu’elles  ne  pouvaient 
le  laver  dans  un  pays  qui  manque  d’eau  abfolument , & où 
l’on  eft  encore  obligé  d’en  faire  venir  à dos  de  chameau.  Elles 
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ne  pouvaient  changer  d’habits  , ni  de  fouliers  , puifqu’elles 
conlervèrent  quarante  ans  leurs  mêmes  habits  par  un  miracle 
fpécial.  Elles  n’avaient  point  de  chemife.  Les  boucs  du  pays 
purent  très  bien  les  prendre  pour  des  chèvres  à leur  odeur. 
Cette  conformité  put  établir  quelque  galanterie  entre  les  deux 
efpèces  ; mon  oncle  prétendait  que  ce  cas  avait  été  très  rare 
dans  le  défert , comme  il  avait  vérifié  qu’il  eft  allez  rare  en 
Calabre  malgré  tout  ce  qu’on  en  dit.  Mais  enfin  il  lui  paraif- 
fait  évident  que  quelques  dames  Juives  étaient  tombées  dans 
ce  péché.  Ce  que  ait  le  Lévitique  ne  permet  guères  d’en  douter. 
On  ne  leur  aurait  pas  reproché  des  intrigues  amoureufes  dont 
elles  n’auraient  pas  été  coupables. 

Et  qu’ils  n offrent  plus  aux  velus  avec  lefquels  ils  ont  fomi* 
qui.  Lévitique  chap.  XVII. 

Les  femmes  ne  jorniqueront  point  avec  les  bêtes,  chap.  XIX. 

La  femme  qui  aura  fervi  de  fuccube  à une  bête  fera  punie  avec 
la  bête  , & leur  fang  retombera  fur  eux.  chap.  XX. 

Cette  exprelfion  remarquable  , leur  fang  retombera  fur  eux , 
prouve  évidemment  que  fes  bêtes  paüaient  alors  pour  avoir 
•de  l’intelligence.  Non  - feulement  le  ferpent  & l'ânefie  avaient 
parlé  ; mais  Dieu  après  le  déluge , avait  fait  un  paéle  , une 
alliance  avec  les  bêtes.  C’eft  pourquoi  de  très  illuftres  com- 
mentateurs trouvent  la  punition  des  bêtes  qui  avaient  fubjugué 
des  femmes , très  analogue  à tout  ce  qui  eft  dit  des  bêtes  dans 
la  fainte  Ecriture.  Elles  étaient  capables  de  bien  & de  mal. 
Quant  aux  velus  , on  croit  dans  tout  l’orient  que  ce  font 
des  finges.  Mais  il  eft  (ùr  que  les  Orientaux  fe  (ont  trompés 
en  cela  , car  il  n’y  a point  de  finges  dans  l’Arabie  déferte.  Ils 
font  trop  avifés  pour  venir  dans  un  pays  aride  où  il  faut  faire 
venir  de  loin  le  manger  & le  boire.  Par  les  velus  il  faut  ab- 
folument  entendre  les  boucs. 

11  eft  confiant  que  la  cohabitation  des  forcières  avec  un 
bouc , la  coutume  de  le  baifer  au  derrière  qui  eft  paffée  en 
proverbe , la  danfe  ronde  qu’on  exécute  autour  de  lui , les  petits 
coups  de  verveine  dont  on  le  frappe  , & toutes  les  cérémonies 
de  cette  orgie  viennent  des  Juifs  qui  les  tenaient  des  Egyp- 
tiens ; car  les  Juifs  n’ont  jamais  rien  inventé. 

Je  poffède  un  manuferit  juif,  qui  a je  crois  plus  de  deux 
P kl.  Litlir.  Hifl.  Tom.  III.  G g 
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mille  ans  d’antiquité  ; il  me  paraît  que  l’original  doit  être  du 
tems  du  premier  ou  du  fécond  Ptolamée  ; c’eft  un  détail  de 
toutes  les  cérémonies  de  l’adoration  du  bouc,  & c’elt  proba- 
blement fur  un  exemplaire  de  cet  ouvrage  que  ceux  qui  fe 
font  adonnés  à la  magie , ont  compofé  ce  qu’on  appelle  le 
Grimoire.  Un  grand  d’Efpagne  m’en  a offert  cent  louis  d’or, 
je  ne  l'aurais  pas  donné  pour  deux  cent.  Jamais  le  bouc  n’eft 
appellé  que  le  velu  dans  cet  ouvrage.  Il  confondrait  bien  toutes 
les  mauvaifes  critiques  de  l’ennemi  de  feu  mon  oncle. 

Au  relie  je  fuis  bien  aife  d’apprendre  à la  dernière  poflérité 
qu’un  favant  d’une  grande  fagacité  ayant  vu  dans  ce  chapitre 

Îue  Mr.  * * * elt  convaincu  de  bejlialüé , a mis  en  marge , lifeï 
’éiife. 


CHAPITRE  HUITIEME. 

ZJ’Abraham  & de  Ninon  /'Enclos. 

MOnfieur  l’abbé  Ba\in  était  perfuadé  avec  Onkelos  & 
avec  tous  les  Juifs  orientaux  qu 'Abraham  était  âgé  d’en- 
viron cent  trente -cinq  ans  quand  il  quitta  la  Caldée.  Il  im- 
porte fort  peu  de  favoir  précifément  quel  âge  avait  le  père 
des  croyans.  Quand  Dieu  nous  jugera  tous  dans  la  vallée  de 
Jofaphat , il  elt  probable  qu’il  ne  nous  punira  pas  d’avoir  été 
de  mauvais  chronologiltes  comme  le  détracteur  de  mon  oncle. 
Il  fera  puni  pour  avoir  été  vain  , infolent , groffier , & calom- 
niateur , & non  pour  avoir  manqué  d’efprit  oc  avoir  ennuié  les 
dames. 

Il  elt  bien  vrai  qu’il  elt  dit  dans  la  Genèfe  qu  'Abraham  fortit 
d’Aran  en  Méfopotamie  âgé  de  foixante  & quinze  ans  après  la 
mort  de  fon  père  Tharé  le  potier.  Mais  il  elt  dit  auffi  dans  la 
Genèfe  que  Tharé  Ion  père  l’ayant  engendré  à foixante  & dix 
ans , vécut  jufqu'à  deux  cent  cinq.  Il  faut  donc  abfolument 
expliquer  l’un  des  deux  paffages  par  l’autre.  Si  Abraham  fortit 
de  la  Caldée  après  la  mort  de  Tharé  âgé  de  deux  cent  cinq 
ans , & fi  Tharé  l’avait  eu  à l’âge  de  foixante  & dix , il  elt 
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clair  qu’ Abraham  avait  jufte  cent  trente- cinq  ans  lorfqu’il 
fe  mit  à voyager.  Notre  lourd  adverfaire  propofe  un  autre 
fyflême  pour  efquiver  la  difficulté  ; il  appelle  Philon  le  Juif 
à fon  fecours  , & il  croit  donner  le  change  à mon  cher  lec- 
teur en  difant  que  la  villtf  d’Aran  eil  la  même  que  Carrés.  Je 
fuis  bien  lür  du  contraire  , & je  l’ai  vérifié  fur  les  lieux.  Mais 
quel  rapport,  je  vous  prie,  la  ville  de  Carrés  a- 1- elle  avec 
l’âge  à' Abraham  & de  Sara  ? 

On  demandait  encor  à mon  oncle  comment  Abraham  venu 
de  Méfopotamie'  pouvait  fe  faire  entendre  à Memphis.  Mon 
oncle  répondait  qu’il  n’en  favait  rien  , qu’il  ne  s’en  embarraf- 
fâit  guères , qu’il  croyait  tout  ce  qui  fe  trouve  dans  la  fainte 
Ecriture , fans  vouloir  l’expliquer  , & que  c’était  l’affaire  de 
M rs.  de  Sorbonne  qui  ne  fe  font  jamais  trompés. 

Ce  qui  eft  bien  plus  important , c’eft  l’impiété  avec  laquelle 
notre  mortel  ennemi  compare  Sara  la  femme  du  père  des 
croyans  avec  la  fameufe  Ninon  l’Enclos.  Il  fe  demande  com- 
ment il  fe  peut  faire  que  Sara  âgée  de  foixante  & quinze  ans, 
allant  de  Sichem  à Memphis  fur  Ion  âne  pour  chercher  du  bled , 
enchantât  le  cœur  du  roi  de  la  fuperbe  Egypte  , & fit  enfuite 
le  même  effet  fur  le  petit  roi  de  Gérar  dans  l’Arabie  déferte. 
Il  répond  à cette  difficulté  par  l’exemple  de  Ninon.  On  fait , 
dit-il , qu’à  l’âge  de  quatre-vingt  ans  Ninon  fut  infpirer  à l’abbé 
Gédoin  des  fentimens  qui  ne  font  faits  que  pour  la  jeuneffe  ou 
l’âge  viril.  Avouez  , mon  cher  lefteur  , que  voilà  une  plaifante 
manière  d’expliquer  l’Ecriture  fainte  ; il  veut  s’égayer  , il  croit 
que  c’eft  là  le  bon  ton.  Il  veut  imiter  mon  oncle.  Mais  quand 
certain  animal  à longues  oreilles  veut  donner  la  patte  comme 
le  petit  chien  , vous  favez  comme  on  le  renvoyé. 

Il  fe  trompe  fur  l’hiftoire  moderne  comme  fur  l’ancienne. 
Perfonne  n’eft  plus  en  état  que  moi  de  rendre  compte  des 
dernières  années  de  Mlle,  de  l 'Enclos  , qui  ne  reffemblait  en 
rien  à Sara.  Je  fuis  fon  légataire.  Je  l’ai  vue  les  dernières  an- 
nées de  fa  vie.  Elle  était  féche  comme  une  momie.  Il  eft  vrai 
qu’on  lui  préfenta  l’abbé  de  Gédoin  qui  forfait  alors  des  jé- 
fuites  ; mais  non  pas  pour  les  mêmes  raifons  que  les  Des  fon- 
taines & les  Frérons  en  font  fortis.  J’allais  quelquefois  chez 
elle  avec  cet  abbé  qui  n’avait  d’autre  maifon  que  la  nôtre.  Il 
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était  fort  éloigné  de  fentir  des  défîrs  pour  une  décrépite  ri- 
dée qui  n’avait  fur  les  os  qu’une  peau  jaune  tirant  fur  le 
noir. 

Ce  n’était  point  l’abbé  de  Gidoln  à qui  on  imputait  cette 
folie  ; c’était  à l’abbé  de  ChâteauneOf  frère  de  celui  qui  avait 
été  ambaffadeur  à Conflantinople.  Châteauneuf  avait  eu  en 
effet  la  fantaifîe  de  coucher  avec  elle  vingt  ans  auparavant. 
Elle  était  encore  affez  belle  à l’âge  de  près  de  foixante  années. 
Elle  lui  donna  en  riant  un  rendez-vous  pour  un  certain  jour 
du  mois.  Et  pourquoi  ce  jour- là  plutôt  qu'un  autre  ? lui  dit 
l’abbé  de  Châteauneuf.  C’efl  que  j’aurai  alors  foixante  ans 
jufte  , lui  dit -elle.  Voilà  la  vérité  de  cette  hiftoriette  qui  a 
tant  couru , & que  l’abbé  de  Châteauneuf  mon  bon  parrain  , 
à qui  je  dois  mon  batême  , m’a  raconté  (ouvent  dans  mon  en- 
fance , pour  me  former  l’efprit  & le  cœur  ; mais  Mlle.  {'En- 
clos ne  s’attendait  pas  d’être  un  jour  comparée  à Sara  dans 
un  libelle  fait  contre  mon  oncle. 

Q.uo\ç{\\  Abraham  ne  m’ait  point  mis  fur  fon  teftament , & 
que  Ninon  l’Enclos  m’ait  mis  fur  le  lien , cependant  je  la  quitte 
ici  pour  le  père  des  croyans.  Je  fuis  obligé  d’apprendre  à l'abbé 
Fou. . . . détracteur  de  mon  oncle , ce  que  penfent  d’ Abraham 
tous  les  Guèbres  que  j’ai  vus  dans  mes  voyages.  Ils  l’appel- 
lent Ebrahim , & lui  donnent  le  furnom  de  Zér  ateukt  ,•  c’eft 
notre  Zoroaflre.  Il  eft  confiant  que  ces  Guèbres  difperfés  & 

3ui  n’ont  jamais  été  mêlés  avec  les  autres  nations , dominaient 
ans  l’Afie  avant  l’établiffement  de  la  horde  Juive , & c\\\A- 
braham  était  deCaldée,  puifque  le  Pentateuque  le  dit.  Monfieur 
l’abbé  Bafn  avait  approfondi  cette  matière.  Il  me  difait  fou- 
vent  , Mon  neveu , on  ne  connaît  pas  affez  les  Guèbres  , on 
ne  connaît  pas  affez  Ebrahim  croyez-moi , lifez  avec  atten- 
tion le  Zenda-Vefla  , & le  Vidam. 


Digitized  by  Google 


DE  MON  ONCLE.  Ch.  IX.  t)7 


CHAPITRE  NEUVIEME. 

De  Thèbes , de  Boffuet  & de  Rollin. 

MOn  onde , comme  je  l’ai  déjà  dit  , aimait  le  merveil- 
leux , la  fidion  en  poëfie  ; mais  il  les  détenait  dans  l’hif- 
toire  ; il  ne  pouvait  fouffrir  qu’on  mît  des  conteurs  de  fables 
à côté  des  Tacites , ni  des  Grégoires  de  Tours  auprès  des  Ma- 
pin  Thoiras.  II  fut  féduit  dans  fa  jeuneffe  par  le  ftile  brillant  du 
difcours  de  Boffuet  fur  \Hifloire  universelle.  ^Mais  quand  il  eut 
un  peu  étudié  l’hiftoire  & les  hommes , il  vit  que  la  plûpart 
des  auteurs  n’avaient  voulu  écrire  que  des  menfonges  agréa- 
bles , & étonner  leurs  ledeurs  par  d’incroyables  avantures. 
Tout  fut  écrit  comme  les  Amadis.  Mon  oncle  riait  quand  il 
voyait  Rollin  copier  Boffuet  mot  à mot , & Boffuet  copier  les 
anciens  qui  ont  dit  que  dix  mille  combattans  fortaient  par 
chacune  des  cent  portes  de  Thèbes , & encore  deux  cent  cha- 
riots armés  en  guerre  par  chaque  porte  , cela  ferait  un  mil- 
lion de  foldats  dans  une  feule  ville , fans  compter  les  cochers 
& les  guerriers  qui  étaient  fur  les  chariots  , ce  qui  ferait  en- 
core quarante  mille  hommes  de  plus , à deux  peri’onnes  feule- 
ment par  chariot. 

Mon  oncle  remarquait  très  juftement  qu’il  eût  falu  au  moins 
cinq  ou  fix  millions  a’habitans  dans  cette  ville  de  Thèbes  pour 
fournir  ce  nombre  de  guerriers  ; il  favait  qu’il  n’y  a pas  au- 
jourd’hui plus  de  trois  millions  de  têtes  en  Egypte  ; il  favait 
que  Diodore  de  Sicile  n’en  admettait  pas  davantage  de  fon 
rems  : ainfi  il  rabattait  beaucoup  de  toutes  les  exagérations 
de  l’antiquité. 

Il  doutait  qu’il  y eût  eu  un  Sèfoftris  qui  partit  d’Egypte 
pour  aller  conquérir  le  monde  entier  avec  fix  cent  mille  hom- 
mes & vingt  - fept  mille  chars  de  guerre.  Cela  lui  paraiffait 
digne  de  Ftcrocole  dans  Rabelais.  La  manière  dont  cette  con- 
quête du  monde  entier  fût  préparée  , lui  paraiffait  encor  plus 
ridicule.  Le  père  de  Sifoflris  avait  defbné  fon  fils  à cette  belle 
expédition  fur  la  foi  d’un  fonge  -,  car  les  forges  alors  étaient 
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des  avis  certains  envoyés  par  le  ciel , & le  fondement  de 
toutes  les  entreprifes.  Le  bon  homme  , dont  on  ne  dit  pas 
même  le  nom  , s’avifa  de  deftiner  tous  les  enfans  qui  étaient 
nés  le  même  jour  que  fon  fils , à l’aider  dans  la  conquête  de 
la  terre , & pour  en  faire  autant  de  héros  , il  ne  leur  donnait  à 
déjeuner,  qu’aprês  les  avoir  fait  courir  cent  quatre  vingt  ftades 
tout  d’une  haleine  ; c’eft  bien  courir  dans  un  pays  fangeux  où 
l’on  enfonce  jufqu’à  mi  - jambe , & où  prefque  tous  les  mef- 
fages  fe  font  par  bateau  fur  les  canaux. 

Que  fait  l’impitoyable  cenfeur  de  mon.  oncle  ? au  lieu  de 
fentir  tout  le  ridicule  de  cette  hiftoire , il  s’avife  d’évaluer  le 
grand  & le  petit  Jlade , & il  croit  prouver  que  les  petits  en- 
fans  deftinés  à vaincre  toute  la  terre,  ne  couraient  que  trois 
de  nos  grandes  lieues  & demie  pour  avoir  à déjeuner. 

Il  s’agit  bien  vraiment  de  favoir  au  jufte  fi  Séfojlrts  comp- 
tait par  grand  ou  petit  ftade  , lui  qui  n’avait  jamais  entendu 
parler  de  ftade  qui  eft  une  mefure  grecque.  Voilà  le  ridicule 
de  prefque  tous  les  commentateurs , & des  fcoliaftes  ; ils  s’at- 
tachent à l’explication  arbitraire  d’un  mot  inutile , & négli- 
gent le  fond  des  chofes.  Il  eft  queftion  ici  de  détromper  les 
hommes  fur  les  fables  dont  on  les  a bercés  depuis  tant  de 
fiécles.  Mon  oncle  pèfe  les  probabilités  dans  la  balance  de  la 
raifon  ; il  rappelle  les  lefteurs  au  bon  fens , & on  vient  nous 
parler  de  grands  & de  petits  ftades  1 

J’avouerai  encore  que  mon  oncle  levait  les  épaules  quand 
il  lifait  dans  Rollin  que  Xerxès  avait  fait  donner  trois  cent 
coups  de  fouet  à la  mer , qu’il  avait  fait  jetter  dans  l’Hellef- 
pont  une  paire  de  menottes  pour  l’enchaîner , qu’il  avait  écrit 
une  lettre  menaçante  au  mont  Athos  , & qu 'enfin  lors  qu’il 
arriva  au  pas  des  Thermopiles  ( où  deux  hommes  de  front  ne 
peuvent  palier,  ) il  était  fuivi  de  cinq  millions  deux  cent  quatre- 
vingt -trois  mille  deux  cent  vingt  perfonnes  , comme  le  dit  le 
véridique  & exaft  Hérodote. 

Mon  oncle  difait  toujours , ferrez , ferrez,  en  lifant  ces  contes 
de  ma  mère  l’oye.  Il  difait  , Hérodote  a bien  fait  d’amufer  & 
de  flatter  des  Grecs  par  ces  romans , & Rollin  a mal  fait  de 
ne  les  pas  réduire  à leur  jufte  valeur  en  écrivant  pour  des  Fran- 
çais du  dix  - huitième  fiéde. 
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CHAPITRE  DIXIEME. 

Des  prêtres  ou  prophètes  ou  fchoen  d'Egypte. 

OUi , barbare  , les  prêtres  d’Egypte  s'appelaient  Schoen , 
& la  Genèfe  ne  leur  donne  pas  d’autre  nom , la  vul- 
gate  même  rend  ce  nom  par  Sacerdos.  Mais  qu’importe  les 
noms  ? Si  tu  avait  fu  profiter  de  la  philofophie  de  mon  on- 
cle , tu  aurais  recherché  quelles  étaient  les  fondions  de  ces 
fchoen , leurs  fciences , leurs  impoftures  ; tu  aurais  tâché  d’ap- 
prendre fi  un  fchoen  était  toûjours  en  Egypte  un  homme  confi 
ritué  en  dignité , comme  parmi  nous  un  évêque  , & même  un 
archidiacre',  ou  fi  quelquefois  on  s’arrogeait  le  titre  de  fchoen  , 
comme  on  s’appelle  parmi  nous  Monfieur  l’abbé,  fans  avoir  d’ab- 
baye } fi  un  fchoen , pour  avoir  été  précepteur  d’un  grand  fei* 
gneur  , & pour  être  nourri  dans  la  maifon  , avait  le  droit  d’at- 
taquer impunément  les  vivans  & les  morts , & d’écrire  fans 
elprit  contre  des  Egyptiens  qui  paffaient  pour  en  avoir. 

Je  ne  doute  pas  qu’il  n’y  ait  eu  des  fchoen  fort  favans  ; par 
exemple , ceux  qui  firent  affaut  de  prodiges  avec  Moifie , qui 
changèrent  toutes  les  eaux  de  l'Egypte  en  fang , qui  couvri- 
rent tout  le  pays  de  grenouilles , qui  firent  naître  jufqu’à  des 
poux  , mais  qui  ne  purent  les  chafler  ; car  il  y a dans  le  texte 
hébreu  , ils  firent  ainfi , mais  pour  chajfer  les  poux  , ils  ne  le 
purent.  La  vulgate  les  traite  plus  durement.  Elle  dit  qu’ils  ne 
purent  même  produire  des  poux. 

Je  ne  fais  fi  tu  es  fchoen , & fi  tu  fais  ces  beaux  prodiges  , 
car  on  dit  que  tu  es  fort  initié  dans  les  myffères  des  fchoen 
de  St.  Médard  ; mais  je  préférerai  toûjours  un  fchoen  doux , 
modefte , honnête , à un  fchoen  qui  dit  des  injures  à fon  pro- 
chain , à un  fchoen  qui  cite  fouvent  à faux  & qui  raifonne 
comme  il  cite , à un  fchoen  qui  pouffe  l’horreur  jufqu’à  dire 
que  Mr.  l’abbé  B afin  entendait  mal  le  grec  parce  que  fon  ty- 
pographe a oublié  un  figma  & a mis  un  « pour  un  ei. 

Ah  ! mon  fils  , quand  on  a calomnié  ainfi  les  morts  , il  faut 
faire  pénitence  le  refie  de  fa  vie. 
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CHAPITRE  ONZIEME. 

Du  temple  de  Tyr. 

JE  paffe  fous  filence  une  infinité  de  menues  méprifes  du 
fchoen  enragé  contre  mon  oncle  ; mais  je  vous  demande , 
mon  cher  lefteur  , la  permiflion  de  vous  faire  remarquer  com- 
me il  eft  malin.  Moniteur  l’abbé  Ba^in  avait  dit  que  le  temple 
d’ Hercule  à Tyr  n’était  pas  des  plus  anciens.  Les  jeunes  da- 
mes qui  fortent  de  l’opéra  comique  pour  aller  chanter  à table 
les  jolies  chanfons  de  Mr.  Collet  ; les  jeunes  officiers , les  con- 
feillers  même  de  grand  chambre  , meilleurs  les  fermiers  - géné- 
raux , enfin  tout  ce  qu’on  appelle  à Paris  la  bonne  compagnie , 
fe  foucieront  peut-être  fort  peu  de  favoir  en  quelle  année  le 
temple  $ Hercule  fut  bâti.  Mon  oncle  le  favait.  Son  implacable 
perlecuteur  fe  contente  de  dire  vaguement  qu’il  était  auffi  an- 
cien que  la  ville  ; ce  n’eft  pas  là  répondre  ; il  faut  dire  en 
quel  tems  la  ville  fut  bâtie.  C’eft  un  point  très  intéreffant  dans 
la  fituation  préfente  de  l’Europe.  Voici  les  propres  paroles  de 
l’abbé  Ba^in. 

„ Il  eft  dit  dans  les  annales  de  la  Chine  que  les  premiers 
,,  empereurs  facrifiaient  dans  un  temple.  Celui  A' Hercule  à Tyr 
„ ne  paraît  pas  être  des  plus  anciens.  Hercule  ne  fut  jamais 
„ cher  aucun  peuple  qu’une  divinité  fécondaire , cependant 
„ le  temple  de  Tyr  eft  très  antérieur  à celui  de  Judée.  Hiram 
,,  en  avait  un  magnifique  lorfque  Salomon  aidé  par  Hiram 
,,  bâtit  le  fien.  Hérodote  qui  voyagea  chez  les  Tyriens  , dit 
„ que  de  fon  tems  les  archives  de  Tyr  ne  donnaient  à ce 
„ temple  que  deux  mille  trois  cent  ans  d’antiquité.  “ 

Il  eft  clair  par- là  que  le  temple  de  Tyr  n’était  antérieur  à 
celui  de  Salomon  que  d’environ  douze  cent  années.  Ce  n’eft 
pas  là  une  antiquité  bien  reculée , comme  tous  les  fages  en 
conviendront.  Hélas  ! prefque  toutes  nos  antiquités  ne  font 
que  d’hier  j il  n’y  a que  quatre  mille  fix  cent  ans  qu’on  éleva 
un  temple  dans  Tyr.  Vous  fentez,  ami  leéfeur  , combien  cjuatre 
mille  fix  cent  ans  font  peu  de  chofe  dans  l’étendue  des  fiecles , 
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combien  nous  fommes  peu  de  chofe , & furtout  combien  un 
pédant  orgueilleux  eft  peu  de  chofe. 

Quant  au  divin  Hercule , Dieu  de  Tyr  qui  dépucela  cinquante 
damoifelles  en  une  nuit , mon  oncle  ne  l’appelle  que  Dieu 
fécondaire.  Ce  n’eft  pas  qu’il  eût  trouvé  quelque  autre  Dieu 
des  gentils  qui  en  eût  fait  davantage , mais  il  avait  de  très 
bonnes  raifons  pour  croire  que  tous  les  Dieux  de  l’antiquité, 
ceux  mêmes  majorum  gentium  , n étaient  que  des  Dieux  du 
fécond  ordre  , auxquels  prélidait  le  Dieu  formateur , le  maître 
de  l’univers  , le  Deus  optimus  des  Romains , le  K nef  des  Egyp- 
tiens , Vlaho  des  Phéniciens  , le  Mitra  des  Babiloniens  , le 
Zeus  des  Grecs  maître  des  Dieux  & des  hommes  , 1 ’leqad  des 
anciens  Perfans.  Mon  oncle  adorateur  de  la  Divinité  , fe  coin- 

{liai  fait  à voir  l’univers  entier  adorer  un  Dieu  unique  malgré 
es  fuperftitions  abominables  dans  lefquelles  toutes  les  nations 
anciennes  , excepté  les  lettrés  Chinois  , fe  font  plongées. 

* — ■■■  . ’ 


CHAPITRE  DOUZIEME. 


Des  Chinois. 

QUel  eft  donc  cet  acharnement  de  notre  adverlàire  contre 
les  Chinois  6c  contre  tous  les  gens  fenfés  de  l’Europe 

Îui  rendent  juftice  aux  Chinois  ? Le  barbare  n’héfite  point  à 
ire  , que  les  petits  philofophes  ne  donnent  une  (i  haute  antiquité 
à la  Chine  que  pour  dicréditer  l’ Ecriture. 

Quoi  ! c’eft  pour  décréditer  l’Ecriture  fainte  que  l’archevê- 
que Navarette  , Gonzales  de  Mendoza  , Henningius  , Louis  de 
Gufman,  Semmedo  oc  tous  les  millionnaires  fans  en  excepter 
un  feul , s’accordent  à faire  voir  que  les  Chinois  doivent  être 
raffemblés  en  corps  de  peuple  depuis  plus  de  cinq  mille  an- 
nées i Quoi  ! c'ell  pour  infulter  à la  religion  chrétienne , qu’en 
dernier  lieu  le  père  Parennin  a réfuté  avec  tant  d’évidence  la 
chimère  d’une  prétendue  colonie  envoyée  d’Egypte  à la  Chine  ? 
Ne  fe  laffera-t-on  jamais  au  bout  de  nos  terres  occidentales  de 
coutelier  aux  peuples  de  l’orient  leurs  titres , leurs  arts  & leurs 
Phil.  Littir . Hifl.  Tom.  III.  H h 
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ufaees.  Mon  oncle  était  fort  irrité  contre  cette  témérité  ab- 
furde.  Mais  comment  accorderons- nous  le  texte  hébreu  avec 
le  famaritain  i Eh  morbleu  comme  vous  pourez , difait  mon 
oncle  ; mais  ne  vous  faites  pas  moquer  des  Chinois  j laiffez- 
les  en  paix  comme  ils  vous  y laiflTent. 

Ecoute , cruel  ennemi  de  feu  mon  cher  oncle  * tâche  de  ré- 
pondre à l’argument  qu’il  pouffa  vigoureufement  dans  fa  bro- 
chure en  huit  volumes  fur  l 'Hijioire  générale.  Mon  oncle  était 
aulG  lavant  que  toi , mais  il  était  mieux  favant , comme  dit 
Montaigne  , ou  fi  tu  veux  il  était  auffi  ignorant  que  toi , ( car 
en  vérité  que  favons-nous  ? ) mais  il  raifonnait , il  ne  com- 
pilait pas.  Or  voici  comme  il  raifonne  puiffamment  dans  le 
premier  volume  de  cet  EJfai  fur  l' hijioire , où  il  fe  moque  de 
beaucoup  d’hiftoires. 

„ Qu  importe , après  tout , que  ces  livres  renferment  , ou 
»,  non  , une  chronologie  toujours  lùre  ? Je  veux  que  nous  ne 
„ fâchions  pas  en  quel  tems  précifément  vécut  Cnarlemagne  : 
»,  dès  qu’il  eft  certain  qu’il  a tait  de  vaffes  conquêtes  avec  de 
,,  grandes  armées , il  eft  clair  qu’il  eft  né  chez  une  nation  nom- 
,,  breufe , formée  en  corps  de  peuple  par  une  longue  fuite 
,,  de  lîécles.  Puis  donc  que  l’empereur  Hiao  , qui  vivait  in- 
,,  conteftablement  plus  de  deux  mille  quatre  cent  ans  avant 
»,  notre  ère , conquit  tout  le  pays  de  la  Corée , il  eft  indu- 
„ bitable  que  fon  peuple  était  de  l’antiquité  la  plus  reculée. 
„ De  plus , les  Chinois  inventèrent  un  cicle , un  comput , qui 
„ commence  deux  mille  fix  cent  deux  ans  avant  le  nôtre.  Eft- 
„ ce  à nous  à leur  contefter  une  chronologie  unanimement 
„ reçue  chez  eux  , à nous  qui  avons  foixante  fyftémes  diffé- 
„ rens  pour  compter  les  tems  anciens , & qui  ainfi  n’en  avons 
„ pas  un  ? 

„ Les  hommes  ne  multiplient  pas  auflt  aifément  qu’on  le 
„ penfe.  Le  tiers  des  enfans  eft  mort  au  bout  de  dix  ans.  Les 
,,  calculateurs  de  la  propagation  de  l’efpèce  humaine  ont  re- 
„ marqué  qu’il  faut  des  circonftances  favorables  pour  qu’une 
»,  nation  s’accroiffe  d’un  vingtième  au  bout  de  cent  années  ; 
»,  & très  fouvent  il  arrive  que  la  peuplade  diminue  , au  lieu 
»,  d’augmenter.  De  favans  chronologiftes  ont  fupputé  qu’unje 
„ feule  famille  après  le  déluge  » toûjours  occupée  à peupler  » 
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„ & Tes  enfans  s’étant  occupés  de  même  , il  fe  trouva  en  deux 
„ cent  cinquante  ans  beaucoup  plus  d’habitans  que  n’en  con- 
„ tient  aujourd’hui  l’univers.  Il  s’en  faut  beaucoup  que  le  T al- 
,,  mud  & les  Mille  & une  nuit  ayent  inventé  rien  de  plus  ab- 
,,  furde.  On  ne  fait  point  ainfi  des  enfans  à coups  de  plume. 
t,  Voyez  nos  colonies,  voyez  ces  archipels  immenfes  de  l’Afie 
,,  dont  il  ne  fort  perfonne  ; les  Maldives , les  Philippines , les 
„ Moluques  n’ont  pas  le  nombre  d’habitans  néceifaire.  Tout 
„■  cela  eft  encor  une  nouvelle  preuve  de  la  prodigieufe  anti- 
,,  quité  de  la  population  de  la  Chine.  “ 

Il  n’y  a rien  à répondre  , mon  ami. 

Voici  encor  comme  mon  oncle  raifonnait.  Abraham  s'en  va 
chercher  du  bled  avec  là  femme  en  Egypte  l’année  qu’on  dit 
être  la  1917e  avant  notre  ère  , il  y a tout  jufte  trois  mille  fept 
cent  quatorze  ans  ; c’était  quatre  cent  vingt-huit  ans  après  le 
déluge  univerfel.  II  va  trouver  le  pharaon , le  roi  d’Egypte  ; 
il  trouve  des  rois  partout , à Sodome  , à Gomorre  , à Gérar, 
à Salem  ; déjà  même  on  avait  bâti  la  tour  de  Babel  environ 
trois  cent  quatorze  ans  avant  le  voyage  A' Abraham  en  Egypte. 
Or  , pour  qu’il  y ait  tant  de  rois  , & qu’on  bâtiffe  de  fi  belles 
tours  , il  eft  clair  qu’il  faut  bien  des  fiécles.  L’abbé  Ba^in  s’en 
tenait  là , il  laiffait  le  lefteur  tirer  fes  conclufions. 

O l’homme  difcret  que  feu  Mr.  l’abbé  Ba^in  ! auflt  avait-il 
vécu  familièrement  avec  Jérôme  Carré , Guillaume  Vadé , feu 
Mr.  Ralph  auteur  de  Candide , & plufieurs  autres  grands  per- 
fonnages  du  fiécle.  Di -moi  qui  tu  hantes,  & je  te  dirai  qui 
tu  es. 


CHAPITRE  TREIZIEME. 

De  l'Inde  & du  Védam. 

L’Abbé  Ba^in  avant  de  mourir  envoya  à la  bibliothèque 
du  roi  le  plus  précieux  manufcrit  qui  foit  dans  tout  l’o- 
rient. C’eft  un  ancien  commentaire  d’un  brame  nommé  Shu- 
monto  u fur  le  Védam , qui  eft  le  livre  facré  des  anciens  brac- 
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mânes.  Ce  manufcrit  eft  inconteftablement  du  tems  où  l’an- 
cienne religion  des  gymnofophiftes  commençait  à fe  corrom- 
pre ; c’eft  après  nos  livres  facrés  le  monument  le  plus  refpec- 
rable  de  la  créance  de  l’unité  de  Dieu  ; il  eft  intitulé  E^our- 
Védam , comme  qui  dirait  le  vrai  Vidam  , le  Vidant  expliqué, 
le  pur  Vidant.  On  ne  peut  pas  douter  qu’il  n’ait  été  écrit 
avant  l’expédition  A' Alexandre  dans  les  Inaes , puifque  long- 
tems  avant  Alexandre , l’ancienne  religion  bramine  ou  abra- 
mine  , l’ancien  culte  enfeigné  par  Brama , avaient  été  cor- 
rompus par  des  fuperftitions  & par  des  fables.  Ces  fuperftitions 
même  avaient  pénétré  jufqu’à  la  Chine  du  tems  de  Confinai 
qui  vivait  environ  trois  cent  ans  avant  Alexandre.  L’auteur  de 
YE^our-  Vidam  combat  toutes  ces  fuperllitions  qui  commen- 
çaient à naître  de  fon  tems.  Or  pour  qu’elles  ayent  pu  pénétrer 
de  l'Inde  à la  Chine , il  faut  un  allez  grand  nombre  d'années  : 
ainli  quand  nous  fuppoferons  que  ce  rare  manufcrit  a été  écrit 
environ  quatre  cent  ans  avant  la  conquête  d’une  partie  de  l’Inde 

[>ar  Alexandre  , nous  ne  nous  éloignerons  pas  beaucoup  de 
a vérité. 

Shumoutou  combat  toutes  les  efpèces  d’idolâtrie  dont  les 
Indiens  commençaient  alors  à être  infeêlés  ; & ce  qui  eft  extrê- 
mement important , c’eft  qu’il  rapporte  les  propres  paroles 
du  Vidam  dont  aucun  homme  en  Europe  jufqu'à  préfent  n’a- 
vait connu  un  feul  partage.  Voici  donc  ces  propres  paroles  du 
Vidam  attribué  à Brama  , citées  dans  YErour-Vidam  : 

C’efi  l'Etre  fuprime  qui  a tout  crû , le  fenfible  & l'infenfible  s 
il  y a eu  quatre  âges  différent  : tout  pirit  à la  fin  de  chaque  âne  , 
tout  efl  fubmergi , & le  diluge  efi  un  pajfage  d’un  âge  à l’au- 
tre &c. 

Lorfque  Dieu  exifiait  feul , & que  nul  autre  itre  ne  xi  fiait 
avec  lut  , il  forma  le  deffein  de  crier  le  monde  ; il  cria  d’abord 
le  tems  , enfuite  l’eau  & la  terre  : & du  milange  des  cinq  ilimens  , 
à favoir , la  terre  , l’eau  , le  feu  , l’air  & la  lumière , il  en  forma 
les  diffirens  corps  , & leur  donna  la  terre  pour  leur  bafe.  Il  fit  ce 
globe  que  nous  habitons  en  j orme  ovale  comme  un  oeuf.  Au  milieu 
de  la  terre  efi  la  plus  haute  de  toutes  les  montagnes  nommie  Mérou, 
( c’efi  l’Immaiis  ).  Adimo  ( c’ efi  le  nom  du  premier  homme  ) fortit 
des  mains  de  Dieu.  Pocriti  efi  le  nom  de  Jon  ipoufe.  D ’Adimo 
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naquit  Brama  , qui  fut  le  ligijlateur  des  nations  & le  pire  des 
Brames. 

Une  preuve  non  moins  forte  que  ce  livre  fut  écrit  long- 
tems  avant  Alexandre , c’eft  que  les  noms  des  fleuves  & des 
montagnes  de  l’Inde  font  les  mêmes  que  dans  le  Hanfcrit  , 

3ui  eu  la  langue  facrée  des  bracmanes.  On  ne  trouve  pas 
ans  1 ’E\our-Vidam  un  feul  des  noms  que  les  Grecs  don- 
nèrent aux  pays  qu’ils  fubjuguèrent.  L’Inde  s’appelle  Zombou~ 
dipo  , le  Gange  Zanoubi , le  mont  Immaiis  Mirou  &c. 

Notre  ennemi  jaloux  des  fervices  que  l’abbé  Ba^in  a rendu 
aux  lettres  , à la  religion  & à la  patrie  , fe  ligue  avec  le 
plus  implacable  ennemi  de  notre  chère  patrie  , de  nos  lettres 
& de  notre  religion  , le  dofleur  Warbunon  ( devenu  je  ne 
fais  comment  évêque  de  Gloceftre  ) commentateur  de  Sha- 
kefpear , Ôc  auteur  d’un  gros  fatras  contre  l’immortalité  de 
lame  , fous  le  nom  de  la  divine  légation  de  Moife  : il  rap- 
porte une  objeébon  de  ce  brave  prêtre  hérétique  contre  l’opi- 
nion de  l’abbé  Ba{in  bon  catholique  , & contre  l’évidence  que 
ÏErour-Védam  a été  écrit  avant  Alexandre.  Voici  l’objeéHon 
de  l’évêque. 

» Cela  eft  aufli  judicieux  qu’il  le  ferait  d’obferver  que  les 
» annales  des  Sarrazins  & des  Turcs  ont  été  écrites  avant 
» les  conquêtes  d 'Alexandre  , parce  que  nous  n’y  remarquons 
» point  les  noms  que  les  Grecs  impoferent  aux  rivières,  aux 
» villes  & aux  contrées  qu'ils  conquirent  dans  l’Afte  mineure  , 
»*  & qu’on  n’y  lit  que  les  noms  anciens  qu’elles  avaient  depuis 
» les  premiers  tems.  Il  n’eft  jamais  entré  dans  la  tête  de  ce 
» poète , que  les  Indiens  & les  Arabes  pouvaient  exaftement 
» avoir  la  même  envie  de  rendre  les  noms  primitifs  aux  lieux 
» d’où  les  Grecs  avaient  été  chafles. 

IFarburton  ne  connaît  pas  plus  les  vraifemblances  que  les 
bienféances.  Les  Turcs  & les  Grecs  modernes  ignorent  au-' 
jourd’hui  les  anciens  noms  du  pays  que  les  uns  habitent  en 
vainqueurs  & les  auires  en  efdaves.  Si  nous  déterrions 
un  ancien  manufcrit  grec , dans  lequel  Stamboul  fût  appeilé 
Conftantinople  , l 'Atméidam  Hippodrome  , Scutari  le  faux- 
bourg  de  Calcédoine,  le  cap  Jamjfari  Promontoire  de  Sigce 
Car  a Denguis  le  Pont-Euxm , &c.  nous  concernons  que  ce 
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manufcriteft  d’un  tems  qui  a précédé  Mahomet  II , & nous  juge- 
rions ce  manufcrit  très  ancien  s’il  ne  contenait  que  les  dogmes 
de  la  primitive  églife. 

Il  ell  donc  très  vraifemblable  que  le  bracmane  qui  écrivait 
dans  le  Zomboudipo , c’eft-à-dire  dans  l’Inde,  écrivait  avant  Ale- 
xandre qui  donna  un  autre  nom  au  Zomboudipo  ; & cette  proba- 
bilité devient  une  certitude  lorfque  ce  bracmane  écrit  dans  les 
premiers  tems  de  la  corruption  de  fa  religion , époque  évidem- 
ment antérieure  à l’expédition  & Alexandre. 

Warburton  , de  qui  l’abbé  Ba^in  avait  relevé  quelques  fautes 
avec  fa  circonfpe&ion  ordinaire , s’en  eft  vengé  avec  toute  l’a- 
creté  du  pédantifme.  H s’eft  imaginé  , félon  l'ancien  ufage , que 
des  injures  étaient  des  raifons , & il  a pourfuivi  l’abbé  Baùn 
avec  toute  la  fureur  que  l’Angleterre  entière  lui  reproche.  On 
n’a  qu’à  s’informer  dans  Paris  à un  ancien  membre  du  parlement 
de  Londres  qui  vient  d’y  fixer  fon  féjour , du  caraôere  de  cet 
évêque  Warburton  commentateur  de  ShakeJ'pear  & calomniateur 
de  Moife  ; on  faura  ce  qu’on  doit  penfer  de  cet  homme  ; & 
l’on  apprendra  comment  les  favans  d’Angleterre  , & furtout 
le  célèbre  évêque  Lowth  , ont  réprimé  fon  orgueil  & con- 
fondu les  erreurs. 

r ' ' — - — " s» 


CHAPITRE  QUATORZIEME. 

Que  les  Juifs  haiffaient  toutes  les  nations. 

L’Auteur  du  Supplément  à la  philofophie  de  l’hijloire , croit 
accabler  l’abbé  Bafn  en  répétant  les  injures  atroces  que 
lui  dit  Warburton  au  fujet  des  Juifs.  Mon  oncle  était  lié  avec 
les  plus  favans  Juifs  de  l’Afie.  Ils  lui  avouèrent  qu’il  avait  été 
ordonné  à leurs  ancêtres  d’avoir  toutes  les  nations  en  horreur  j 
& en  effet  parmi  tous  les  hiftoriens  qui  ont  parlé  d’eux , il  n’en 
eft  aucun  qui  ne  foit  convenu  de  cerçe  vérité  ; & même  pour 
peu  qu’on  ouvre  les  livres  de  leurs  loix  , vous  trouverez  au 
chap.  IV.  du  Deuteronome  ; il  vous  a conduit  avec  fa  grande 
puijfance  , pour  exterminer  à votre  entrée  de  très  grandes  nations. 
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Au  chap.  VII.  il  confumera  peu  â peu  les  nations  devant  vous  , 
par  parties  ; vous  ne  poure\  les  exterminer  toutes  enfemble  de  peur 
que  les  bêtes  de  ta  terre  ne  Je  multiplient  trop. 

Il  vous  livrera  leurs  rois  entre  vos  mains.  Vous  ditruireyujqu’à 
leur  nom , rien  ne  pourra  vous  rijijler. 

On  trouverait  plus  de  cent  paffages  tpi  indiquent  cette  hor- 
reur pour  tous  les  peuples  qu’ils  connaiflaient  j il  ne  leur  était 
pas  permis  de  manger  avec  des  Egyptiens , de  même  qu’il  était 
défendu  aux  Egyptiens  de  manger  avec  eux.  Un  Juif  était  fouillé 
& le  ferait  encore  aujourd’hui , s’il  avait  tâté  d’un  mouton  tué 
par  un  étranger , s’il  s’était  fervi  d’une  marmite  étrangère.  Il  eft 
donc  confiant  que  leur  loi  les  rendait  néceffairement  les  enne- 
mis du  ge»re-humain.  La  Genèfe , il  efi  vrai , fait  defcendre 
toutes  les  nations  du  même  père.  Les  Perfans , les  Phéniciens , 
les  Babiloniens , les  Egyptiens  , les  Indiens  venaient  de  Noi 
comme  les  Juifs  ; qu’eft-ce  que  cela  prouve  , finon  que  les  Juifs 
haïffaient  leurs  frères  ? Les  Anglais  font  aufli  les  frères  des 
Français.  Cette  confanguinité  empêche-t-elle  que  Warburton  ne 
nous  haïffe  ? il  hait  jufqu’à  fes  compatriotes  qui  le  lui  ren- 
dent bien. 

Il  a beau  dire  que  les  Juifs  ne  haïffaient  que  i’idolatrie  des 
autres  nations  ; il  ne  fait  abfolument  ce  qu’il  dit.  Les  Perfans 
n’étaient  point  idolâtres , & ils  étaient  l’objet  de  (a  haine  juive. 
Les  Perfans  adoraient  un  feul  Dieu  & n’avaient  point  alors 
de  fimulacres.  Les  Juifs  adoraient  un  feul  Dieu  & avaient  des 
fimulacres  , douze  bœufs  dans  ie  temple  , & deux  chérubins 
dans  le  Saint  des  faints.  Ils  devaient  regarder  tous  leurs  voi- 
fins  comme  leurs  ennemis , puifqu’on  leur  avait  promis  qu'ils 
domineraient  d’une  mer  à l’autre  , & depuis  les  bords  du  Nil 
jufqu’à  ceux  de  l’Euphrate.  Cette  étendue  de  terrain  leur  au- 
rait compofé  un  empire  immenfe.  Leur  loi  qui  leur  promet- 
tait cet  empire  les  rendait  donc  néceffairement  ennemis  dé 
tous  les  peuples  qui  habitaient  depuis  l’Euphrate  jufqu’à  la 
Méditerranée.  Leur  extrême  ignorance  ne  leur  permettait  pas 
de  connaître  d’autres  nations  , & en  déteftant  tout  ce  qu’ils 
connaifTaient  t ils  croyaient  déteffer  toute  la  terre. 

Voilà  l’exafte  vérité.  Warburton  prétend  que  l’abbé  Ba\in 
ne  s’eft  exprimé  ainfi  que  parce  qu’un  Juif  qu’il  appelle  grand 
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babillard , avait  fait  autrefois  une  banqueroute  au  dit  abbé 
Baiin.  Il  eft  vrai  que  le  Juif  Médina  fit  une  banqueroute  con- 
fidérable  à mon  oncle  : mais  cela  empêche-t-il  que  Jofui  n’ait 
fait  pendre  trente  & un  rois  félon  les  faintes  écritures  ? Je 
demande  à Warburton  fi  l’on  aime  les  gens  que  fon  fait  pen- 
dre ? hang  him. 


CHAPITRE  QUINZIÈME. 

Dt  Warburton. 

Contredites  un  homme  qui  fe  donne  pour  favant , & foyez 
lùr  alors  de  vous  attirer  des  volumes  d’injures.  Quand 
mon  oncle  apprit  que  Warburton , après  avoir  commenté  Sha- 
kefpear , commentait  Moife  , & qu’il  avait  déjà  fait  deux  gros 
volumes  pour  démontrer  que  les  Juifs  inftruits  par  Dieu  même, 
n’avaient  aucune  idée  ni  de  l’immortalité  de  l’ame  ni  d’un  juge- 
ment après  la  mort  ; cette  entreprife  lui  parut  mooftrueule  , 
ainfi  qu’à  toutes  les  confciences  timorée^  de  l’Angleterre.  Il  en 
écrivit  fon  fentiment  à Mr.  S. . . avec  fa  modération  ordinaire. 
Voici  ce  que  Mr.  S, . . lui  répondit. 

Moniteur,  i . ■ , : i 

C’eft  une  entreprife  merveilleufement  fcandaleufe  dans  un  prê- 
tre , t ’is  an  undertaking  wonderjully  fcandalou t in  a pricfl , de  s’at- 
tacher à détruire  l’opinion  la  plus  ancienne  & la  plus  utile  aux 
hommes.  Il  vaudrait  bien  mieux  que  ce  Warburton  commentât 
l’opéra  des  gueux  , The  beggars  opéra  , après  avoir  très  mal 
commenté  Shakefpear , que  cl’entaffer  une  érudition  fi  mal  digé- 
rée & fi  erronée  pour  détruire  la  religion.  Car  enfin  notre 
fainte  religion  eft  fondée  fur  la  jiiive.  Si  Dieu  a laiffé  le  peu- 

{>le  de  l’ancien  Teftament  dans  l’ignorance  de  l’immortalité  de 
’ame  & des  peines  & des  récompenfes  après  la  mort , il  a 
trompé  fon  peuple  chéri  : la  religion  juive  eft  donc  fauffe  ; 
la  chrétienne  fondée  fur  la  juive  ne  s’appuye  donc  que  fur 
un  trôné  pourri.  Quel  eft  le  but  de  cet  homme  audacieux  î 
je  n’en  fais  encor  rien.  Il  flatte  le  gouvernement  : s’il  obtient 

un 
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mt  évêché  , il  fera  chrétien  -,  s’il  n*en  obtient  point , j'ignore 
ce  qu’il  fera.  11  a déjà  fait  deux  gros  volumes  fur  Sa  légation 
de  Moife , dans  ietquels  il  ne  dit  pas  un  feul  mot  de  fon  iu jet. 
Cela  reffembte  au  chapitre  des  bottes  , où  Montaigne  parle  de 
tout , excepté  de  bottes  ; c’eft  un  cahos  de  citations  dont  on 
ne  peut  tirer  aucune  lumière.  Il  a fenti  le  danger  de  fon  au- 
dace , & il  a voulu  l’envelopper  dans  les  obfcurités  de  fon 
Aile.  Il  le  montre  enfin  plus  à découvert  dans  fon  troifiéroe 
volume.  C’eft  là  qu’il  entaffe  tous  les  paffages  favorables  à 
fon  impiété , & qu’il  écarte  tous  ceux  qui  appuyent  l’opinion 
Commune.  Il  va  chercher  dans  Job  qui  n’était  pas  Hébreu  ce 
paffage  équivoque  ; comme  U nuage  qui  fe  difipe  & s'évanouit  t 
ainfi  c[l  au  tombeau  l’homme  qui  ne  reviendra  plus. 

Et  ce  vain  dilcours  d’une  pauvre  femme  à David  : Nous 
devons  mourir:  nous fommcs  comme  l’eau  répandue Jur  la  terre  qu’on 
ne  peut  plus  ramajfer. 

Et  ces  verlèts  du  Pfaume  LXXXVIII.  les  morts  ne  peuvent  fe 
fouvenir  de  toi.  Qui  pourra  te  rendre  des  adtons  de  grâce  dans  l<t 
tombe?  que  me  reviendra-t-il  de  monfang , quand  je  defcendrai  dans 
la  foffe  ? La  poujfère  t'adrejfera-t-ellè  des  vœux  ? déclarera-t  elle 
la  vérité  ? : : >.  . • >,i  - •"  ; . • . ,, 

Montreras-tu  tes  merveilles  aux  morts?  les  morts  f lèveront-ils  ?. 
auras-tu  d’eux  des  prières  ? 

Le  livre  de  l’Eccléfiafte  ( dit  - il  page  170  ) éft  encor© 
plus  pofitif.  Les  vivans  favent  qu'ils  mourront , mais  les  morts  né 
favent  rien  ; point  de  récompense  pour  eux , , leur  mémoire  périt  4 
jamais,  i • . c • . - 

Il  met  ainfi  à contribution  E^échiel , Jérémie  & tout  ce  qu’il 
peut  trouver  de  favorable  à fon  fyftême. 

Cet  acharnement  à répandre  le  dogme  funefte  de  la  mora- 
lité de  l’ame  a foulevé  contre  lui  rout  le  clergé.  J1  a tremblé 
que  fon  patron  qui  penfe  comme  lui , ne  fût  pas  aflet  pltiflant 
pour  lui  faire  avoir  un  évêché.  Quel  parti  a - c - il  pris  alors? 
celui  de  dire  des  injures  à tous  les  philofophes.  Quis  tulerit 
Gracchos  de  feditione  querentes  ? il  a élevé  l’étendart  dü  fana- 
tifme  dans  une  main  , tandis  que  de  l’autre  il  déployait  celui 
de  l'irréligion.  Par  là  il  a ébloui  la  Cour  & en  eftfeignant  réel- 
lement la  mortalité  de  Pâme  , 8c  feignant  enfuite  de  l'admet? 

F lui.  Litiér.  JUif.  Tom.  III.  I i 
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tre  y il  aura  probablement  l’évêché  qu’il  délire.  Chez  vous  tout 
chemin  mène  à Rome  ; & chez  nous  tout  chemin  mène  à 
l’évêché. 

Voilà  ce  que  Mr.  S.  écrivait  en  1758  , & tout  ce  qu’il  a pré- 
dit eft  arrivé.  JVarbunon  jouit  d'un  bon  évêché  : il  infulte  les 
philofophes.  En  vain  l’évêque  Lowth  a pulvérifé  fon  livre , il  n’en 
eft  que  plus  audacieux  , il  cherche  même  à perfécuter.  Et  s’il 
pouvait  , il  reffemblerait  au  pcachum  in  the  beggars  opéra  qui  le 
donne  le  plailir  de  faire  pendre  fes  complices.  La  plupart 
des  hypocrites  ont  le  regard  doux  du  chat  & cachent  leurs 

Eiffes  : Celui  - ci  découvre  les  tiennes  en  levant  une  tête 
rdies  il  a été  ouvertement  délateur,  & il  voudrait  être  per- 
fécuteur. 

Les  philofophes  d’Angleterre  lui  reprochent  l’excès  de  la  mau- 
Vaife  foi , & celui  de  l’orgueil  j l’églife  anglicane  le  regarde 
comme  un  homme  dangereux  , les  gens  de  lettres  comme  un 
écrivain  fans  goût  & fans  méthode , qui  ne  lait  qu’entaffer  cita- 
tions fur  citations , les  politiques  comme  un  brouillon  qui  ferait 
revivre  s’il  pouvait  la  chambre  étoilée.  Mais  il  fe  moque  de  tout 
Cela  : he  wriies  about  it  goddejjy  and  about  il. 

Warburton  me  répondra  peut-être  qu’il  n’a  fait  que  fuivre  le 
intiment  de  mon  onde  & de  plufteurs  autres  lâvans  qui  ont 
tous  avoué  qu’il  n’eft  pas  parlé  exprelTément  de  l’immortalité 
de  l'ameidans  la  lor  judaïque.  Cela  eft  vrai,  il  n’y  a que  des 
Ignorans  qui  en  doutent , & des  gens  de  mauvaife  foi , qui 
affedent  d'  en  douter  : mais  le  pieux  Ba^in  difair  que  cette  doc- 
trine , fans  laquelle  il  n’eft  point  de  religion,  n’étant  pas  expli- 
quée dans  l’ancien  Teftament , y doit  être  fous  - entendue  , 
qu’elle  y eft  virtuellement , que  li  on  ne  l’y  trouve  pas  10- 
tidem  verbis  ^ elle  y eft  totidem  litteris  , & qu’enfin  li  elle  n’y 
eft  point  dit  tour,  ce  n’eft  pas  à un  évêque  à le  dire. 

1 Mais;  mon  oncle  a toûjours  foutenu  que  Dieu  eft  bon,  qu’il 
k donné  l’intelligence  à ceux  qu’il  a favorifés  , qu’il  a fuppléé 
à notre  ignorance.  Mon  oncle  n’a  point  dit  d’injures  aux  favans  ; 
il  n’a  jamais  cherché  à perfécuter  perfonne  ; au  contraire  il  a 
écrit?  torttre  l’intolérance  le  livre  le  plus  honnête  , le  plus 
circoftfpeét,  le  plus  chrétien  y le  plus  rempli  de  piété  qu’on 
ait  fait  «depuis  Thomas  à Kempis.  Mon  onçle  quoiqu’un  peu 
. 1 ,iil  T ,j.’.  ..  V 
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enclin  à la  raillerie  était  paîtri  de  douceur  & d’indulgence. 
Il  Ht  plufieurs  pièces  de  tnéâtre  dans  fa  jeunelfe , tandis  que 
l’évêque  JVarburton  ne  pouvait  que  commenter  des  comédies. 
Mon  oncle  quand  on  finait  fes  pièces  , (iflait  comme  les  autres. 
Si  Jf^arburton  a fait  imprimer  Guillaume  Shake/pear  avec  des 
notes  , l’abbé  Ba?tn  a fait  imprimer  Pierre  Corneille  auffi  avec 
des  notes.  Si  Jr  trburton  gouverne  une  églife , l’abbé  Ba^in 
en  a fait  bâtir  une  qui  n’approche  pas  à la  vérité  de  la  ma* 
gnificence  de  Mr.  le  F....  de  P. ....... , mais  enfin  qui  eft 

aflez  propre.  En  un  mot  je  prendrai  toûjours  le  parti  de 
mon  oncie. 


CHAPITRE  SEIZI  EME. 

Conclujion  des  chapitres  prtcidens. 

'<*  • ' t • ■■  I 

TOut  le  monde  connaît  cette  réponfe  prudente  d’un  cocher 
à un  batelier  -,  fi  tu  me  dis  que  mon  carroffe  eft  un  bélitre, 
je  te  dirai  que  ton  bateau  eft  un  maraut.  Le  batelier  qui  a 
écrit  contre  mon  oncle  a trouvé  en  moi  un  cocher  qui  le  mène 
grand  train.  Ce  font  là  de  ces  honnêtetés  littéraires  dont  on 
ne  faurait  fournir  trop  d’exemples  pour  former  les  jeunes  gens 
à la  politeffe  & au  bon  ton.  Mais  je  préfère  encore  au  beau 
difcours  de  ce  cocher  l’apophtegme  de  Montaigne  , ne  regarde 
pas  qui  eft  le  plus  /avant , mais  qui  eft  le  mieux  /avant.  La  fcience 
ne  conlifte  pas  à répéter  au  hazard  ce  que  les  autres  ont  dit , à 
coudre  à un  paflage  hébreu  qu’on  n’entend  point , un  paftage 
grec  qu’on  entend  mal , à mettre  dans  un  nouvel  in  - douze  ce 
qu’on  a trouvé  dans  un  vieil  in  - folio  } à crier , 

Nous  rédigeons  au  long  de  point  en  point 
Ce  qu’on  penfa  , mais  nous  ne  penfons  point. 

Le  vrai  favant  eft  celui  qui  n’a  nourri  fon  efprit  que  de  bons 
livres  & qui  a fu  méprifer  les  mauvais  , qui  fait  diftinguer  la 
vérité  du  menfonge  & le  vraifemblable  du  chimérique  , qui 
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juge  d’une  nation  par  fes  mœurs  plus  que  par  Tes  loix  , parce 
que  les  loix  peuvent  être  bonnes  & les  mœurs  mauvailes.  II 
n’appuye  point  un  fait  incroyable  de  l’autorité  d’un  ancien 
auteur.  Il  peut , s’il  veut , faire  voir  le  peu  de  foi  qu’on  doit 
à cet  auteur  par  l’intérêt  que  cet  écrivain  a eu  de  mentir  & par 
le  goût  de  fon  pays  pour  les  fables  ; il  peut  montrer  que  l’au- 
teur même  eft  luppolé.  Mais  ce  qui  le  détermine  le  plus , c’eft 
quand  le  livre  eft  plein  d’extravagances  , il  les  réprouve , il  les 
regarde  avec  dédain  ; en  quelque  tems  & par  quelques  mains 
qu'elles  ayent  été  écrites. 

S’il  voit  dans  Tite-Live  qu’un  augure  a coupé  un  caillou 
avec  un  rafoir  , aux  yeux  d’un  étranger  nommé  Lucumon  de- 
venu roi  de  Rome  , il  dit , ou  Tite-Live  a écrit  une  fotife  , 
ou  Lucumon  Tarquin  , & l’augure  étaient  deux  fripons  qui 
trompaient  le  peuple , pour  le  mieux  gouverner.  En  un  mot 
le  fot  copie , le  pédant  cite , & le  favant  juge. 

Mr.  Toxotès  qui  copie  & qui  cite  & qui  eft  incapable  de 
juger  , qui  ne  fait  que  dire  des  injures  de  batelier  à un  homme 

3 u il  n’a  jamais  vu , a donc  eu  affaire  à un  cocher  qui  lui 
onne  les  coups  de  fouet  qu’il  méritait  ; & le  bout  de  fon 
fouet  a fanglé  Warburton. 

Tout  mon  chagrin  dans  cette  affaire  eft  que  perfonne  n’ayant 
lu  la  diatribe  de  Mr.  Toxotès  a ) , très  peu  de  gens  liront  la 
réponfe  du  neveu  de  l’abbé  Ba^in  ,>  cependant  le  fujet  eft 
intéreffant , il  ne  s’agit  pas  moins  que  des  dames  & des  petits 
garçons  de  Babilone , des  boucs  , de  Mendès  , de  Warburton 
& de  l’immortalité  de  l’ame.  Mais  tous  ces  objets  font  épuifés. 
Nous  avons  tant  de  livres  que  la  mode  de  lire  eft  paflee.  Je 
compte  qu’il  s’imprime  vingt  mille  feuilles  au  moins  par  mois 
en  Europe.  Moi  qui  fuis  grand  leéleur  je  n’en  lis  pas  la  qua- 
rantième partie } que  fera  donc  le  refte  du  genre-humain  r Je 
voudrais  dans  le  fond  de  mon  cœur  que  le  collège  des  car- 
dinaux me  remerciât  d’avoir  anathématifé  un  évêque  anglican , 

Îue  l’impératrice  de  Ruflie  , le  roi  de  Pologne , le  roi  de 
ruffe,le  hofpodar  de  Valachie  & le  grand -vilîr  me  fiffent 
des  complimens  fur  ma  pieufe  tendrefle  pour  l’abbé  Ba\in 

#)  Tmtii  eft  un  mot  grec  qui  lignifie  tanker. 
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mon  oncle  qui  a été  fort  connu  d’eux.  Mais  ils  ne  m’en  diront 
pas  un  mot , ils  ne  fauront  rien  de  ma  querelle.  J’ai  beau 
protefter  à la  face  de  l’univers  que  Mr.  Toxotès  ne  fait  ce 
qu’il  dit , on  me  demande  qui  eft  Mr.  Toxotès  , & on  ne 
m’écoute  pas.  Je  remarque  dans  l’amertume  de  mon  cœur  que 
toutes  les  difputes  littéraires  ont  une  pareille  deftinée.  Le 
monde  eft  devenu  bien  tiède  ; une  fotife  ne  peut  plus  être 
célèbre  ; elle  eft  étouffée  le  lendemain  par  cent  fotifes  qui 
cèdent  la  place  à d’autres.  Les  jéfuites  font  heureux  ; on  par- 
lera d’eux  longtems  depuis  la  Rochelle  jufqu’à  Macao.  Va- 

nitas  varûtatum. 


CHAPITRE  DIX-SEPTIEME. 

Sur  la  modeflie  de  Warburton , & fur  fort  fyfléme  anti-mofaique. 

LA  nature  de  l’homme  eft  fi  faible  , & on  a tant  d’affaires 
dans  cette  vie , que  j’ai  oublié  en  parlant  de  ce  cher 
Warburton , de  remarquer  combien  cet  évêque  ferait  perni- 
cieux à la  religion  chrétienne  & à toute  religion  , fi  mon  onde 
ne  s’était  pas  oppofé  vigoureufement  à fa  hardieffe. 

Les  anciens  figes  , dit  Warburton  è)  , crurent  légitime  & utile 
au  public  de  aire  le  contraire  de  ce  qu'ils  penf aient. 

c ) L’utilité  & non  la  vérité  était  le  but  de  la  religion. 

Il  employé  un  chapitre  entier  à fortifier  ce  fyftême  par  tous 
les  exemples  qu’il  peut  accumuler. 

Remarquez  que  pour  prouver  que  les  Juifs  étaient  une  na- 
tion inftruite  par  Dieu  même , il  dit  que  la  doélrine  de  l’im- 
mortalité de  l’ame  & d’un  jugement  après  la  mort  eft  d’une 
néceflîté  abfolue  , & que  les  Juifs  ne  la  connaiffaient  pas.  Tout 
le  monde  , dit  -il , d)  al  man  kind , & fpécialement  les  nations 
les  plus  favantes  & les  plus  fages  de  l’antiquité , font  convenues 
de  ce  principe. 

Voyez  , mon  cher  lefteur,  quelle  horreur  & quelle  erreur 
b)  Tora.IL  pag.  8?.  c)  Pag.  Jt,  d ) Tom.  I.  pag.  87, 
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dans  ce  peu  de  paroles  qui  font  le  fujet  de  fon  livre.  Si  tout 
l’univers , & particuliérement  les  nations  les  plus  fages  & les 
plus  favantes  , croyaient  l’immortalité  de  lame  , les  Juifs  qui 
ne  la  croyaient  pas , n’étaient  donc  qu’un  peuple  de  brutes  & 
d’infenfés  que  Dieu  ne  conduirait  pas.  Voilà  l’horreur , dans 
un  prêtre  qui  infulte  les  pauvres  laïques.  Hélas  , que  n’eût- 
il  point  dit  contre  un  laïque  qui  eût  avancé  les  mêmes  propo- 
fitions  ! Voici  maintenant  l’erreur. 

C’eft  que  du  tems  que  les  Juifs  étaient  une  petite  horde  de 
Bédouins  errante  dans  les  déferts  de  l’Arabie  pétrée , on  ne 
peut  prouver  que  toutes  les  nations  du  monde  cruflent  lame 
immortelle.  L’abbé  Ba^in  était  perfuadé , à la  vérité  , que 
cette  opinion  était  reçue  chez  les  Caldéens  , chez  les  Perfans , 
chez  les  Egyptiens , c’eft-à-dire , chez  les  philofophes  de  ces 
nations  ; mais  il  eft  certain  que  les  Chinois  n’en  avaient  au- 
cune connaiflance , & qu’il  n’en  eft  point  parlé  dans  les  cinq 
Kings  qui  font  antérieurs  de  plufieurs  fiécles  au  tems  de  l’ha- 
bitation des  Juifs  dans  les  déferts  d’Oreb  & de  Cadès-Bamé. 

Comment  donc  ce  K^arburton  en  avançant  des  chofes  fi  dan- 

Îjereufes  & en  fe  trompant  fi  grofliérement , a-t-il  pu  attaquer 
es  philofophes , & particuliérement  l’abbé  Ba^in  dont  il  aurait 
dû  rechercher  le  fuffrage  ? 

N’attribuez  cette  inconféquence  , mes  frères  , qu’à  la  vanité. 
C’eft  elle  qui  nous  fait  agir  contre  nos  intérêts.  La  rail'on  dit  : 
nous  hazardons  une  entreprife  difficile  , ayons  des  partifans. 
L’amour-propre  crie:  écrafons  tout  pour  régner.  On  croit 
l’amour-propre.  Alors  on  finit  par  être  écrafe  foi-méme. 

J’ajouterai  encore  à ce  petit  appendix  que  l’abbé  Ba^in  eft 
le  premier  qui  ait  prouvé  que  les  Egyptiens  font  un  peuple 
très  nouveau  , quoiqu’ils  foient  beaucoup  plus  anciens  que  les 
Juifs.  Nul  favant  n’a  contredit  la  raifon  qu’il  en  apporte  , c’eft 
qu’un  pays  inondé  quatre  mois  de  l’année  depuis  qu’il  eft 
coupé  par  des  canaux  , devait  être  inondé  au  moins  huit  mois 
de  l’année  avant  que  ces  canaux  euftent  été  faits.  Or  un  pays 
toûjours  inondé  était  inhabitable.  Il  a falu  des  travaux  im- 
menfes , & par  conféquent  une  multitude  de  fiécles  pour  for- 
mer l’Egypte. 

Par  conféquent  les  Syriens  , les  Babiloniens , les  Perfans  , 
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les  Indiens  , les  Chinois  , les  Japonois  &c.  dûrent  être  formés 
en  corps  de  peuples  très  longtems  avant  que  l’Egypte  pût 
devenir  une  habitation  tolérable.  On  tirera  de  cette  vérité 
les  concluions  qu’on  voudra , cela  ne  me  regarde  pas.  Mais 
y a-t-il  bien  des  gens  qui  fe  foucient  de  l’antiquité  égyptienne  ? 


CHAPITRE  DIX-HUITIEME. 


Des  hommes  de  différentes  couleurs. 

MOn  devoir  m’oblige  de  dire  que  l’abbé  Ba^in  admirait 
la  fagefle  éternelle  dans  cette  profufion  de  variétés  dont 
elle  a couvert  notre  petit  globe.  Il  ne  penfait  pas  que  les 
huîtres  d’Angleterre  fuffent  engendrées  des  crocodiles  au  Nil  , 
ni  que  les  gérofliers  des  ifles  Moluques  tiraient  leur  origine 
des  fapins  des  Pyrénées.  Il  refpeftait  également  les  barbes 
des  orientaux , & les  mentons  dépourvus  à jamais  de  poil  folet, 

Jie  Dieu  a donnés  aux  Américains.  Les  yeux  de  perdrix  des 
lbinos , leurs  cheveux  qui  font  de  la  plus  belle  foye  & du 

[dus  beau  blond  , la  blancheur  éclatante  de  leur  peau  , leurs 
ongues  oreilles  , leur  petite  taille  d’environ  trois  pieds  & demi, 
le  ravivaient  en  extafe  quand  il  les  comparait  aux  Nègres 
leurs  voilîns  qui  ont  de  la  laine  fur  la  tête  & de  la  barbe  au 
menton  que  Dieu  a refufée  aux  Albinos.  Il  avait  vu  des  hom? 
mes  rouges , il  en  avait  vu  de  couleur  de  cuivre , il  avait  manié 
le  tablier  qui  pend  aux  Hottentots  & aux  Hottentotes  depuis 
le  nombril  juiqu’à  la  moitié  des  cuifles.  O profufion  de  ri? 
chefles  ! s’écriait -il.  O que  la  nature  eft  féconde  ! 

Je  fuis  bien  aife  de  révéler  ici  aux  cinq  ou  fix  lefteurs  qui 
voudront  s’inftruire  dans  cette  diatribe , que  l’abbé  Ba^in  a 
été  violemment  attaqué  dans  un  journal  nommé  œconomique 
que  j’ai  acheté  jufqu’à  préfent , & que  je  n’achéterai  plus.  J’ai 
été  fenfiblement  affligé  que  cet  œconome  après  m’avoir  donné 
une  recette  infaillible  contre  les  punaifes  & contre  la  rage  , 
& après  m’avoir  appris  le  fçcret  d eremdre  en  un  moment  if 
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feu  d’une  cheminée , s’exprime  fur  l’abbé  Bafn  avec  la  cruauté 
que  vous  allez  voir. 

„ e)  L’opinion  de  Mr.  l’abbé  B a fin  qui  croit , ou  fait  fem* 
„ blant  de  croire  qu’il  y a plufieurs  efpèces  d’hommes , eft 
„ au/li  abfurde  que  celle  de  quelques  philofophes  payens  , qui 
,,  ont  imaginé  desatômes  blancs  & des  atôtnes  noirs  , dont  la 
>,  réunion  fortuite  a produit  divers  hommes  & divers  animaux.  “ 

Mr.  l’abbé  Bafin  avait  vu  dans  fes  voyages  une  partie  du 
réticulum  mucofum  d’un  Nègre  , lequel  e/t  entièrement  noir  ) 
c’eft  un  fait  connu  de  tous  les  anatomiftes  de  l’Europe.  Qui- 
conque voudra  faire  difféquer  un  Nègre  ( j’entends  après  fa 
mort  ) trouvera  cette  membrane  muqueufe  noire  comme  de 
l’encre  de  la  tête  aux  pieds.  Or  fi  ce  rezeau  eft  noir  chez 
les  Nègres , & blanc  chez  nous  , c’eft  donc  une  différence 
fpécifique.  Or  une  différence  fpécifique  entre  deux  races  forme 
affurément  deux  races  différentes.  Cela  n’a  nul  rapport  aur 
atomes  blancs  & rouges  d 'Anaxagore  qui  vivait  il  y a environ 
deux  mille  trois  cent  ans  avant  mon  oncle. 

11  vit  non-feulement  des  Nègres  & des  Albinos  qu’il  examina 
très  foigneufement , mais  il  vit  aufli  quatre  rouges  qui  vinrent 
en  France  en  1715.  Le  même  œconome  lui  a nié  ces  rouges. 
Il  prétend  que  les  habitans  des  i/les  Caraïbes  ne  font  rouges 
que  lorfqu’ils  font  peints.  On  voit  bien  que  cet  homme  là 
n’a  pas  voyagé  en  Amérique.  Je  ne  dirai  pas  que  mon  oncle 
y ait  été  , car  je  fuis  vrai  ; mais  voici  une  lettre  que  je  viens 
de  recevoir  d’un  homme  qui  a réfidé  longtems  à la  Guada- 
loupe  , en  qualité  d’officier  du  roi. 

Il  y a réellement  à.  la  Guadatoupe  dans  un  quartier  de  la 
grande  terre  nommé  le  Piftolet  , dépendant  de  la  paroijfe  de  l’anfe 
Bertrand , cinq  ou  Jîx  familles  de  Caraïbes  dont  la  peau  ejl  de 
la  couleur  de  notre  cuivre  rouge  ,•  ils  font  bien  faits  & ont  de  longs 
cheveux.  Je  Us  ai  vus  deux  fois.  Ils  fe  gouvernent  par  leurs 
propres  lotx  & ne  font  point  chrétiens.  Tous  les  Caraïbes  font 
rougeâtres  &c.  figné  Rieu  zo  Mai  1767. 

Le  jéfuite  Laffittau  qui  avait  vécu  aufli  chez  les  Caraïbes, 
convient  que  ces  peuples  font  rouges  , /)  mais  il  attribue  en 

homme 

t ) Pag.  |oj.  Recueil  de  l?4f . f)  Meurs  des  Sauvages  page  6g.  Tom,  L 
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homme  judicieux  cette  couleur  à la  paffion  qu’ont  eu  leurs 
mères  de  fe  peindre  en  rouge  ; comme  il  attribue  la  couleur 
des  Nègres  au  goût  que  les  dames  de  Congo  & d’Angola 
ont  eu  de  fe  peindre  en  noir.  Voici  les  paroles  remarquables 
du  jéfuite. 

» Ce  goût  général  dans  toute  la  nation  & la  vue  conti- 
» nuelle  de  femblables  objets  a dû  faire  impreflion  fur  les 
» femmes  enceintes  comme  les  baguettes  de  diverfes  couleurs 
» fur  les  brebis  de  Jacob , 8c  c’eft  ce  qui  doit  avoir  contribué 
» en  premier  lieu  à rendre  les  uns  noirs  par  nature  & les 
» autres  rougeâtres  tels  qu’ils  le  font  aujourd’hui. 

Ajoutez  à cette  belle  raifon  que  le  jéfuite  Laffiteau  prétend 

Sie  les  Caraïbes  defcendent  en  droite  ligne  des  peuples  de 
arie  ; vous  m’avouerez  que  c’eft  puiflamment  raifonner , 
comme  dit  l’abbé  Gridel. 


CHAPITRE  DIX-NEUVIEME. 

Des  montagnes  & des  coquilles. 

J’Avouerai  ingénument  que  mon  oncle  avait  le  malheur 
d’être  d’un  fentiment  oppofé  à celui  d’un  grand  naturalifte 
qui  prétendait  que  c’eft  la  mer  qui  a fait  les  montagnes  , 
qu’après  les  avoir  formées  par  fon  flux  & fon  reflux  , elle  les 
a couvertes  de  fes  flots  & qu’elle  les  a laiflees  toutes  femées 
de  fes  poiflons  pétrifiés. 

Voici , mon  cher  neveu  , me  difait-il , quelles  font  mes  rai- 
fons.  i*.  Si  la  mer  par  fon  flux  avait  d’abord  fait  un  petit 
monticule  de  quelques  pieds  de  fable  depuis  l’endroit  où  eft 
aujourd’hui  le  cap  de  Bonne- Efpérance  jufqu’aux  dernières 
branches  du  mont  Immaiis  ou  Mérou  , j’ai  grand  peur  que  le 
reflux  n’eût  détruit  ce  que  le  flux  aurait  formé. 

z*.  Le  flux  de  l’océan  a certainement  amoncelé  dans  une 
longue  fuite  de  fiécles  les  fables  qui  forment  les  dunes  de 
Dunkerke  & de  l’Angleterre , mais  elle  n’a  pu  en  faire  des 
rochers  ; 8c  ces  dunes  font  fort  peu  élevées. 

P/u l.  Littir.  Hijl.  Tom.  III,  K.  k 
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Si  en  fix  mille  ans  elle  a élevé  des  monticules  de  fable 
hauts  de  quarante  pieds , il  lui  aura  falu  jufte  trente  millions 
d’années  pour  former  la  plus  haute  montagne  des  Alpes  qui 
a vingt  mille  pieds  de  hauteur  ; fuppofé  encore  qu’il  ne  fe  foit 
point  trouvé  d’obftacles  à cet  arrangement , & qu’il  y ait 
toujours  eu  du  fable  à point  nommé. 

4°.  Comment  le  flux  de  la  mer  qui  s’élève  tout  au  plus  à 
huit  pieds  de  haut  fur  nos  côtes  aura-t-il  formé  des  monta- 
gnes hautes  de  vingt  mille  pieds  ? Et  comment  les  aura-t-il 
couvertes  pour  laiffer  des  poiffons  fur  les  cimes  ? 

5*.  Comment  les  marées  & les  courans  auront-ils  formé 
des  enceintes  prefque  circulaires  de  montagnes  telles  que  celles 
qui  entourent  le  royaume  de  Cachemire , le  grand  - duché  de 
Tofcane , la  Savoie  & le  pays  de  Vaud  i 

6*.  Si  la  mer  avait  été  pendant  tant  de  fiécles  au-deffus 
des  montagnes , il  aurait  donc  falu  que  tout  le  refle  du  globe 
eût  été  couvert  d’un  autre  océan  égal  en  auteur  , fans  quoi  les 
eaux  feraient  retombées  par  leur  propre  poids.  Or  un  océan 
qui  pendant  tant  de  fiécles  aurait  couvert  les  montagnes  des 
quatre  parties  du  monde  , aurait  été  égal  à plus  de  quarante 
de  nos  océans  d’aujourd’hui.  Ainfi  il  faudrait  néceffairement 
qu’il  y eût  trente-neuf  océans  au  moins  d’évanouis  depuis  le 
tems  où  ces  meflienrs  prétendent  qu’il  y a des  poiffons  de 
mer  pétrifiés  fur  le  fommet  des  Alpes  & du  mont  Ararar. 

7*.  Confidérez , mon  cher  neveu  , que  dans  cette  fuppofi- 
tion  des  montagnes  formées  & couvertes  par  la  mer , notre 
globe  n’aurait  été  habité  que  par  des  poiffons.  C’eft  je  crois 
l'opinion  de  Tiliamed.  11  eft  difficile  de  comprendre  que  des 
marfouins  ayent  produit  des  hommes. 

8°.  Il  eft  évident  que  fi  par  impoflible  la  mer  eût  fi  long- 
tems  couvert  les  Pyrénées  , les  Alpes  , le  Caucafe  , il  n’y 
aurait  pas  eu  d’eau  douce  pour  les  bipèdes  & les  quadru- 

Fèdes.  Le  Rhin  , le  Rhône  , la  Saône  , le  Danube  , le  Pô  , 
Euphrate , le  Tigre  , dont  j’ai  vu  les  fources  , ne  doivent 
leurs  eaux  qu’aux  neiges  & aux  pluies  qui  tombent  fur  les 
cimes  de  ces  rochers.  Ainfi  vous  voyez  que  la  nature  entière 
réclame  contre  cette  opinion. 

9°.  Ne  perdez  point  de  vue  cette  grande  vérité , que  la 
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nature  ne  fe  dément  jamais.  Toutes  les  efpèces  relient  toû- 
jours  les  mêmes.  Animaux  , végétaux  , minéraux  , métaux  ; 
tout  eft  invariable  dans  cette  prodigieufe  variété.  Tout  con- 
serve Son  eflence.  L’eflence  de  la  terre  eft  d’avoir  des  mon- 
tagnes ; fans  quoi  elle  ferait  fans  rivières , donc  il  eft  impof- 
fible  que  les  montagnes  ne  Soient  pas  auffi  anciennes  que  la 
terre.  Autant  vaudrait-il  dire  que  nos  corps  ont  été  longtems 
fans  têtes.  Je  fais  qu’on  parle  Beaucoup  de  coquilles.  J en  ai 
vu  tout  comme  un  autre.  Les  bords  efcarpés  de  plulieurs 
fleuves  & de  quelques  lacs  en  font  tapiffés  ; mais  je  n’y  ai 
jamais  remarqué  qu’elles  fuflent  les  dépouilles  des  monilres 
marins  5 elles  reflemblent  plutôt  aux  habits  déchirés  des  moules 
& d’autres  petits  cruftacées  de  lacs  & de  rivières.  Il  y en  a 

3ui  ne  font  vilibletnent  que  du  talc  qui  a pris  des  formes 
ifférentes  dans  la  terre.  Enfin  nous  avons  mille  productions 
terreftres  qu’on  prend  pour  des  productions  marines. 

Je  ne  nie  pas  que  la  mer  ne  fe  foit  avancée  trente  & qua- 
rante lieues  dans  le  continent , & que  des  atterriffemens  ne 
l’ayent  contrainte  de  reculer.  Je  fais  quelle  baignait  autrefois 
Ravenne , Fréjus , Aigues-mortes , Alexandrie , Rolette , & qu’elle 
en  eft  à préfent  fort  éloignée.  Mais  de  ce  qu’elle  a inondé  & 
quitté  tour-à-tour  quelques  lieues  de  terre , il  ne  faut  pas  en 
conclure  qu’elle  ait  été  partout.  Ces  pétrifications  dont  on 
parle  tant , ces  prétendues  médailles  de  fon  long  régne  me 
font  fort  fufpeCtes.  J’ai  vu  plus  de  mille  cornes  d’Ammon 
dans  les  champs  vers  les  Alpes.  Je  n’ai  jamais  pu  concevoir 
qu’elles  ayent  renfermé  autrefois  un  poifion  nommé  Indien 
Nautilus , qui  par  parenthèfe  n’exifte  pas.  Elles  m’ont  paru 
de  Amples  fofliles  tournés  en  volutes  , & je  n’ai  pas  été  plus 
tenté  de  croire  qu’elles  avaient  été  le  logement  d’un  poiffon 
des  mers  de  Surate  que  je  n’ai  pris  les  Conchas  veneris  pour 
des  chapelles  de  Vénus  , & les  pierres  étoilées  pour  des  étoiles. 
J’ai  penfé  avec  plufieurs  bons  obfervateurs  que  la  nature  iné- 
puifable  dans  fes  ouvrages  a pu  très  bien  former  une  grande 
quantité  de  fofliles  , que  nous  prenons  mal- à-propos  pour  des 
productions  marines.  Si  la  mer  avait  dans  la  fucceflion  des 
fiécles  formé  des  montagnes  de  couches  de  fable  & de  co- 
quilles , on  en  trouverait  des  lits  d’un  bout  de  la  terre  à l’autre, 
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& c’eft  aflurément  ce  qui  n’eft  pas  vrai , la  chaîne  des  hautes 
montagnes  de  l’Amérique  en  eft  abfolument  dépourvue.  Savez- 
vous  ce  qu’on  répond  à cette  objeftion  terrible  ? qu'on  en  trou- 
vera un  jour.  Attendons  donc  au  moins  qu’on  en  trouve. 

Je  fuis  même  tenté  de  croire  que  ce  fameux  Fallun  de  Tou- 
raine n’eft  autre  chofe  qu’une  efpèce  de  minière  ; car  fi  c’était 
un  amas  de  vraies  dépouilles  de  poiflons  que  la  mer  eût  dé- 
pofé  par. couches  fucceflivement  & doucement  dans  ce  canton, 
pendant  quarante  ou  cinquante  mille  fiécles , pourquoi  n’en 
aurait -elle  pas  laiffé  autant  en  Bretagne  & en  Normandie? 
certainement  fi  elle  a fubmergé  la  Touraine  fi  longtems , elle 
a couvert  à plus  forte  raifon  les  pays  qui  font  au  delà.  Pour- 
quoi donc  ces  prétendues  coquilles  dans  un  feul  canton  d’une 
feule  province  r qu’on  réponde  à cette  difficulté. 

J’ai  trouvé  des  pétrifications  en  cent  endroits  ; j’ai  vu  quel- 
ques écailles  d’huîtres  pétrifiées  à cent  lieues  de  la  mer.  Mais 
j’ai  vu  auffi  fous  vingt  pieds  de  terre  , des  monnoies  romaines  , 
des  anneaux  de  chevaliers , à plus  de  neuf  cent  milles  de  Rome , 
& je  n’ai  point  dit  ; ces  anneaux  , ces  efpèces  d’or  & d’argent , 
ont  été  fabriqués  ici.  Je  n’ai  point  dit  non  plus  •,  Ces  huîtres 
font  nées  ici  : J’ai  dit  ; des  voyageurs  ont  apporté  ici  des  an- 
neaux , de  l’argent  & des  huîtres. 

Quand  je  lus  il  y a quarante  ans  qu’on  avait  trouvé  dans 
les  Alpes  des  coquilles  de  Syrie  , je  dis , je  l’avoue , d’un  ton 
un  peu  goguenard  , que  ces  coquilles  avaient  été  apparem- 
ment apportées  par  des  pèlerins  qui  revenaient  de  Jérufalem. 
Mr.  de  Buffon  m’en  reprit  très  vertement  dans  fa  théorie  de 
la  terre  page  iSr.  Je  n’ai  pas  voulu  me  brouiller  avec  lui 
pour  des  coquilles , mais  je  fuis  demeuré  dans  mon  opinion, 
parce  que  l’impoffibilité  que  la  mer  ait  formé  les  montagnes 
m’eft  démontrée.  On  a beau  me  dire  que  le  porphire  eft 
fait  de  pointes  d’ourfin , je  le  croirai  quand  je  verrai  que  fe 
marbre  Diane  eft  fait  de  plumes  d’autruche. 

Il  y a plufieurs  années  qu’un  Irlandais , jéfuite  fecret , nommé 
Néedkam , qui  difait  avoir  d’excellens  microfcopês  , crut  s’ap- 
percevoir  qu’il  avait  fait  naître  des  anguilles  avec  de  l’infu- 
fion  de  bled  ergoté  dans  des  bouteilles.  Auffi -tôt  voilà  des 
philofophes  qui  fe  perfuadent  que  fi  un  jéfuite  a fait  des  an- 
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Silles  fans  germe , ou  pourra  faire  de  même  des  hommes. 

n n’a  plus  befoin  de  la  main  du  grand  Demiurgos  ; le  maître 
de  la  nature  n’eft  plus  bon  à rien.  De  la  farine  groflière  pro- 
duit des  anguilles  , une  farine  plus  pure  produira  des  finges , 
des  hommes  & des  ânes.  Les  germes  font  inutiles  : tout  naîtra 
de  foi -même.  On  bâtit  fur  cette  expérience  prétendue  un 
nouvel  univers  , comme  nous  faifions  un  monde  il  y a cent 
ans  avec  la  matière  fubtile , la  globuleufe  & la  cannelée.  Un 
mauvais  plaifant , mais  qui  raifonnait  bien  , dit  qu’il  y avait 
là  anguille  fous  roche , & que  la  fauffeté  fe  découvrirait  bientôt. 
En  effet  il  fut  conftaté  que  les  anguilles  n’étaient  autre  chofë 
que  des  parties  de  la  farine  corrompue  qui  fermentait  ; & le 
nouvel  univers  difparut. 

11  en  avait  été  de  même  autrefois.  Les  vers  fe  formaient 
par  corruption  dans  la  viande  expofée  à l’air  ; les  philofo- 
phes  ne  foupçonnaient  pas  que  ces  vers  pouvaient  venir  des 
mouches  qui  dépofaient  leurs  oeufs  fur  cette  viande , & que 
ces  œufs  deviennent  des  vers  avant  d’avoir  des  ailes.  Les 
cuifiniers  enfermèrent  leurs  viandes  dans  des  treillis  de  toiles , 
alors  plus  de  vers  , plus  de  génération  par  corruption. 

J’ai  combattu  quelquefois  de  pareilles  chimères , & furtout 
celle  du  jéfuite  Nied/iam.  Un  des  grands  agrémens  de  ce 
monde , eft  que  chacun  puiffe  avoir  fon  fentiment  fans  altérer 
l’union  fraternelle.  Je  puis  eftimer  la  vafte  érudition  de  Mr. 
Guignes  , fans  lui  facrifier  les  Chinois  que  je  croirai  toûjours 
la  première  nation  de  la  terre  qui  ait  été  civilifée  après' les 
Indiens.  Je  fais  rendre  juifice  aux  vaftes  connaiffances  & au 
génie  de  Mr.  de  Buffon  , en  étant  fortement  perfuadé  que  les 
montagnes  font  de  la  date  de  notre  globe  & de  toutes  les 
chofes  , & même  en  ne  croyant  point  aux  molécules  orga- 
niques. Je  puis  avouer  que  le  jéfuite  Néedham  déguifé  heu- 
reufement  en  laïque , a eu  des  microfcopes  , mais  je  n’ai  point 
prétendu  le  bleffer  en  doutant  qu’il  eût  créé  des  anguilles 
avec  de  la  farine. 

Je  conferve  l’efprit  de  charité  avec  tous  les  doffes  , juA 
qu’à  ce  qu’ils  me  difent  des  injures  , ou  qu’ils  me  jouent 
quelque  mauvais  tour.  Car  l'homme  eft  fait  de  façon  qu’il 
n’aime  point  du  tout  à être  vilipendé  & vexé.  Si  j’ai  été  up 
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peu  goguenard , & fi  j’ai  par  là  déplu  autrefois  à un  philo- 
lophe  Lappon  qui  voulait  qu’on  perçât  un  trou  jufqu’au  centre 
de  la  terre  , qu’on  difféquâr  des  cervelles  de  géans  pour  con- 
naître l’eflence  de  la  penfée  , qu’on  exaltât  fon  ame  pour  pré- 
dire l’avenir  , & qu’on  enduisît  tous  les  malades  de  poix  ré- 
fine ; c’eft  que  ce  Lappon  m’avait  horriblement  molefté , & ce- 
pendant j’ai  bien  demandé  pardon  à Dieu  de  l’avoir  tourné 
en  ridicule  ; car  il  ne  faut  pas  affliger  fon  prochain  , c’eft 
manquer  à la  raifon  univerfelie. 

Au  refte,j’ai  toûjours  pris  le  parti  des  pauvres  gens  de 
lettres  quand  ils  ont  été  injuftement  perfécutés  : quand  par 
exemple  on  a juridiquement  accufé  les  auteurs  d’un  di&ion- 
naire  en  vingt  volumes  in-folio  d’avoir  compofé  ce  diction- 
naire pour  faire  enchérir  le  pain  , j’ai  beaucoup  crié  à l’injuftice. 

Ce  difcours  de  mon  bon  oncle  me  fit  verfer  des  larmes 
de  tendrefle. 


CHAPITRE  VINGTIEME. 

Des  tribulations  de  ces  pauvres  gens  de  lettres. 

QUand  mon  oncle  m’eut  ainfi  attendri , je  pris  la  liberté 
de  lui  dire  ; Vous  avez  couru  une  carrière  tien  épineufe  ; 
je  lens  qu’il  vaut  mieux  être  receveur  des  finances , ou  fer- 
mier - général , ou  évêque  , qu’homme  de  lettres  ; car  enfin  , 
quand  vous  eûtes  appris  le  premier  aux  Français  que  les  An- 
glais & les  Turcs  donnaient  la  petite  vérole  à leurs  enfans 
pour  les  en  préferver  , vous  favez  que  tout  le  monde  le  moqua 
de  vous.  Les  uns  vous  prirent  pour  un  hérétique , les  autres 

(jour  un  mufulman.  Ce  fut  bien  pis  lorfque  vous  vous  mê- 
âtes  d’expliquer  les  découvertes  de  Newton  dont  les  écoles 
welches  n’avaient  pas  encor  entendu  parler  ; on  vous  fit  paffer 
pour  un  ennemi  de  la  France.  Vous  hazardâtes  de  faire  quel- 
ques tragédies.  Zaïre  , Orejle  , Sémiramis , Mahomet  tombèrent 
à la  première  repréfentation.  Vous  fouvenez-vous , mon  cher 
oncle  , comme  votre  Adélaïde  Du  Guefdin  fut  fiflée  d’un  bout  à 
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l’autre  ? quel  plaifir  c'était  ! Je  me  trouvai  à la  chute  de  Tan- 
cride  i on  difait  en  pleurant  & en  fanglotant , ce  pauvre 
homme  n’a  jamais  rien  fait  de  fi  mauvais. 

Vous  fûtes  aflailli  en  divers  tems  d’environ  fept  cent  cin- 
quante brochures , dans  lefquelles  les  uns  difaient , pour  prouver 
que  Mirope  & Attire  font  des  tragédies  déteftables  , que  mon- 
sieur votre  père  , qui  fut  mon  grand-père  , était  un  payfan  , 
& d’autres  qu’il  était  revêtu  de  Ta  dignité  de  guichetier  porte- 
clefs  du  parlement  de  Paris  , charge  importante  dans  l’état , 
mais  de  laquelle  je  n’ai  jamais  entendu  parler , & qui  n’aurait 
d’ailleurs  que  peu  de  rapport  avec  Attire  & Mérope  , ni  avec 
le  relie  de  l’univers  , que  tout  faifeur  de  brochure  doit , comme 
vous  l’avez  dit , avoir  toûjours  devant  les  yeux. 

On  vous  attribuait  l’excellent  livre  intitulé  Les  hommes  ( je 
ne  fais  ce  que  c’eft  que  ce  livre  , ni  vous  non  plus  ) & plu^ 
fleurs  poèmes  immortels , comme  la  Chandelle  d'Arras  , & la 
Poule  à ma  tante  , & le  fécond  tome  de  Candide , & le  Com- 
père Matthieu . Combien  de  lettres  anonimes  avez-vous  reçues  ï 
combien  de  fois  vous  a-t-on  écrit  , donnez-moi  de  l’argent , 
ou  je  ferai  contre  vous  une  brochure.  Ceux  même  à qui  vous 
avez  fait  l’aumône  n’onr-ils  pas  quelquefois  témoigné  leur  re- 
connaiflance  par  quelque  fatyre  bien  mordante  ? 

Ayant  ainu  pane  par  toutes  les  épreuves  , dites  -moi , je 
vous  prie , mon  cher  oncle  , quels  font  les  ennemis  les  plus 
implacables , les  plus  bas  , les  plus  lâches  dans  la  littérature , 
& les  plus  capables  de  nuire  ? 

Le  bon  abbé  B afin  me  répondit  en  foupirant , Mon  neveu  , 
après  les  théologiens  les  chiens  les  plus  acharnés  à fuivre 
leur  proie  font  les  folliculaires  ; & après  les  folliculaires  mar- 
chent les  faifeurs  de  cabale  au  théâtre.  Les  critiques  en  his- 
toire & en  phyfique  ne  font  pas  grand  bruir.  Gardez-vous 
furtout , mon  neveu  , du  métier  de  Sophocle  & à' Euripide  , à 
moins  que  vous  ne  fafiiez  vos  tragédies  en  latin  , comme  Gro- 
tius qui  nous  a laifle  ces  belles  pièces  entièrement  ignorées, 
A’ Adam  chaffi , de  Jèfus  patient  & de  Jofeph  fous  le  nom  de 
Sofonfoné  qu’il  croit  un  mot  égyptien. 

Eh  pourquoi , mon  oncle , ne  voulez-vous  pas  que  je  fafle 
des  tragédies  fi  j’en  ai  le  talent  ï Tout  homme  peut  apprendre 
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le  latin  & le  grec,  ou  la  géométrie,  ou  l’anatomie  ; tout  homme 
peut  écrire  lniftoire  , mais  il  eft  très  rare  , comme  vous  favez , 
de  trouver  un  bon  poète.  Ne  ferait -ce  pas  un  vrai  plaifir 
de  faire  de  grands  vers  bourfouflés  dans  lefquels  des  héros 
déplorables  rimeraient  avec  des  exemples  mémorables  , & les  for- 
faits & les  crimes  avec  les  coeurs  magnanimes  , & les  jujles 
Dieux  avec  les  exploits  glorieux  ? Une  fière  aftrice  ferait  ron- 
fler ce  galimatias  , elle  ferait  applaudie  par  deux  cent  jeunes 
courtaux  de  boutique  , & elle  me  dirait  après  la  pièce  , fans 
moi  vous  auriez  été  fiflé , vous  me  devez  votre  gloire.  J’a- 
voue qu’un  pareil  fuccés  tourne  la  tête  quand  on  a une  npble 
ambition. 

O mon  neveu  , me  répliqua  l’abbé  Bafn  , je  conviens  que 
rien  n’eft  plus  beau  ! mais  fouvenez-vous  comment  l’auteur  de 
Cinna  qui  avait  appris  à la  nation  à penfer  & à s’exprimer, 
fut  traité  par  Claveret , par  Chapelain , par  Scudéri  gouverneur 
de  Notre-Dame  de  la  Garde  , & par  l’abbé  d 'Aubignac  pré- 
dicateur du  roi. 

Songez  que  le  prédicateur  auteur  de  la  plus  mauvaife  tra- 
gédie de  ce  teras , & qui  pis  eft  d’une  tragédie  en  profe  , 
appelle  Corneille  Mafcariile  ; il  n’eft  fait , félon  le  prédicateur, 
que  pour  vivre  avec  les  portiers  de  comédie  ; Corneille  piaille 
toujours , ricane  toujours  , & ne  dis  jamais  rien  qui  vaille. 

Ce  font  là  les  honneurs  qu’on  rendait  à celui  qui  avait  tiré 
la  France  de  la  barbarie  : il  était  réduit  pour  vivre  à rece- 
voir une  penfion  du  cardinal  de  Richelieu  qu’il  nomme  fon 
maître.  Il  était  forcé  de  rechercher  la  proteétion  de  Montau- 
ron  , à lui  dédier  Cinna  , à comparer  dans  fon  épître  dédica- 
toire  Montauron  à Augufle  ; & Montauron  avait  la  préférence. 

Jean  Racine  égal  à Virgile  pour  l’harmonie  & la  beauté  du 
langage  , fupérieur  à Euripide  & à Sophocle  , Racine  le  poète 
du  coeur , & d’autant  plus  fublime , qu’il  ne  l’eft  que  quand 
il  faut  l’être  , Racine  le  feul  poète  tragique  de  fon  rems  dont 
le  génie  ait  été  conduit  par  le  goût , Racine  le  premier  homme 
du  lîécle  de  Louis  XIV  dans  les  beaux  arts , & la  gloire 
éternelle  de  la  France  , a-t-il  efluyé  moins  de  dégoût  & d’op- 

Jirobre  ? wys  fesjfhefs-d’œuvre  ne  furent-ils  pas  parodiés  à 
a farce  dij£  italienne  d 

'■  Vifê, 
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Vifé , l’auteur  du  Mercure  galant , ne  fe  déchaina-t-il  pas 
toujours  contre  lui  ? Subligni  ne  prétendit-il  pas  le  tourner  en 
ridicule  ? vingt  cabales  ne  s’élevèrent-elles  pas  contre  tous  fes 
ouvrages  ? n’eut-il  pas  toûjours  des  ennemis  , jufqu’à  ce  qu’enfin 
le  jéfuite  la  Chaife  le  rendit  fufpeél  de  janfénilme  auprès  du 
roi  , & le  fit  mourir  de  chagrin  ? Mon  neveu  , la  mode  n’eft: 
plus  d’accufer  de  janfénifme  ; mais  fi  vous  avez  le  malheur 
de  travailler  pour  le  théâtre  & de  réuflîr , on  vous  accufera 
d’être  athée. 

Ces  paroles  de  mon  bon  oncle  fe  gravèrent  dans  mon 
cœur.  J’avais  déjà  commencé  une  tragédie  ; je  l’ai  jettée  au 
feu  , & je  confeille  à tous  ceux  qui  ont  la  manie  de  travailler 
en  ce  genre  d’en  faire  autant. 


CHAPITRE  VINGT-UNIEME. 

Des  fentimens  théologiques  de  feu  l’abbé  Bazin.  De  la  juflica 
qu’il  reniait  à l’antiquité  , & de  quatre  diatribes  compofées par 
lui  à cet  effet. 

POur  mieux  faire  connaître  la  piété  & l’équité  de  l’abbé 
Bafn , je  fuis  bien  aile  de  publier  ici  quatre  diatribes 
de  fa  façon , compofées  feulement  pour  fa  fatisfa&ion  parti- 
culière. La  première  eft  fur  la  caufe  & les  effets.  La  fécondé 
traite  de  Sanchoniaton  , l'un  des  plus  anciens  écrivains  qui  ayent 
mis  la  plume  à la  main  pour  écrire  gravement  des  fotifes.  La 
troifiéme  eft  fur  l’Egypte  , dont  il  foifait  affez  peu  de  cas  -, 
( ce  n’eft  pas  de  fa  diatribe  dont  il  faifait  peu  de  cas , c’eft 
de  l’Egypte.  ) Dans  la  quatrième  il  s’agit  d’un  ancien  peuple 
à qui  on  coupa  le  nez , & qu’on  envoya  dans  le  défert.  Cette 
dernière  élucubration  eft  très  cUrieufe  & très  inftruéHve. 


Phil.  Littir.  Bifi.  Tom.  III,  L1 
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PREMIERE  DIATRIBE  DE  Ms.  L’ABBÉ  BAZIN. 

Sur  la  cause  première. 

UN  jour  le  jeune  Madétès  fe  promenait  vers  le  port  de 
Pirée  ; il  rencontra  Platon  qu’il  n’avait  point  encore  vu. 
Platon  lui  trouvant  une  phyfionomie  heureufe  lia  converfation 
avec  lui  ; il  découvrit  en  lui  un  fens  affez  droit.  Maditès  avait 
été  inftruit  dans  les  belles  - lettres , mais  il  ne  favait  rien  , ni 
en  phyfique  , ni  en  géométrie  , ni  en  aftronomie.  Cependant 
il  avoua  à Platon  qu’il  était  épicurien. 

Mon  fils  , lui  dit  Platon  , Epicure  était  un  fort  honnête 
homme , il  vécut  & il  mourut  en  fage  ; fa  volupté  , dont  on 
a parlé  fi  diverfement  confiftait  à éviter  les  excès  ; il  recom- 
manda l’amitié  à fes  difciples  , & jamais  précepte  n’a  été 
mieux  obfervé.  Je  voudrais  faire  autant  de  cas  de  fa  philo- 
fophie  que  de  fes  mœurs.  Connaiffez-vous  bien  à fond  la 
doétrine  A' Epicure  ? Madétès  lui  répondit  ingénument  qu’il  ne 
l’avait  point  étudiée.  Je  fais  feulement , dit-il , que  les  Dieux 
ne  fe  font  jamais  mêlés  de  rien  , & que  le  principe  de  toutes 
chofes  eft  dans  les  atômes  qui  fe  font  arrangés  d’eux-mêmes , 
de  fa<jon  qu’ils  ont  produit  ce  monde  tel  qu’il  eft. 

Platon. 

Ainfi  donc , mon  fils  , vous  ne  croyez  pas  que  ce  foit  une 
intelligence  qui  ait  préfidé  à cet  univers  dans  lequel  il  y a 
tant  d'êtres  intelligens  i voudriez -vous  bien  me  dire  quelle  eft 
votre  raifon  d’adopter  cette  philofophie  ? 

Madetès. 

Ma  raifon  eft  que  je  l’ai  t où  jours 'entendu  dire  à mes  amis 
& à leurs  maîtreftes  avec  qui  je  foupe  ; je  m’accommode  fort 
de  leurs  atômes.  Je  vous  avoue  que  je  n’y  entends  rien  ; 
mais  cette  doftrine  m’a  paru  auffi  bonne  qu’une  autre  ; & il 
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faut  bien  avoir  une  opinion  quand  on  commence  à fréquenter 
la  bonne  compagnie  ; j’ai  beaucoup  d’envie  de  m’inftruire , 
mais  il  m’a  paru  jufqu’ici  plus  commode  de  penfer , fans  rien 
favoir. 

Platon  lui  dit  ; Si  vous  avez  quelque  délir  de  vous  éclairer, 
je  fuis  magicien  , & je  vous  ferai  voir  des  chofes  fort  extraor- 
dinaires ; ayez  feulement  la  bonté  de  m’accompagner  à ma 
maifon  de  campagne  qui  efl  à cinq  cent  pas  d'ici  , & peut- 
être  ne  vous  repentirez  - vous  pas  de  votre  complaifance. 
Madétès  le  fuivit  avec  tranfport.  Des  qu’ils  furent  arrivés , 
Platon  lui  montra  un  fquelette  ; le  jeune  homme  recula  d’hor- 
reur à ce  fpeélacle  nouveau  pour  lui.  Platon  lui  parla  en  ces 
termes. 

Confidcrez  bien  cette  forme  hideufe  qui  femble  être  le  rebut 
de  la  nature , & jugez  de  mon  art  par  tout  ce  que  je  vais 
opérer  avec  cet  affemblage  informe  qui  vous  a paru  fi  abo- 
minable. 

Premièrement , vous  voyez  cette  efpèce  de  boule  qui  fêmble 
couronner  tout  ce  vilain  affemblage.  Je  vais  faire  paffer  par 
la  parole  dans  le  creux  de  cette  boule  une  fubftance  moël- 
leufe  & douce  partagée  en  mille  petites  ramifications , que  je 
ferai  defeendre  imperceptiblement  par  cette  efpèce  de  long 
bâton  à plufieurs  noeuds  que  vous  voyez  attaché  à cette  boule , 

* & qui  fe  termine  en  pointe  dans  un  creux.  J’adapterai  au 
haut  de  ce  bâton  un  tuyau  par  lequel  je  ferai  entrer  l’air , 
au  moyen  d’une  foupape  qui  pourra  jouer  fans  ceffe  ; & bientôt 
après  vous  verrez  cette  fabrique  fe  remuer  d’elle-même. 

A l’égard  de  tous  ces  autres  morceaux  informes  qui  vous 
paraiffent  comme  des  refies  d'un  bois  pourri , & qui  fembienr 
être  fans  utilité  comme  fans  force  & fans  grâce , je  n’aurai 
qua  parler  & ils  feront  mis  en  mouvement  par  des  efpèces 
de  cordes  d’une  ftrufture  inconcevable.  Je  placerai  au  milieu 
de  ces  cordes  une  infinité  de  canaux  remplis  d’une  liqueur  qui 
en  paffant  par  des  tarais  fe  changera  en  plufieurs  liqueurs  dif- 
férentes , & coulera  dans  toute  la  machine  vingt  fois  par 
heure.  Le  tout  fera  recouvert  d’une  étoffe  blanche , moël- 
leufe  & fine.  Chaque  partie  de  cette  machine  aura  un  mou- 
vement particulier  qui  ne  fe  démentira  point.  Je  placerai 
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entre  ces  demi-cerceaux  qui  ne  femblent  bons  à rien  , un  gros 
refervoir  fait  à-peu-près  comme  une  pomme  de  pin  ; ce  re- 
fervoir  fe  contraéiera  & fe  dilatera  chaque  moment  avec  une 
force  étonnante.  Il  changera  la  couleur  de  la  liqueur  qui 
paffera  dans  toute  la  machine.  Je  placerai  non  loin  de  lui 
un  fac  percé  en  deux  endroits  qui  relTemblera  au  tonneau  des 
Danaides  , il  fe  remplira  & fe  vuidera  fans  celle  ; mais  il  ne 
fe  remplira  que  de  ce  qui  eft  néceffaire  , & ne  fe  vuidera 
que  du  fuperflu.  Cette  machine  fera  un  fi  étonnant  labora- 
toire de  chymie  , un  fi  profond  ouvrage  de  méchanique  & 
d’hydraulique , que  ceux  qui  l’auront  étudié  ne  pourront  ja- 
mais le  comprendre.  De  petits  mouvemens  y produiront  une 
force  prodigieufe  ; il  fera  impoflible  à l’art  humain  d’imiter 
l’artifice  qui  dirigera  cet  automate.  Mais  ce  qui  vous  furprendra 
davantage , c’eft  que  cet  automate  s’étant  approché  d’une  figure 
à - peu  - près  fembiable  , il  s’en  formera  une  troifiéme  figure. 
Ces  machines  auront  des  idées  ; elles  raifonneront , elles  par- 
leront comme  vous  , elles  pourront  mefurer  le  ciel  & la  terre. 
Mais  je  ne  vous  ferai  point  voir  cette  rareté  ; fi  vous  ne  me 
promettez  que  quand  vous  l’aurez  vue , vous  avouerez  que  j’ai 
Beaucoup  d’efprit  & de  puiflance. 

M A D E T È S. 

Si  la  chofe  eft  ainfi  , j’avouerai  que  vous  en  favez  plus 
qu 'Epicure  & que  tous  les  philofophes  de  la  Grèce. 

Platon. 

Eh  bien  tout  ce  que  je  vous  ai  promis  eft  fait.  Vous  êtes 
cette  machine  , c’eft  ainfi  que  vous  êtes  formé  , & je  ne  vous 
ai  pas  montré  la  millième  partie  des  refforts  qui  compofent 
votre  exiftence  ; tous  ces  refforts  font  exaftement  proportionnés 
les  uns  aux  autres  ; tous  s’aident  réciproquement  : les  uns  con- 
fervent  la  vie , les  autres  la  donnent , & l’efpèce  fe  perpétue 
de  fiécle  en  fiécle  par  un  artifice  qu’il  n’eft  pas  poffible  de 
découvrir.  Les  plus  vils  animaux  font  formés  avec  un  appa- 
reil non  moins  admirable  , & les  fphères  céleftes  fe  meuvent 
dans  l’efpace  avec  une  méchanique  encor  plus  fublime , jugez 
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après  cela  fi  un  être  intelligent  n’a  pas  formé  le  monde , & 
fi  vos  atômes  n’ont  pas  eu  oefoin  de  cette  caufe  intelligente. 

Madétès  étonné  demanda  au  magicien  qui  il  était.  Platon 
lui  dit  fon  nom  : le  jeune  homme  tomba  à genoux  , adora 
Dieu  , & aima  Platon  toute  fa  vie. 

Ce  qu’il  y a de  très  remarquable  pour  nous , c’eft  qu’il 
vécut  avec  les  épicuriens  comme  auparavant.  Ils  ne  furent 
point  fcandalifés  qu’il  eût  changé  d’avis.  Il  les  aima  , il  en 
fut  toujours  aimé.  Les  gens  de  feôes  différentes  foupaient 
enfemble  gaiement  chez  les  Grecs  & chez  les  Romains.  C’é- 
tait le  bon  tems. 


SECONDE  DIATRIBE  DE  L’ABBÉ  BAZIN. 

De  Sanchoniaton. 

5Anchoniaton  ne  peut  être  un  auteur  fuppofé.  On  ne  fuppofé 
un  ancien  livre  que  dans  le  même  efjjrit  qu’on  forge  d’an- 
ciens titres  pour  fonder  auelque  prétention  dilputée.  On  em- 
ploya autrefois  des  fraudes  pieufes  pour  appuyer  des  vérités 
qui  n’avaient  pas  befoin  de  ce  malheureux  fecours.  De  zélés 
indifcrets  forgèrent  de  très  mauvais  vers  grecs  attribués  aux 
fibylles  , des  lettres  de  Pilate  , & l’hifloire  du  magicien  Simon 
qui  tomba  du  haut  des  airs  aux  yeux  de  Néron.  C’eft  dans 
le  même  efprit  qu’on  imagina  la  donation  de  Conflantin  & 
les  fauffes  décrétales.  Mais  ceux  dont  nous  tenons  les  frag- 
mens  de  Sanchoniaton  , ne  pouvaient  avoir  aucun  intérêt  à 
faire  cette  lourde  friponnerie.  Que  pouvait  gagner  Phi/on  de 
Biblos  qui  traduilit  en  grec  Sanchoniaton , à mettre  cette  his- 
toire & cette  cofmogome  fous  le  nom  de  ce  Phénicien  ? c’eft 
à-peu-près  comme  fi  on  difait  qu 'Héftode  eft  un  auteur  fuppofé. 

Eujebe  de  Céfarée  qui  rapporte  plufieurs  fragmens  de  cette 
tradu&ion  faite  par  Philon  de  Biblos  , ne  s’avifa  jamais  de 
Soupçonner  que  Sanchoniaton  fût  un  auteur  apocryphe.  Il 
n’y  a donc  nulle  raifon  de  douter  que  fa  comolgome  ne  lui 
appartienne. 

L1  iij 
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Ce  Sanchonicton  vivait  à-peu-près  dans  le  tems  où  nous 
plaçons  les  dernières  années  de  Moife.  Il  n’avait  probablement 
aucune  connaiffance  de  Moife  , puilqu'il  n’en  parle  pas , quoi- 
qu’il fût  dans  fon  voilînage.  S’il  en  avait  parlé,  tujibe  n’eût 
pas  manqué  de  le  citer  comme  un  témoignage  autentique  des 
prodiges  opérés  par  Moïfe.  Eufèbe  aurait  inhfté  d’autant  plus 
fur  ce  témoignage  , que  ni  Manèthon  , ni  Cheremon  , auteurs 
Egyptiens,  ni  EratoÛhines , ni  Hérodote , ni  Diodore  de  S ici  te  qui 
ont  tant  écrit  fur  l'Egypte,  trop  occupés  d’autres  objets , n’ont 
jamais  dit  un  feul  mot  de  ces  fameux  & terribles  miracles  qui 
durent  laiffer  d’eux  une  mémoire  durable  , & effrayer  les  hom- 
mes de  (técle  en  fiécle.  Ce  (ilence  de  Sanchoniaton  a même 
fait  foupçonner  très  juftement  à plufieurs  doéleurs  qu’il  vivait 
avant  Moïfe. 

Ceux  qui  le  font  contemporain  de  GèJéon  n’appuient  leur 
fentiment  que  fur  un  abus  des  paroles  de  Sanchoniaton  même. 
Il  avoue  qu’il  a confulté  le  grand  prêtre  Jirombal.  Or  ce  Jérom- 
bal , difent  nos  critiques , elt  vraifemblablement  Gédéon.  Mais 
pourquoi , s’il  vous  plaît  , ce  JérombdL  était  il  Gédéon  ? Il  n’eft 

f joint  dit  que  Gédéon  fût  prêtre.  Si  le  Phénicien  avait  confulté 
e Juif,  il  aurait  parlé  de  Moife  & des  conquêtes  de  Jofué. 
Il  n’aurait  pas  admis  une  comofgonie  abfolument  contraire  à la 
Genéfe  : il  aurait  parlé  A’ Adam,  il  n’aurait  pas  imaginé  des 
générations  entièrement  différentes  de  celles  que  la  Genèfe  a 
confacrées. 

Cet  ancien  auteur  Phénicien  avoue  en  propres  mots  qu’il 
a tiré  une  partie  de  fon  hiftoire  des  écrits  de  Thot  qui  flo- 
riffait  huit  cent  ans  avant  lui.  Cet  aveu  auquel  on  ne  fait 

fas  affez  d’attention  , eft  un  des  plus  curieux  témoignages  que 
antiquité  nous  ait  tranfmis.  Il  prouve  qu’il  y avait  donc  déjà 
huit  cent  ans  qu’on  avait  des  livres  écrits  avec  le  fecours  de 
l’alphabet , que  les  nations  cultivées  pouvaient  par  ce  fecours 
s’entendre  les  unes  les  autres  , & traduire  réciproquement 
leurs  ouvrages.  Sanchoniaton  entendait  les  livres  de  Thot  écrits 
en  langue  égyptienne.  Le  premier  Zoroaflrt  était  beaucoup 
plus  ancien  , & fes  livres  étaient  la  catéchèfe  des  Perfans. 
Les  Caldéens  , les  Syriens  , les  Perfans  , les  Phéniciens  , 
les  Egyptiens  , les  Indiens , devaient  néceffairement  avoir  com- 
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merce  enferoble  ; & l’écriture  alphabétique  devait  faciliter  ce 
commerce.  Je  ne  parle  pas  des  Chinois  qui  étaient  depuis 
longtems  un  grand  peuple , & compofaient  un  monde  féparé. 

Chacun  de  ces  peuples  avait  déjà  fon  hiftoire.  Lorfque 
les  Juifs  entrèrent  dans  le  pays  voilin  de  la  Phénicie  , ils 
pénétrèrent  jufqu’à  la  ville  de  Dabir , qui  s’appeliait  autre- 
fois la  ville  des  lettres  : Alors  Caleb  dit , je  donnerai  ma  fille 
Axa  pour  femme  à celui  qui  prendra  Eta  , & qui  ruinera  la  ville 
des  lettres.  Et  Othoniel  fils  de  Cenès  , frère  puîné  de  Caleb , 
l'ayant  prife  , il  lui  donna  pour  femme  fa  fille  Axa. 

11  paraît  par  ce  paflage  que  Caleb  n’aimait  pas  les  gens  de 
lettres  : mais  fi  on  cultivait  les  fciences  anciennement  dans 
cette  petite  ville  de  Dabir , combien  devaient-elles  être  en  hon- 
neur dans  la  Phénicie , dans  Sidon  & dans  Tyr , qui  étaient  ap- 
pellés  le  pays  des  livres  , le  pays  des  archives  , & qui  enfei- 
gnèrent  leur  alphabet  aux  Grecs  l 

Ce  qui  eft  fort  étrange , c’eft  que  Sanchoniaton  qui  commence 
fon  hiftoire  au  même  teins  où  commence  la  Genèfe,  & qui 
compte  le  même  nombre  de  générations , ne  fait  pas  cependant 
plus  de  mention  du  déluge  que  les  Chinois.  Comment  la  Phé- 
nicie , ce  pays  fi  renommé  par  fes  expéditions  maritimes,  igno- 
rait-elle ce  grand  événement  ? 

Cependant , l’antiquité  le  croyait  ; & la  magnifique  defcrip- 
tion  qu’en  fait  Ovide  eft  une  preuve  que  cette  idée  était 
bien  générale  ; car  de  tous  les  récits  qu’on  trouve  dans  les 
métamorphofes  d’Ovide , il  n’en  eft  aucun  qui  foit  de  fon  inven- 
tion. On  prétend  même  que  les  Indiens  avaient  déjà  parlé 
d’un  déluge  univerfel  avant  celui  de  Deucalion.  Plulieurs 
bracmanes  croyaient  ( dit  - on  ) que  la  terre  avait  effuié 
trois  déluges. 

Il  n’en  eft  rien  dit  dans  YE^our-  Védam , ni  dans  le  Cormo • 
védam  que  j’ai  lus  avec  une  grande  attention  ; mais  plufieurs 
millionnaires  envoyés  dans  l’Inde  , s’accordent  à croire  que  les 
brames  reconnaiftent  plufieurs  déluges.  11  eft  vrai  que  chez  les 
Grecs  on  ne  connaiffait  que  les  deux  déluges  particuliers  d'E- 
gigès  & de  Deucalion.  Le  feul  auteur  Grec  connu  qui  ait 
parlé  d’un  déluge  univerfel  eft  Apollodore  , qui  n’eft  anté- 
rieur à notre  ère  que  d’environ  cent  quarante  ans.  Ni  Homère , 
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ni  Hêpode , ni  Hérodote  n’ont  fait  mention  du  déluge  de  Noé  * 
& le  nom  de  Noé  ne  fe  trouve  chez  aucun  ancien  auteur 

de  ce  déluge  univerfel  faite  en  détail , & avec 
toutes  fes  circonftances , n’eft  que  dans  nos  livres  facrés.  Quoi- 
que Vofius  & plufieurs  autres  favans  ayent  prétendu  que  cette 
inondation  n’a  pu  être  univerfelle , il  ne  nous  eft  pas  permis 
d’en  douter.  Je  ne  rapporte  la  cofmogonie  de  Sanchoniaton  que 
comme  un  ouvrage  profane.  L’auteur  de  la  Genèfe  était  inf- 
piré  , & Sanchoniaton  ne  l’était  pas.  L’ouvrage  de  ce  Phéni- 
cien n’eft  qu’un  monument  précieux  des  anciennes  erreurs  des 
hommes. 

C’eft  lui  qui  nous  apprend  qu’un  des  premiers  cultes  éta- 
blis fur  la  terre  fût  celui  des  productions  de  la  terre  même  ; 
& qu’ainfi  les  oignons  étaient  confacrés  en  Egypte  bien  long- 
tems  avant  les  fiécles  auxquels  nous  rapportons  l’établiflement 
de  cette  coutume.  Voici  les  paroles  de  Sanchoniaton.  » Ces 
» anciens  hommes  confacrèrent  des  plantes  que  la  terre  avait 
» produites  j ils  les  crurent  divines  : eux  & leur  poftérité  & 
» leurs  ancêtres  révérèrent  les  chofes  qui  les  faifaient  vivre , ils 
» leur  offrirent  leur  boire  & leur  manger.  Ces  inventions  & 
» ce  culte  étaient  conformes  à leur  faibleffe  & à la  pufillanimité 
>*  de  leur  efprit. 

Ce  paffage  fi  curieux  prouve  invinciblement  que  les  Egyp- 
tiens adoraient  leurs  oignons  longtems  avant  Moïfe  y & il  eft 
étonnant  qu’aucun  livre  hébraïque  ne  reproche  ce  culte  aux 
Egyptiens.  Mais  voici  ce  qu’il  faut  confidérer.  Sanchoniaton 
ne  parle  point  expreffément  d’un  Dieu  dans  fa  cofmogonie } 
tout  chez  lui  femble  avoir  fon  origine  dans  le  cahos , & ce 
cahos  eft  débrouillé  par  l’efprit  vivifiant  qui  fe  mêle  avec  les 
principes  de  la  nature.  Il  pouffe  la  hardiefle  de  fon  fyftême  juf- 
qu’à  dire,  que  des  animaux  qui  n’avaient  point  de  fens  , engendrè- 
rent des  animaux  intelligent. 

II  n’eft  pas  étonnant  après  cela  qu’il  reproche  aux  Egyp- 
tiens d’avoir  confacré  des  plantes.  Pour  moi  je  crois  que  ce 
culte  des  plantes  utiles  à 1 nomme , n’était  pas  d’abord  fi  ridi- 
cule que  Sanchoniaton  fe  l’imagine.  Thot  qui  gouvernait  une  par- 
tie de  l’Egypte , & qui  avait  établi  la  théocratie  huit  cent 

ans 
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ans  avant  l’écrivain  Phénicien , était  à la  fois  prêtre  & roi.  Il 
était  impoffible  qu’il  adorât  un  oignon  comme  le  maître  du 
monde  ; & il  était  impoffible  qu’il  préfentât  des  offrandes  d’oi- 
gnons à un  oignon , cela  eût  été  trop  abfurde , trop  contra- 
ai&oire  ; mais  il  eft  très  naturel  qu’on  remerciât  les  Dieux 
du  loin  qu’ils  prenaient  de  fubftanter  notre  vie  , qu’on  leur  con- 
facrât  longtems  les  plantes  les  plus  délicieufes  de  l’Egypte , & 
qu’on  révérât  dans  ces  plantes  les  bienfaits  des  Dieux.  C’eft  ce 
qu’on  pratiquait  de  tems  immémorial  dans  la  Chine  & dans 
les  Indes. 

J’ai  déjà  dit  ailleurs  qu’il  y a une  grande  différence  entre 
un  oignon  confacré  & un  oignon  Dieu.  Les  Egyptiens  après 
Thot  confacrèrent  des  animaux  , mais  certainement  ils  ne 
croyaient  pas  que  ces  animaux  euffent  formé  le  ciel  & la  terre. 
Le  lerpent  d’airain  élevé  par  Moife  était  confacré , mais  on 
ne  le  regardait  pas  comme  une  divinité.  Le  térébinthe  d 'A- 
braliam  , le  chêne  de  Membre  étaient  confacrés  , & on  fit 
des  facrifices  dans  la  place  même  où  avaient  été  ces  arbres 
jufqu’au  tems  de  Conjlantin  ,■  mais  ils  n’étaient  point  des 
Dieux.  Les  chérubins  de  l’arche  étaient  facrés  & n’étaient  pas 
adorés. 

Les  prêtres  Egyptiens  au  milieu  de  toutes  leurs  fuperffitions 
reconnurent  un  maître  fouverain  de  la  nature  ; ils  l’appellaient 
Knef  ou  Knufi , ils  le  repréfentaient  par  un  globe.  Les  Grecs 
traduifirent  le  mot  Knef  par  celui  de  Dénnourgos , Artifan 
fuprême , faifeur  du  monde. 

Ce  que  je  crois  très  vraifemblable  & très  vrai , c’eft  que 
les  premiers  légiflateurs  étaient  des  hommes  d’un  grand  fens. 
Il  faut  deux  chofes  pour  inftituer  un  gouvernement , un  cou- 
rage & un  bon  fens  fupérieurs  à ceux  des  autres  hommes.  Ils 
imaginent  rarement  des  chofes  abfurdes  & ridicules  qui  les 
expoferaient  au  mépris  & à l’infulte.  Mais  qu’eft-il  arrivé  chez 
prefque  toutes  les  nations  de  la  terre , & furtout  chez  les  Egyp- 
tiens ? Le  fage  commence  par  confacrer  à Dieu  le  bœuf  qui 
laboure  la  terre,  le  fot  peuple  adore  à la  fin  le  bœuf  & les 
fruits  mêmes  que  la  nature  a produits.  Quand  cette  fuperftition 
eft  enracinée  dans  l'efprit  du  vulgaire  , il  eft  bien  difficile  au 
fage  de  l’extirper. 

P Ail,  Litcér.  HiJÎ.  Tom.  III.  M m 
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Je  ne  doute  pas  même  que  quelaue  fchoen  d’Egypte  n'ait  per- 
fuadé  aux  femmes  & aux  filles  des  bateliers  du  N.l , que  les  chats 
& les  oignons  étaient  de  vrais  Dieux.  Quelques  philofophes 
en  auront  douté  ; & (urement  ces  philofophe!»  auront  été  traités 
de  petits  efprits  tnfolens  & de  blafpnémateurs  ; ils  auront  été  ana- 
thématifés  & perfécutés.  Le  peuple  Egyptien  regarda  comme 
un  athée  le  Perfan  Cambyfe  adorateur  d’un  feul  Dieu  , lors- 
qu'il fit  mettre  le  bœuf  Apis  à la  broche.  Quand 1 Mahomet 
s’éleva  dans  la  Mecque  contre  le  culte  des  étoiles , quand  il 
dit  qu’il  ne  falait  adorer  qu’un  Dieu  unique  dont  les  étoiles 
étaient  l’ouvrage , il  fut  chafle  comme  un  athée  & fa  tête  fut 
mife  à prix.  11  avait  tort  avec  nous  , mais  il  avait  raifon  avec 
les  Mecquois. 

Que  conclurons- nous  de  cette  petite  excurfion  fur  Sancho- 
niaton  I qu’il  y a longtems  qu’on  le  moque  de  nous , mais  qu’en 
fouillant  dans  les  débris  de  l’antiquité  on  peut  encor  trouver 
fous  ces  ruines  quelques  monumens  précieux  , utiles  à qui  veut 
s’mftruire  des  fotifes  de  l’efprit  humain. 


TROISIÈME  DIATRIBE  DE  L’ABBÉ  BAZIN. 

Sur  l'  Egypte. 

J’Ai  vu  les  pyramides  , & je  n’en  ai  point  été  émerveillé. 

J’aime  mieux  les  fours  à poulets  dont  l’invention  eil,  dit- 
on  , aufii  ancienne  que  les  pyramides.  Une  petite  chofe  utile 
me  plait  j une  monftruofité  qui  n’eft  qu’étonnante  n’a  nul  mérite 
à mes  yeux.  Je  regarde  ces  monumens  comme  des  jeux  de 

Î grands  enfans  ciui  ont  voulu  faire  quelque  chofe  d’extraordinaire 
ans  imaginer  d’en  tirer  le  moindre  avantage.  Les  établiflemens 
des  invalides , de  St.  Cyr , de  l’école  militaire , font  des  monu- 
mens  d’hommes. 

Quand  on  m’a  voulu  faire  admirer  les  relies  de  ce  fameux 
labyrinthe , de  ces  palais , de  ces  temples  dont  on  parle  avec 
tant  d’emphafe  , j’ai  levé  les  épaules  de  pitié  ; je  n’ai  vu  que 
des  piliers  fans  proportions  qui  foutenaient  de  grandes  pierres 
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plates  ; nul  goût  d’architeôure  , nulle  beauté  ; du  vafte , il  eft: 
vrai,  mais  du  groflter.  Et  j’ai  remarqué  ( je  l’ai  dit  ailleurs) 

3ue  les  Egyptiens  n’ont  jamais  eu  rien  de  beau  que  de  la  main 
es  Grecs.  Alexandrie  feule  bâtie  par  les  Grecs  a fait  la  gloire 
véritable  de  l’Egypte. 

A l’égard /de  leurs  fciences  , fi  dans  leur  vafte  bibliothèque 
ils  avaient  eu  quelque  bon  livre  d’érudition , les  Grecs  & les 
Romains  les  auraient  traduits.  Non  - feulement  nous  n’avons 
aucune  traduélion  , aucun  extrait  de  leurs  livres  de  philofophie, 
de  morale , de  belles  lettres  , mais  rien  ne  nous  apprend  qu’on 
ait  jamais  daigné  en  faire. 

Quelle  idée  peut-on  fe  former  de  la  fcience  & de  la  faga- 
cité  d’un  peuple  qui  ne  connaiflait  pas  même  la  fource  de  Ion 
fleuve  nourricier  ? Les  Ethiopiens  qui  fubjuguèrent  deux  fois 
ce  peuple  mou , lâche  & fuperftitieux , auraient  bien  dû  lui 
apprendre  au  moins  que  les  fources  du  Nil  étaient  eu  Ethiopie. 
Il  eft  plaifant  que  ce  foit  un  jéfuite  Portugais  qui  ait  décou- 
vert ces  fources. 

Ce  qu’on  a vanté  du  gouvernement  Egyptien  me  paraît 
abfurde  & abominable.  Les  terres  , dit-on  , étaient  divifées 
en  trois  portions.  La  première  appartenait  aux  prêtres  , la 
fécondé  aux  rois , & la  troifiéme  aux  foldats.  Si  cela  eft , il 
eft  clair  que  le  gouvernement  avait  été  d’abord  & très  long- 
tems  théocratique , puifque  les  prêtres  avaient  pris  pour  eux 
la  meilleure  part.  Mais  comment  les  rois  fouffraient- ils  cette 
diftribution  ? apparemment  ils  reftemblaient  aux  rois  fainéans  j 
& comment  les  foldats  ne  détruilirent  - ils  pas  cette  admi- 
niftration  ridicule  ? Je  me  flatte  que  les  Perfans , & après 
eux  les  Ptolomées  , y mirent  bon  ordre  ; & je  fuis  bien  aife 
qu’après  les  Ptolomées , les  Romains  qui  réduifirent  l’Egypte 
en  province  de  l’empire  ayent  rogné  la  portion  facerdotale. 

Tout  le  refte  de  cette  petite  nation  qui  n’a  jamais  monté  à 
plus  de  trois  ou  quatre  millions  d’hommes , n’était  donc  qu’une 
foule  de  fots  efclaves.  On  loue  beaucoup  la  loi  par  laquelle 
chacun  était  obligé  d’exercer  la  profeflion  de  fon  père.  C’était 
le  vrai  fecret  d’anéantir  tous  les  talens.  Il  falait  que  celui  qui 
aurait  été  un  bon  médecin  ou  un  fculpteur  habile , reftât  ber- 
ger ou  vigneron , que  le  poltron  , le  faible  reftât  foldat , & 
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qu’un  facriftain  qui  ferait  devenu  un  bon  général  d’armée  pafiüt 
u vie  à balayer  un  temple. 

La  fuperftition  de  ce  peuple  eft  fans  contredit  ce  'qu’il  y 
a jamais  eu  de  plus  méprifable.  Je  ne  foupçonne  point  fes 
rois  & fes  prêtres  d’avoir  été  afTez  imbécilles  pour  adorer 
férieufement  des  crocodiles  , des  boucs , des  finges  , & des 
chats  ; mais  ils  laiflerent  le  peuple  s’abrutir  dans  un  culte 
qui  le  mettait  fort  au  - deffous  des  animaux  qu’il  adorait. 
Les  Ptolomées  ne  purent  déraciner  cette  fuperftition  abomi- 
nable , ou  ne  s’en  fouciêrent  pas.  Les  grands  abandonnent 
le  peuple  à fa  fotife  pourvu  qu’il  obéifte.  Cléopâtre  ne  s’in- 
quiétait pas  plus  des  fuperftitions  de  l’Egypte  qu' Hérodote  de 
celles  de  la  Judée. 

Diodore  rapporte  que  du  tems  de  Ptolomée  Aulètes , il  vit 
le  peuple  maflacrer  un  Romain  qui  avait  tué  un  chat  par  mé- 
garde.  La  mort  de  ce  Romain  fut  bien  vengée  quand  les  Ro- 
mains dominèrent.  Il  ne  refte , Dieu  merci , de  ces  malheu- 
reux prêtres  d’Egvpte  qu’une  mémoire  qui  doit  être  à jamais 
odieufe.  Apprenons  à ne  pas  prodiguer  notre  eftime. 


QUATRIÈME  DIATRIBE  DE  L’ABBÉ  BAZIN. 
Sur  un  peuple  a qui  on  a coupé  le  nez  et  laissé 

LES  OREILLES. 

IL  y a bien  des  fortes  de  fables  ; quelques-unes  ne  font  que 
l’hiftoire  défigurée  comme  tous  les  anciens  récits  de  batail- 
les & les  faits  gigantefques  dont  il  a plu  à prefque  tous  les 
hiftoriens  d’embellir  leurs  chroniques.  D’autres  fables  font  des 
allégories  ingénieufes;  ainfi  Janus  a un  double  vifage  qui  repré- 
fente l’année  paflee  & l’année  commençante.  Saturne  qui  dévore 
fes  enfans  en  le  tems  qui  détruit  tout  ce  qu’il  a fait  naître.  Les 
Mufes  filles  de  la  Mémoire  vous  enfeignent  que  fans  mémoire 
on  n’a  point  d’efprit  , & que  pour  combiner  des  idées  il  faut 
commencer  par  retenir  des  idées.  Minerve  formée  dans  le  cer- 
veau du  maiuc  des  Dieux  n’a  pas  befoin  d’explication.  Vénut 
e 
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la  déefle  de  la  beauté  accompagnée  des  grâces  & mère  de 
l’amour  , la  ceinture  de  la  mère  , les  flèches  & le  bandeau  du 
fils  , tout  cela  parle  affez  de  foi  - même. 

Des  fables  qui  ne  difent  rien  du  tout , comme  Barbe  bleue 
& les  Contes  A’ Hérodote , font  le  fruit  d’une  imagination  grof- 
fière  & déréglée  qui  veut  amufer  des  enfans , & même  mal- 
heureufement  des  hommes  : l 'Hifloire  des  deux  voleurs  qui  ve- 
naient toutes  les  nuits  prendre  l’argent  du  roi  Rampfinitus  & 
de  la  fille  du  roi  qui  époufa  un  des  deux  voleurs , l’ Anneau 
de  Gigès  & cent  autres  facéties , font  indignes  d’une  attention 
férieuîè. 

Mais  il  faut  avouer  qu’on  trouve  dans  l’ancienne  hifloire 
des  traits  allez  vraifemblables  qui  ont  été  négligés  dans  la 
foule , & dont  on  pourrait  tirer  quelques  lumières.  Diodore  de 
Sicile  qui  avait  confulté  les  anciens  hiftoriens  d’Egypte,  nous 
rapporte  que  ce  pays  fut  conquis  par  des  Ethiopiens  ; je  n’ai 
pas  de  peine  à le  croire  , car  j’ai  déjà  remarqué  que  quicon- 
que s’eft  préfenté  pour  conquérir  l’Egypte  en  eft  venu  à bout 
en  une  campagne  , excepté  nos  extravagans  croifés  qui  y furent 
tous  tués  ou  réduits  en  captivité  , parce  qu’ils  avaient  à faire, 
non  aux  Egyptiens  qui  n’ont  jamais  fu  fe  battre  , mais  aux 
Mammelucs  , vainqueurs  de  l’Egypte  & meilleurs  foldats  que 
les  croifés.  Je  n’ai  donc  nulle  répugnance  à croire  qu’un  roi 
d’Egypte  nommé  par  les  Grecs  Amafs  , cruel  & efféminé , 
fut  vaincu  lui  & fes  ridicules  prêtres  par  un  chef  Ethio- 
pien nommé  Aclifan  , qui  avait  apparemment  de  l’efprit  & 
du  courage. 

Les  Egyptiens  étaient  de  grands  voleurs , tout  le  monde 
en  convient.  Il  eft  fort  naturel  que  le  nombre  des  voleurs  ait 
augmenté  dans  le  tems  de  la  guerre  A’ Aclifan  & A'  A ma  fis. 
Diodore  rapporte  d’après  les  hiftoriens  du  pays  , que  ce  vain- 
queur voulut  purger  l’Egypte  de  ces  brigands  , & qu’il  les 
envoya  vers  les  déferts  de  Sinai  & d’Oreb , après  leur  avoir 
préalablement  fait  couper  le  bout  du  nez,  afin  qu’on  les  recon- 
nût atfément  s’ils  s’avifaient  de  venir  encor  voler  en  Egypte, 
Tout  cela  eft  très  probable. 

Diodore  remarque  avec  raifon  que  le  pays  où  on  les  envoya 
ne  fournit  aucune  des  commodités  de  la  vie  , & qu’il  eft  «es 
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difficile  d’y  trouver  de  l’eau  & de  la  nourriture.  Telle  eft  en 
effet  cette  malheureufe  contrée  depuis  le  défert  de  Pharam 
jufqu 'auprès  d’Eber. 

Les  nez  coupés  purent  fe  procurer  à force  de  foins  quel- 
ques eaux  de  citernes  , ou  fe  fervir  de  quelques  puits  qui 
fourniffaient  de  l’eau  faumache  & mal  faine , laquelle  donne 
communément  une  efpèce  de  fcorbut  & de  lèpre.  Ils  purent 
encor , ainli  que  le  dit  Diodore  , fe  faire  des  filets  avec  les- 
quels ils  prirent  des  cailles.  On  remarque  en  effet  que  tous 
les  ans  des  troupes  innombrables  de  cailles  paffcnt  au-deffus 
de  la  mer  Rouge  & viennent  dans  ce  défert.  Jufques-là  cette 
hiftoire  n’a  rien  qui  révolte  l’efprit , rien  qui  ne  foit  vrai- 
femblable. 

Mais  fi  on  veut  en  inférer  que  ces  nez  coupés  font  les  pères 
des  Juifs  , & que  leurs  enfans  accoutumés  au  brigandage  s’a- 
vancèrent peu  - à - peu  dans  la  Palefline  & en  conquirent 
une  partie  , c’eft  ce  qui  n’eft  pas  permis  à des  chrétiens. 
Je  fais  que  c’eft  le  fentiment  du  conful  Maillet , du  favant 
Friret  , de  Boulanger  , des  Herbert  , des  Bolingbroke  , des 
Toland.  Mais  quoique  leur  conjecture  foit  dans  l’ordre  com- 
mun des  chofes  de  ce  monde  , nos  livres  facrés  donnent 
une  toute  autre  origine  aux  Juifs  , & les  font  defcendre 
des  Caldéens  par  Abraham,  Tharé , Nachor , Sarug,  Rchu  & 
Phaleg. 

11  eft  bien  vrai  que  l’Exode  nous  apprend  que  les  Ifraëlites 
avant  d’avoir  habité  ce  défert  avaient  emporté  les  robes  & 
les  uftenciles  des  Egyptiens , & qu’ils  fe  nourrirent  de  cail- 
les dans  le  défert  ; mais  cette  légère  reffemblance  avec  le  rap- 
port de  Diodore  de  Sicile  , tiré  des  livres  d’Egypte  , ne  nous 
mettra  jamais  en  droit  d’affurer  que  les  Juifs  aefcendent  d’une 
horde  de  voleurs  à qui  on  avait  coupé  le  nez.  Plufieurs  auteurs 
ont  en  vain  tâché  d’appuyer  cette  profane  conjeéhire  fur  le 
pfaume  LXXX , où  il  eft  dit , Que  la  fête  des  trompettes  a été 
injhtuée  pour  faire  fouvenir  le  peuple  faint  du  tems  où  il  fortit 
d'Egypte  y Cf  où  il  entendit  alors  parler  une  langue  qui  lui  était 
inconnue. 

Ces  Juifs , dit  - on  , étaient  donc  des  Egyptiens  qui  furent 
étonnés  d’entendre  parler  au  delà  de  la  mer  Rouge  un  lan- 
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gage  qui  n’était  pas  celui  d’Egypte  ; & de  là  on  conclut 

3u’d  n’eft  pas  hors  de  vraifemblance  que  les  Juifs  foient  les 
efcendans  de  ces  brigands  que  le  roi  Adifanès  avait  chaffés. 
Un  tel  foupçon  n’eft  pas  admiffible  : premièrement  parce 
que  s'il  eft  dit  dans  l’Exode  que  les  Juifs  enlevèrent  les  uften- 
ciles  des  Egyptiens  avant  d’aller  dans  le  défert , il  n’eft  point 
dit  qu’ils  y ayent  été  relégués  pour  avoir  volé.  Secondement, 
foit  qu’ils  fuflent  des  voleurs  ou  non , foit  qu’ils  fuffent  Egyp- 
tiens ou  Juifs  , ils  ne  pouvaient  guère  entendre  la  langue  des 
petites  hordes  d’Arabes  Bédouins  qui  erraient  dans  l’Arabie 
déferte  au  nord  de  la  mer  Rouge  ; & on  ne  peut  tirer  aucune 
induftion  du  pfaume  LXXX , ni  en  faveur  des  Juifs  ni  contre 
eux.  Toutes  les  conjectures  d 'Hérodote  , de  Diodore  de  Sicile  , 
de  Manéthon , d’ Eratoflhènes  fur  les  Juifs,  doivent  céder  fans  con. 
tredit  aux  vérités  qui  font  confacrées  dans  les  livres  faints.  Si  ces 
vérités  qui  font  d’un  ordre  fupérieur  ont  de  grandes  difficultés, 
fi  elles  atterrent  nos  efprits  , c’eft  précifément  parce  qu’elles 
font  d’un  ordre  fupérieur.  Moins  nous  pouvons  y atteindre  , 
plus  nous  devons  les  refpeéter. 

Quelques  écrivains  ont  foupçonné  que  ces  voleurs  chaffés 
font  les  mêmes  que  les  Juifs  qui  errèrent  dans  le  défert , 
parce  que  le  lieu  où  ils  relièrent  quelque  tems  s’appella  depuis 
Rhinocolure , ne^  coupé , & qu’il  n’eft  pas  fort  éloigné  du  mont 
Carmel , des  déferts  de  Sur , d’Ethan  , de  Sin , aOreb  & de 
Cadès-Barné. 

On  croit  encor  que  les  Juifs  étaient  ces  mêmes  brigands  , 
parce  qu’ils  n’avaient  pas  de  religion  fixe , ce  qui  convient 
très  bien  , dit  - on  , à des  voleurs  ; & on  croit  prouver  qu’ils 
n’avaient  pas  de  religion  fixe  par  pluiieurs  paffages  de  l’Ecri- 
ture même. 

L’abbé  de  Tilladei  dans  fa  differtation  fur  les  Juifs , prétend 
que  la  religion  juive  ne  fut  établie  que  très  longtems  après. 
Examinons  fes  raifons. 

1 °.  Selon  l’Exode,  Moife  époufa  la  fille  d’un  prêtre  de  Madiatj 
nommé  Jétro  ; & il  n’eft  point  dit  que  les  Madianites  reconnuf- 
fent  le  même  Dieu  qui  apparut  eniuite  à Moife  dans  un  buiffoi» 
vers  le  mont  Oreb.  . . < ’ .• 

a0.  Jofué  qui  fut  le  chef  des  fugitifs  d’Egypte  après  Moife r 

J.*'  .*  ’ 


Digitized  by  Google 


*8o  DEFENSE 

& fous  lequel  ils  mirent  à feu  & à fang  une  partie  du  petit  pays 
qui  eit  entre  le  Jourdain  & la  mer  , leur  dit  au  chap.  XXIV. 
Ote^  du  milieu  de  vous  les  Dieux  que  vos  pères  ont  adorés  dans 
la  Méfopoiamie  & dans  l'Egypte , & ferveq  Adonaï choijtf- 

fer  ce  qu’il  vous  plaira  £ adorer  , ou  les  Dieux  quont  fervi'  vos 
pères  dans  la  Mifopotamie  , ou  les  Dieux  des  Amorrhèens  dans 
la  terre  defquels  vous  habite £. 

30.  Une  autre  preuve  , ajoute  - 1 - on  , que  leur  religion 
n’était  pas  encore  fixée , c'eft  qu’il  eft  dit  au  livre  des  Juges 
chapitre  I.  Adonaï  ( le  Seigneur  ) conduifit  Juda  & fe  ren- 
dit maître  des  montagnes  , mais  il  ne  put  Je  rendre  maître  des 
vallées. 

L’abbé  de  Tilladet  & Boulanger  infèrent  de  là  que  ces  bri- 
gands dont  les  repaires  étaient  dans  les  creux  des  rochers  dont 
la  Paleftine  eft  pleine,  reconnaiffaient  un  Dieu  des  rochers , & 
un  des  vallées. 

4*.  Ils  ajoutent  à ces  prétendues  preuves  ce  que  Jephté  dit 
aux  chefs  des  Ammonites  au  chap.  II.  Ce  que  Chamos  votre  Dieu 
pojjède  ne  vous  eft-il  pas  dû  de  droit  ? de  même  ce  que  notre  Dieu 
vainqueur  a obtenu  doit  être  en  notre  poffejfion. 

Mr.  Fréret  infère  de  ces  paroles  que  les  Juifs  reconnaiffaient 
Chamos  pour  Dieu  aufli-bien  qu ’Adonai , & qu’ils  penfaient  que 
chaque  nation  avait  fa  divinité  locale. 

5®.  On  fortifie  encor  cette  opinion  dangereufe  par  ce  dis- 
cours de  Jérémie  au  commencement  du  chap.  XLIX.  Pour- 
quoi le  Dieu  Melchom  s’ejl  - il  emparé  du  pays  de  Gad  ? & 
on  en  conclut  que  les  Juifs  avouaient  la  divinité  du  Dieu 
Melchom. 

Le  même  Jérémie  dit  au  chap.  VII , en  faifant  parler  Dieu 
aux  Juifs  , Je  n’ai  point  ordonné  à vos  pères  au  jour  que  je  les 
lirai  d’Egypte  de  m’offrir  des  holocaujles  & des  viaimes. 

6*.  Ifaie  fe  plaint  au  chap.  XLV1I.  que  les  Juifs  adoraient 
plufieurs  Dieux.  Vous  cherche ^ votre  conjolation  dans  vos  Dieux 
au  milieu  des  bocages  , vous  leur  faenfe^  des  petits  enjans  dans 
des  torrens  fous  des  grandes  pierres.  Il  n’eft  pas  vraifemblable , 
dit-on  , que  les  Juifs  euffent  immolé  leurs  enfans  à des  Dieux 
dans  des  torrens  fous  de  grandes  pierres , s’ils  avaient  eu  alors 
leur  loi  qui  leur  défend  de  facriner  aux  Dieux. 

7*.  On 
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, 7*.  On'cire  ehcdr  en  preuve  le  prophète  Amos  qui  allure 
au  chap.  V,  que  jamais  les  Juifs  n’ont  facrifié  au  Seigneur  pen- 
dant quarante  ans  dans  le  défert  ; au  contraire , dit  Amos  , 
vous  y aveç  porté  It  tabernacle  de  votre  Dieu  Moloc  , les  images 
de  vqs  idoles , & l’étoile  de  votre  Dieu  ( Remphan.  ) 

8*.  C’était,  dit-ott,iune  opinion  fi  confiante  que  St.  Etienne 
le  premier  martyr  dit  au  chap.  Vil  des  Actes  des  apôtres , 
que  les  Juifs  dans  le  défert  adoraient  la  milice  du  ciel , c’efl- 
à-dire  les  étoiles , & qu’ils  portèrent  le  tabernacle  de  Moloc , 
& l’aflre  du  Dieu  Remphan  pour  les  adorer. 

Des  favans , tels  que  Mrs.  Mail/et  & Dumarfais  , ont  conclu 
des  recherches  de  l’abbé  de  Tilladet , que  les  Juifs  ne  com- 
mencèrent à former  leur  religion  telle  qu’ils  l’ont  encor  au- 
jourd’hui, qu'au  retour  de  la  captivité  de  Babilone.  Ils  s’obfH- 
nent  dans  l’idée  que  ces  Juifs  fi  longtems  efclaves , & fi  long- 
tem£  privés  d’une  religion  bien  nettement  reconnue  , ne  pou- 
vaient être  que  les  defcendans  d’une  troupe  de  voleurs  fans 
mœurs  & fans  loix.  Cette  opinion  paraît  d’autant  plus  vrai- 
femblable,  que  le  tems  auquel  le  roi  d’Ethiopie  & d’Egypte 
Aclifan  bannit  dans  le  défert  une  troupe  de  brigands  qu’il 
avait  fait  mutiler  , fe  rapporte  au  tems  auquel  on  place  la 
fuite  des  Iffaëlites  conduits  par  Moife  ; car  Flavien  Jofeph  dit 
que  Moïfe  fît  la  guerre  aux  Ethiopiens  ; & ce  que  Jofeph  ap- 
pelle guerre  pouvait  très  bien  être  réputé  brigandage  par  les 
hifloriens  d’Égypte. 

Ce  qui  achève  d’éblouir  ces  favans  , c’eft  la  conformité  qu’ils 
trouvent  entre  les  mœurs  des  Ifraëlites  & celles  d’un  peuple 
de  voleurs  ; ne  fe  fouvenant  pas  aflëz  que  Dleu  lui -même 
dirigeait  ces  Ifraëlites  , & qu’il  punit  par  leurs  mains  les  peu- 
ples de  Canaan.  Il  parait  à ces  critiques  que  les  Hébreux 
n’avaient  aucun  droit  fur  ce  pays  de  Canaan  , & que  s’ils  en 
avaient  ils  n’auraient  pas  dû  mettre  à feu  & à fang  un  pays 
qu’ils  auraient  cru  leur  héritage. 

Ces  audacieux  critiques  fuppofent  donc  que  les  Hébreux 
firent  toujours  leur  premier  méder  de  brigands.  Ils  penfent 
trouver  ,des  témoignages  de  l’origine  de  ce  peuple  dans  fa 
haine  confiante  pour  l’Egypte , où  l’on  avait  coupé  les  nez  de 
fes  pères , & dans  la  conformité  de  plufieurs  pratiques  égyp- 
Phil.  lÀtitr.  Htfl.  Tom.  III.  N n 
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tiennes  qu’il  retint , comme  le  facrifice  de  la  vache  rouffe  t 
le  bouc  émiftaire , les  ablutions  , les  habillemens  des  prêtres , 
la  drconcifion , l'ablHnence  du  porc , les  viandes  pures  & im- 
pures. 11  n’eft  pas  rare , difent  - ils  , qu’une  nation  haiflë  un 
peuple  voifin  dont  elle  a imité  les  coutumes  & les  loix.  La 
populace  d’Angleterre  & de  France  en  eft  un  exemple  frap- 
pant. 

Enfin , ces  doéles  trop  confians  en  leurs  propres  lumières 
dont  il  faut  toû jours  fe  défier , ont  prétendu  que  l’origine  qu’ils 
attribuent  aux  Hébreux  eft  plus  vraifemblabte  que  celle  dont 
les  Hébreux  fe  glorifient.  Vous  convenez  avec  nous , leur  dit 
Mr.  Toland  , que  vous  ave^  volé  les  Egyptiens  en  vous  enfuyant 
de  l’Egypte  , que  vous  leur  aveç  pris  des  vafes  d’or  Cf  d'argent , 
& des  kabits.  Toute  la  différence  entre  votre  aveu  Cf  notre  opi- 
nion , c’ejl  que  vous  prétende { n’avoir  commis  ce  larcin  que  par 
ordre  de  DlEU.  Mais  à ne  juger  que  par  la  raifon  il  n’y  a 
point  de  voleur  qui  n’en  puiffe  dire  autant.  EJl-il  bien  ordinaire 
que  DlEU  faffe  tant  de  miracles  en  faveur  d'une  troupe  de  fuyards 
qui  avoue  quelle  a volé  /es  maîtres  ? dans  quel  pays  de  la  terre 
laifferait-on  une  telle  rapine  impunie  l Suppofons  que  les  Grecs 
de  Conflantinople  prennent  toutes  les  garde  robes  des  Turcs  Cf 
toute  leur  vaiffelle  pour  aller  dire  la  meffe  dans  un  défert , en 
bonne  foi , croirez-vous  que  Dieu  noiera  tous  les  Turcs  dans 
la  Propontide  pour  favorifer  ce  vol  quoiqu’il  fait  / ait  à bonne 
intention  ? 


Ces  détracteurs  ne  fe  contentent  pas  de  ces  affertions  aux- 

fuelles  il  eft  fi  aifé  de  répondre , ils  vont  jufqu’à  dire  que  le 
entateuque  n’a  pu  être  écrit  que  dans  le  tems  où  les  Juifs 
commencèrent  à fixer  leur  culte  qui  avait  été  jufques  là  fort 
incertain.  Ce  fut , difent-ils  , au  tems  d ’Efdras  & ae  Néhémie. 
Ils  apportent  pour  preuve  le  4*.  livre  d ’Efdras  longtems  reçu 
pour  canonique  ; mais  iis  oublient  que  ce  livre  a été  rejetté 
par  le  concile  de  Trente.  Ils  s’appuyent  du  fentiment  d ’Aben- 
Efra  , & d’une  foule  de  théologiens  tous  hérétiques  ; ils  s’ap- 
puyent enfin  de  la  décifion  de  Newton  lui-même.  Mais  que 
peuvent  tous  ces  cris  de  i’héréfie  & de  l’infidélité  contre  un 
concile  œcuménique? 

De  plus , ils  fe  trompent  en  croyant  que  Newton  attribue 
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le  Pentateüque  à ! Efdrat.  Newton  croit  que  Samuel  en  fut 
l’auteur  ou  plutôt  le  redaéleur. 

C’eft  encor  un  grand  blafphême  de  dire  avec  quelques  favans 
que  Moife  tel  qu’on  nous  le  dépeint , n’a  jamais  exifté  j que 
toute  fa  vie  eft  fabuleufe  depuis  fon  berceau  jufqu’à  fa  mort * 

Ïie  ce  n'eft  qu’une  imitation  de  l’ancienne  fable  arabe  de 
atchus  tranfmife  aux  Grecs  & jenfuite  adoptée  par  les  Hé- 
breux. Baeckuf  , difent-ils,  avait  été  Cufvé  des  eaux  * Bacchus 
avait  paffé  la  mer  Rouge  à pied  fec  ; une  colonne  de  feu  con- 
duifait  fon  armée  -,  il  écrivit  fes  loix  fur  deux  tables  de  pierres  t 
des  rayons  fortalent  de  fa  tête.  Ces  conformités  leur  font 
foupçonner  que  les  Juifs  attribuèrent  cette  ancienne  tradition 
de  Bacchus  à leur  Moife.  Les  écrits  des  Grecs  étaient  connus 
dans  toute  l’Afte  , & les  écrits  des  Juifs  étaient  foigneufement 
cachés  aux  autres  nations.  Il  eft  vraifemblable , félon  c es  témé- 


raires , que  la  métamorphofe  A’ Edith  femme  de  Loth  en  ftatue 
de  fel , eft  prife  de  la  fable  A'Euridice  , que  Sam  fon  eft  la  copie 
d’ Hercule , ,&  le  facrifice.de  la  fillp  de  Jephtl  imité  de  celui 
A' Iphigénie.  Ils  prétendent  que  le  peuple  groflier  qui  n’a  jamais 
inventé  aucun  art , doit  avoir  tout  puifé  chea  les  peuples 
inventeurs. 


Il  eft  aifé  de  ruiner  tous  ces  lyftêmes  en  montrant  feule- 
ment que  les  auteurs  Grecs , excepfé  Homère , font  poftérieurs  à 
Efdras  qui  raffembla  & reftaura  les  livres  canoniques. 

Dès  que  ces  livres  font  reftaurés , du  tems  de  Cyrus  & 
d ’Artaxerxcs  , ils  ont  précédé  fférodote  , le  premier  hiftorien 
des  Grecs.  Non-feulement  ils  font  antérieurs  à Hérodote , mais 
le  Pentatcuque  eft  beaucoup  plu?  ancien  ay  Homère. 

Si  on  demande  pourquoi  ces  livres  ft  anciens  & fi  divins 
ont  été  inconnus  aux  nations  jufqu’au  tems  où  les  premiers 
chrétiens  répandirent  la  traduélion  faite  en  grec  fous  Ptolomée 
Phxladelphe , je  répondrai  qu’il  ne  nous  appartient  pas  d’inter- 
roger la  providence.  Elle  a voulu  que  ces  anciens  monumens 
«connus  pour  aufentiques  , annonçaffent  des  merveilles , & 
■que  ces  merveilles  Aillent  ignorées  de  tous  .les  peuples  ► juf- 
qu’au tems  où  une  nouvelle  lumière  vint  fe  manifefter.  Le 
chrifttanifrae  a rendu  témoignage  à la  loi  mofeique  ayt- 
deffus  de  laquelle  il  s’eft  élevé , & par  laquelle  ij  fut  prédit. 

Nn  ij 
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Soumettons  - nous , prions,  adorons  , & ne  difputons  pas. 

} 

Epilogue. 

Ce  font  là  les  dernières  lignes  qu  écrivit  mon  oncle  ; il  mourut 
avec  cette  réfignation  à l’Être  fuprême , perfuadé  que  tous  les 
favans  peuvent  Ce  tromper  , & reèonnaiflant  nue  l’églife  ro- 
maine eft  feule  infaillible.  L’églife  grecque  lui  en  fut  très 
mauvais  gré , & lui  en  fit  de  vifs  reproches  à fis  derniers 
momens.  Mon  oncle  en  fut  affligé  ; & pour  mourir  en  paix 
il  dit  à Farchevêque  d’Aftracan  , Allez , ne  vous  attriftez  pas  , 
ne  voyez-vous  pas  que  je  vous  crois  infaillible  auffi  ? c'eft  du 
moins  ce  qui  m’a  été  raconté  dans  mon  dernier  1 voyage  à 
Mofcou.  Mais  je  doute  toûjours  de  ces  anecdotes  qu’on  débite 
fur  les  vivans  & fur  les  mourans. 


. " -—g* 

CHAPITRE  VINGT-DEUXIEME.  v 
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Définfe  d’un  général  d armée  attaqué  par  des  cui/ires* 

APrès  avoir  vengé  la  mémoire  d’un  honnête  prêtre , je 
cède  au  noble  défir  de  vertger  celle  de  B éh faire.  Ce 
n’eft  pas  que  je  croye  Bélifaire  exempt  des  faiblefles  humaines. 
J’ai  avoué  avec  candeur  que  l’abbé  Bafn  avait  été  trop  go- 
guenard , & j’ai  quelque  pente  à croire  que  Bélifaire  fut  très 
ambitieux , grand  pillard , & quelquefois  cruel , courtifan  tantôt 
adroit , & tantôt  mal-adroit.  Ce  qui  n’eft  point  du  tout  rare. 

Je  ne  veux  rien  diflimuler  à mon  cher  leéleur.  Il  fait  que 
l’évêque  de  Rome  Silverius  fils  de  l’évêque  de  Rome  Hor- 
mifdas  , avait  acheté  fa  papauté  du  roi  des  Goths  Théodat.  Il 
fait  que  Bélifaire  Ce  croyant  trahi  par  ce  pape  , le  dépouilla 
de  fa  fimmare  épifcopale  , le  fit  revêtir  d’un  habit  de  palfre» 
nier  , & l’envoya  en  prifon  à Patare  en  Licie.  * Il  fait  que  ce 
même  Bélifaire  vendit  la  papauté  >à  un  fous -diacre  nommé 
Vigile  pour  quatre  cent  marcs  d’or  de  douze  onces  à la  livre, 
& qu’à  la  fin  ce  fage  Juflinien  fit  mourir  ce  bon  pape  Sil- 
pire  dans  Fille  Palmaria.  Ce  ne  font  là  que  de  petites  tra- 
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caiTeries  de  cour  dont  les  panégy  rifles  ne  tiennent  point  de 
compte. 

JuJUnien  & Bélifaire  avaient  pour  femmes  les  deux  plus 
impudentes  carognes  <jui  fuITent  dans  tout  l’empire.  La  plus 
grande  faute  de  Bélifaire  à mon  fens , fut  de  ne  favoir  pas 
être  cocu.  JuJUnien  fon  maître  était  bien  plus  habile  que  lui 
en  cette  partie.  Il  avait  époufé  une  baladine  des  rues , une 
gueufe  qui  s’était  proftituée  en  plein  théâtre  ; & cela  ne  me 
donne  pas  grande  opinion  de  la  fagefle  de  cet  empereur  , 
malgré  les  Ioix  qu’il  fit  compiler  ou  plutôt  abréger  par  fon 
fripon  de  Trééonien.  Il  était  d’ailleurs  poltron  & vain , avare 
& prodigue , défiant  & fanguinaire  ; mais  enfin  il  fut  fermer 
les  yeux  fur  la  lubricité  énorme  de  Théodora  ; & Bélifaire 
voulut  faire  aflafliner  l’amant  d'Antonine.  On  accufe  auffi  Bé- 
lifaire de  beaucoup  de  rapines. 

Quoi  qu’il  en  foit , il  eft  certain  que  le  vieux  Bélifaire  , qui 
n’était  pas  fi  aveugle  que  le  vieux  Juflinien , lui  donna  fur  la 
fin  de  l'a  vie  de  très  bons  confeils  dont  l’empereur  ne  profita 
guères.  Un  Grec  très  ingénieux  & qui  avait  confervé  le  véri- 
table goût  de  l’éloquence  dans  la  décadence  de  la  littérature  , 
nous  a tranfmis  ces  converfations  de  Bélifaire  avec  Juflinien. 
Dès  qu’elles  parurent , tout  Conftantinople  en  fut  charmé.  La 
quinziéme  converfation  fimout  enchanta  tous  les  efprits  rai- 
fonnables. 

Pour  avoir  une  parfaite  connaiflance  de  cette  anecdote , il 
faut  favoir  que  Juflinien  était  un  vieux  fou  qui  fe  mêlait  de 
théologie.  Il  s’avifa  de  déclarer  par  un  édit  en  564  , que  le 
corps  ae  Jesus-Christ  avait  été  impaflible  & incorruptible , 
& qu’il  n’avait  jamais  eu  befoin  de  manger  ni  pendant  fa  vie 
ni  après  la  réfurre&ion. 

Plufieurs  évêques  trouvèrent  fon  édit  fort  fcandaleux.  Il 
leur  annonça  qu’ils  feraient  damnés  dans  l’autre  monde  & 
perfécutés  dans  celui-ci  ; & pour  le  prouver  par  les  faits  il 
exila  le  patriarche  de  Conftantinople  & plufieurs  autres  pré- 
lats , comme  il  avait  exilé  le  pape  Silvère. 

C’eft  à ce  fujet  que  Bélifaire  fait  à l’empereur  de  très  fages 
remontrances.  Il  lui  dit  qu’il  ne  faut  pas  damner  fi  légère- 
ment fon  prochain , encor  moins  le  perfécuter  ; que  Dieu  eft 
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le  père  des  hommes  ; que  ceux  qui  font  en  quelque  façon 
fes  images  fur  la  terre  ( fi  on  ofe  le  dire  ) doivent  imiter  fa 
clémence , & qu’il  ne  falait  pas  faire  mourir  de  faim  le  pa- 
triarche de  Conftantinople  fous  prétexte  que  Jésus -Christ 
c'avait  pas  eu  befoin  de  manger.  Rien  n’ell  plus  tolérant, 
plus  humain , plus  divin  peut-être  que  cet  admirable  difcours 
de  Bélifaire.  Je  l’aime  beaucoup  mieux  que  fa  dernière  cam- 
pagne en  Italie  , dans  laquelle  on  lui  reprocha  de  n’avoir  fait 
que  des  fotifes. 

Les  favans  , il  eft  vrai , penfent  que  ce  difcours  n’eft  pas 
de  lui , qu’il  ne  parlait  pas  fi  bten  , & qu’un  homme  qui  avait 
mis  le  pape  Silvire  dans  un  eu  de  balle -folfe  , & vendu  fa 
place  quatre  cent  marcs  d’or  de  douze  onces  à la  livre , n’é- 
tait pas  homme  à parler  de  clémence  & de  tolérance  ; ils 
foupçonnent  que  tout  ce  difcours  eft  de  l’éloquent  Grec  Mar- 
montdos  qui  le  publia.  Cela  peut  être.  Mais  confidérez  , mon 
cher  lefteur , que  Bélifaire  était  vieux  & malheureux  : alors 
on  change  d’avis  , on  devient  compatiflant. 

Il  y avait  alors  quelques  petits  Grecs  envieux  , pédans  igno- 
rans , & qui  faifaient  des  brochures  pour  gagner  du  pain.  Un 
de  ces  animaux  nommé  Cogeos , eut  1 impudence  d’écrire  contre 
Bélifaire , parce  qu’il  croyait  que  ce  vieux  général  était  mal 
en  cour. 

Bélifaire  depuis  fa  difgrace  était  devenu  dévot  ; c’eft  fouvent 
la  reffource  des  vieux  courtifans  difgraciés  , & même  encore 
aujourd’hui  les  grands-vifirs  prennent  le  parti  de  la  dévotion , 
quand  au  lieu  de  les  étrangler  avec  un  cordon  de  foie  on  les 
relègue  dans  l’ifle  de  Mitilêne.  Les  belles  dames  aufli  fe  font 
dévotes  comme  on  fait , vers  les  cinquante  ans  , furtout  fi  elles 
font  bien  enlaidies  ; & plus  elles  font  laides  , plus  elles  font 
ferventes.  La  dévotion  de  Bélifaire  était  très  humaine  ; il 
croyait  que  Jesus-Christ  était  mort  pour  tous  , & non  pas 

Eour  plufieurs.  Il  difait  à Juflinien  que  Dieu  voulait  le  bon- 
eur  de  tous  les  hommes  : & cela  même  tenait  encor  un  peu 
du  courtifan  ; car  Juflinien  avait  bien  des  péchés  à fe  repro- 
cher ; & Bélifaire  dans  la  converfation  lui  fit  une  peinrure  fi 
touchante  de  la  miféricorde  divine , que  la  confcience  du  malin 
vieillard  couronné  en  devait  être  raflurée. 


Digitized  by  Google 


DE  MON  ONCLE.  Ch.  XXII.  xt7 

Les  ennemis  fecrets  de  Jujlinien  & de  Bélifaire  fufcitèrent 
donc  quelques  pédans  qui  écrivirent  violemment  contre  la 
bonté  de  Dieu.  Le  folliculaire  Cogeos  entr’autres  s’écria  dans 
fa  brochure  page  6y  , II  n’y  aura  donc  plus  de  réprouvés  ! Si- 
fait , lui  répondit-on , tu  feras  très  réprouvé  : confole-toi , l’ami  i 
fois  réprouvé  toi  & tes  femblables , & fois  fur  que  tout  Conf- 
tantinople  en  rira.  £h  ! cuiftres  de  collège  , que  vous  êtes 
loin  de  foupçonner  ce  qui  fe  patte  dans  la  bonne  compagnie 
de  Conftanrinople  I 
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POSTSCR1PTUM. 

Défense  d’un  jardinier. 

LE  même  Cogeos  attaqua  non  moins  cruellement  un  pauvre 
jardinier  d’une  province  de  Cappadoce , & l’accula  page 
j 4 d’avoir  écrit  ces  propres  mots  , Notre  religion  avec  toute  fit 
révélation  n’ejl , & ne  peut  être  que  la  religion  naturelle  per- 
fectionnée. 

Voyez  , mon  cher  lefteur  , la  malignité  & la  calomnie  ! Ce 
bon  jardinier  était  un  des  meilleurs  chrétiens  du  canton  , qui 
nourriffait  les  pauvres  des  légumes  qu’il  avait  femés  , & qui 
pendant  l’hyver  s’amufait  à écrire  pour  édifier  fon  prochain 
qu’il  aimait.  Il  n’avait  jamais  écrit  ces  paroles  ridicules  & 
prefque  impies  , avec  toute  fia  révélation  ( une  telle  expreffion 
eft  toujours  méprifante  : ) cet  homme  avec  tout  fion  latin  , ce 
critique  avec  tout  fion  fatras.  Il  n y a pas  un  feul  mot  dans  ce 
paffage  du  jardinier  qui  ait  le  moindre  rapport  à cette  impu- 
tation. Ses  œuvres  ont  été  recueillies  , & dans  la  dernière 
édition  de  1764  page  152  , ainfi  que  dans  toutes  les  autres 
éditions  , on  trouve  le  paffage  que  Cogeos  ou  Cogé  a fi  lâche- 
ment falfifié.  Le  voici  en  français  tel  qu’il  a été  fidèlement 
traduit  du  grec. 

„ Celui  qui  penfe  que  Dieu  a daigné  mettre  un  rapport 
„ entre  lui  & les  hommes  , qu’il  les  a fait  libres  , capables 
„ du  bien  & du  mal , & qu’il  leur  a donné  à tous  ce  bon  fent 
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t,  qui  eft  l’inftinâ:  de  l’homme , & fur  lequel  eft  fondée  là 
„ loi  naturelle , celui  - là  fans  doute  a une  religion  beaucoup 
,,  meilleure  que  toutes  les  feftes  qui  font  hors  de  notre  églife  : 
„ car  toutes  ces  feéles  font  faulfes , & la  loi  naturelle  eft 
„ vraie.  Notre  religion  révélée  n’eft  même,  & ne  pouvait  être 
„ que  cette  loi  naturelle  perfeélionnée.  Ainfi  le  théifme  eft 
„ le  bon  fens  qui  n’eft  pas  encore  inftruit  de  la  révélation, 
„ & les  autres  religions  font  le  bon  fens  perverti  par  la  fu- 
„ perftition.  “ 

Ce  morceau  avait  été  honoré  de  l’approbation  du  patriarche 
de  Conftantinople  & de  plufieurs  évêques  ; il  n’y  a rien  de 
plus  chrétien  , de  plus  catholique  , de  plus  fage. 

Comment  donc  ce  Cogi  ofa-t-il  mêler  fon  venin  aux  eaux 

Jures  de  ce  jardinier?  Pourquoi  voulut -il  perdre  ce  bon 
omme  & faire  condamner  Bciifaire  ? N’eft-ce  pas  allez  d’être 
dans  la  dernière  dalle  des  derniers  écrivains  r faut -il  ençor 
être  fauflaire?  Ne  favais-tu  pas  ,ôCogi,  quels  châtimens  étaient 
ordonnés  pour  les  crimes  de  faux  ? Tes  pareils  font  d’ordinaire 
aulfi  mal  inftruits  des  loix  que  des  principes  de  l’honneur.  Que 
ne  lifais  - tu  les  inftituts  de  Jujlimen  au  titre  de  Publicis  judi- 
ciis  , & la  loi  Comelia  î 

Ami  Cogi , la  falfification  eft  comme  la  poligamie  ; c’ejt  un 
cas , un  cas  pendable. 

Ecoute,  miférable , voi  combien  je  fuis  bon,  je  te  pardonne. 

Dernier  avis  au  lecteur. 

Ami  lefteur , je  vous  ai  entretenu  des  plus  grands  objets , 
qui  puiffent  intéreffer  les  doftes  -,  de  la  formation  du  monde 
félon  les  Phéniciens  , du  déluge  , des  dames  de  Babilone  , de 
l’Egypte , des  Juifs,  des  montagnes  & de  Ninon.  Vous  aimez 
mieux  une  bonne  comédie  , un  bon  opéra  comique  , & moi 
aulfi.  RéjouïlTez-vous  ; & taillez  ergoter  les  pédans.  La  vie  eft 
courte.  11  n’y  a rien  de  bon , dit  Salomon , que  de  vivre  avec 
fon  amie  & de  fe  réjouir  dans  fes  oeuvres. 
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LETTRES 

A SON  ALTESSE  MONSEIGNEUR  LE  PRINCE  DE  *** 

i 

Sur  Rabelais  , & fur  d’autres  auteurs  accufés  d'avoir  mal 
parlé  de  la  religion  chrétienne. 


SUR  RABELAIS. 
Monseigneur, 

PUis  que  votre  altefle  veut  connaître  à fond  Rabelais  , je 
commencerai  par  vous  dire , que  fa  vie , qui  eft  imprimée 
au  commencement  de  fon  Gargantua , eft  aum  faufle  & auflî 
âbfurde  que  l’hiftoire  de  Gargantua  même  j on  y trouve  que 
le  cardinal  du  Belley  l’ayant  mené  à Rome , & ce  cardinal 
ayant  baifé  le  pied  droit  au  pape , & enfuite  la  bouche , Rabe- 
lais dit , qu’il  lui  voulait  baifer  le  derrière  , & qu’il  falait  que 
le  St.  Père  commençât  par  le  laver.  Il  y a des  chofes  que  le 
refpeft  du  lieu  , de  la  oienféance  & de  la  perfonne  rend  im- 
poflibles.  Cette  hiftoriette  ne  peut  avoir  été  imaginée  que  par 
des  gens  de  la  lie  du  peuple  dans  un  cabaret. 

Sa  prétendue  requête  au  pape  eft  du  même  genre  : On  fup- 

Eofe  qu’il  pria  le  pape  de  l’excommunier , afin  qu’il  ne  fut  pas 
rûléj  parce  que,difait-il,  fon  hôteffe  ayant  voulu  faire  brûler 
un  fagot , & n’en  pouvant  venir  à bout , avait  dit  que  ce  fagot 
était  excommunié  de  la  gueule  du  pape. 

L’avanture  qu’on  lui  fuppofe  à Lyon  eft  au/fi  faufle  & aufli 
peu  vraifemblable  : on  prétend  que  n’ayant  ni  de  quoi  payer 
fon  auberge , ni  de  quoi  faire  le  voyage  de  Paris , il  fit  écrire 
par  le  fils  de  l’hôteue  ces  étiquettes  fur  des  petits  fachets  ï 
Poifon  pour  faire  mourir  le  roi  , poifon  pour  faire  mourir  la  reine  y 
&c.  Il  ufa  , dit  - on  , de  ce  ftratagême  pour  être  conduit  8c 
nourri  jufqu’à  Paris , fans  qu’il  lui  en  coûtât  rien  , & pour  faire 
rire  le  roi  : on  ajoute  que  c’était  dans  le  teins  même  que  le 
PhU.  Littir.  Hifi.  Tom.  III.  O o 
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roi  & toute  la  France  pleuraient  le  dauphin  François  en  1536, 
qu'on  avait  cru  empoifonné , & lorfqu’on  venait  d ecarteler 
Montécuculi  foupçonné  de  cet  empoiionnement.  Les  auteurs 
de  cette  plate  hiftoriette  n’ont  pas  fait  réflexion  que  fur  une 
demi  - preuve  aufîi  terrible , on  aurait  jetté  Rabelais  dans  un 
cachot , qu’il  aurait  été  chargé  de  fers , qu’il  aurait  fubi  pro- 
bablement la  queftion  ordinaire  & extraordinaire , & que  dans 
des  circonftances  aufli  funeftes , & dans  une  accufation  aufli 
grave,  une  mauvaife  plaifanterie  n’aurait  pas  fervi  à fa  juftifi- 
cation.  Prefque  toutes  les  vies  des  hommes  célèbres  ont  été 
défigurées  par  des  contes , qui  ne  méritent  pas  plus  de  croyance. 

Son  livre  à la  vérité  efl  un  ramas  des  plus  impertinentes  & 
des  plus  groflières  ordures  qu’un  moine  yvte  puifl’e  vomir  j 
mais  aufli  il  faut  avouer  que  c’eft  une  fatyre  très  curieufe  du 
pape,  de  l’églife,  & de  tous  les  événemens  de  fon  tems.  IL 
voulut  fe  mettre  à couvert  fous  le  mafque  de  la  folie  ; il  le 
fait  allez  entendre  lui  - même  dans  fon  prologue  : Pofe { le  cas  y 
dit -il  , qu'au  fens  littéral  vous  trouve j matières  affeç  joyeufes  & 
bien  corrcfpondantes  au  nom  , toutefois  pas  demeurer  là  ne  faut  , 
comme  au  chant  des  Jirènes  , ains  à plus  haut  fens  interpréter  ce 
que  par  avanture  cuidicç  dit  en  gayeté  de  coeur,  faciles -vous  onc- 

Îues  chien  , rencontrant  quelque  os  médullaire  I c’efl  comme  dit 
tlaton  lib.  IL  de  Rep.  la  bête  du  monde  plus  philofophe , fi  rouf 
l’aveq  , vous  aveç  pu  noter  de  quelle  dévotion  il  le  guette , de  quel 
foing  il  le  garde  , de  quelle  ferveur  il  le  tient , de  quelle  prudence 
il  l’entomme  , de  quelle  affection  il  le  brift , & de  quelle  diligence 
il  le  fugce.  Qui  l'tnduicl  à ce  faire  ? quel  efl  l'efpoir  de  fon  étude  ? 
quel  bien  prétend- il  ? rien  plus  qu’ung  peu  de  moüelle. 

Mais  qu’arrive-t-il  ? très  peu  de  lefteurs  reffemblèrent  au 
chien  qui  fucce  la  moëlle.  On  ne  s’attacha  qu’aux  os  , c’eft- 
à-dire , aux  bouffonneries  abfurdes , aux  oblcénités  affreufes 
dont  le  livre  eft  plein.  Si  malheureufement  pour  Rabelais  on 
avait  trop  pénétré  le  fens  du  liVre , fi  on  l’avait  jugé  férieu- 
fement , il  eft  à croire  qu’il  lui  en  aurait  coûté  la  vie , comme 
à tous  ceux  qui  dans  ce  tems-là  écrivaient  contre  l’églife  ro- 
maine. 

11  eft  clair  que  Gargantua  eft  François  /,  Louis  XII  eft  grand 
Goufter , quoiqu’il  ne  fût  pas  le  père  de  François , & Henri  IL 
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eft  Pantagruel  : l’éducation  de  Gargantua  , 8t  le  chapitre  des 
torches -eu  , font  une  fatyre  de  l’éducation  qu’on  donnait  alors 
aux  princes  : les  couleurs  blanc  & bleu  défignent  évidemment 
la  livrée  des  rois  de  France. 

La  guerre  pour  une  charrette  de  fouaflës  , eft  la  guerre 
entre  Charles  V & c François  I , qui  commença  pour  une  querelle 
très  légère  eritre  la  maifon  de  Bouillon  la  Marck  & celle  de 
Chimay  ; & cela  eft  fi  vrai  que  Rabelais  appelle  Marckuet  le 
conducteur  des  fouaffes  par  qui  commença  la  noife. 

Les  moines  de  ce  tems  - là  font  peints  très  naïvement  fous 
le  nom  de  Frère  Jean  des  Entomures  : 11  n’eft  pas  poflible  de 
méconnaître  Charles -Quint  dans  le  portrait  de  Picrocole. 

A l’égard  de  l’églife , il  ne  l’épargne  pas.  Dès  le  premier  livre 
au  chapitre  XXXlX  , voici  comme  il  s’exprime  : » Que  Dieu 
» eft  bon  qui  nous  donne  ce  bon  piot  ! j’advoue  Dieu  que  fi 
» j’euffe  été  au  tems  de  Jesus-Christ  , j’euffe  bien  engardé 
» que  les  Juifs  l’euffent  preins  au  jardin  d’Olivet.  Enfemble 
» le  diable  me  faille  fi  j’euffe  failli  à couper  les  jarrêts  à mef- 
» fieurs  les  apôrres  qui  fuirent  tant  lâchement  après  qu’ils  eu* 
>*  rent  bien  foupé , & laiffèrent  leur  bon  maître  au  befoing.  Je 
# hais  plus  que  poifon  un  homme  qui  fuit  quand  il  faut  jouer 
v des  couteaux.  Hon , que  je  ne  fuis  roi  de  France  pour  quatre- 
» vingt  ou  cent  ans  ! par  Dieu  , je  vous  acoutrerais  en  chiens 
» courtaults  les  fuyards  de  Pavie.  ! * > 

On  ne  peut  fe  méprendre  à la  généalogie  de  Gargantua  , 
c’eft  une  parodie  très  fcandaleufe  de  la  généalogie  la  plus  ref- 

Ïeftable  ; de  ceux-là,  dit-il , font  venus  les  géans , & par  eux 
antagruël  ; le  premier  fut  Calbrot , qui  engendra  Sarabroth  , 
Qui  engendra  Faribroth. 

Qui  engendra  Hurtaly  , qui  fut  beau  mangeur  de  foupe  , & qui 
régna  du  tems  du  déluge.  ' 

Qui  engendra  Happe  - mouche , qui  le  premier  inventa  de  fu- 
mer les  langues  de  boeuf  ; 

Qui  engendra  F. . . ânon , 

Qui  engendra  V. . . de  grain  , 

Qui  engendra  Grand  Goufier  , 

Qui  engendra  Gargantua , 

Qui  engendra  le  noble  Pantagruel  mon  maure. 
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On  ne  s’eft  jamais  tant  moqué  de  tous  nos  livres  de  théo- 
logie que  dans  le  catalogue  des  livres  que  trouva  Pantagruel 
dans  la  bibliothèque  de  Sr.  Viftor,  c’elt  biga  falutis  , braguetta. 
jurts  , pantoufle  decretorum , la  C barine  des  preux  , le  dé- 

cret de  l’univerfité  de  Paris , fur  la  gorge  des  filles  ; l’appari- 
tion de  Gertrude  à une  nonin  en  mal  d’enfant  ; le  moutardier 
de  pénitence , Tartareus  de  modo  cacandi , l’invention  de  Ste. 
Croix  par  les  clercs  de  finelfe , le  couillage  des  promoteurs , 
la  cornemufe  des  prélats,  la  profiterole  des  indulgences , Utrum 
chimcra  in  vacuo  bombinans  poffit  comedere  fecundas  iruentiones  ,• 

Îtu.cfiio  débat uta  per  deç,em  hcbdomadas  in  concilio  Conjlantienjî  ; 
es  brimborions  des  céleftins , la  ratoire  des  théologiens , Cha- 
couil/onis  de  Magiflro , les  aifes  de  la  vie  monacale , la  pate- 
notre  du  finge , les  gréfillons  de  dévotion  , le  viedafe  des  ab- 
bés Scc. 

Lorfque  Panurge  demande  confeil  à frère  Jean  des  Entomure * 
pour  favoir  s’il  fe  mariera  & s’il  fera  cocu  , frère  Jean  récite 
fes  litanies.  Ce  ne  font  pas  les  litanies  de  la  Vierge , ce  font 
les  litanies  du  c.  c.  mignon,  co.  moignon, c.  patte,  co.  laitté 
&c.  Cette  plate  profanation  n’eût  pas  cté  pardonnable  à un 
laïque  : mais  dans  un  prêtre  ! 

Après  cela  Panurge  va  confulter  le  théologal  IHpotadée , 

Îui  lui  dit  qu’il  fera  cocu  s’il  plait  à Dieu.  Pantagruel  va 
ans  l’ifle  des  Lanternois  ; ces  Lanternois  font  les  ergoteurs 
théologiques  qui  corrtmencèrent  fous  le  régne  de  Henri  II  ces 
horribles  difputes  dont  nâquircnt  tant  de  guerres  civiles. 

L’ifle  de  Tohu  Bohu , c’eft-à-dire  de  la  confufion  , ell  l’An- 
gleterre , qui  changea  quatre  fois  de  religion  depuis  Henri  VIII . 

On  fait  allez  que  l’ifle  de  Papefiguière  déligne  les  héréti- 
ques. On  connaît  les  papimanes  ; ils  donnent  le  nom  de  Dieu 
au  pape.  On  demande  à Panurge  s’il  eft  affez  heureux  pour 
avoir  vu  le  Sr.  Père  l Panurge  répond  qu’il  en  a vu  trois , & 

3u’il  n’y  a guères  profité.  La  loi  de  MoiJ'e  eft  comparée  à celle 
e Cibèle  , ae  Diane , de  Numa  ; les  Décrétales  font  appellées 
Décrotoires.  Panurge  allure  que  s’étant  torché  le  cul  avec  un 
feuillet  des  Décrétales  appellées  Clémentines  , il  en  eut  des  hé- 
morroïdes longues  d’un  demi -pied. 

On  fe  moquç  des  baffes  mefles  qu’on  appelle  meffes  fiches  r 
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& Panurge  dit  qu’il  en  voudrait  une  mouillée , pourvu  que  ce 
fût  de  bon  vin.  La  confeffion  y eft  tournée  en  ridicule.  Pan- 
tagruil  va  confulter  l’oracle  de  la  Dive  Bouteille  , pour  favoir 
s’il  faut  communier  fous  les  deux  efpèces  & boire  de  bon  vin 
après  avoir  mangé  le  pain  facré.  Epiflémon  s’écrie  en  chemin , 
Vivat , fifal , pipat , bilat , c’efl  le  fecret  de  l' Apocalypse.  Frère 
Jean  des  Entomures  demande  une  charretée  de  filles  pour  le 
réconforter  en  cas  qu’on  lui  refufe  la  communion  fous  les  deux 
efpèces.  On  rencontre  des  gaftro!acs,c’eft-à-dire,  des  poftedés. 
Gafler  invente  le  moyen  de  n’être  pas  bleffé  par  le  canon  ; 
c’eft  une  raillerie  contre  tous  les  miracles. 

Avant  de  trouver  l’ifle  où  eft  l’oracle  de  la  Dive  Bouteille, 
ils  abordent  à l’ifle  Tonnante  , où  font  cagots , clergots  , mona- 
gots , prétregots , abbégots , évêgots , cardingots  & enfin  le 
papegot  qui  eft  unique  dans  fon  efpèce.  Les  cagots  avaient 
conchié  toute  l’ide  fonnante.  Les  capucingots  étaient  les  ani- 
maux les  plus  puans  & les  plus  maniaques  de  toute  l’ifle. 

La  fable  de  l’âne  & du  cheval , la  défenfe  faite  aux  ânes 
de  baudouiner  dans  l’écurie , & la  liberté  que  fe  donnent  les 
ânes  de  baudouiner  pendant  le  tems  de  la  foire  , font  des  em- 
blèmes allez  intelligibles  du  célibat  des  prêtres , & des  dé- 
bauches qu’on  leur  imputait. 

Les  voyageurs  font  admis  devant  le  papegot.  Panurge  veut 
jetter  une  pierre  à un  évêque  qui  ronflait  à la  grandmefle  , 
maître  éditue  ( c’eft-à-dire  maître  facriftain  ) l’en  empêche  en 
lui  difant , Homme  de  bien  , frappe  , ferris  , tue  & meurtris  tous 
rois , princes  du  monde  en  trahifon  , par  venin  ou  autrement  quand 
tu  voudras  , déniche  des  cieux  les  anges  , de  tout  auras  pardon 
du  papegot  : ces  facrés  oi féaux  ne  touches. 

De  fille  fonnante  on  va  au  royaume  de  Quinteflence , ou 
Entelléchie  ; or  Entelléchie  c’eft  l’ame.  Ce  perfonnage  inconnu, 
& dont  on  parle  depuis  qu’il  y a des  hommes , n’y  eft  pas 
moins  tourné  en  ridicule  que  le  pape;  mais  les  doutes  fur  l’exif- 
tence  de  l’ame  font  beaucoup  plus  enveloppés  que  les  raille- 
ries fur  la  cour  de  Rome. 

Les  ordres  mendians  habitent  l’ifle  des  frères  Fredons.  Ils 
paraiflent  d’abord  en  proceffion.  L’un  d’eux  ne  répond  qu’en 
HJonofiilabes  à toutes  les  queftions  que  Panurge  fait  fur  leurs 
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garces.  Combien  font -elles  ? Vingt.  Combien  en  voudriez- 
vous  ? Cent. 

Le  remuement  des  feiïes  quel  eft-il  ? dru. 

Que  difent- elles  en  culetant  ? mot. 

Vos  inftrumens  quels  font -ils  ? grands. 

Quantesfois  de  bon  compte  le  laites -vous  par  jour?  Six. 
Et  de  nuiff  ? Dix. 

Enfin  l’on  arrive  à l’oracle  de  la  Dive  Bouteille.  La  coutume 
alors  dans  leglife  était  de  préfenter  de  l’eau  aux  communians 
laïques  pour  laire  palier  l’hoftie  ; & c’eft  encor  l’ufage  en  Al- 
lemagne. Les  réformateurs  voulaient  abfolument  du  vin  pour 
figurer  le  fang  de  Jesus-Christ.  Leglife  romaine  foutenait 
que  le  fang  était  dans  le  pain  aufli-bien  que  les  os  & la  chair. 
Cependant  les  prêtres  catholiques  buvaient  du  vin , & ne  vou- 
laient pas  que  les  féculiers  en  buttent.  11  y avait  dans  Tille 
de  l’oracle  de  la  Dive  Bouteille  une  belle  fontaine  d’eau  claire. 
Le  grand -pontife  Bacbuc  en  donna  à boire  aux  pèlerins  en 
leur  difant  ces  mots:  » Jadis  ung  capitaine  Juif,  doéte  & che- 
» valeureux  , conduifant  fon  peuple  par  les  déferts  en  extrême 
» famine , impétra  des  cieux  la  manne , laquelle  leur  était  de 
**  goût  tel  par  imagination  que  paravant  leur  étaient  réelle- 
» ment  les  viandes.  Ici  de  même  beuvants  de  cette  liqueur 
» mirifique  fentirez  goût  de  tel  vin  comme  l’aurez  imaginé. 
n Or  imagine { , & beuve ^ : ce  que  nous  feimes  ; puis  s’écria 
h Panurge,  difant  ; Par  Dieu,  c’eïl  ici  vin  de  Baune  , meilleur 
» que  oncques  jamais  je  beus , ou  je  me  donne  à nonante  & 
» leize  diables. 

Le  fameux  doyen  d’Irlande  Swift  a copié  ce  trait  dans  fon 
Conte  du  Tonneau , ainfi  que  plusieurs  autres  : Mylord  Pierre 
donne  à Martin  & à Jean  fes  frères  un  morceau  de  pain  fec 
pour  leur  dîner , & veut  leur  faire  accroire  que  ce  pain  con- 
tient de  bon  bœuf , des  perdrix  , des  chapons  , avec  d’excel- 
lent vin  de  Bourgogne. 

Vous  remarquerez,  monfeigneur,  que  Rabelais  dédia  la  partie 
de  fon  livre  qui  contient  cette  fanelante  fatyre  de  Téglife  ro- 
maine , au  cardinal  Gdet  de  Châiillon , qui  n’avait  pas  encore 
levé  le  mafque  , & ne  s’était  pas  déclaré  pour  la  religion  pro- 
teftante.  Son  livre  fut  imprimé  avec  privilège  -,  & le  privilège 
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pour  cette  fatyre  de  la  religion  catholique  fut  accordé  en  fa- 
veur des  ordures , dont  on  faifait  en  ce  tems  - là  beaucoup 

Elus  de  cas  que  des  papegots , & des  cardingots.  Jamais  ce 
vre  n’a  été  défendu  en  France  ; parce  que  tout  y eft  caché 
fous  un  tas  d’extravagances  qui  n’ont  jamais  laiffé  le  loifir  de 
démêler  le  véritable  but  de  l’auteur. 

Croiriez-vous  bien  que  le  bouffon  qui  riait  fi  hautement  de 
l’ancien  & du  nouveau  Teftament  ait  été  curé  ? Comment 
mourut  - il  ? en  difant , Je  vais  chercher  un  grand  peut  - être. 

Le  Duchat  a chargé  de  notes  les  ouvrages  de  Rabelais , & 
félon  la  digne  coutume  des  commentateurs , il  n’expüque  prefi 
que  rien  de  ce  que  le  lefteur  voudrait  entendre  ; mais  il  nous 
apprend  ce  que  l’on  ne  fe  foucie  guêres  de  favoir. 


SECONDE  LETTRE. 

Sur  les  prédèceffeurs  de  Rabelais  en  Allemagne  , & en  Italie  j 
& d’abord  du  livre  intitulé  Litteræ  virorum  obfcurorum. 

Monseigneur, 

VOtre  alteffe  me  demande  fi  avant  Rabelais  quelqu’un 
avait  écrit  dans  ce  goût  ; je  vous  répondrai  que  proba- 
blement fon  modèle  a été  le  recueil  des  lettres  des  gens  obfcurs , 
qui  parut  en  Allemagne  au  commencement  du  feiziéme  fiécle: 
ce  recueil  eft  en  latin  ; mais  il  eft  écrit  avec  autant  de  naï- 
veté , & de  hardieffe  que  Rabelais,  Voici  une  ancienne  traduc- 
tion d’un  paffage  de  la  x8«  lettre. 

11  y a concordance  entre  les  facrés  cahiers,  & les  fables  poé- 
tiques , comme  le  pourrez  noter , du  ferpent  Python , occis  par 
Apollon  comme  le  dit  le  pi’almifte.  Ce  dragon  qu’ave p formé 
pour  vous  en  gaujfer.  Saturne  vieux  père  des  Dieux  qui  mange 
fes  enfans  eft  en  Ezéchiel  j lequel  dit.  Vos  pères  mangeront 
leurs  enfans.  Diane  fe  pourmenant  avec  force  vierges  eft  la 
bienheureufe  Vierge  Marie  , félon  le  pfalmifte , lequel  dit  , 
Vierges,  viendront  après  elle.  Califto  déflorée  par  Jupiter  & re- 
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tournant  au  ciel  eft  en  Matthieu  chap.  XII.  Je  reviendrai  dam 
la  maifon  dont  je  fuis  fonie.  Aglaure  tranfmuée  en  pierre  fe 
trouve  en  Job  chap.  XLII.  fon  coeur  s’endurcira  comme  pierre. 
Europe  engroffée  par  Jupiter  elt  en  Salomon  ; écoute  , fille , 
voi , & incline  ton  oreille , car  le  roi  t’a  concupifcée.  Ezéchiel  a 
prophétifé  d’A&éon  qui  vit  la  nudité  de  Diane  ; tu  étais  nue , 
j’ai  pajfé  par  là  , & je  t’ai  vue.  Les  poètes  ont  écrit  que  Bac- 
chus  eft  né  deux  fois , ce  qui  ftgnihe  le  Christ  né  avant  les 
fiécles  & dans  le  fiéc/e.  Sémélé  qui  nourrit  Bacchus  eft  le  pro- 
totype de  la  bienheureufe  Vierge  ; car  il  eft  dit  en  Exode , pren 
cet  enjant , nourri  le  moi  & tu  auras  falaire. 

Ces  impiétés  font  encor  moins  voilées  que  celles  de  Ra- 
belais. 

C’eft  beaucoup  que  dans  ce  tems  - là  on  commençât  en  Al- 
lemagne à fe  moquer  de  la  magie.  On  trouve  dans  la  lettre  à 
maître  Accius  Lampirius  une  raillerie  allez  forte  fur  la  con- 
juration qu’on  employait  pour  fe  faire  aimer  des  filles.  Le 
fecret  confillait  à prendre  un  cheveu  de  la  fille  : on  le  plaçait 
d’abord  dans  fon  haut-de-chauffe  : on  faifait  une  confeffion  gé- 
nérale , & l’on  faifait  dire  trois  méfiés  , pendant  lefquelles  on 
mettait  le  cheveu  autour  de  fon  cou , on  allumait  un  cierge 
béni  au  dernier  Evangile  , & on  prononçait  cette  formule  : 
O cierge  ! je  te  conjure  par  la  vertu  du  DlEU  tout  - puijfant  , 
par  les  neuf  chœurs  des  anges  , par  la  venu  gofdriene  , amène- 
moi  .icelle  fille  en  chair  & en  os  , afin  que  je  la  faboule  à mon 
plaifir  &c. 

Le  latin  macaronique  dans  lequel  ces  lettres  font  écrites  , 
porte  avec  lui  un  ridicule  qu’il  eft  impoflible  de  rendre  en 
français  j il  y a furrout  une  lettre  de  Pierre  de  la  Charité , mef- 
fager  de  Grammaire  à Ortoouin , dont  on  ne  peut  traduire  en 
français  les  équivoques  latines  : il  s’agit  de  favoir  fi  le  pape 
peut  rendre  phyfiquement  légitime  un  enfant  bâtard  : il  y 
en  a une  autre  de  Jean  de  Schwinf'ordt  maître-ès-arts  , où  l’on 
foutient  que  Jesus-Christ  a été  moine,  St.  Pierre  prieur  du 
couvent , Judas  Ifcariote  maître  cfhàtel , & l’apôtre  Philippe 
portier. 

Jean  Schelontfique  raconte  dans  la  lettre  qui  eft  fous  fon 
nom , qu’il  avait  trouvé  à Florence  Jacques  Hoeftrat  ( grande 

rue,) 
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rue  , ) ci-devant  inquifiteur  : Je  lui  fis  la  révérence  , dit- il , 
en  lui  ôtant  mon  chapeau  , & je  lui  dis  , Père , êtes-vous  ré- 
vérend , ou  n’êtes-vous  pas  révérend  ? il  me  répondit  : Je  fuis 
celui  qui  fuis  ,■  je  lui  dis  alors , Vous  êtes  maître  Jacques  de 
Grande  rue  ; Sacré  char  à'Elie , dis  - je , comment  diable  êtes- 
vous  à pied  ? c’eft  un  fcandale  ; celui  qui  efl  ne  doit  pas  fe 
promener  avec  fes  pieds  en  fange  & en  merde.  Il  me  répondit , 
ils  font  venus  en  chariots  & fur  chevaux , mais  nous  venons  au 
nom  du  Seigneur.  Je  lui  dis , par  le  feigneur  il  efl  grande 
pluie , & grand  froid  : il  leva  les  mains  au  ciel  en  difant , 
Rojee  du  ciel , tomber  d' en-haut , & que  les  nuées  du  ciel  pleuvent 
le  jufle. 

II  faut  avouer  que  voila  précifément  le  fiile  de  Rabelais , & 
je  ne  doute  pas  qu’il  n’ait  eu  fous  les  yeux  ces  lettres  des 
gens  obfcurs  lorfqu’il  écrivait  fon  Gargantua , & fon  Pantagruel. 

Le  conte  de  la  femme  qui  ayant  oui  dire  que  tous  les  bâ- 
tards étaient  de  grands  - hommes , alla  vite  fonner  à la  porte 
des  Cordeliers  pour  fe  faire  faire  un  bâtard  , elt  absolument 
dans  le  goût  de  notre  maître  François. 

Les  mêmes  obfcénités , & les  mêmes  Scandales  fourmillent 
dans  ces  deux  finguliers  livres. 

Des  anciennes  facéties  italiennes. 


L’Italie  dès  le  quatorzième  fiécle  avait  produit  plus  d’un 
exemple  de  cette  licence.  Voyez  feulement  dans  Bocace  la 
confeflion  de  Ser  Ciapelleto  à l’article  de  la  mort  ; fon  confef- 
feur  l’interroge  ; il  lui  demande  s’il  n’eft  jamais  tombé  dans 
le  péché  d’orgueil  -,  Ah  ! mon  père  , dit  le  coquin  , j’ai  bien 
peur  de  m’être  damné  par  un  petit  mouvement  de  complai- 
sance en  moi-même , en  réfléchiffant  que  j’ai  gardé  ma  virgi- 
nité toute  ma  vie.  Avez -vous  été  gourmand?  hélas  oui,  mon 
père , car  outre  les  autres  jours  de  jeûne  ordonnés  , j’ai  toû- 
jours  jeûné  au  pain  & à l’eau  trois  fois  par  femaine  ; mais  j’ai 
mangé  mon  pain  quelquefois  avec  tant  d’appétit  & de  délice, 
que  ma  gourmandife  a fans  doute  déplu  à Dieu.  Et  l’avarice  , 
mon  fils  r Hélas  , mon  père  , je  fuis  coupable  du  péché  d’ava- 
rice , pour  avoir  quelquefois  fait  le  commerce  afin  de  donner 
Ptul.  Lit  tir.  Hijl.  Tom.  III.  P p 
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tout  mon  gain  aux  pauvres.  Vous  êtes  vous  mis  quelquefois 
en  colère  ? Oh  tant  ! quand  je  voyais  le  fervice  divin  fi  né- 

gigé  & les  pécheurs  ne  pas  obferver  les  commandemens  de 
ieu  comme  je  me  mettais  en  colère! 

Enfuite  Ser  Ciapelieto  s’accufe  d’avoir  fait  balayer  fa  chambre 
un  jour  de  dimanche  ; le  confeffeur  le  raffine  & lui  dit  que 
Dieu  lui  pardonnera  ; le  pénitent  fond  en  larmes , & lui  dit 

3ue  Dieu  ne  lui  pardonnera  jamais  ; qu’il  fe  fouvient  cju’à  l’âge 
e deux  ans  il  s’était  dépité  contre  fa  mère,  que  c était  un 
crime  irrémifîible  ; ma  pauvre  mère  , dit  - il , qui  m’a  porté  neuf 
mois  dans  fon  ventre  le  jour  & la  nuit , & qui  me  portait 
dans  fes  bras  quand  j’étais  petit  ! Non , Dieu  ne  me  pardonnera 
jamais  d’avoir  été  un  fi  méchant  enfant  ! 

Enfin,  cette  confeflion  étant  devenue  publique,  on  fait  un 
faint  de  Ciapelieto , qui  avait  été  le  plus  grand  fripon  de  fon 
tems. 

Le  chanoine  Luigi  Pulci  eft  beaucoup  plus  licentieux  dans 
fon  poème  du  Morgante.  Il  commence  ce  poème  par  tourner 
en  ridicule  les  premiers  verfets  de  l’Evangile  de  St,  Jean. 

I n frincipio  era  il  Verbo  apprejfo  a Dio  , 

EJ  era  IdJio  il  Ve>-bo , e e l Verbo  lui , 

Qtujlo  era  il  frincipio  al  parer  mio  ÇgV. 

J’ignore  après  tout , fi  c’eft  par  naïveté  , ou  par  impiété  que 
le  Pulci  ayant  mis  l’Evangile  à la  tête  de  fon  poème  le  finit 

Ear  le  Salve  Regina  ; mais  foit  puérilité  , foit  audace , cette  fi- 
erté ne  ferait  pas  foufferte  aujourd’hui  : on  condamnerait  plus 
encore  la  réponfe  de  Morgante  à Margutte  : ce  Margutte  de- 
mande à Morgante  s’il  eft  chrétien  ou  mufulman. 

E fe  gli  crcJe  in  Criflo  o in  Maometto. 

Refpofe  allor  Margutte , fer  dir  tel  tofla, 

1 non  credo  più  al  nero  clx  al  azurroi 
Ma  net  Cappone  o lejfo  o voglia  arrojlo. 

Ma  fopra  tutto  net  bon  vino  I»  fede. 
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Or  quefie  fon  tre  virtu  cardinale  ! 

La  gola  , il  dado , tl  culo  como  io  t'Ix)  detpo. 

Une  chofe  bien  étrange , c’eft  que  prefque  tous  les  écrivains 
Italiens  du  XIV  , XV  & XVIe  nécles  ont  très  peu  refpe&é 
cette  même  religion  dont  leur  patrie  était  le  centre  : plus  ils 
voyaient  de  près  les  auguftes  cérémonies  de  ce  culte , & les 

[jremiers  pontifes  , plus  ils  s’abandonnaient  à une  licence  que 
a cour  de  Rome  femblait  alors  autorifer  par  fon  exemple.  On 
pouvait  leur  appliquer  ces  vers  du  Pajlor  fido. 

Il  longo  converfar  généra  noia  , 

Et  la  noia  il  fajiidio  , e /' odio  al  fine. 

Les  libertés  qu’ont  prifes  Machiavel , YArioJle , YAretin  ; 
l’archevêque  de  Benévént  la  Cafa , Pomponace , Cardan , & tant 
d’autres  favans , font  allez  connues  ; les  papes  n’y  faifaient  nulle 
attention  ; & pourvu  qu’on  achetât  des  indulgences  & qu’on 
ne  fe  mêlât  point  du  gouvernement , il  était  permis  de  tout 
dire.  Les  Italiens  alors  reiTemblaient  aux  anciens  Romains  qui 
fe  moquaient  impunément  de  leurs  Dieux  ; mais  qui  ne  trou- 
blèrent jamais  le  culte  reçu. 

Il  n’y  eut  que  Giordano  Bruno , qui  ayant  bravé  l’inquifi- 
teur  à Venife  , & s’étant  fait  un  ennemi  irréconciliable  d’un 
homme  fi  puiflant  & fi  dangereux  , fut  recherché  pour  fon 
livre  délia  beflia  triumphante  ; on  le  fit  périr  par  le  fupplice 
du  feu  , fupplice  inventé  parmi  les  chrétiens  contre  les  héréti- 
ques. Ce  livre  très  rare  eft  pis  qu’hérétique  ; l’auteur  n’admet 

Sue  la  loi  des  patriarches  , la  loi  naturelle  ; il  fut  compofé  , 
c imprimé  à Londres  chez  le  lord  Philippe  Sidney , l’un  des 
plus  grands-hommes  d’Angleterre , favori  de  la  reine  Elisabeth. 

Parmi  les  incrédules  on  range  communément  tous  les  princes 
& les  politiques  d’Italie  du  quatorzième , quinziéme  & feiziéme 
fiécles.  On  prétend  que  fi  le  pape  Sixte  IV  avait  eu  de  la 
religion , il  n’aurait  pas  trempé  dans  la  conipiration  des  Paz{it 
pour  laquelle  on  pendit  l’archevêque  de  Florence  en  habits 
pontificaux  aux  fenêtres  de  l’hôtel- de-ville.  Les  aflaflins  des 
Médicis  qui  exécutèrent  leur  parricide  dans  la  cathédrale  au 
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moment  que  le  prêtre  montrait  l’euchariffie  au  peuple , ne 
pouvaient , dit -on  , croire  à l’eucharilhe  : il  paraît  impoffible 
qu’il  y eût  le  moindre  inftinét  de  religion  dans  le  cœur  d’un 
Alexandre  VI , qui  faifait  périr  par  Te  lhlet , par  la  corde , 
ou  par  le  poifon  tous  les  petits  princes  dont  il  raviffait  les 
états  , & qui  leur  accordait  des  indulgences  in  arnculo  mortis 
dans  le  teins  qu’ils  rendaient  les  derniers  foupirs. 

On  ne  tarit  point  fur  ces  affreux  exemples.  Hélas  ! mon- 
seigneur , que  prouvent-ils  ? Que  le  frein  d’une  religion  pure , 
dégagée  de  toutes  les  fuperfhtions  qui  la  deshonorent  & qui 
peuvent  la  rendre  incroyable , était  abfolument  nécefTaire  k 
ces  grands  criminels.  Si  la  religion  avait  été  épurée , il  y au- 
rait eu  moins  d’incrédulité  , & moins  de  forfaits.  Quiconque 
croit  fermement  un  Dieu  rémunérateur  de  la  vertu  , & ven- 
geur du  crime , tremblera  fur  le  point  d’affalïiner  un  homme 
innocent , & le  poignard  lui  tombera  des  mains  ; mais  les 
Italiens  alors  ne  connaiflant  le  chrifHanifme  que  par  des  lé- 
gendes ridicules , par  les  fotifes  & les  fourberies  des  moines , 
s’imaginaient  qu'il  n’efl  aucune  religion , parce  que  leur  reli- 
gion ainfi  deshonorée  leur  paraiflait  abfurde.  De  ce  que  Sa- 
vonaro/e  avait  été  un  faux  prophète  , ils  concluaient  qu’il  ny 
a point  de  Dieu  ; ce  qui  eft  un  fort  mauvais  argument.  L’a- 
bominable politique  de  ces  tems  affreux  leur  fit  commettre 
mille  crimes  : leur  philofophie  non  moins  affreufe  étouffa  leurs 
remords  j ils  voulurent  anéantir  le  Dieu  qui  pouvait  les  punir. 


TROISIEME  LETTRE. 

Sur  Vanini. 

Monseigneur, 

VOus  me  demandez  des  mémoires  fur  Vanini  s je  ne  puis 
mieux  faire  que  de  tranfcrire  ici  ce  qui  en  eft  rapporté 
dans  la  fuiéme  édition  d’un  petit  ouvrage  compofé  par  une 
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fociété  de  gens  de  lettres,  attribué  très  mal-à-propos  à un 
homme  célèbre  (page  41.) 

Franchisons  tout  l’efpace  des  tems  entre  la  république  Ro- 
maine & nous.  Les  Romains  bien  plus  fages  que  les  Grecs , 
n’ont  jamais  perfécuté  aucun  philofophe  pour  (es  opinions.  Il 
rien  eft  pas  ainfi  chez  les  peuples  barbares  qui  ont  fuccédé 
à l’empire  Romain.  Dès  que  l’empereur  Frédéric  II  a des 
querelles  avec  les  papes , on  l’accufe  d’être  athée  , & d 'être 
l’auteur  du  livre  des  trois  Impofleurs , conjointement  avec  fon 
chancelier  de  Vineis. 

Notre  grand  chancelier  de  l’ Hôpital  fe  déclare- 1 -il  contre 
les  perfécutions  ; on  l’accufe  aufli  - tôt  d’athéifme  a ) : homa 
do  cl  us  ,fed  verus  atheos.  Un  jéfuite  autant  au-deiTous  d’Arif- 
tophane , qu’ Ariflophane  eft  au-deflous  d’Homère  ,•  un  malheu- 
reux dont  le  nom  eft  devenu  ridicule  parmi  les  fanatiques 
mêmes , le  jéfuite  Garaffe  , en  un  mot , trouve  partout  des 
athéïftes  : c’eft  ainfi  qu’il  nomme  tous  ceux  contre  lefquels  il 
fe  déchaine.  Il  appelle  Théodore  de  Bi^e  athéïfte  ; c’eft  lui  qui 
a induit  le  public  en  erreur  fur  Vanini. 

La  fin  malheureufe  de  Vanini  ne  nous  émeut  point  d’indi- 
gnation & de  pitié  comme  celle  de  Socrate , parce  que  Va. 
nini  n’était  qu’un  pédant  étranger  fans  mérite  ; mais  enfin  Va. 
nini  n’était  point  athée  comme  on  l'a  prétendu , il  était  pré- 
cifément  tout  le  contraire. 

C’était  un  pauvre  prêtre  Napolitain  , prédicateur  & théolo- 
gien de  fon  métier  ; difputeur  à outrance  fur  les  quiddités , 
& fur  les  univerfaux  ; & utrum  chimera  bombinans  in  vacuo 
pojjit  comedere  fecundas  intentiones.  Mais  d’ailleurs  , il  n’y  avait 
veine  en  lui  qui  tendit  à l’athéïfme.  Sa  notion  de  Dieu  eft 
de  la  théologie  la  plus  faine  , & la  plus  approuvée.  Dieu  efl 
fon  principe  & fa  fin  , pire  de  l'une  Ù de  C autre  , & n ayant  be- 
foin  ni  de  l’une  ni  de  Vautre  ; éternel  fans  être  dans  le  tems  ; 
préfent  partout  fans  être  en  aucun  lieu.  Il  n’y  a pour  lui  ni  pajfé 
ni  futur  ; il  efl  partout  & hors  de  tout  } gouvernant  tout  & ayant 
tout  créé  j immuable  , infini  fans  parties  ; fon  pouvoir  efl  fa  va» 
lonti  &c. 
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Vanini  fe  piquait  dê  renouveller  ce  beau  fentiment  de  Pl<x* 
ton  , embraflé  par  Averroès  , que  Dieu  avait  créé  une  chaine 
d’êtres  depuis  le  plus  petit  jufqu’au  plus  grand  , dont  le  der- 
nier chainon  eft  attaché  à fon  trôrte  éternel  ; idée  à la  vérité 
plus  fublime  que  vraie  , mais  qui  eft  aufli  éloignée  de  l’athéilme 
que  l’être  du  néant. 

Il  voyagea  pour  faire  fortune  & pour  difputer  ; mais  mal- 
heureufement  la  difpute  eft  le  chemin  oppofé  à la  fortune  ; 
on  fe  fait  autant  d’ennemis  irréconciliables  qu’on  trouve  de 
favans  ou  de  pédans , contre  lefquels  on  argumente.  Il  n’y 
eut  point  d’autre  fource  du  malheur  de  Vanini  ; fa  chaleur 
& fa  groftiéreté  dans  la  difpute  lui  valut  la  haine  de  quel- 
ques théologiens  ; & ayant  eu  une  querelle  avec  un  nommé 
Francon  ou  Franconi , ce  Francon  ami  de  Ces  ennemis  , ne  man- 
qua pas  de  l’accufer  d’être  athée  enfeignant  l’athéïfme. 

Ce  Francon  , ou  Franconi , aidé  de  quelques  témoins  , eut 
la  barbarie  de  foutenir  à la  confrontation  , ce  qu’il  avait  avancé. 
Vanini  fur  la  fellette  , interrogé  fur  ce  qu’il  penfait  de  l’exif- 
tence  de  Dieu  , répondit  qu’il  adorait  avec  l’églife  un  Dieu 
en  trois  perfonnes.  Ayant  pris  à terre  une  paille , il  fuffit  de 
ce  fétu  , dit-il , pour  prouver  qu’il  y a un  créateur.  Alors  il 
prononça  un  très  beau  difcours  fur  la  végétation  & le  mou- 
vement , & fur  la  néceflïté  d’un  Etre  fuprême  , fans  lequel  il 
n’y  aurait  ni  mouvement  ni  végétation. 

Le  préfident  Grammont  qui  était  alors  à Touloufe  , rapporte 
ce  difcours  dans  fon  Hijloire  de  France  , aujourd’hui  fi  oubliée  } 
& ce  même  Grammont , par  un  préjugé  inconcevable  , pré- 
tend , que  Vanini  difait  tout  cela  par  vanité , ou  par  crainte , 
plutôt  que  par  une  perfuajion  intérieure. 

Sur  quoi  peut  être  fondé  ce  jugement  téméraire  & atroce 
du  préhdent  Grammont  ? Il  eft  évident  que  fur  la  réponfe 
de  Vanini , on  devait  l’abfoudre  de  l’accufation  d’athéifme. 
Mais  qu’arriva-t-il  ? ce  malheureux  prêtre  étranger  fe  mêlait 
aufti  de  médecine  ; on  trouva  un  gros  crapaud  vivant  qu’il 
confervait  chez  lui  dans  un  vafe  plein  d’eau  ; on  ne  manqua 

[>as  de  l’accufer  d’être  forcier  ; on  foutint  que  ce  crapaud  était 
e Dieu  qu’il  adorait  ; on  donna  un  fens  impie  à plufieurs 
paITages  de  fes  livres  , ce  qui  eft  très  aifé  & très  commun  , 
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en  prenant  les  obje&ions  pour  les  réponfes , en  interprétant 
avec  malignité  quelque  phrafe  louche , en  empoifonnant  une 
expreffion  innocente.  Enfin  , la  fa&ion  qui  l'opprimait  arracha 
des  juges  l’arrêt  qui  condamna  ce  malheureux  à la  mort. 

Pour  juftifier  cette  mort  il  falait  bien  accufer  cet  infortuné 
de  ce  qu’il  y avait  de  plus  affreux.  Le  minime  , & très  mi- 
nime Merfenne  a pouffé  la  démence  jufqu’à  imprimer  que  Va- 
nini était  parti  de  Naples  avec  douze  de  fes  apôtres  , pour 
aller  convertir  toutes  les  nations  à l’athéïfme.  Quelle  pitié  ! 
Comment  un  pauvre  aurait-il  pu  avoir  douze  hommes  à fes 
gages  ? Comment  aurait-il  pu  perfuader  douze  Napolitains  de 
voyager  à grands  frais  pour  répandre  partout  cette  abomi- 
nable & révoltante  doétrine  au  péril  de  leur  vie  ? Un  roi 
ferait-il  allez  puifTant  pour  payer  douze  prédicateurs  d’athéïfme  ? 
Perfonne  avant  le  père  Merfenne  n’avait  avancé  une  fi  énorme 
abfurdité.  Mais  après  lui  on  l’a  répétée , on  en  a infefté  les 
journaux  , les  diélionnaires  hiftoriques  ; & le  monde  qui  aime 
l’extraordinaire , a cru  fans  examen  cette  fable. 

Bayle  lui-même  , dans  fes  penfées  diverfes  , parle  de  Vanini 
comme  d’un  athée  : il  fe  fert  de  cet  exemple  pour  appuyer 
fon  paradoxe , quune  fociéti  d’athées  peut  fubffer  ; il  afTure  que 
Vanini  était  un  homme  de  mœurs  très  réglées , & qu’il  fut  le 
martyr  de  fon  opinion  philofophique.  Il  fe  trompe  egalement 
fur  ces  deux  points  j le  prêtre  V anini  nous  apprend  dans  fes 
dialogues  faits  à l’imitation  d ’Erafme , qu’il  avait  eu  une  maî- 
treffe  nommée  lftbelle.  Il  était  libre  dans  fes  écrits  comme 
dans  fa  conduite  , mais  il  n’était  point  athée. 

Un  fiécle  après  fa  mort , le  favant  la  Croze , & celui  qui  a 
pris  le  nom  de  Philalète , ont  voulu  le  juffiner  ; mais  comme 
perfonne  ne  s’intéreffe  à la  mémoire  d’un  malheureux  Napo- 
litain , très  mauvais  auteur , prefque  perfonne  ne  lit  fes  apologies. 

J’ajouterai  à ces  fages  réflexions , qu’on  imprima  une  vie  de 
Vanini  à Londres  en  1717.  Elle  efl  dédiée  à mylord  North  and 
Grei.  C’eft  un  Français  réfugié  fon  chapelain  qui  en  efl  l’auteur. 
C’efl  affez  de  dire  pour  faire  connaître  le  perfonnage , qu’il  s’ap- 
puye  dans  fon  hifloire  fur  le  témoignage  du  jéfuite  Garaffe  , le 

J dus  abfurde  & le  plus  infolent  calomniateur , & en  même  tems 
e plus  ridicule  écrivain  qui  jamais  ait  été  chez  les  jéflmes, 
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Voici  les  paroles  de  GaraJJe , citées  par  le  chapelain  , & qui 
fe  trouvent  en  effet  dans  la  do&rine  curieufe  de  ce  jéfuite 
page  144. 

» Pour  Lucilt  Vanin  , il  était  Napolitain  ; homme  de  néant, 
» qui  avait  rodé  toute  l'Iralie  en  chercheur  de  repues  franches , 
» tic  une  bonne  partie  de  la  France  en  qualité  de  pédant. 
» Ce  méchant  béliftre  étant  venu  en  Gafcogne  en  1617  , 
» faifait  état  d’y  femer  avantageufement  fon  yvroie , & faire 
» riche  moiffon  d’impiété , cuidant  avoir  trouvé  des  efprits 
» fufceptibles  de  fes  propofitions.  Il  fe  gliffait  dans  les  no- 
» bleffes  effrontément  pour  y piquer  l’efcabelle  auffi  franche- 
» ment  que  s’il  eût  été  domeftique  , & apprivoifé  de  tout 
» tems  à l’humeur  du  pays  ; mais  il  rencontra  des  efprits 
» plus  forts  & réfolus  à la  défenfe  de  la  vérité  qu’il  ne  s’était 
» imaginé. 

Que  pouvez-vous  penfer , monfeigneur  , d’une  vie  écrite 
fur  de  pareils  mémoires  ? Ce  qui  vous  furprendra  davantage , 
c’eft  que  lorfque  ce  malheureux  Va  ni  ni  fut  condamné  , on  ne 
lui  repréfenta  aucun  de  fes  livres  dans  lefquels  on  a imaginé 

3u’était  contenu  le  prétendu  athéïfme  pour  lequel  il  fut  con- 
amné.  Tous  les  livres  de  ce  pauvre  Napolitain  étaient  des 
livres  de  théologie  & de  philofophie , imprimés  avec  privi- 
lège & approuvés  par  des  dofteurs  de  la  faculté  de  Paris. 
Ses  dialogues  même  qu’on  lui  reproche  aujourd’hui , & qu’on 
ne  peut  guêres  condamner  que  comme  un  ouvrage  très  en- 
nuieux , furent  honorés  des  plus  grands  éloges  en  français , en 
latin , & même  en  grec.  On  voit  furtout  parmi  ces  éloges 
ces  vers  d’un  fameux  do&eur  de  Paris. 


Vaninus  , vir  mente  patent  foplri.ttjtie  magifta' 

Maximus , ItalU  Accus  Çj1  nova  gtoria  gentis. 

Ces  deux  vers  furent  imités  depuis  en  français  : 

Honneur  de  l’Italie  , émule  de  la  Grèce , 

Vanini  fait  connaître  & chérir  la  fageflè. 

Mais  tous  ces  éloges  ont  été  oubliés  : & on  fe  fouvient  feu- 
lement qu’il  a été  brûlé  vif.  II  faut  avouer  qu’on  brûle  quel- 
quefois 
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reFois  les  gens  un  peu  légèrement  ; témoin  Jean  Hus , Jérôme 
Prague  , le  confeiller  Anne  Dubourg  , Servet , Antoine  , Ur- 
bain Grandier , la  maréchale  d’ Ancre  , Morin  & Jean  Calas  ; 
témoin  enfin  cette  foule  innombrable  d’infortunés  que  pref- 
que  toutes  les  feftes  chrétiennes  ont  fait  périr  tour-à  tour  dans 
les  flammes , horreur  inconnue  aux  Perfans  , aux  Turcs  , aux 
Tartares  , aux  Indiens,  aux  Chinois,  à la  république  Romaine, 
& à tous  les  peuples  de  l’antiquité  ; horreur  à peine  abolie 
parmi  nous , & qui  fera  rougir  nos  enfans  d’être  lortis  d’ayeux 
û abominables. 

^ . ■ * — '■« 

QUATRIEME  LETTRE. 

Des  auteurs  Anglais  qui  ont  eu  le  malheur  d’écrire  contre  Ix 
religion  y & particuliérement  de  Warburton. 

VOtre  altefle  demande  qui  font  ceux  qui  ont  eu  l’audace 
de  s’élever  , non-feulement  contre  l’églife  romaine  , mais 
contre  l’églife  chrétienne  ; le  nombre  en  eft  prodigieux , furtout 
en  Angleterre.  Un  des  premiers  eft  le  lord  Herbert  de  Cher - 
buri , mort  en  1648  , connu  par  fes  traités  de  la  religion  des 
laïques  , & de  celle  des  gentils. 

Hobbes  ne  reconnut  d’autre  religion  que  celle  k qui  le  gou- 
vernement donnait  fa  fan&ion.  Il  ne  voulait  point  deux  maî- 
tres. Le  vrai  pontife  eft  le  magiftrat  ; cette  aoftrine  fouleva 
tout  le  clergé.  On  cria  au  fcandale , à la  nouveauté.  Pour 
du  fcandale  , c’eft-à-dire  de  ce  qui  fait  tomber  , il  y en  avait  ; 
mais  de  la  nouveauté  non  \ car  en  Angleterre  le  roi  était  dès 
longtems  le  chef  de  l’églife.  L’impératrice  de  Ruflie  en  eft 
le  chef  dans  un  pays  plus  vafte  que  l’empire  Romain.  Le 
fénat  dans  la  république  était  le  chef  de  la  religion , & tout 
empereur  Romain  était  fouverain  pontife. 

Le  lord  Shaftersburi  furpafla  de  bien  loin  Herbert  & Hobbes 
pour  l’audace  & pour  le  ftile.  Son  mépris  pour  la  religion 
chrétienne  éclate  trop  ouvertement. 

La  religion  naturelle  de  Woolafion  eft  écrite  avec  bien  plus 
Phil . Littér,  Hift.  Tom.  III.  Q q 
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de  ménagement  * mais  n’ayant  pas  les  agrémens  de  mylord 
Shaftersburi , ce  livre  n’a  été  guères  lu  que  des  philofophes. 

De  Toland. 

Toland  a porté  des  coups  beaucoup  plus  violens.  C'était 
une  ame  fière  & indépendante  ; né  dans  fa  pauvreté  il  pouvait 
s’élever  à la  fortune  s’il  avait  été  plus  modéré.  La  perfécu- 
tion  l'irrita  ; il  écrivit  contre  la  religion  chrétienne  par  haine 
& par  vengeance. 

Dans  fon  premier  livre  intitulé , la  religion  chrétienne  fans 
myjlires , il  avait  écrit  lui- même  un  peu  myftérieufement , & 
fa  hardieffe  était  couverte  d’un  voile.  On  le  condamna , on 
le  pourfuivit  en  Irlande  : le  voile  fut  bientôt  déchiré.  Ses  Ori- 
gines judaïques  , fon  Nazaréen  , fon  Pantiiflicon  furent  autant 
de  combats  qu’il  livra  ouvertement  au  chriftianifme.  Ce  qui 
eft  étrange  , c eft  qu’ayant  été  opprimé  en  Irlande  pour  le  plus 
circonfpeft  de  fes  ouvrages  , il  ne  fut  jamais  troublé  en  An- 
gleterre pour  les  livres  les  plus  audacieux. 

On  l’accufa  d’avoir  fini  fon  P antiiflicon  par  cette  prière 
blafphématoire  qui  fe  trouve  en  effet  dans  quelques  éditions. 
Omnipotens  & ftmpi terne  Eacche  , qui  hominum  corda  donis  tuis 
récréas  , concédé  propitius  ut  qui  hejlernis  poculis  cegroti  faÜi 
funt  , hodiernis  curent ur  , per  pocula  poculorum  , Amen  ! 

Mais  comme  cette  profanation  était  une  parodie  d'une  prière 
de  l’églife  romaine  , les  Anglais  n’en  furent  point  choqués.  Au 
refte , il  eft  démontré  que  cette  prière  profane  n’eft  point  de 
Toland  ; elle  avait  été  faite  deux  cent  ans  auparavant  en  France 
par  une  fociété  de  buveurs  , on  la  trouve  clans  le  Carême  alU- 
gorifé , imprimé  en  1563.  Ce  fou  de  jéfuite  Garajje  en  parle 
dans  fa  Doctrine  curieufe  livre  II.  page  zoi. 

Toland  mourut  avec  un  grand  courage  en  1711.  Ses  der- 
nières paroles  furent  je  vais  dormir.  Il  y a encor  quelques 
pièces  de  vers  à l’honneur  de  fa  mémoire  ; ils  ne  font  pas 
faits  par  des  prêtres  de  l’églife  anglicane. 

De  Locke. 

C’eft  à tort  qu’on  a compté  le  grand  philofophe  Locke  parmi 
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les  ennemis  de  ia  religion  chrétienne.  Il  eft  vrai  que  Ton  livre 
du  chriftianifme  raifonnable  s’écarte  allez  de  la  foi  ordinaire  ; 
mais  la  religion  des  primitifs  appelles  Tremblcurs  , qui  fait  une 
fi  grande  figure  en  Penftlvanie , eft  encor  plus  éloignée  du 
chriftianiûne  ordinaire  ; & cependant  ils  font  réputés  chrétiens. 

On  lui  a imputé  de  ne  point  croire  l’immortalité  de  lame, 
parce  qu’il  était  perfuadé  que  Dieu  le  maître  abfolu  de  tout, 
pouvait  donner  ( s’il  voulait  ) le  fentiment  à la  penfée  & à la 
matière.  Mr.  de  Voltaire  l’a  bien  vengé  de  ce  reproche,  il  a 
prouvé  que  Dieu  peut  conferver  éternellement  l’atome  , la 
monade  qu’il  aura  daigné  favorifer  du  don  de  la  penfée.  C’é- 
tait le  fentiment  du  célèbre  & faint  prêtre  Gajjéndi , pieux 
défenfeur  de  ce  que  la  doftrine  d 'Epicure  peut  avoir  de  bon. 
Voyez  fa  fameufe  lettre  à Defcartes. 

» D’où  vous  vient  cette  notion  ? Si  elle  procède  du  corps , 
» il  faut  que  vous  ne  foyez  pas  fans  extenfion.  Apprenez- 
*»  nous  comment  il  fe  peut  faire  que  l’efpèce  ou  l’idée  du 
» corps , qui  eft  étendu , puifie  être  reçue  dans  vous , c’eft-à- 

» dire  dans  une  fubftance  non  étendue Il  eft  vrai 

» que  vous  connaiflez  que  vous  penfez  , mais  vous  ignorez 
h quelle  efpèce  de  fubftance  vous  êtes  , vous  qui  penfez  , 
» quoique  l’opération  de  la  penfée  vous  foit  connue.  Le  prin- 
w cipal  de  votre  effence  vous  eft  caché , & vous  ne  lavez 
» point  quelle  eft  la  nature  de  cette  fubftance , dont  l’une  des 
*»  opérations  eft  de  penfer  &c.  « 

Locke  mourut  en  paix  en  difant  à madame  Masham  & à fes 
amis  qui  l’entouraient , La  vie  eft  une  pure  vanité. 

De  l’évêque  Tailor  et  de  Tindal. 

On  a mis  peut-être  avec  autant  d’injuftice , Tailor  évêque 
de  Cannor  parmi  les  mécréans , à caufe  de  fon  livre  du  Guide 
des  douteurs. 

Mais  pour  le  doêleur  Tindal  auteur  du  Chrijlianifme  aujji 
ancien  que  le  monde , il  a été  conftamment  le  plus  intrépide 
foutien  de  la  religion  naturelle , ainfi  que  de  la  maifon  royale 
de  Hanovre.  C’était  un  des  plus  favans  hommes  d’Angleterre 
dans  l’hiftoire.  Il  fut  honoré  jufqu’4  fa  mort  d’une  penlîon  de 
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deux  cent  livres  fterling.  Comme  il  ne  goûtait  pas  les  livres  de 
Pope  , qu’il  le  trouvait  abfolument  fans  génie  & fans  ima- 

Sination  , & ne  lui  accordait  que  le  talent  de  verfifier , & 
e mettre  en  œuvre  l’efprit  des  autres  , Pope  fut  fon  impla- 
cable ennemi.  Tindal  de  plus  était  un  wig  ardent  , & Pope 
un  jacobite.  Il  n’eft  pas  étonnant  que  Pope  l’ait  déchiré  dans 
& DunciaJe , ouvrage  imité  de  Dryden , & trop  rempli  de 
baffeffes  & d’images  dégoûtantes. 

Du  Collins. 

Un  des  plus  terribles  ennemis  de  la  religion  chrétienne  à 
été  Antoine  Collins  grand  tréforier  de  la  comté  d’EITex,  bon 
métaphyficien  , & d’une  grande  érudition.  Il  eft  trifte  qu’il  n’ait 
fait  ufage  de  fa  profonde  dialeftique  que  contre  le  chriltianifme. 
Le  dofteur  Clarke , célèbre  focinien , auteur  d’un  très  bon  livre 
oii  il  démontre  l’exiftence  de  Dieu  , n’a  jamais  pu  répondre 
aux  livres  de  Collins  d’une  manière  fatisfaifante , & a été  réduit 

aux  injures.  ....  , 

Ses  Recherches  philofophiques  fur  la  liberté  de  l'homme 
fur  les  fondemens  de  la  religion  chrétienne , fur  les  prophéties 
littérales , fur  la  liberté  de  penfer,  font  malheureufcment  demeu- 
rés des  ouvrages  vi&orieux. 

De  Wolston. 

Le  trop  fameux  Thomas  Woljlon  , maître-ès-arts  de  Cam- 
bridge , te  diftingua  vers  l’an  1716  par  fes  difcours  contre  les 
miracles  de  Jésus-Christ,  & leva  l’étendart  fi  hautement  qu’il 
faifait  vendre  à Londres  fon  ouvrage  dans  fa  propre  maifon.  On 
en  fit  trois  éditions  coup  fur  coup  de  dix  mille  exemplaires 

chacune.  t 

Perfonne  n’avait  encor  porté  fi  loin  la  témérité  & le  fcan- 
dale.  Il  traite  de  contes  puériles  & extravagans  les  miracles 
& la  réfurreftion  de  notre  Sauveur.  Il  dit  que  quand  Jesus- 
Christ  changea  l’eau  en  vin  pour  des  convives  qui  étaient 
déjà  yvres , c eft  qu’apparetnment  il  fit  du  punch.  Dieu  em- 
porté par  le  diable  fur  le  pinacle  du  temple  & fur  une  mon- 
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tagne  dont  on  voyait  tous  les  royaumes  de  la  terre , lui  paraît 
un  blafphême  monftrueux.  Le  diable  envoyé  dans  un  troupeau 
de  deux  mille  cochons , le  figuier  féché  pour  n’avoir  pas  porté 
des  figues  quand  ce  n’était  pas  le  tems  des  figues  , la  trans- 
figuration de  Jésus  , fes  habits  devenus  tout  blancs  , fa  con- 
verfation  avec  Moife  & Elit , enfin  toute  fon  hiftoire  facrée 
eft  traveftie  en  roman  ridicule.  Wolflon  n’épargne  pas  les  ter- 
mes les  plus  injurieux  & les  plus  méprifans.  Il  appelle  fouvent 
notre  Seigneur  Jesus-Christ  The  fellow  , ce  compagnon  , ce 
garnement , a wanderer , un  vagabond  , a mendicant  jryar  , un 
Frère  coupe- chou  mendiant. 

Il  fe  fauve  pourtant  à la  faveur  du  féns  myftique  en  difant 
que  ces  miracles  font  de  pieufes  allégories.  Tous  les  bons  chré- 
tiens n’en  ont  pas  moins  eu  fon  livre  en  horreur. 

Il  y eut  un  jour  une  dévote  qui  en  le  voyant  pa(Ter  dans 
la  rue  lui  cracha  au  vifage.  Il  s’effuia  tranquillement  & lui 
dit , ce  fl  ainfi  que  les  Juifs  ont  traité  votre  L>lEU.  Il  mourut 
en  paix  , en  difant , t'is  a paff  every  mon  mu  fl  corne  to  , c’eft 
un  terme  où  tout  homme  doit  arriver.  Vous  trouverez  dans 
le  didionnaire  hiflorique  portatif  de  l’abbé  V Avocat  & dans 
-un  nouveau  dioionnaire  portatif  où  les  mêmes  erreurs  font 
copiées  , que  Wolflon  eft  mort  en  prifon  en  1733.  R‘en  o’eft 
plus  faux  , plufieurs  de  mes  amis  l’ont  vu  dans  fa  maifon  j 
il  eft  mort  libre  chez  lui. 

De  'Warburton. 

On  a regardé  Warburton  évêque  de  Glocefter  comme  un 
des  plus  hardis  infidèles  qui  ayent  jamais  écrit , parce  qu’a- 
près  avoir  commenté  Shakefpear , dont  les  comédies , & même 

Suelquefois  les  tragédies  fourmillent  de  quolibets  licentieux  , 
a foutenu  dans  fa  légation  de  Moïfe  que  Dieu  n’a  point 
enfeigné  à fon  peuple  chéri  l’immortalité  de  l’ame.  11  fe  peut 
qu'on  ait  jugé  cet  évêque  trop  durement  , & que  l’orgueil 
& l’efprit  fatyrique  qu’on  lui  reprocha  ayent  fou  levé  toute  la 
nation.  On  a beaucoup  écrit  contre  lui.  Les  deux  premiers 
volumes  de  fon  ouvrage  n’ont  paru  qu’un  vain  fatras  d’éru- 
dition erronée , dans  lefqueis  il  ne  traite  pas  même  fon  lujet , 
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& qui  de  plus  font  contraires  à fon  fujet , puifqu’ils  ne  tendent 
qu’à  prouver  que  tous  les  légiflateurs  ont  établi  pour  prin- 
cipe de  leurs  religions  , l'immortalité  de  l’ame  ; en  quoi  même 
lv  îrburton  fe  trompe  $ car  ni  Sanckoniaton  le  Phénicien , ni 
le  livre  des  cinq  Kings  chinois , ni  Confucius  n’admettent  ce 
principe. 

Mais  jamais  Warburton  dans  tous  fes  faux-fuyans  n’a  pu  répon- 
dre aux  grands  argumens  perfonnels  dont  on  l’a  accablé.  Vous 
prétendez  que  tous  les  fages  ont  pofé  pour  fondement  de  la 
religion  l’immortalité  de  l’ame  , les  peines  & les  récompenfes 
après  la  mort  ; or  Moïfe  n’en  parle  ni  dans  fon  Décalogue , 
ni  dans  aucune  de  fes  loix  ; donc  Moi/e,  de  votre  aveu , n’était 
pas  un  fage. 

Ou  il  était  inftruit  de  ce  grand  dogme  , ou  il  l’ignorait.  S’il 
en  était  inftruit , il  eft  coupable  de  ne  l’avoir  pas  enfeigné.  S’il 
l’ignorait , il  était  indigne  d’être  légiilateur. 

Ou  Dieu  infpirait  Moïfe  , ou  ce  n’était  qu’un  charlatan.  Si 
Dieu  infpirait  Moïfe  , il  ne  pouvait  lui  cacher  l’immortalité 
de  l’ame  ; & s’il  ne  lui  a pas  appris  ce  que  tous  les  Egyp- 
tiens favaient , Dieu  l’a  trompé  & a trompé  tout  fon  peuple. 
Si  Moïfe  n’était  qu’un  charlatan , vous  détruifez  toute  la  loi 
roofaïque , & par  conféquent  vous  fappez  par  le  fondement  la 
religion  chrétienne  bâtie  fur  la  loi  mofaîque.  Enfin , fi  Dieu  a 
trompé  Moïfe,  vous  faites  de  l’Etre  infiniment  parfait  un  réduc- 
teur & un  fripon.  De  quelque  côté  que  vous  vous  tourniez , 
vous  blafphémez. 

Vous  croyez  vous  tirer  d’affaire  en  difant  que  Dieu  payait 
fon  peuple  comptant , en  le  puniffant  temporellement  ae  fes 
tranfgreflions , & en  le  récompenfant  par  les  biens  de  la  terre 

3uand  il  était  fidèle.  Cette  évafion  eft  pitoyable  ■,  car  combien 
e tranfgreffeurs  ont  paffé  leurs  jours  dans  les  délices  ! témoin 
Salomon.  Ne  faut- il  pas  avoir  perdu  le  bon  fens  ou  la  pudeur, 
pour  dire  que  chez  les  Juifs  aucun  fcélérat  n’échappait  à la  puni- 
tion temporelle  ? N’eft-il  pas  parlé  cent  fois  du  bonheur  des 
xnéchans  dans  l’Ecriture  ? 

Nous  favions  avant  vous  que  ni  le  Décaloguë , ni  le  Léviti- 
que  ne  font  mention  de  l’immortalité  de  l’ame , ni  de  fa  fpiri- 
tualité , ni  des  peines  & des  récompenfes  dans  une  autre  vie  : 
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mais  ce  n’était  pas  à vous  à le  dire.  Ce  qui  eft  pardonnable  à 
un  laïque  ne  l’eft  pas  à un  prêtre  ; & furtout , vous  ne  devez  pas 
le  dire  dans  quatre  volumes  ennuieux. 

Voilà  ce  que  l’on  objeéte  à Warburton  ,•  il  a répondu  par  dej 
injures  atroces,  & il  a çru  enfin  qu’il  avait  raifon,  parce  que  fon 
évêché  lui  vaut  deux  mille  cinq  cent  guinées  de  rentes.  Toute 
l’Angleterre  s’eft  déclarée  contre  lui  malgré  fes  guinées.  Il  s’eft 
rendu  odieux  par  la  virulence  de  Ton  infolent  caraftère  beau* 
coup  plus  que  par  l’abfurdité  de  fon  fyftême. 

De  Bolingbroke. 

Mylord  Bolingbroke  a été  plus  audacieux  que  Warburton  & 
de  meilleure  foi.  Il  ne  cefle  de  dire  dans  fes  Œuvres  philofo- 
phiques  que  les  athées  font  beaucoup  moins  dangereux  que 
les  théologiens  ■,  il  raifonnait  en  miniltre  d’état  qui  l'avait  com- 
bien de  fang  les  querelles  théologiques  ont  coûté  à l’Angleterre } 
mais  il  devait  s’en  tenir  à profcnre  la  théologie  & non  la  reli- 
gion chrétienne , dont  tout  homme  d’état  peut  tirer  de  très 
grands  avantages  pour  le  genre  - humain , en  la  relferrant  dans 
les  bornes  fi  elle  les  a franchies.  On  a publié  après  la  mort  du 
lord  Bolingbroke  quelques  - uns  de  fes  ouvrages  plus  violens 
;;  encor  que  fon  recueil philofophique  ; il  y déployé  une  éloquence 
funefte.  Perfonne  n’a  jamais  écrit  rien  ae  plus  fort  } on  voit  qu’il 
avait  la  religion  chrétienne  en  horreur.  Il  eft  trifte  qu’un  fi 
fublime  génie  ait  voulu  couper  par  la  racine  un  arbre  qu’il 
pouvait  rendre  très  utile  en  élaguant  fes  branches  , & en  net- 
toyant fa  moufle. 

On  peut  épurer  la  religion.  On  commença  ce  grand  ouvrage 
il  y a près  de  deux  cent  cinquante  années  ; mais  les  hommes 
ne  s’éclairent  que  par  degrés.  Qui  aurait  prévu  alors  qu’on 
analylerait  les  rayons  du  foleil , qu’on  éleélriferait  le  tonnerre, 
& qu’on  découvrirait  la  loi  de  la  gravitation  univerfelle , loi 
qiii  préfide  à l’univers  ? Il  eft  tems , félon  Bolingbroke , qu’on 
banmflfe  la  théologie  comme  on  a banni  l’aftrologie  judiciaire, 
la  forcellerie , la  pofleffion  du  diable  , la  baguette  divinatoire  , 
la  panacée  univerfelle  & les  jéfuites.  La  théologie  n"a  jamais 
fervi  qu’à  renverfer  les  loix  & qu’à  corrompre  les  cœurs  ; elle 
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feule  fait  les  athées  ; car  le  grand  nombre  des  théologiens  qui 
eft  affez  fenfé  pour  voir  le  ridicule  de  cette  fcience  chiméri- 
que , n’en  fait  pas  affez  pour  lui  fubftituer  une  faine  philofo- 
phie.  La  théologie  , difent  - ils , eft  félon  la  lignification  du 
mot , la  fcience  de  Dieu.  Or  les  poliffons  qui  ont  profané  cette 
fcience  ont  donné  de  Dieu  des  idées  ablurdes  j & de-là  ils 
concluent  que  la  Divinité  eft  une  chimère  , parce  que  la  théo- 
logie eft  chimérique.  C’eft  précifément  dire  qu’il  ne  faut  ni 
prendre  du  quinquina  pour  la  fièvre , ni  faire  diete  dans  le  plé- 
thore, ni  être  faigné  dans  l’apoplexie , parce  qu’il  y a eu  de 
mauvais  médecins  ; c’eft  nier  la  connaiffance  du  cours  des 
aftres  , parce  qu’il  y a eu  des  aftrologues  ) c’eft  nier  les  effets, 
évidens  de  la  chymie  , parce  que  des  chymiftes  charlatans  ont 
prétendu  faire  de  l’or.  Les  gens  du  monde  encor  plus  igno- 
rans  que  ces  petits  théologiens  , difent , Voilà  des  bacheliers  & 
des  licentiés  qui  ne  croyent  pas  en  Dieu  ; pourquoi  y croirions- 
nous  i Voilà  quelle  eft  la  fuite  funefte  de  l’efprit  théologique. 
Une  fauffe  fcience  fait  les  athées  , une  vraie  fcience  profterne 
l’homme  devant  la  Divinité  : elle  rend  jufte  & fage  celui  que 
J’abus  de  la  théologie  a rendu  inique  & infenfé. 

De  Thomas  Chubb. 

Thomas  Chubb  eft  un  philofophe  formé  par  la  nature.  La 
fubtilité  de  fon  génie  dont  il  abufa , lui  fit  embraffer  non-feule- 
ment le  parti  des  fociniens , qui  ne  regardent  Jesus-Christ  que 
comme  un  homme , mais  enfin  celui  des  théïftes  rigides  , qui 
reconnaiffent  un  Dieu  , & n’admettent  aucun  myftère.  Ses  éga- 
remens  font  méthodiques  : il  voudrait  réunir  tous  les  hommes 
dans  une  religion  qu’il  croit  épurée  parce  qu’elle  eft  fimple. 
Le  mot  de  chrijlianijme  eft  à chaque  page  dans  fes  divers  ouvra- 
ges , mais  la  chofe  ne  s’y  trouve  pas.  11  ofe  penfer  que  Jesus- 
Christ  a été  de  la  religion  de  Thomas  Chubb  ; mais  il  n’eft 
pas  de  la  religion  de  Jesus-Christ.  Un  abus  perpétuel  des 
mots  eft  le  fondement  de  fa  perfuafion.  Jesus-Christ  a dit , 
Aimez  Dieu  & votre  prochain  , voilà  toute  la  loi , voilà  tout 
l’homme.  Chubb  s’en  tient  à ces  paroles  } il  écarte  tout  le 
jefte»  Notre  Sauveur  lui  parait  un  'philofophe  comme  Socrate , 
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«pii  fut  mis  à mort  comme  lui  pour  avoir  combattu  les  fupert 
titions  & les  prêtres  de  fon  pays.  D’ailleurs  il  a écrit  avec 
retenue  , il  s’eft  toujours  couvert  d’un  voile.  Les  obfcurités 
dans  lefquelles  il  s’enveloppe  lui  ont  donné  plus  de  réputation 
que  de  fe&eurs. 


CINQUIEME  LETTRE. 

Sur  Swift. 

IL  eft  vrai , monfeigneur , que  je  ne  vous  ai  point  parlé  de 
Swift  ; il  mérite  un  article  à part  ; c’eft  le  feul  écrivain  an- 
glais de  ce  genre  qui  ait  été  plaifant.  C’eft  une  chofe  bien 
étrange  que  les  deux  hommes  à qui  on  doit  le  plus  reprocher 
d’avoir  oie  tourner  la  religion  chrétienne  en  ridicule , ayent 
été  deux  prêtres  ayant  charge  d’ames.  Rabelais  fut  curé  de 
Meudon  , & Swift  fut  doyen  de  la  cathédrale  de  Dublin  $ 
tous  deux  lancèrent  plus  de  farcafmes  contre  le  chriftianifme 

3ue  Molière  n’en  a prodigué  contre  la  médecine  ; & tous 
eux  vécurent  & moururent  paifibles , tandis  que  d’autres  hom- 
mes ont  été  perfécutés , pourfuivis , mis  à mort  pour  quelques 
paroles  équivoques. 

Mais  fouvent  l’un  fe  perd  où  l’autre  s’eft  fauvé , 

Et  par  où  l’un  périt  un  autre  eft  confervé. 

Le  Conte  du  tonneau  du  doyen  Swift  eft  une  imitation  des  trois 
anneaux.  La  fable  de  ces  trois  anneaux  eft  fort  ancienne  ; elle 
eft  du  tems  des  croifades.  C’eft  un  vieillard  qui  laiffa  en  mou- 
rant une  bague  à chacun  de  fes  trois  enfans  ; ils  fe  battirent  à 
qui  aurait  la  plus  belle  ; on  reconnut  enfin  après  de  longs  débats 
que  les  trois  bagues  étaient  parfaitement  femblables.  Le  bon 
vieillard  eft  le  tfiéïfme  , les  trois  enfans  font  la  religion  juive , 
la  chrétienne,  & la  mufulmane. 

L’auteur  oublia  les  religions  des  mages  & des  bracmanes , & 
beaucoup  d’autres  ; mais  c’était  un  AraDe  qui  ne  connaiffait  que 
Phil.  Littir.  Hifl.  Tom.  III.  Rr 
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ces  trois  fe&es.  Cette  fable  conduit  à cette  indifférence  qu’on 
reprocha  tant  à l’empereur  Frédéric  II  tic  à fon  chancelier  de 
VincLs , qu’on  accufe  d’avoir  compofé  le  livre  de  tribus  impojlo- 
ribus , qui , comme  vous  favez  , n’a  jamais  extfté. 

Le  conte  des  trois  anneaux  fe  trouve  dans  quelques  anciens 
recueils:  le  dofteur  Swift  lui  a fubftitué  trois  jull’au-corps  : 
l’introduflion  à cette  raillerie  impie  eft  digne  de  l’ouvrage  ; 
c’eft  une  eftampe  où  font  repréfentées  trois  manières  de  parler 
en  public  -,  la  première  eft  le  théâtre  & Arlequin  tic  de  Gilles  ; la 
fécondé  eft  un  prédicateur  dont  la  chaire  eft  la  moitié  d’une 
furaille  ; la  troiliéme  eft  l'échelle  du  haut  de  laquelle  un  homme 
qu’on  va  pendre  , harangue  le  peuple. 

Un  prédicateur  entre  Gilles  tic  un  pendu  ne  fait  pas  une  belle 
figure.  Le  corps  du  livre  eft  une  hiftoire  allégorique  des  trois 

{irincipales  feftes  qui  divifent  l'Europe  méridionale , la  romaine , 
a luthérienne  tic  la  calvinifte  j car  il  ne  parle  pas  de  l’églife 
grecque  qui  poffède  lix  fois  plus  de  terrain  qu’aucune  des  trois 
autres  , & il  laiffe  là  le  mahométifme  bien  plus  étendu  que 
l’églife  grecque. 

Les  trois  frères  à qui  leur  vieux  bon  homme  de  père  a légué 
trois  juft’au- corps  tout  unis  , & de  la  même  couleur , font  , 
Pierre  , Martin  , tic  Jean  y c’eft  - à - dire  , le  pape  , Luther  tic 
Calvin.  L’auteur  fait  faire  plus  d’extravagances  à fes  trois  héros 
eue  Cervantes  n’en  attribue  à fon  Don  Quichotte , tic  X Ariojle  à 
Ion  Roland } mais  mylord  Pierre  eft  le  plus  maltraité  des  trois 
frères.  Le  livre  eft  très  mal  traduit  en  français  j il  n’était  pas 
poffible  de  rendre  le  comique  dont  il  eft  affaifonné  * ce  comi- 
que tombe  fouvent  fur  des  querelles  entre  l’églife  anglicane 
& la  presbytérienne  , fur  des  ufages  , fur  des  avantures  que 
l’on  ignore  en  France,  & fur  des  jeux  de  mots  particuliers  à la 
langue  anglaife.  Par  exemple , le  mot  qui  lignine  une  bulle  du 
pape  en  français , lignifie  aulfi  en  anglais  un  boeuf.  C’eft  une 
fource  d’équivoques  tic  de  plaifanteries  entièrement  perdues  pour 
un  leéleur  français. 

Swift  était  bien  moins  favant  que  Rabelais , mais  fon  efprit 
eft  plus  fin  & plus  délié  ; c’eft  le  Rabelais  de  la  bonne  com- 
pagnie. Les  lords  Oxford  tic  Bolingbroke  firent  donner  le  meil- 
leur bénéfice  d’Irlande  après  l’archevêché  de  Dublin , à celui 
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qui  avait  couvert  la  religion  chrétienne  de  ridicule  ; 8c  Abadie 
qui  avait  écrit  en  faveur  de  cette  religion  un  livre  auquel 
on  prodiguait  les  éloges , n’eut  qu’un  malheureux  petit  béné- 
fice de  village.  Mais  il  eft  à remarquer  que  tous  deux  font 
morts  fous. 


SIXIEME  LETTRE. 

Des  Allemands. 

Monseigneur, 

VOtre  Allemagne  a eu  aufïï  beaucoup  de  grands  feigneurs 
8c  de  philofophes  accufés  d’irréligion.  Votre  célèbre  Cor- 
neille Agrippa  au  XVe.  fiécle,  fut  regardé  non-feulement  comme 
un  forcier  , mais  comme  un  incrédule  ; cela  eft  contradictoire  ; 
car  un  forcier  croit  en  Dieu  , puifqu’il  ofe  mêler  le  nom  de 
Dieu  dans  toutes  fes  conjurations.  Un  forcier  croit  au  diable, 
puifqu’il  fe  donne  au  diable.  Chargé  de  ces  deux  calomnies 
comme  Apulit , Agrippa  fut  bienheureux  de  n’être  qu’en  pri- 
fon , 8c  de  ne  mourir  qu’à  l’hôpital.  Ce  fut  lui  qui  le  premier 
débita  que  le  fruit  défendu  dont  avaient  mangé  Adam  8c  Eve, 
était  la  jouîflance  de  l’amour  à laquelle  ils  s’étaient  abandonnés 
avant  d’avoir  reçu  de  Dieu  la  bénédiftion  nuptiale.  Ce  fut 
encor  lui  qui  après  avoir  cultivé  les  fciences  écrivit  le  pre- 
mier contre  elles.  Il  décria  le  lait  dont  il  avait  été  nourri  , 
parce  qu’il  l’avait  très  mal  digéré.  Il  mourut  dans  l’hôpital  de 
Grenoble  en  1535. 

Je  ne  connais  votre  fameux  dofteur  Faujlus  que  par  la 
comédie  dont  il  eft  le  héros  , 8c  qu’on  joue  dans  toutes  vos 
provinces  de  l’empire.  Votre  doéleur  Faujlus  y eft  dans  un 
commerce  fuivi  avec  le  diable.  Il  lui  écrit  des  lettres  qui 
cheminent  par  l’air  au  moyen  d’une  ficelle.  Il  en  reçoit  des 
réponfes.  On  voit  des  miracles  à chaque  aéle , 8c  le  diable 
emporte  Faujlus  à la  fin  de  la  pièce.  On  dit  qu’il  était  né  en 
Suabe  , 8c  qu’il  vivait  fous  Maximilien  I.  Je  ne  crois  pas  qu’il 
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ait  fait  plus  de  fortune  auprès  de  Maximilien  qu’auprès  du 
diable  fon  autre  maître. 

Le  célébré  Erafme  fut  également  foupçonné  d’irréligion  par 
les  catholiques  & par  les  proteftans , parce  qu’il  fe  moquait  des 
excès  où  les  uns  & les  autres  tombèrent.  Quand  deux  partis 
ont  tort , celui  qui  fe  tient  neutre  , & qui  par  conféquent  a 
raifon  , eft  vexé  par  l’un  & par  l’autre.  La  flatue  qu’on  lui  a 
dreffée  dans  la  place  de  Roterdam  fa  patrie , l’a  vengé  de  Luther 
& de  l’inquifîtion. 

Mélanéfon  , terre  noire  , fut  à - peu  - près  dans  le  cas 
d 'Erafme.  On  prétend  qu’il  changea  quatorze  fois  de  fenti- 
ment  fur  le  pécné  originel  & fur  la  prédeftination.  On  l’appel- 
lait,  dit- on  , le  Prothie  d’Allemagne.  Il  aurait  voulu  en  être  le 
Neptune  qui  retient  la  fougue  des  vents. 

; Jam  ctthnn  terramque  meo  fine  mmine  venti 

Mifccrc  Çÿ  tentas  audetis  tollerc  moles  ! 

Il  était  modéré  & tolérant.  U paffa  pour  indifférent.  Etant 
devenu  proteftant  il  confeilla  à fa  mère  de  refter  catholique.  De 
là  on  jugea  qu’il  n’était  ni  l’un  ni  l’autre. 

J’omettrai  , fi  vous  le  permettez  , la  foule  des  fe&aires 
à qui  l’on  a reproché  d’embraffer  des  faèlions  plutôt  que  d’a- 
dhérer à des  opinions  , & de  croire  à l’ambition  ou  à la  cupi- 
dité bien  plutôt  qu’à  Luther  & au  pape.  Je  ne  parlerai  pas 
des  philofophes  accufés  de  n’avoir  eu  d’autre  évangile  que 
la  nature. 

Je  viens  à votre  illuftre  Leibnitç.  Fontenelle  en  faifant  fon 
éloge  à Paris  en  pleine  académie , s’exprime  fur  fa  religion  en 
ces  termes  : on  l’accufc  de  n'avoir  été  qu'un  grand  & rigide  otfer- 
vateur  du  droit  naturel  : fes  pajlcurs  lui  en  ont  Jait  des  réprimandes 
publiques  & inutiles. 

Vous  verrez  bientôt  , monfeigneur,  que  Fontenelle  qui  par- 
lait ainfi,  avait  effuié  des  imputations  non  moins  graves. 

V olj  le  difciple  de  Leibnit ^ a été  expofé  à un  plus  grand  dan- 
ger : il  enfeignait  les  mathématiques  dans  l’univerfité  de  Hall 
avec  un  fuccès  prodigieux.  Le  proféffeur  théologien  Lange , qui 
gelait  de  froid  dans  la  folitude  de  fon  école  tandis  que  V olj 
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avait  cinq  cent  auditeurs , s’en  vengea  en  dénonçant  Volf  comme 
un  athée.  Le  feu  roi  de  Pruffe  Fréderic-Guillaume , qui  s’enten- 
dait mieux  à exercer  fes  troupes  qu’aux  difputes  des  favans  , 
crut  Lange  trop  aifément  -,  il  donna  le  choix  à Volf  de  fortir 
de  fes  états  dans  vingt-quatre  heures  ou  d’être  pendu  : le  phi- 
lofophe  réfolut  fur  le  champ  le  problème  en  fe  retirant  à Mar- 
bourg  où  fes  écoliers  le  fuivirent , & où  fa  gloire  & fa  for- 
tune augmentèrent.  La  ville  de  Hall  perdit  alors  plus  de  quatre 
cent  mille  florins  par  an  que  Volf  lui  valait  par  l’affluence  de 
fes  difciples  ; le  revenu  du  roi  en  fouffrit , & l’injuftice  faite 
au  philofophe  ne  retomba  que  fur  le  monarque.  Vous  favez, 
monfeigneur , avec  quelle  équité  & quelle  grandeur  d’ame  le 
fucceffeur  de  ce  prince  répara  l’erreur  dans  laquelle  on  avait 
entraîné  fon  père. 

Il  eft  dit  à l’article  Volf  dans  un  diftionnaire , cjue  Charles - 
Frédéric  philofophe  couronné  , ami  de  Volf  , 1 eleva  à la 
dignité  de  vice-chancelier  de  l’univerfité  de  l’élefteur  de  Ba- 
vière , & de  baron  de  l’empire.  Le  roi  dont  il  eft  parlé  dans 
cet  article  eft  en  effet  un  philofophe  , un  favant , un  très 
grand  génie , ainfi  qu’un  très  grand  capitaine  fur  le  trône  , 
mais  il  ne  s’appelle  point  Charles  il  n’y  a point  dans  fes 
états  d’univerfite  appartenante  à l’éle&eur  de  Bavière  -,  l’em- 
pereur feul  fait  des  barons  de  l'empire.  Ces  petites  fautes  qui 
font  trop  fréquentes  dans  tous  les  diftionnaires , peuvent  être 
aifément  corrigées. 

Depuis  ce  tems  la  liberté  de  penfer  a fait  des  progrès  éton- 
nans  dans  tout  le  nord  de  l’Allemagne.  Cette  liberté  même 
a été  portée  à un  tel  excès  , qu’on  a imprimé  en  Ï766  un 
Abrégé  de  l’hifloïre  eccléfiajlique  de  Fleuri  avec  une  préface 
d’un  ftile  éloquent , qui  commence  par  ces  paroles. 

» L’établiffement  de  la  religion  chrétienne  a eu  comme  tous 
* les  empires  de  faibles  comtaencemens.  Un  Juif  de  la  lie 
» du  peuple , dont  la  naiffance  eft  douteufe  , qui  mêle  au* 
» abfurdités  des  anciennes  prophéties  des  préceptes  de  morale , 
» auquel  on  attribue  des  miracles  , eft  le  héros  de  cette  fefte  ; 
» douze  fanatiques  fe  répandent  d’Orient  en  Italie , &c. 

Il  eft  trifte  que  l’auteur  de  ce  morceau , d’ailleurs  profond 
& fublime , fe  foit  laiffé  emporter  à une  hardieffe  fi  fatalp  4 
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notre  fainte  religion.  Rien  n’eft  plus  pernicieux.  Cependant, 
cette  licence  prodigieufe  n’a  prelque  point  excité  de  rumeurs. 
Il  eft  bien  à louhaiter  que  ce  livre  foit  peu  répandu.  On  n’en 
a tiré  , à ce  que  je  préfume  , qu’un  petit  nombre  d’exemplaires. 

Le  difcours  de  l’empereur  Julien  contre  le  chriftianifme , 
traduit  à Berlin  par  lé  marquis  A' Argent  chambellan  du  roi 
de  Pruffe  , & dédié  au  prince  Ferdinand  de  Brunswick , ferait 
un  coup  non  moins  funefte  porté  à notre  religion , fi  l’auteur 
n’avait  pas  eu  le  foin  de  rauûrer  par  des  remarques  favantes 
les  efprits  effarouchés.  L’ouvrage  eft  précédé  d’une  préface 
fage  & inftruélive  , dans  laquelle  il  rend  juftice  (il  en  vrai) 
aux  grandes  qualités  & aux  vertus  de  Julien  ; mais  dans  la- 
quelle auflï  il  avoue  les  erreurs  funeftes  de  cet  empereur.  Je 
penfe , monfeigneur  , que  ce  livre  ne  vous  eft  pas  inconnu , 
& que  votre  chrifHaniime  n’en  a pas  été  ébranlé. 


SEPTIEME  LETTRE. 

Sur  Us  Français. 

VOus  avez , je  crois , très  bien  deviné  , monfeigneur , qu’en 
France  il  y a plus  d’hommes  accufés  d’impiétés  crue  de 
véritables  impies  -,  de  même  qu’on  y a vu  beaucoup  plus  de 
foupçons  d’empoifonnemens  que  d’empoifonneurs.  La  viva- 
cité peu  réfléchie  qu’on  reproche  à cette  nation  la  porte  à 
tous  les  jugemens  téméraires  ; cette  pétulance  inquiète  a fait 
que  plufieurs  auteurs  ont  écrit  avec  liberté , & ont  été  jugés 
avec  cruauté.  L’extrême  délicateffe  des  théologiens  & des 
moines  leur  a toûjours  fait  craindre  la  diminution  de  leur 
crédit  ; ils  font  comme  des  fentinelles  qui  crient  toûjours  qui 
vive  , & qui  penfent  que  l’ennemi  eft  aux  portes  : Pour  peu 
qu’ils  foupçonnent  qu’on  leur  en  veut  dans  un  livre , ils  lon- 
nent  l’allarme. 

De  Bonaventure  Des-Périers. 

Un  des  premiers  exemples  en  France  de  la  perfécutioa 
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fondée  fur  des  terreurs  paniques , fut  le  vacarme  étrange  qui 
dura  fi  longtems  au  fujet  du  cimbalunt  mundi  , petit  livret 
d’une  cinquantaine  de  pages  tout  au  plus.  Il  eft  d’un  nommé 
Bonaventure  Des-Piriers  , qui  vivait  au  commencement  du  fei- 
ziéme  fiécie.  Ce  Des-Péners  était  domeftique  de  Marguerite 
de  V alois  foeur  de  François  Ier.  Les  lettres  commençaient  alors 
à renaître.  Des-Piriers  voulut  faire  en  latin  quelques  dialogues 
dans  le  goût  de  Lucien  : il  compofa  quatre  dialogues  très 
infipides  fur  les  prédirions , fur  la  pierre  philofopnale  , fur 
un  cheval  qui  parle  , fur  les  chiens  A'Acléon.  Il  n’y  a pas  affu- 
rément  dans  tout  ce  fatras  de  plat  écolier , un  feul  mot  qui 
ait  le  moindre  & le  plus  éloigné  rapport  aux  chofes  que  nous 
devons  révérer. 

On  perfuada  à quelques  doéleurs  qu’ils  étaient  défignés  par 
les  chiens  & par  les  chevaux.  Pour  les  chevaux  ils  n’étaient 
pas  accoutumés  à cet  honneur.  Les  dofteurs  aboièrent  ; auffi- 
tôt  l’ouvrage  fut  recherché , traduit  en  langue  vulgaire  & im- 
primé : & chaque  fainéant  d’y  trouver  des  allufions , & les 
dofteurs  de  crier  à l’hérétique  , à l’impie , à l’athée.  Le  livret 
fut  déféré  aux  magiftrats , le  libraire  Morin  mis  en  prifon , 
& l’auteur  en  de  grandes  angoiffes. 

L’injuftice  de  la  perfécution  frappa  fi  fortement  le  cerveau 
de  Bonaventure  , qu’il  fe  tua  de  Ion  épée  dans  le  palais  de 
Marguerite.  Toutes  les  langues  des  prédicateurs , toutes  les 
plumes  des  théologiens  s’exercèrent  fur  cette  mort  funefte.  II 
s’eft  défait  lui-même  , donc  il  était  coupable , donc  il  ne  croyait 
point  en  Dieu  , donc  fon  petit  livre , que  perfonne  n’avait 
pourtant  la  patience  de  lire , était  le  catéchifine  des  athées  ; 
chacun  le  dit , chacun  le  crut  : credidi  propter  quod  locutus  fum , 
j’ai  cru  parce  que  j’ai  parlé , eft  la  devife  des  hommes.  On 
répète  une  fotife  , & à force  de  la  redire  on  en  elt  perfuadé. 

Le  livre  devint  d’une  rareté  extrême  ; nouvelle  raifon  pour 
le  croire  infernal.  Tous  les  auteurs  d'anecdotes  littéraires , & 
des  diéfionnaires  n’ont  pas  manqué  d’affirmer  que  le  cimbalunt 
mundi  eft  le  précurfeur  de  Spinofa. 

Nous  avons  encor  un  ouvrage  d’un  confeiller  de  Bourges , 
nommé  Catherinot , très  digne  des  armes  de  Bourges  : ce  grand 
juge  dit,  Nous  avons  deux  livres  impies  que  je  n’ai  jamais 
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vus  , l’un  de  tribus  impojloribus  , l’autre  le  cimbalum  mundi.  Eh 
mon  ami , fi  tu  ne  les  a pas  vus , pourquoi  en  parles-tu  f 

Le  minime  Merfenne  , ce  faéleur  de  Defcartes  , le  même  qui 
donne  douze  apôtres  à Vantai,  dit  de  Bonaventure  Des-Pé- 
riers  , c’ejl  un  monflre  & un  fripon  , d’une  impiété  achevée. 
Vous  remarquerez  qu’il  n’avait  pas  lu  fon  livre.  Il  n’en  reliait 
plus  que  deux  exemplaires  dans  l'Europe  quand  Profper  Mar- 
chand le  réimprima  à Amfterdam  en  1711.  Alors  le  voile  fut 
tiré , on  ne  cria  plus  à l’impiété , à l’athéifme  : on  cria  à l’ennui , 
& on  n’en  parla  plus. 

De  Théophile. 

- 

Il  en  a été  de  même  de  Théophile , très  célèbre  dans  fon 
tems  ; c’était  un  jeune  homme  de  bonne  compagnie  , faifant 
très  facilement  des  vers  médiocres , mais  qui  eurent  de  la 
réputation  ; très  inftruit  dans  les  belles-lettres  , écrivant  pure- 
ment en  latin , homme  de  table  autant  que  de  cabinet , bien 
venu  chez  les  jeunes  feigneurs  qui  fe  piquaient  d’efprit , & 
furtout  chez  cet  illuftre  & malheureux  duc  de  Montmorenci 
qui  après  avoir  gagné  des  batailles  mourut  fur  un  échaffaut. 

S’étant  trouvé  un  jour  avec  deux  jéfuites  , & la  conver- 
fation  étant  tombée  fur  quelques  points  de  la  malheureufe 
philofophie  de  fon  tems , la  difpute  s’aigrit.  Les  jéfuites  fubfti- 
tuèrent  les  injures  aux  raifons.  Théophile  était  poète  & Gafcon  t 
genus  irritab'ile  vatum  & Vafconum.  Il  fit  une  petite  pièce  de 
vers  où  les  jéfuites  n’étaient  pas  trop  bien  traités  ; en  voici 
trois  qui  coururent  toute  la  France  : 

Cette  grande  & noire  machine 
Dont  le  fouple  & le  va  fie  corps 
Etend  fes  bras  jufqu’à  la  Chine. 

Théophile  même  les  rappelle  dans  une  épitre  en  vers  écrite 
de  fa  prifon  au  roi  Louis  XIII.  Tous  les  jéfuites  fe  déchaî- 
nèrent contre  lui.  Les  deux  plus  furieux  , Carafe  & Guérin, 
deshonorèrent  la  chaire  & violèrent  les  loix  en  le  nommant 
dans  leurs  fermons , en  le  traitant  d’athée  & d’homme  abo- 
minable , 
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minable  , en  excitant  contre  lui  toutes  leurs  dévotes.  Un 
jéfuite  plus  dangereux , nommé  Vofin , qui  n’écrivait  ni  ne 
prêchait  > mais  qui  avait  un  grand  crédit  auprès  du  cardinal 
de  la  Rochefoucault , intenta  un  procès  criminel  à Théophile , 
& fuborna  contre  lui  un  jeune  débauché  nommé  Sajeot  qui 
avait  été  fon  écolier , & qui  paflait  pour  avoir  fervi  à tes 
plaifirs  infâmes , ce  que  l’accufé  lui  reprocha  à la  confronta- 
tion. Enfin , le  jéfuite  Voifin  obtint  par  la  faveur  du  jéfuite 
CauJJin  confefleur  du  roi , un  décret  de  prife  de  corps  contre 
Théophile  , fur  l’accufation  d’impiété  & d’athéiftne.  Le  mal- 
heureux prit  la  fuite  , on  lui  fit  fon  procès  par  contumace  , if 
fut  brûlé  en  effigie  en  1611.  Qui  croirait  que  la  rage  des 
jéfuites  ne  fut  pas  encor  aflouvie  ! Vofin  paya  un  lieutenant 
de  la  connétablie  nommé  le  Blanc  pour  l’arrêter  dans  le  lieu 
de  fa  retraite  en  Picardie.  On  l’enferma  chargé  de  fers  dans 
un  cachot  aux  acclamations  de  la  populace , à qui  le  Blanc 
criait , C’eft  un  athée  que  nous  allons  brûler.  De  là  on  le 
mena  à Paris  à la  conciergerie  , où  il  fut  mis  dans  le  cachot 
de  Ravaillac.  Il  y refta  une  année  entière , pendant  laquelle 
les  jéfuites  prolongèrent  fon  procès  pour  chercher  contre  lui 
des  preuves. 

Pendant  qu’il  était  dans  les  fers  , Garajfe  publiait  fa  Do3rinc 
curieufe , dans  laquelle  il  dit  que  Pafquier , le  cardinal  Volfey , 
Scaliger , Luther,  Calvin , Be\e  , le  roi  d’Angleterre  , le  land- 
grave de  Heffe  & Théophile  font  des  hélfires  d’athéfies  & de 
earpocratiens.  Ce  Garajfe  écrivait  dans  fon  tems  comme  le 
miférable  ex-jéfuite  Nonotte  a écrit  dans  le  fien  : la  différence 
eft  que  l’infolence  de  Garajfe  était  fondée  fur  le  crédit  qu’a- 
vaient alors  les  jéfuites  , & que  la  fureur  de  l’abfurde  No- 
notte eft  le  fruit  de  l’horreur  & du  mépris  où  les  jéfuites 
font  tombés  dans  l’Europe  ; c’eft  le  ferpent  qui  veut  mordre 
encore  quand  il  a été  coupé  en  tronçons.  Théophile  fut  fur- 
tout  interrogé  fur  le  Parnaffe  fatyrique  , recueil  d’impudicités 
dans  le  goût  de  Pétrone  , de  Martial , de  Catulle  , aAufone , 
de  l’archevêque  de  Bénévent  la  Cafa  , de  l’évêque  d’Angou- 
lême  OÜavien  de  St.  Gelais  , lie  de  Mélin  de  St.  Gelais  fon 
fils  , de  VAretin , de  Choner  , de  Marot , de  Verville  , des  épi- 
grammes  de  Rouffeau  , & de  cent  autres  fotifes  licentieufes. 
Phil.  Littér.  Hfi.  Tom.  III.  S s 
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Cet  ouvrage  n’était  pas  de  Théophile.  Le  libraire  avait  raf- 
femblé  tout  ce  qu’il  avait  pu  de  Ménard , de  Colletet , d’un 
nommé  Frenide  , & de  quelques  feigneurs  de  la  cour.  11  fut 
avéré  que  Théophile  n’avait  point  de  part  à cette  édition , 
contre  laquelle  lui- même  avait  préfenté  requête.  Enfin  les 
jéfuites  , quelque  puiffans  au’ils  fùflent  alors  , ne  purent  avoir 
la  confolation  de  le  faire  brûler , & ils  eurent  même  beau- 
coup de  peine  à obtenir  qu’il  fût  banni  de  Paris.  Il  y revint 
malgré  eux  , protégé  par  le  duc  de  Morumorenci , qui  le  logea 
dans  fon  hôtel  où  il  mourut  en  t6x6  du  chagrin  auquel  une 
fi  cruelle  perfécution  le  fit  enfin  fuccomber. 

De  Des-Barreaux. 

Le  confeiller  au  parlement  Des- Barreaux  qui  dans  fa  jeu- 
nefTe  avait  été  ami  de  Théophile  & qui  ne  l’avait  pas  aban- 
donné dans  fa  difgrace  , pafla  conftamment  pour  un  athée  : & 
fur  quoi  ? fur  un  conte  qu’on  fait  de  lui  fur  l’avanture  de  l’o- 
melette au  lard.  Un  jeune  homme  à faillies  libertines  peut 
très  bien  dans  un  cabaret  avoir  mangé  gras  un  famedi , & 

{tendant  un  orage  mêlé  de  tonnerres  avoir  jetté  le  plat  par 
a fenêtre  , en  difant , voilà  bien  du  bruit  pour  une  omelette  au 
lard  t fans  pour  cela  mériter  l’affreufe  accufation  d’athéïfme. 
C’eft  fans  doute  une  très  grande  irrévérence , c’eft  infulter 
l’églife  dans  laquelle  il  était  né  j c’eft  fe  moquer  de  l'infti- 
tution  des  jours  naigres  , mais  ce  n’eft  pas  nier  l’exiftence  de 
Dieu.  Ce  qui  lui  donna  cette  réputation  , ce  fut  principale- 
ment l’indifcrette  témérité  de  Boileau  , qui  dans  fa  Satyre  des 
femmes , laquelle  n’eft  pas  fa  meilleure , parle  de  plus  d’une 
capanée. 

Du  tonnerre  dans  l’air  bravant  les  vains  carreaux , 

Et  nous  parlant  de  Dieu  du  ton  de  Des -Barreaux. 

Jamais  ce  magiftrat  n’écrivit  rien  contre  la  Divinité.  Il  n’eft 
pas  permis  de  flétrir  du  nom  d 'athée  un  homme  de  mérite 
contre  lequel  on  n’a  aucune  preuve  -,  cela  eft  indigne.  On  a 
imputé  à fies- Barreaux  le  fameux  fonnet  qui  finit  ainfi. 
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Tonne  , frappe , il  eft  tems , ren-moi  guerre  pour  guerre } 
J’adore  en  périmant  la  raifon  qui  t’aigrie  : 

Mais  deflus  quel  endroit  tombera  ton  tonnerre  , 

Qui  ne  Ibit  tout  couvert  du  fang  de  Jéfus-Chrift  ? 

Ce  fonnet  ne  vaut  rien  du  tout.  Jéfus-Chrift  en  vers  n’eft: 
fias  tolérable  } ren-moi  guerre  , n’eft  pas  français  ; guerre  pour 
guerre  eft  très  plat  ; & dejfus  quel  endroit , eft  déteftable.  Ce* 
vers  font  de  l’abbé  de  Lavau  ; & Des-Barreaux  fut  toûjour* 
très  fâché  qu’on  les  lui  attribuâr. 

De  La  Motte  le  Vayer. 

Le  fage  La  Motte  le  Vayer , confeiller  d’état , précepteur  de 
Moniteur  frère  de  Louis  XIV , & qui  le  fut  même  ae  Louis 
XIV  près  d’une  année , n’effuia  pas  moins  de  foupçons  que 
le  voluptueux  Des-Barreaux.  Il  y avait  encor  peu  de  phüo- 
fophie  en  France.  Le  traité  de  la  V mu  des  payent , & les  dia- 
logues à' O radius  Tubero , lui  firent  des  ennemis.  Les  janféniftes 
furtout  qui  ne  regardaient  après  St.  Auguflin  les  vertus  des 
grands  - hommes  de  l'antiquité  , que  comme  des  péchés  fplen - 
dides  y fe  déchaînèrent  contre  lui.  Le  comble  de  l’infolence  fa- 
natique eft  de  dire  , nul  naura  de  vertu  que  nous  Cf  nos  amis  s 
Socrate , Confucius , Marc  - Aurèle  , Epioète  , ont  été  des  fcélé- 
rats  y puifqu  ils  ri  étaient  pas  de  notre  communion.  On  eft  revenu 
aujourd’hui  de  cette  extravagance,  mais  alors  elle  dominait.  On 
a rapporté  dans  un  ouvrage  très  curieux  , qu’un  jour  un  de 
ces  énergumènes  voyant  palier  La  Motte  le  Vayer  dans  la  ga- 
lerie du  Louvre  , dit  tout  haut , Voilà  un  homme  fans  reli- 
gion. Le  Vayer , au-lieu  de  le  faire  punir,  fe  retourna  vers  cet 
homme  & lui  dit , Mon  ami  , j'ai  tant  de  religion  que  je  ne  fuis 
pas  de  ta  religion. 

D e St.  Evremont. 

On  a donné  quelques  ouvrages  contre  le  chriftianifme  fous 
le  nom  de  St.  Evremont , mais  aucun  n’eft  de  lui.  On  crut 
après  fa  mort  faire  palier  ces  dangereux  livres  à l’abri  de  la 
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réputation  ; & parce  qu’en  effet  on  trouve  dans  fes  véritables 
ouvrages  plufieurs  traits  qui  annoncent  un  efprit  dégagé  des 
préjugés  Je  l’enfance.  D’ailleurs  fa  vie  épicurienne  , 8t  (a  mort 
toute  philofophique  fervirent  de  prétexte  à tous  ceux  qui  vou- 
laient accréditer  de  Ton  nom  leurs  fentimens  pernicieux. 

Nous  avons  furtout  une  analyfe  de  la  religion  chrétienne 
qui  lui  eft  attribuée.  C’eft  un  ouvrage  qui  tend  à renverfer 
toute  la  chronologie  & prefque  tous  les  faits  de  la  fainte 
Ecriture.  Nul  n'a  plus  approfondi  que  l’auteur  l’opinion  où 
font  quelques  théologiens  que  l’aftronome  Phlégon  avait  parlé 
des  ténèbres  qui  couvrirent  toute  la  terre  à la  mort  de  notre 
Seigneur  Jesus-Christ.  J’avoue  que  l’auteur  a pleinement 
railon  contre  ceux  qui  ont  voulu  s’appuyer  du  témoignage 
de  cet  affronome  ; mais  il  a grand  tort  de  vouloir  combattre 
tout  le  fyftême  chrétien  fous  prétexte  qu’il  a été  mal  défendu. 

Au  refte , St.  Evremont  était  incapable  de  ces  recherches 
favantes.  C’était  un  efprit  agréable  & juffe  ; mais  il  avait 
peu  de  fcience  , nul  génie  , & fon  goût  était  peu  (ùr  : fes  difi 
cours  fur  les  Romains  lui  firent  une  réputation  dont  il  abufâ 
pour  faire  les  plus  plates  comédies , & les  plus  mauvais  vers 
dont  on  ait  jamais  fatigué  les  lefteurs , qui  n’en  font  plus 
fatigués  aujourd’hui  puifqu’ils  ne  les  lifent  plus.  On  peut  le 
mettre  au  rang  des  hommes  aimables  & pleins  d’efprit  qui 
ont  fleuri  dans  le  tems  brillant  de  Louis  XIV  y mais  non  pas 
au  rang  des  hommes  fupérieurs. 

De  Fontenelle. 

Bernard  de  Fontenelle  , depuis  fecrétaire  de  l’académie  des 
fciences , eut  une  fecouffe  plus  vive  à foutenir.  Il  fit  inférer 
en  1686  dans  la  République  des  lettres  de  Bayle , une  rélation 
de  l’ifle  de  Bornéo  fort  ingénieufe  ; c’était  une  allégorie  fur 
Rome  & Genève  ; elles  étaient  défignées  fous  le  nom  de  deux 
fœurs , Mero  & Enegu.  Mero  était  une  magicienne  tyrannique  } 
elle  exigeait  que  fes  fujets  vinlTent  lui  déclarer  leurs  plus  fe- 
crettes  penfées  , & qu’enfuite  ils  lui  apportaient  tout  leur 
argent.  Il  falait  avant  de  venir  lui  baifer  les  pieds  , adorer  des 
ps  de  morts , & fouvent  quand  on  voulait  déjeuner  , elle  fai- 
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fait  difparaître  le  pain.  Enfin  fes  fortilèges  & fes  fureurs  fou 
levèrent  un  grand  parti  contre  elle  ; & fa  fœur  Enegu  lui  en- 
leva la  moitié  de  fon  royaume. 

Bayle  n’entendit  pas  d’abord  la  plaifanterie  ; mais  l’abbé 
Terfon  l’ayant  commentée  , elle  fit  beaucoup  de  bruit.  C’était 
dans  le  tems  de  la  révocation  de  l’édit  de  Nantes.  Fontenelle 
courait  rifque  d’être  enfermé  à la  Baftille.  Il  eut  la  bafleffe 
de  faire  d’affez  mauvais  vers  à l’honneur  de  cette  révocation , 
& à celui  des  jéfuites  ; on  les  inféra  dans  un  mauvais  recueil 
intitulé  le  Triomphe  de  la  religion  fous  Louis  le  grand , imprimé 
à Paris  chez  l’Anglois  en  1687. 

Mais  ayant  depuis  rédigé  en  français  avec  un  grand  fuccès 
la  favante  Hifloire  des  oracles  de  Vandale , les  jéfuites  le  per- 
fécutèrent.  Le  Tellier  confeffeur  de  Louis  XIV , rappellant  l’al- 
légorie de  Mero  & A'Enegu,  aurait  voulu  le  traiter  comme  le 
jéluite  Voifin  avait  traité  Théophile.  11  follicita  une  lettre  de 
cachet  contre  lui.  Le  célèbre  garde-des-fceaux  à'Argenfon  alors 
lieutenant  de  police , fauva  Fontenelle  de  la  fureur  ae  le  Tellier. 

Cette  anecdote  eft  plus  importante  que  toutes  les  bagatelles 
littéraires  dont  l’abbé  Trublet  a fait  un  gros  volume  concert 
nant  Fontenelle.  Elle  apprend  combien  la  philofophie  eft  dan- 
gereufe  quand  un  fanatique  ou  un  fripon , ou  un  moine  qui 
eft  l’un  & l’autre , a malheureufement  l’oreille  du  prince.  C’eft 
un  danger , monfeigneur , auquel  on  ne  fera  jamais  expofé 
auprès  de  vous, 

/ * t 

De  l’abbé  de  St.  Pierre. 

L’ Allégorie  du  mahométifme  par  l’abbé  de  St.  Pierre , fut 
beaucoup  plus  frappante  que  celle  de  Mero.  Tous  les  ouvrages 
de  cet  abbé , dont  plufieurs  paflent  pour  des  rêveries  , font 
d’nn  homme  de  bien  & d’un  citoyen  zélé  ; mais  tout  s’y  ref- 
fent  d’un  pur  théifme.  Cependant , il  ne  fut  point  perfécuté , 
c’eft  qu’il  écrivait'd’une  manière  à ne  rendre  perfonne  jaloux  j 
fon  ftile  n’a  aucun  agrément  ; il  était  peu  lu  , il  ne  prétendait 
à rien  : ceux  qui  le  lifaient  fe  moquaient  de  lui , 8c  le  trai- 
taient de  bon-homme.  S’il  eût  écrit  comme  Fontenelle , il  était 
perdu , furtout  quand  les  jéfuites  régnaient  encore,  , 
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De  Bayle. 

i 

Cependant  s’élevait  alors  , & depuis  plufieurs  années , l’im- 
mortel Bayle , le  premier  des  dialeCliciens  & des  philofophes 
fceptiques.  Il  avait  déjà  donné  fes  Penfées  fur  la  comète , Tes 
Réponfes  aux  quejlions  d’un  provincial , & enfin  Ton  Diction- 
naire de  raifonnement.  Ses  plus  grands  ennemis  font  forcés 
d’avouer  qu’il  n’y  a pas  une  feule  ligne  dans  fes  ouvrages  qui 
foit  un  blafphême  évident  contre  la  religien  chrétienne  ; mais 
fes  plus  grands  défenfeurs  avouent  que  dans  les  articles  de 
controverse  il  n’y  a pas  une  feule  page  qui  ne  conduife  le 
le&eur  au  doute , & fouvent  à l’incrédulité.  On  ne  pouvait 
le  convaincre  d’être  impie , mais  il  faifait  des  impies  , en  met- 
tant les  objections  contre  nos  dogmes  dans  un  jour  fi  lumi- 
neux , qu’il  n’était  pas  poffible  à une  foi  médiocre  de  n’étre 
pas  ébranlée  : & malheureufement  la  plus  grande  partie  des 
IeCteurs  n’a  qu’une  foi  très  médiocre. 

Il  eft  rapporté  dans  un  de  ces  dictionnaires  hiltoriques  où 
la  vérité  eft  fi  fouvent  mêlée  avec  le  menfonge  , que  le  car- 
dinal de  Polignac  en  paffant  pa/r  Roterdam , demanda  à Bayle 
s’il  était  anglican , ou  luthérien , ou  calvinifte,  & qu’il  répondit , 
je  fuis  proteflaru , car  je  protefle  contre  toutes  les  religions.  En 

E rentier  lieu  , le  cardinal  de  Polignac  ne  paffa  jamais  par 
oterdam  que  lorfqu’il  alla  conclure  la  paix  d’Utrecht  en  1713  j 
après  la  mort  de  Bayle. 

Secondement , ce  favant  prélat  n’ignorait  pas  que  Bayle 
né  calvinifte  au  pays  de  Foix  , & n’ayant  jamais  été  en  An- 
gleterre  , ni  en  Allemagne  , n’était  ni  anglican , ni  luthérien. 

Troifiémement , il  était  trop  poli  pour  aller  demander  à 
un  homme  de  quelle  religion  il  était.  Il  eft  vrai  que  Bayle  avait 
dit  quelquefois  ce  qu’on  lui  fait  dire  ; il  ajoutait  qu’il  était 
comme  Jupiter  affemble  - nuages  d’ Homère.  C’était  d’ailleurs 
un  homme  de  mœurs  réglées  & (impies  ; un  vrai  philofophe 
dans  toute  l’étendue  de  ce  mot.  Il  mourut  fubitement  après 
avoir  écrit  ces  mots , voilà  ce  que  c’ejl  que  la  vérité. 

Il  l’avait  cherchée  toute  fa  vie  ',  & n’avait  trouvé  partout  que 
des  erreurs. 

Après  lui  on  a été  beaucoup  plus  loin.  Les  Maillet , les 
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Boulainvillitrs , les  Boulangers  , les  Mejliers , le  favant  Frirety 
le  dialecticien  du  Marfai  , l’intempérant  la  Même , & bien 
d’autres , ont  attaqué  la  religion  chrétienne  avec  autant  d’a- 
charnement que  les  Porphyres  , les  Celfes  & les  Juliens. 

J’ai  fouvent  recherché  ce  qui  pouvait  déterminer  tant  d’é- 
crivains modernes  à déployer  cette  haine  contre  le  chriftia- 
nifme.  Quelques-uns  m’ont  répondu  que  les  écrits  des  nou- 
veaux apologiftes  de  notre  religion  les  avaient  indignés.  Que 
fi  ces  apologiftes  avaient  écrit  avec  la  modération  que  leur 
caufe  devait  leur  infpirer  , on  n’aurait  pas  penfé  à s’élever 
contre  eux  ; mais  que  leur  bile  donnait  de  la  bile  ; que  leur 
colère  faifait  naître  la  colère  ; que  le  mépris  qu’ils  affeétaient 
pour  les  philofophes  excitait  le  mépris  : de  forte  qu’enfin  il 
eft  arrivé  entre  les  défenfeurs  & les  ennemis  du  chriftianifme , 
ce  qu’on  avait  vu  entre  toutes  les  communions  -,  on  a écrit 
de  part  & d’autre  avec  emportement  -,  on  a mélé  les  outrages 
aux  argumens. 

De  Barbeirac. 

Barbeirac  eft  le  feul  commentateur  dont  on  farte  plus  de 
cas  que  de  fpn  auteur.  Il  traduifit  & commenta  le  fatras  de 
Puffendorf  ,•  mais  il  l’enrichit  d’une  préface  qui  fit  feule  débiter 
le  livre.  Il  remonte  dans  cette  préface  aux  fources  de  la 
morale , & il  a la  candeur  hardie  de  faire  voir  que  les  pères 
de  leglife  n’ont  pas  toûjours  connu  cette  morale  pure  , qu’ils 
l’ont  défigurée  par  d’étranges  allégories  , comme  lorfqu’ils  di- 
fent  que  le  lambeau  de  drap  rouge  expofé  à la  fenêtre  par  la 
cabaretière  Rahab , eft  vifiblement  le  fang  de  Jésus -Christ  ; 
que  Moife  étendant  les  bras  pendant  la  bataille  contre  les  Ama- 
lécites  eft  la  croix  fur  laquelle  Jésus  expire  ; que  les  baifers 
de  la  Sunamite  font  le  mariage  de  Jésus -Christ  avec  fon 
églife  ; que  la  grande  porte  de  l’arche  de  Noé  défigne  le  corps 
humain , & la  petite  porte  défigne  l’anus. 

Barbeirac  ne  peut  fouffrir  en  fait  de  morale  qu 'Augujlin  de- 
vienne perfécuteur  après  avoir  prêché  la  tolérance.  Il  con- 
damne hautement  les  injures  grouières  que  Jérôme  vomit  contre 
fes  adverfaires  , & furtout  contre  Rufin  & contre  Vigilaruius, 
Il  relève  les  contradictions  qu’il  remarque  dans  la  morale  des 
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pères , & il  s’indigne  qu’ils  ayent  quelquefois  infpiré  la  haine 
de  la  patrie,  comme  Tertullien  qui  défend  pofitivement  aux 
chrétiens  de  porter  les  armes  pour  le  falut  de  l’empire. 

Barbeirac  eut  de  violens  adverfaires  qui  l’accufèrent  de  vou- 
loir détruire  la  religion  chrétienne  , en  rendant  ridicules  ceux 
qui  l’avaient  foutenue  par  des  travaux  infatigables.  Il  fe  dé- 
fendit : mais  il  lai  (Ta  paraître  dans  fa  défenfe  un  fi  profond 
mépris  pour  les  pères  de  l’églife  ; il  témoigne  tant  de  dédain 
pour  leur  fauffe  éloquence  & pour  leur  dialectique  ; il  leur 

F réfère  fi  hautement  Confucius  , Socrate  , Zaleucus  , Cicéron , 
empereur  Antonin  , EpiSète  , qu’on  voit  bien  que  Barbeirac 
eft  plutôt  le  zélé  partifan  de  la  juftice  éternelle  & de  la  loi 
naturelle  donnée  de  Dieu  aux  hommes , que  l’adorateur  des 
faims  myfières  dü  chriftianifme.  S’il  s’eft  trompé  en  penfant 
que  Dieu  eft  le  père  de  tous  les  hommes , s’il  a eu  le  mal- 
heur de  ne  pas  voir  que  Dieu  ne  peut  aimer  que  les  chré- 
tiens fournis  de  cœur  & d’efprit , Ion  erreur  eft  du  moins 
d’une  belle  ame  ; & puifqu’il  aimait  les  hommes  , ce  n’eft  pas 
aux  hommes  à l’infulter  -,  c’eft  à Dieu  de  le  juger. 

De  mademoiselle  Huier.  v _ 

Mademoifelle  Huber  était  une  femme  de  beaucoup  d'efprit, 
& foeur  de  l’abbé  Huber  très  connu  de  Mgr.  votre  père.  Elle 
s’affocia  avec  un  grand  métaphyficien  pour  écrire  vers  l’an 
1740  le  livre  intitulé  La  religion  ejfentielle  à l’homme.  Il  faut 
convenir  que  malheureufement  cette  religion  effentielle  eft  le 

Êur  théifme  tel  que  les  Noachides  le  pratiquèrent , avant  que 
>ieu  eut  daigné  fe  faire  un  peuple  chéri  dans  les  déferts 
de  Sinai  & d’Oreb  , & lui  donner  des  loix  particulières.  Selon 
Mlle.  Huber  & fon  ami , la  religion  effentielle  à l’homme  doit 
être  de  tous  les  tems  , de  tous  les  lieux , & de  tous  les  ef- 
prits.  Tout  ce  qui  eft  myftère  eft  au  - deffus  de  l’homme , & 
n’eft  pas  fait  pour  lui  -,  la  pratique  des  vertus  ne  peut  avoir 
aucun  rapport  avec  le  dogme.  La  religion  effentielle  à l’hom- 
me eft  dans  ce  qu’on  doit  faire  , & non  dans  ce  qu’on  ne 
peut  comprendre.  L’intolérance  eft  à la  religion  effentielle 
ce  que  la  barbarie  eft  à l’humanité , la  cruauté  à la  douceur. 

Voilà 
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Voilà  le  précis  de  tout  le  livre.  L’auteur  eft  très  abftrait  : c’eft 
une  fuite  de  lemmes  & de  théorèmes  qui  répandent  quelque- 
fois plus  d’obfcurité  que  de  lumières.  On  a peine  à fuivre 
cette  marche.  Il  eft  étonnant  qu’une  femme  ait  écrit  en  géo- 
mètre fur  une  matière  ft  intéreflante  : peut-être  a-t-elle  voulu 
rebuter  des  leéleurs  qui  l’auraient  perfécutée  , s’ils  l’avaient 
entendue , & s’ils  avaient  eu  du  plaifir  en  la  lifant.  Comme 
elle  était  proteftante  , elle  n’a  guères  été  lue  que  par  des  pro- 
teftans.  Un  prédicant  nommé  Dérochés  l’a  refutée , & même 
allez  poliment  pour  un  prédicant.  Les  miniftres  proteftans , 
roonfeigneur , devraient , ce  me  femble  , être  plus  modérés 
avec  les  théïftes , que  les  évêques  catholiques  & les  cardinaux  ; 
car  fuppofé  un  moment , ce  qu’à  Dieu  ne  plaife , que  le  théïf- 
me  prévalût , qu’il  n’y  eût  qu’un  culte  fimple  fous  l’autorité 
des  ioix  & des  magiftrats  , que  tout  fût  réduit  à l’adoration  de 
l’Etre  fuprême  rémunérateur  & vengeur , les  pafteurs  protef- 
tans n’y  perdront  rien  ; ils  relieront  chargés  de  prélider  aux 
prières  publiques  faites  à l’Etre  fuprême  , & feront  toùjours 
des  maîtres  ae  morale  ; on  leur  confervera  leurs  penfions , ou 
s’ils  les  perdent , cette  perte  fera  bien  modique.  Leurs  anta- 
goniftes  , au  contraire  , ont  de  riches  prélatures  , ils  font  com- 
tes , ducs , princes  ; ils  ont  des  fouverainetés  ; & quoique  tant 
de  grandeurs  & de  richeffes  conviennent  mal  peut  - être  aux 
l'ucceffeurs  des  apôtres , ils  ne  fouffriront  jamais  qu’on  les  en 
dépouille  : les  droits  temporels  même  qu’ils  ont  acquis  font 
tellement  liés  aujourd’hui  à la  conftitution  des  états  catholi- 
ques , qu’on  ne  peut  les  en  priver  que  par  des  fecouffes  vio- 
lentes. 

Or  le  théïfme  eft  une  religion  fans  entoulîafme , qui  par 
elle -même  ne  caufera  jamais  ae  révolution.  Elle  eft  erronée, 
mais  elle  eft  paifible.  Tout  ce  qui  eft  à craindre,  c’eft  que  le 
théïftne  fi  univerfellement  répandu , ne  difpofe  infenfiblement 
tous  les  efprits  à méprifer  le  joug  des  pontifes , & qu’à  la  pre- 
mière occafion  la  magiftrature  ne  les  réduife  à la  tonélion  de 
prier  Dieu  pour  le  peuple  ; mais  tant  qu’ils  feront  modérés, 
ils  feront  refpeflés  : il  n’y  a jamais  que  l’abus  du  pouvoir  qui 
puiffe  énerver  le  pouvoir.  Remarquons  en  effet , monfeigneur, 
que  deux  ou  trois  cent  volumes  ae  théifme  n’ont  jamais  dimi- 
Phil.  Liuér.  Hijl,  Tom.  III.  T t 
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nué  d’un  écu  le  revenu  des  pontifes  catholiques  romains , & 
que  deux  ou  trois  écrits  de  Luther  ic  de  Calvin  leur  ont  enlevé 
environ  cinquante  millions  de  rente.  Une  querelle  de  théologie 
pouvait  il  y a deux  cent  ans  bouleverfer  l’Europe  : le  théîlme 
n’attroupera  jamais  quatre  perfonnes.  On  peut  même  dire  que 
cette  religion  en  trompant  les  efprits , les  adoucit , & qu’elle 
appaife  les  querelles  que  la  vérité  mal  entendue  a fait  naître. 
Quoi  qu’il  en  foit , je  me  borne  à rendre  à V.  A.  un  compte 
fidèle.  C’eft  à vous  qu’il  appartient  de  juger. 

.1 

De  Frère  t. 

L’illuftre  & profond  Friret  était  fecrétaire  perpétuel  de  l’a- 
cadémie des  belles- lettres  de  Paris.  Il  avait  fait  dans  les  lan- 
gues orientales , & dans  les  ténèbres  de  l’antiquité  , autant  de 
progrès  qu’on  en  peut  faire.  En  rendant  juftice  à fon  immenfe 
éruc  lition , & à fa  probité , je  fuis  bien  loin  d’excufer  fon  hé- 
térodoxie. Non -feulement  il  était  perfuadé  avec  St.  lrinle  que 
Jésus  était  âgé  de  plus  de  cinquante  ans , quand  il  fouffrit  le 
dernier  fupplice  ; mais  il  croyait  avec  le  Targum  qu’il  n’était 
point  né  au  tems  A'Hérode , & qu’il  faut  rapporter  la  naiflance 
au  tems  du  petit  roi  Jannie  fils  d 'Hircan.  Les  Juifs  font  les 
feuls  qui  ayent  eu  cette  opinion  fmguliêre  ; Mr.  Friret  tâchait 
de  l’appuyer  , en  prétendant  que  nos  Evangiles  n’ont  été  écrits 
que  plus  de  quarante  ans  après  l’année  où  nous  plaçons  la 
mort  de  Jésus  , qu’ils  n’ont  été  faits  qu’en  des  langues  étran- 
gères & dans  des  villes  très  éloignées  de  Jérufalem  , comme 
Alexandrie , Corinthe  , Ephèfe  , Antioche  , Ancyre  , Theffalo- 
nique , toutes  villes  d’un  grand  commerce , remplies  de  thé- 
rapeutes , de  difciples  de  Jean , de  judaites , de  Galiléens  di- 
vifés  en  plufieurs  (eftes.  De  là  vient,  dit -il,  qu’il  y eut  un 
très  grand  nombre  d’évangiles  tout  différens  les  uns  des  au- 
tres , chaque  fociété  particulière  & cachée  voulant  avoir  le 
fien.  Friret  prétend  que  les  quatre  qui  font  reftés  canoniques 
ont  été  écrits  les  derniers.  Il  croit  en  apporter  des  preuves  in- 
conteftables  ; c’eft  que  les  premiers  pères  de  Péglife  citent  très 
fouvent  des  paroles  qui  ne  fe  trouvent  que  dans  l’Evangile 
des  Egyptiens  , ou  dans  celui  des  Nazaréens,  ou  dans  celui 
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de  St.  Jacques  , & que  Jujlin  eft  le  premier  qui  cite  expreffé- 
ment  Jes  Evangiles  reçus. 

Si  ce  dangereux  fyftême  était  accrédité,  il  s’enfuivrait  évi- 
demment que  les  livres  intitulés  de  Matthieu , de  Jean  , de 
Marc , & de  Luc , n’ont  été  écrits  que  vers  le  tems  de  l’en- 
fance de  Jujlin , environ  cent  ans  après  notre  ère  vulgaire. 
Cela  feul  renverferait  de«fond  en  comble  notre  religion.  Les 
mahométans  qui  virent  leur  faux  prophète  débiter  les  feuilles 
de  fon  Koran , & qui  les  virent  après  fa  mort  rédigées  folem- 
nellement  par  le  calife  Abubeker , triompheraient  de  nous  ; ils 
nous  diraient  : Nous  n’avons  qu’un  Alcoran  , & vous  ave^  eu 
cinquante  Evangiles  : nous  avons  précieufement  confervé  l' 'original , 
& vous  ave[  choiji  au  bout  de  quelques  Jiécles  quatre  Evangiles 
dont  vous  n ave ^ jamais  connu  les  dates.  Vous  ave\  fait  votre 
religion  pièce  à pièce , la  nôtre  a ètè  Jaite  d’un  feul  trait , comme 
la  création.  Vous  ave^  cent  fois  varié  , & nous  n’avons  changé 
jamais. 

Grâces  au  ciel , nous  ne  fommes  pas  réduits  à ces  termes 
funeftes.  Où  en  ferions  - nous  , fi  ce  que  Fréret  avance  était 
vrai  ? Nous  avons  affez  de  preuves  de  l’antiquité  des  quatre 
Evangiles  : St.  Irénée  dit  expreffément  qu’il  n’en  faut  que  quatre. 

J’avoue  que  Fréret  réduit  en  poudre  les  pitoyables  raifon- 
nemens  A' Abadie.  Cet  Abadie  prétend  que  les  premiers  chré- 
tiens mouraient  pour  les  Evangiles  , & qu’on  ne  meurt  que 
pour  la  vérité.  Mais  cet  Abadie  reconnaît  que  les  premiers 
chrétiens  avaient  fabriqué  de  faux  Evangiles. , Donc , félon 
Abadie  même  , les  premiers  chrétiens  mouraient  pour  le  men- 
fonge.  Abadie  devait  confidérer  deux  chofes  effentielles  ; pre- 
mièrement qu’il  n’eft  écrit  nulle  part  que  les  premiers  martyrs 
ayent  été  interrogés  par  les  magiftrats  fur  les  Evangiles  ; fe- 
condement  qu’il  y a des  martyrs  dans  toutes  les  communions. 
Mais  fi  Fréret  terraffe  Abadie , il  eft  renverfé  lui  - même  par  les 
miracles  que  nos  quatre  faints  Evangiles  véritables  ont  opérés. 
Il  nie  les  miracles , mais  on  lui  oppofe  une  nuée  de  témoins  -, 
il  nie  les  témoins , & alors  il  ne  faut  que  le  plaindre. 

Je  conviens  avec  lui  qu’on  s’eft  fervi  trop  fouvent  de  fraudes 
pieufes  ; je  conviens  qu’il  eft  dit  dans  l’appendix  du  premier 
concile  de  Nicée , que  pour  diftinguer  tous  les  livres  canoni- 

Ttij 


Digitized  by  Google 


33* 


DES  FRANÇAIS. 


ques  des  faux  , on  les  mit  pêle-mêle  fur  une  grande  table , 
qu’on  pria  le  St.  Efprit  de  faire  tomber  à bas  tous  les  apo- 
cryphes ; aufîi-tôt  ils  tombèrent , & il  ne  relia  que  les  véritables. 
J’avoue  enfin  que  l’églife  a été  inondée  de  rauffes  légendes. 
Mais  de  ce  qu’il  y a eu  des  menfonges  & de  la  mauvaife  foi , 
s’enfuit -il  qu’il  ny  ait  eu  ni  vérité  ni  candeur?  Certainement 
Frérct  va  trop  loin  ; il  renverfe  fout  l’édifice  au  lieu  de  le 
réparer  j il  conduit  comme  tant  d’autres  le  lefteur  à l’adoratioft 
d’un  feul  Dieu  , fans  la  médiation  du  Christ.  Mais  du  moins 
fon  livre  refpire  une  modération  qui  lui  ferait  prefque  par- 
donner les  erreurs } il  ne  prêche  que  l’indulgence  & la  tolé- 
rance ; il  ne  dit  point  d’injures  cruelles  aux  chrétiens  comme 
mylord  Boüngbrokt  ; il  ne  fe  moque  point  d’eux  comme  le 
curé  Rabelais  , & le  curé  Swift . C’eft  un  philofophe  d’autant 
plus  dangereux  qu’il  ell  très  inftruit , très  conféquent , & très 
modefte.  Il  faut  efpérer  qu’il  fe  trouvera  des  favans  qui  le 
réfuteront  mieux  qu’on  n’a  fait  jufqu’à  préfent. 

Son  plus  terrible  argument  ell  que  fi  Dieu  avait  daigné  fe 
faire  homme  & Juif , & mourir  en  Paleftine  par  un  fupplice 
infâme  pour  expier  les  crimes  du  genre-humain  , & pour 
bannir  le  péché  de  la  terre  , il  ne  devait  plus  y avoir  ni  péché 
ni  crime  : cependant , dit -il , les  chrétiens  ont  été  des  monftres 
cent  fois  plus  abominables  que  tous  les  feftateurs  des  autres 
religions  enfemble.  Il  en  apporte  pour  preuve  évidente  les 
malfacres , les  roues , les  gibets , & les  bûchers  des  Cevennes , 
& près  de  cent  mille  âmes  péries  dans  cette  province  fous 
nos  yeux  ; les  maflacres  des  Vallées  de  Piémont , les  malfacres 
de  la  Valteline  du  tems  de  Charles  Borromie , les  malfacres 
des  anabatifles  malfacreurs  & malfacrés  en  Allemagne  , les 
malfacres  des  luthériens  & des  papilles  depuis  le  Rhin  jus- 
qu’au fond  du  nord  , les  malfacres  d’Irlande , d’Angleterre  & 
a’Ecolfe  du  tems  de  Charles  I malfacré  lui  - même  -,  les  maf- 
facres  ordonnés  par  Marie  8c  par  Henri  Vlll  fon  père , les 
malfacres  de  la  St.  Barthelemi  en  France , & quarante  ans 
d’autres  maflacres  depuis  François  II  jufqu’à  l’entrée  de  Henri 
IV  dans  Paris  ; les  maflacres  de  l’inquintion  peut-être  plus 
abominables  encore  parce  qu’ils  fe  font  juridiquement  ; enfin 
les  malfacres  de  douze  millions  d’habitans  du  nouveau  monde 
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exécutés  le  crucifix  à la  main  : fans  compter  tous  les  maflacres 
faits  précédemment  au  nom  de  Jesüs-  Christ  depuis  Conf- 
ia ru  in  , & fans  compter  encore  plus  de  vingt  fchiünes , & de 
vingt  guerres  de  papes  contre  papes , & d’évêques  contre  évê- 

?ues , Tes  empoifonnemens , les  affallînats , les  rapines  des  papes 
tan  XI,  Jean  XII,  des  J tan  XVIII,  des  Grégoire  VU  , des 
Boniface  VIII , des  Alexandre  VI , & de  tant  d’autres  papes 
qui  paffèrent  de  fi  loin  en  fcélératefle  les  Néron , & les  Ca- 
ligula.  Enfin  il  remarque  que  cette  épouvantable  chaine  pres- 
que perpétuelle  de  guerres  de  religion  pendant  quatorze  cent 
années  n’a  jamais  fubfifté  que  chez  les  chrétiens , & qu’aucun 
peuple  hors  eux  n’a  fait  couler  une  goutte  d©  fang  pour  des 
argumens  de  théologie.  On  eft  forcé  d’accorder  à Mr.  Fréret 
que  tout  cela  eft  vrai  •,  mais  en  faifant  le  dénombrement  des 
crimes  qui  ont  éclaté , il  oublie  les  vertus  qui  fe  font  cachées  ; 
il  oublie  furtout  que  les  horreurs  infernales  dont  il  fait  un 
fi  prodigieux  étalage  font  l’abus  de  la  religion  chrétienne , 
& n’en  font  pas  l’efprit.  Si  Jésus -Christ  n’a  pas  détruit  le 
péché  fur  la  terre,  qu’eft-ce  que  cela  prouve  ? On  en  pour- 
rait inférer  tout  au  plus  avec  les  janféniftes  que  Jesus-Christ 
n’eft  pas  venu  pour  tous  , mais  pour  plufieurs , pro  vobis  Cf 
pro  multis  : mais  fans  comprendre  les  hauts  my  itère  s , con- 
tentons-nous , monfeigneur , de  les  adorer. 

De  Boulanger. 

Le  Chrijlianifme  dévoilé  du  Sr.  Boulanger , n’eft  pas  écrit 
avec  la  méthode  & la  profondeur  d’érudition  & de  critique  qui 
caraétérifem  le  favant  Fréret.  Boulanger  eft  un  philofophe  au- 
dacieux qui  remonte  aux  fources  fans  daigner  fonder  les  ruif- 
feaux.  Ce  philofophe  eft  aulfi  chagrin  qu’intrépide.  Les  hor- 
reurs dont  tant  d ’églilès  chrétiennes  fe  font  fouillées  depuis 
leur  nai (Tance  ; les  lâches  barbaries  des  magiftrats  qui  ont 
immolé  tant  d'honnêtes  citoyens  aux  prêtres  ; les  princes  qui 
pour  leur  plaire  ont  été  d'infames  periëcuteurs  ; tant  de  folies 
dans  les  querelles  eccléfiaftiques , tant  d’abominations  dans  ces 

Querelles , les  peuples  égorgés  ou  ruinés , les  trônes  de  tant 
e prêtres  compofés  des  dépouilles  & cimentés  du  fang  des 
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hommes  ; ces  guerres  affreufes  de  religion  dont  le  chriftianifme 
feul  a inondé  la  terre  ; ce  cahos  énorme  d’abfurdités  & de 
crimes  , remue  l’imagination  du  Sr.  Boulanger  avec  une  telle 
puiffance  qu’il  va  dans  quelques  endroits  de  fon  livre  jufqu’à 
douter  de  la  providence  divine.  Fatale  erreur  que  les  bûchers 
de  l’inquifition  , & nos  guerres  religieufes  excuferaient  peut- 
être  fi  elle  pouvait  être  excufable.  Mais  nul  prétexte  ne  peut 

i'uftifier  l’athéïfme.  Quand  tous  les  chrétiens  fe  feraient  égorgés 
es  uns  les  autres , quand  ils  auraient  dévoré  les  entrailles 
de  leurs  frères  affaffinés  pour  des  argumens , quand  il  ne  res- 
terait qu’un  feul  chrétien  fur  la  terre  , il  faudrait  qu’en  re- 
gardant le  foleil  il  reconnût  & il  adorât  l’Etre  éternel  ; il  pour- 
rait dire  dans  fa  douleur.  Mes  pères  & mes  frères  ont  été 
des  monfires  , mais  Dieu  eft  Dieu. 


De  Montesquieu. 

Le  plus  modéré  & le  plus  fin  des  philofophes  a été  le  pré- 
fident  de  Montefquieu.  Il  ne  fut  que  plaifànt  dans  fes  Lettres 
Perfanes , il  fut  délié  & profond  dans  fon  Efprit  des  loix.  Cet 
ouvrage  rempli  d’ailleurs  de  chofes  excellentes  , & de  fautes , 
femble  fonde  fur  la  loi  naturelle  8e  fur  l’indifférence  des  re- 
ligions : c’efi  là  furtout  ce  qui  lui  fit  tant  de  partifans  Se  tant 
d’ennemis.  Mais  les  ennemis  cette  fois  furent  vaincus  par  les 
philofophes.  Un  cri  Iongtems  retenu  s’éleva  de  tous  côtés.  On 
vit  enfin  à découvert  les  progrès  du  théïfine  qui  jettait  de- 

Îjuis  Iongtems  de  profondes  racines.  La  Sorbonne  voulut  cen- 
trer l 'Efprit  des  loix  ; mais  elle  fentit  qu’elle  ferait  cenfurée 
par  le  public , elle  garda  le  filence.  Il  n’y  eut  que  quelques 
miférables  écrivains  obfcurs  , comme  un  abbé  G mon  & un  jé- 
fuite , qui  dirent  des  injures  au  préfident  de  Montefquieu  , 8c 
ils  en  devinrent  plus  obfcurs  encore , malgré  la  célébrité  de 
l’homme  qu’ils  attaquaient.  Ils  auraient  rendu  plus  de  fervice 
à notre  religion  , s’ils  avaient  combattu  avec  des  raifons  ; mais 
ils  ont  été  de  mauvais  avocats  d’une  bonne  caufe. 

De  la  Métrie. 

Depuis  ce  tems , ce  fut  un  déluge  d’écrits  contre  le  chrif- 
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tianifme.  Le  médecin  la  Métrie , le  meilleur  commentateur  de 
Boerhaavt , abandonna  la  médecine  du  corps , pour  fe  donner, 
difait-il,  à la  médecine  de  l’ame.  Mais  fon  Homme  machine 
fit  voir  aux  théologiens  qu’il  ne  donnait  que  du  poifon.  U 
était  lefteur  du  roi  de  Prude , & membre  de  fon  académie  de 
Berlin.  Le  monarque  content  de  fes  moeurs  & de  fes  fervices  , 
ne  daigna  pas  fonger  fi  la  Métrie  avait  eu  des  opinions  erro- 
nées en  théologie , il  ne  penfa  qu’au  phyficien  , à l’académi- 
cien ; & en  cette  qualité  ta  Même  eut  l’honneur  que  ce  héros 
philofophe  daignât  faire  fon  éloge  funéraire.  Cet  éloge  fut  lu 
à l’académie  par  un  fecrétaire  de  fes  commandemens.  Un  roi 
gouverné  par  un  jéfuite  eût  pu  profcrire  la  Métrie  & fa  mé- 
moire ; un  roi  qui  n’était  gouverné  que  par  la  raifon  , fépara 
le  philofophe  de  l’impie  : & laiffant  a Dieu  le  foin  de  punir 
l’impiété , protégea  & loua  le  mérite. 

Du  curé  Meslier. 


Le  curé  Mejlier  eft  le  plus  fingulier  phénomène  qu’on  ait 
vu  parmi  tous  ces  météores  funeftes  à la  religion  chrétienne. 
Il  était  curé  du  village  d’Etrepigni  en  Champagne  près  de 
Rocroy , & deflervait  auffi  une  petite  paroiffe  annexe  nommée 
But.  Son  père  était  un  ouvrier  en  ferge  du  village  de  Mazerni 
dépendant  du  duché  de  Rethel.  Cet  homme  de  moeurs  irré- 
prochables & affidu  à tous  fes  devoirs  , donnait  tous  les  ans 
aux  pauvres  de  fes  paroiffes  ce  qui  lui  reliait  de  fon  revenu.  Il 
mourut  en  1733  , âgé  de  cinquante -cinq  ans.  On  fut  bien  fur- 
pris  de  trouver  chez  lui  trois  gros  manufcrits  de  trois  cent 
foixante  & fix  feuillets  chacun  , tous  trois  de  fa  main , & 
lignés  de  lui , intirulés , mon  Teflament.  Il  avait  écrit  fur  un 
papier  gris  qui  enveloppait  un  des  trois  exemplaires  adrelfés 
à (es  paroimens , ces  paroles  remarquables  : 

» J’ai  vu  & reconnu  les  erreurs , les  abus , les  vanités  , les 
» folies  , les  méchancetés  des  hommes.  Je  les  hais  & dételle  ; 
» je  n’ai  ofé  le  dire  pendant  ma  vie , mais  je  le  dirai  au  moins 
» en  mourant  ; & c ell  afin  qu’on  le  fâche  que  j’écris  ce  pré- 
» fent  mémoire  , afin  qu’il  puiffe  fervir  de  témoignage  à la 
» vérité  à tous  ceux  qui  le  verront  & qui  le  liront,  fi  bon 
» leur  femble.  « 
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Le  corps  de  l’ouvrage  eft  une  réfutation  naïve  & groflïère 
de  tous  nos  dogmes  fans  en  excepter  un  feul.  Le  ftile  eft  très 
rebutant , te!  qu’on  devait  l’attendre  d’un  curé  de  village.  Il 
n’avait  eu  d’autre  fecours  pour  compofer  cet  étrange  écrit 
contre  la  Bible  & contre  l’eglife  que  la  Bible  elle -même  & 
quelques  pères.  Des  trois  exemplaires  il  y en  eut  un  que  le 
grand- vicaire  de  Reims  retint:  un  autre  rut  envoyé  à Mr.  le 

(jarde-des-fceaux  Chauvtlin  ; le  troifiérae  refta  au  greffe  de 
a juftice  du  lieu.  Le  comte  de  Cailus  eut  quelque  tems  entre 
les  mains  une  de  ces  trois  copies  ; & bientôt  après  il  y en 
eut  plus  de  cent  dans  Paris  que  l’on  vendait  dix  louis  la  pièce. 
Pluneurs  curieux  confervent  encore  ce  trifte  & dangereux  mo- 
nument. Un  prêtre  qui  s’accufe  en  mourant  d’avoir  profeffé 
& enfeigné  la  religion  chrétienne  , fit  une  impreflton  plus  forte 
fur  les  efprits  que  les  Penfées  de  Pafcal. 

On  devait  plutôt  , ce  me  femble  , réfléchir  fur  le  travers 
d’efprit  de  ce  mélancolique  prêtre , qui  voulait  délivrer  fes 
paroifliens  du  joug  d’une  religion  prêchée  vingt  ans  par  lui- 
même.  Pourquoi  adreffer  ce  teftament  à des  hommes  agreftes 
<[ui  ne  favaient  pas  lire  ? & s’ils  avaient  pu  lire , pourquoi 
leur  ôter  un  joug  falutaire , une  crainte  néceflaire  qui  feule 
peut  prévenir  les  crimes  fecrets  ? La  croyance  des  peines  & 
des  récompenfes  après  la  mort  eft  un  frein  dont  le  peuple  a 
befoin.  La  religion  bien  épurée  ferait  le  premier  lien  de  la 
fociété.  / 

Ce  curé  voulait  anéantir  toute  religion , & même  la  natu- 
relle. Si  fon  livre  avait  été  bien  fait , le  caraélère  dont  l’au- 
teur était  revêtu  en  aurait  trop  impoie  aux  leôeurs.  On  en 
a fait  plufieurs  petits  abrégés,  dont  quelques-uns  ont  été  im- 
primés ; ils  font  heureufement  purgés  du  poifon  de  l’athéïfme. 

Ce  qui  eft  encor  plus  furprenant , c’eft  que  dans  le  même 
tems  il  y eut  un  curé  de  Bonne- nouvelle  auprès  de  Paris  , 

3ui  ofa  de  fon  vivant  écrire  contre  la  religion  qu’il  était  chargé 
’enfeigner  : il  fut  exilé  fans  bruit  par  le  gouvernement.  Son 
manufcrit  eft  d’une  rareté  extrême. 

Longtems  avant  ce  tems -là  l’évêque  du  Mans  Lavardin 
avait  donné  en  mourant  un  exemple  non  moins  fingulier  ; il 
ne  laifla  pas  à la  vérité  de  teftament  contre  la  religion  qui 

lui 
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lui  avait  procuré  un  évêché  ; mais  il  déclara  qu’il  la  déteftait  j 
il  refufa  les  facremens  de  l’églife  , & jura  qu’il  n’avait  jamais 
confacré  le  pain  & le  vin  en  difant  la  meiTe , ni  eu  aucune 
intention  de  batifer  les  enfans  & de  donner  les  ordres  quand 
il  avait  batifé  des  chrétiens  & ordonné  des  diacres  & des  prê- 
tres. Cet  évêque  fe  faifait  un  plaifir  malin  d’embarraffer  tous 
ceux  qui  auraient  reçu  de  lui  les  facremens  de  l’églife  : il  riait 
en  mourant  des  fcrupules  qu’ils  auraient , & il  jouïffait  de 
leurs  inquiétudes  : on  décida  qu’on  ne  rebatiferait  & qu’on 
ne  réordonnerait  perfonne  ; mais  quelques  prêtres  fcrupuleux 
(è  firent  ordonner  une  fécondé  fois  : du  moins  l’évêque  La- 
vardin  ne  labia  point  après  lui  de  monument  contre  la  reli- 
gion chrétienne  : c’était  un  voluptueux  qui  riait  de  tout , au- 
lieu  que  le  curé  Mejlier  était  un  homme  fombre  & un  en- 
toufiafie  ; d’une  vertu  rigide  , il  eil  vrai , mais  plus  dangereux 
par  cette  vertu  même. 


HUITIEME  LETTRE. 

Sur  l' Encyclopédie. 

Monseigneur, 

VOtre  alteffe  demande  quelques  détails  fur  {'Encyclopédie  t 
j’obéis  à vos  ordres.  Cet  immenfe  projet  fut  conçu  par 
melEeurs  Diderot  & d ’Alembert,  deux  philofophes  qui  font  hon- 
neur à la  France  ; l’un  a été  diftingué  par  les  générofités  de 
l’impératrice  de  Ruflie  , & l’autre  par  le  refus  d’une  fortune 
éclatante  offerte  par  cette  impératrice  , mais  que  fa  philofophie 
même  ne  lui  a pas  permis  d’accepter.  Moniteur  le  chevalier 
de  Jaucourt , d’une  ancienne  maifon  qu’il  illuftre  par  fes  vaftes 
connaiffances  comme  par  fes  vertus , fe  joignit  à ces  deux  fa- 
vans  , & fe  fignala  par  un  travail  infatigable. 

Ils  furent  aidés  par  Mr.  le  comte  d'Hcrouville , lieutenant- 
général  des  armées  du  roi , profondément  infiruit  dans  tous 
les  arts  qui  peuvent  tenir  à votre  grand  art  de  la  guerre  ; 
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par  Mr.  le  comte  de  Trejfan  auffi  lieutenant-général , dont  les 
différens  mérites  font  univerfellement  reconnus  ; par  Mr.  de 
St.  Lambert  ancien  officier , qui  en  faifant  des  vers  mieux  que 
Chapelle , n’en  a pas  moins  approfondi  ce  qui  regarde  les  armes. 
Plusieurs  autres  officiers-généraux  ont  donné  d’excellens  mé- 
■moires  de  taétique. 

D’habiles  ingénieurs  ont  enrichi  ce  dictionnaire  de  tout  ce 
qui  concerne  l'attaque  & la  défenfe  des  places.  Des  préfi- 
dens  & des  confeillers  des  parlemens  ont  fourni  plufieurs 
articles  fur  la  jurifprudence.  Enfin  , il  n’y  a point  de  fcience, 
d’art , de  profeffion , dont  les  plus  grands  maîtres  n’ayent  à 
l’envi  enrichi  ce  diCtionnaiie.  C’eft  le  premier  exemple  & le 
dernier  peut-être  fur  la  terre , qu’une  foule  d’hommes  fupé- 
rieurs  fe  foient  emprefles  fans  aucun  intérêt , fans  aucune  vue 
particulière , fans  même  celle  de  la  gloire  , ( puifque  quelques- 
uns  fe  font  cachés  ) à former  ce  dépôt  immortel  des  connaif- 
fances  de  l’efprit  humain. 

Cet  ouvrage  fut  entrepris  fous  les  aufpices  & fous  les  yeux 
du  comte  d 'Argenfon  , miniftre  d'état  capable  de  l’entendre  & 
digne  de  le  protéger.  Le  veftibule  de  ce  prodigieux  édifice 
eft  un  difcours  préliminaire  compofé  par  Mr.  d ’Alembert.  J’ofe 
dire  hardiment  que  ce  difcours  applaudi  de  toute  l’Europe , 
parut  fupérieur  à la  méthode  de  Defcanes  , & égal  à tout  ce 

3ue  l’illuftre  chancelier  Bacon  avait  écrit  de  mieux.  S’il  y a 
ans  le  corps  de  l’ouvrage  des  articles  frivoles , & d’autres 
qui  fentent  plutôt  le  déclamateur  que  le  philofophe  , ce  défaut 
eft  bien  réparé  par  la  quantité  prodigieufe  d’articles  profonds 
& utiles.  Les  éditeurs  ne  purent  refufer  quelques  jeunes 
gens  qui  voulurent  dans  cette  collection  mettre  leurs  e fiais 
à côté  des  chefs-d’œuvre  des  maîtres  : on  laifia  gâter  ce  grand 
ouvrage  par  politeffe  ; c’eft  le  fallon  d 'Apollon  où  des  peintres 
médiocres  ont  quelquefois  mêlé  leurs  tableaux  à ceux  des 
Vanlo  & des  Lemoine.  Mais  votre  altefie  a bien  dû  s'apper- 
cevoir  en  parcourant  Y Encyclopédie  , que  cet  ouvrage  eft  pré- 
cifément  le  contraire  des  autres  colleétions , c’eft-à-dire  que 
le  bon  l’emporte  de  beaucoup  fur  le  mauvais. 

Vous  fentez.  bien  que  dans  une  ville  telle  que  Paris , plus 
remplie  de  gens  de  lettres  que  ne  le  furent  jamais  Athènes 
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& Rome  , ceux  qui  ne  furent  pas  admis  à cette  entreprife 
importante  s’élevèrent  contre  elle.  Les  jéfuites  commencèrent} 
ils  avaient  voulu  travailler  aux  articles  de  théologie , & ils 
avaient  été  refufés.  Il  n’en  fa  laie  pas  plus  pour  accufer  les 
encyclopédiftes  d’irréligion  , c’eft  la  marche  ordinaire.  Les 
janféniftes  voyant  que  leurs  rivanx  fonnaient  Pallarme  ne  ref- 
tèrent  pas  tranquilles.  Il-  falait  bien  montrer  plus  de  zèle  que 
ceux  auxquels  ils  avaient  tant  reproché  une  morale  commode. 

Si  les  jéfuites  crièrent  à l’impiété , les  janféniftes  heurlè- 
rent.  Il  fe  trouva  un  convuhîonnaire  ou  convulfionifte  nommé 
Abraham  Chaumeix , qui  préfenta  à des  magiftrats  une  accu- 
fation  en  forme  , intitulée  Préjugés  légitimes  contre  l’Encyclo- 
pédie , dont  le  premier  tome  p a raillait  à peine  ; c était  un 
étrange  affemblage  que  ces  mots  de  préjugé , qui  lignifie  pro- 
prement illufion , & légitime  qui  ne  convient  qu’à  ce  qui  eft 
raifonnable.  Il  pouffa  fes  préjugés  très  illégitimes  jufqu’à  dire 
que  fi  le  venin  ne  paraiffait  pas  dans  le  premier  volume , 
on  l’appercevrait  fans  doute  dans  les  fuivans.  Il  rendait  les 
encyclopédiftes  coupables  , non  pas  de  ce  qu’ils  avaient  dit , 
mais  de  ce  qu’ils  diraient. 

Comme  il  faut  des  témoins  dans  un  procès  criminel , il  pro- 
duifait  St.  Augujlin  & Cicéron  ,•  & ces  témoins  étaient  d’au- 
tant plus  irréprochables  qu’on  ne  pouvait  convaincre  Abraham 
Chaumeix  d’avoir  eu  avec  eux  le  moindre  commerce.  Les  cris 
de  quelques  énergumènes  joints  à ceux  de  cet  infenfé  , exci- 
tèrent une  affez  longue  perfécution  ; mais  qu’eft-il  arrivé  ? la 
même  chofe  qu’à  la  faine  philofophie , à l’émétique , à la  cir- 
culation du  fang  , à l’inoculation  : tout  cela  fut  proferit  pen- 
dant quelque  tems , & a triomphé  enfin  de  l’ignorance , ae  la 
bêtife  & de  l’envie  ; le  Dictionnaire  Encyclopédique , malgré 
fes  défauts  , a fubfifté } & Abraham  Chaumeix  eft  allé  cacher 
fa  honte  à Mofcou.  On  dit  que  l’impératrice  l’a  forcé  à être 
fage } c’eft  un  des  prodiges  de  fon  règne. 
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NEUVIEME  LETTRE. 

Sur  les  Juifs. 

DE  tous  ceux  qui  ont  attaqué  la  religion  chrétienne  dans 
leurs  écrits , les  Juifs  feraient  peut-être  les  plus  à craindre  ; 
& fi  on  ne  leur  oppofait  pas  les  miracles  de  notre  Seigneur 
Jésus -Christ  , il  ferait  fort  difficile  à un  favant  médiocre  de 
leur  tenir  tête.  Ils  le  regardent  comme  les  fils  aînés  de  la 
maifon  , qui  en  perdant  leur  héritage  ont  confervé  leurs  titres. 
Ils  ont  employé  une  fugacité  profonde  à expliquer  toutes  les 

f>rophéties  à leur  avantage.  Ils  prétendent  que  la  loi  de  Moife 
eur  a été  donnée  pour  être  éternelle , qu’il  eft  impoffible  que 
Dieu  ait  changé  , & qu’il  fe  l'oit  parjuré  * que  notre  Sauveur 
lui-même  en  eit  convenu.  Ils  nous  obje&ent  que  félon  Jesus- 
Christ  aucun  point , aucun  iota  de  la  loi  ne  doit  être  tranfi- 
greffé  ; que  Jésus  était  venu  pour  accomplir  la  loi , & taon 
pour  l’abolir  ; qu’il  en  a obfervé  tous  les  commandemens  ; 
qu’il  a été  circoncis  j qu’il  a gardé  le  fabbath  , folemnifé  toutes 
les  fêtes*  qu’il  eft  né  Juif,  qu’il  a vécu  Juif,  qu’il  eft  mort 
Juif  * qu’il  n’a  jamais  inftitué  une  religion  nouvelle  ; que  nous 
n’avons  pas  une  feule  ligne  de  lui  ; que  c’eft  nous , & non  pas 
lui  qui  avons  fait  la  religion  chrétienne. 

Il  ne  faut  pas  qu’un  chrétien  hazarde  de  difputer  contre  un 
Juif,  à moins  quil  ne  fâche  la  langue  hébraïque  comme  fa 
langue  maternelle  : ce  qui  feul  peut  le  mettre  en  état  d’entendre 
les  prophéties  & de  répondre  aux  rabins.  Voici  comme  s’ex- 
prime Jofeph  Scaliger  dans  fes  Exccrpta.  » Les  Juifs  font  fub- 
» tils  ; que  Juftin  a écrit  miférablement  contre  Triphon  ! & 
» Tenullien  plus  mal  encore  ! Qui  veut  réfuter  les  Juifs  doit 
» connaître  à fond  le  judaïfme.  Quelle  honte  ! Les  chrétiens 
**  écrivent  contre  les  chrétiens , & n’ofent  écrire  contre  les  Juifs. 

Le  Toldos  Jefchut  eft  le  plus  ancien  écrit  juif  qui  nous  ait 
été  tranfinis  contre  notre  religion.  C’eft  une  vie  de  Jesus- 
Christ  toute  contraire  à nos  faints  Evangiles  * elle  paraît 
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être  du  premier  fiécle  , & même  écrite  avant  les  Evangiles  ; 
car  l’auteur  ne  parle  pas  d’eux  , & probablement  il  aurait  tâché 
de  les  réfuter  s’il  les  avait  connus.  Il  fait  Jésus  fils  adultérin 
de  Miriah  ou  Mariah  & d’un  foldat  nommé  Jojeph  Panier  ; 
il  raconte  que  lui  & Judas  voulurent  chacun  fe  faire  chef 
de  feéte  ; que  tous  deux  fembiaient  opérer  des  prodiges  par 
la  vertu  du  nom  de  Jéhova  qu’ils  avaient  appris  à prononcer 
comme  il  le  faut  pour  faire  les  conjurations.  C’eft  un  ramas 
de  rêveries  rabiniques  fort  au-defTous  des  Mille  & une  nuit. 
Origine  le  réfuta  , & c’était  le  feul  qui  le  pouvait  faire  ; car 
il  fut  prefque  le  feul  père  grec  favant  dans  la  langue  hébraïque. 

Les  Juifs  théologiens  n’écrivirent  guères  plus  raifonnable- 
ment  jufqu’au  onzième  fiécle  : alors  éclairés  par  les  Arabes 
devenus  la  feule  nation  favante , ils  mirent  plus  de  jugement 
dans  leurs  ouvrages:  ceux  du  rabin  Aben-Efra  furent  très 
eftimés  : il  fut  chez  les  Juifs  le  fondateur  de  la  raifon  autant 
qu’on  la  peut  admettre  dans  les  difputes  de  ce  genre.  Spinofa 
s’eft  beaucoup  fervi  de  fes  ouvrages. 

Longtems  après  Aben-Efra  vint  Maimonides  au  treiziéme 
fiécle:  il  eut  encor  plus  de  réputation.  Depuis  ce  tems-là 
jufqu’au  feiziéme  , les  Juifs  eurent  des  livres  intelligibles  , & 
par  conféquent  dangereux  ; ils  en  imprimèrent  quelques-uns 
dès  la  fin  du  fiécle  quinziéme.  Le  nombre  de  leurs  manufcrits 
était  confidérable.  Les  théologiens  chrétiens  craignirent  la 
fédu&ion  ; ils  firent  brûler  les  livres  juifs  fur  lefquels  ils  pu- 
rent mettre  la  main  5 mais  ils  ne  purent  ni  trouver  tous  les 
livres , ni  convertir  jamais  un  feul  homme  de  cette  religion. 
On  a vu  , il  eft  vrai , quelques  Juifs  feindre  d’abjurer  , tantôt 

Ear  avarice  , tantôt  par  terreur  ; mais  aucun  n’a  jamais  embrafie 
: chriftianifme  de  bonne  foi  : un  Carthaginois  aurait  plutôt 
pris  le  parti  de  Rome  qu’un  Juif  ne  fe  ferait  fait  chrétien. 
Orobio  parle  de  quelques  rabins  Efpagnois  & Arabes  qui  ab- 
jurèrent & devinrent  évêques  en  Efpagne  ; mais  il  fe  garde 
bien  de  dire  qu’ils  euffent  renoncé  de  bonne  foi  à leur  religion. 

Les  Juifs  n’ont  point  écrit  contre  le  mahométifme  ; ils  ne 
l’ont  pas  à beaucoup  près  dans  la  même  horreur  que  notre 
doftrine  } la  raifon  en  eft  évidente  } les  mufulmans  ne  font 
point  un  Diev  de  Jesus-Christ. 
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Par  une  fatalité  qu’on  ne  peut  affez  déplorer  , plufieurs 
favans  chrétiens  ont  quitté  leur  religion  pour  le  judaïfme. 
Rittangel  profeffeur  des  langues  orientales  à Kœnisberg  , dans 
le  17e.  fiécle  , embraffe  la  loi  mofaique.  Antoine , minifbe  à 
Genève  , fut  brûlé  pour  avoir  abjuré  le  chriftiamfme  en  faveur 
du  judaïfme  en  1632.  Les  Juifs  le  comptent  parmi  les  mar- 
tyrs qui  leur  font  le  plus  d’honneur.  Il  falait  que  fa  mal- 
heureufe  perfuafion  fût  bien  forte  , puifqu’ü  aima  mieux  fouf- 
frir  le  plus  affreux  fupplice  que  fe  rétra&er. 

On  lit  dans  le  Nijfachon  foetus  , c’eft-à-dire  , le  livre  de  l’an- 
cienne viéfoire,un  trait  concernant  la  fupériorité  de  la  loi  mofai- 
que fur  la  chrétienne  & fur  la  perfane , qui  eft  bien  dans  le  goût 
oriental.  Un  roi  ordonne  à un  Juif , à un  Galiléen  & à un  ma- 
hométan  de  quitter  chacun  fa  religion , & leur  laiffe  la  liberté 
de  choilir  une  des  deux  autres  ; mais  s’ils  ne  changent  pas , 
le  bourreau  eft  là  qui  va  leur  trancher  la  tête.  Le  chrétien 
dit , Puifqu’il  faut  mourir  ou  changer , j’aime  mieux  être  de 
la  religion  de  Moife  que  de  celle  de  Mahomet , car  les  chré- 
tiens (ont  plus  anciens  que  les  mufulmans  , & les  Juifs  plus 
anciens  que  Jésus  ; je  me  fais  donc  juif.  Le  mahométan  dit. 
Je  ne  puis  me  faire  chien  de  chrétien , j’aime  encor  mieux 
me  faire  chien  de  juif,  puifque  ces  juifs  ont  le  droit  de  pri- 
mauté. Sire  , dit  le  Juif , Votre  majefté  voit  bien  que  je  ne 
puis  embraffer  ni  la  loi  du  chrétien , ni  celle  du  mahométan , 
puifque  tous  deux  ont  donné  la  préférence  à la  mienne.  Le 
roi  fut  touché  de  cette  raifon , renvoya  fon  bourreau , & fe  fit 
juif.  Tout  ce  qu’on  peut  inférer  de  cette  hiftoriétte  , c’eft  que 
les  princes  ne  doivent  pas  avoir  des  bourreaux  pour  apôtres. 

Cependant , les  Juifs  ont  eu  des  dofteurs  rigides  & fcru- 
puleux  , qui  ont  craint  que  leurs  compatriotes  ne  fe  laiffaffent 
fubjuguer  par  les  chrétiens.  Il  y a eu  entr’autres  un  rabin 
nommé  Beccai , dont  voici  les  paroles  : Les  fages  défendent  de 
prêter  de  l’argent  à un  chrétien  , de  peur  que  le  créancier  ne  foit 
corrompu  par  le  débiteur.  Mais  un  Juif  peut  emprunter  d’un 
chrétien  fans  crainte  d’être  féduit  par  lui  , car  le  débiteur  évite 
toujours  fon  créancier. 

Malgré  ce  beau  confeil , les  Juifs  ont  toûjours  prêté  à une 
groffe  ufure  aux  chrétiens , & n’en  ont  pas  été  plus  convertis. 
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Après  le  fameux  Nijfachon  Vêtus , nous  avons  la  rélatio* 
de  la  difpute  du  rabin  Zéchiel  y & du  dominicain  frère  P nui 
dit  Ciriaque.  C’eft  une  conférence  tenue  entre  ces  deux  favans 
hommes  en  1 26}  en  préfence  de  Don  Jacques  roi  d’Arragon 
& de  la  reine  fa  femme.  Cette  conférence  eft  très  mémo- 
rable. Les  deux  athlètes  étaient  favans  dans  l’hébreu  & dans 
l’antiquité.  Le  Talmud , le  Targum  , les  archives  du  fanhédrin 
étaient  fur  la  table.  On  expliquait  en  efpagnol  les  endroits 
conteftés.  Zéchiel  foutenait  que  Jésus  avait  été  condamné 
fous  le  roi  Alexandre  Jannée , & non  fous  Hérode  le  tétrarque  , 
conformément  à ce  qui  eft  rapporté  dans  le  Toldos  Jefchut  & 
dans  le  Talmud.  Vos  Evangiles  , difait-il , n’ont  été  écrits  que 
vers  le  commencement  de  votre  fécond  fiécle  , & ne  font  point 
autentiques  comme  notre  Talmud.  Nous  n’avons  pu  crucifier 
celui  dont  vous  nous  parlez  du  tems  & Hérode  le  tétrarque  , 
puifque  nous  n’avions  pas  alors  le  droit  du  glaive  : nous  ne 
pouvons  l’avoir  crucifié  , puifque  ce  fupplice  n’était  point'  en 
ufage  parmi  nous  ? Notre  Talmud  porte  que  celui  qui  périt 
du  tems  de  Jannée  fut  condamné  à etre  lapidé.  Nous  ne  pou- 
vons pas  plus  croire  vos  Evangiles  que  les  lettres  prétendues 
de  Pilate  que  vous  avez  fuppofées.  Il  était  aifé  de  renverfer 
cette  vaine  érudition  rabinique.  La  reine  finit  la  difpute  en 
demandant  aux  Juifs  pourquoi  ils  puaient  ? 

Ce  même  Zéchiel  eut  encor  plufieurs  autres  conférences 
dont  un  de  fes  difciples  nous  rend  compte.  Chaque  parti  s’at- 
tribua la  viftoire  , quoiqu’elle  ne  pût  être  que  du  côté  de  la 
vérité. 

Le  rempart  de  la  foi  écrit  par  un  Juif  nommé  Jfaac  , trouvé 
en  Afrique , eft  bien  fupérieur  à la  rélation  de  Zéchiel , qui 
eft  très  confufe , & remplie  de  puérilités.  Ifaac  eft  méthodique 
& très  bon  dialefticien  : jamais  l’erreur  n’eut  peut-être  un 

{>lus  grand  appui.  Il  a raffemblé  fous  cent  propofitions  toutes 
es  difficultés  que  les  incrédules  ont  prodiguées  depuis. 

C’eft-là  qu’on  voit  les  objeélions  contre  les  deux  généalogies 
de  Jesus-Christ  qui  font  différentes  l’une  de  l’autre. 

Contre  toutes  les  citations  des  partages  des  prophètes  qui 
ne  fe  trouvent  point  dans  les  livres  juifs. 

Contre  la  divinité  de  Jesus-Christ  , qui  n’eft  pas  expreffé- 
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ment  annoncée  dans  les  Evangiles , mais  qui  n’en  eft  pas  moins 
prouvée  par  les  faints  conciles. 

Contre  l’opinion  que  Jésus  n’avait  point  de  frères  ni  de 
fccurs. 

Contre  les  différentes  rélations  des  évangéliftes  que  l’on  a 
cependant  conciliées. 

Contre  l’hiftoire  du  Lazare. 

Contre  les  prétendues  falsifications  des  anciens  livres  ca- 
noniques. 

Enfin  les  incrédules  les  plus  déterminés  n’ont  prefque  rien 
allégué  qui  ne  foit  dans  ce  rempart  de  la  foi  du  rabin  Ifaac. 
On  ne  peut  faire  un  crime  aux  Juifs  d’avoir  effayé  de  Sou- 
tenir leur  antique  religion  aux  dépens  de  la  nôtre  : on  ne 
peut  que  les  plaindre  ; mais  quels  reproches  ne  doit-on  pas 
faire  à ceux  qui  ont  profité  des  difputes  des  chrétiens  & des 
Juifs  pour  combattre  l’une  & l’autre  religion  ! Plaignons  ceux 
qui  effrayés  de  dix-fept  fiécles  de  contradictions  , & laffés  de 
tant  de  difputes  , fe  font  jettés  dans  le  théifme , & n’ont 
voulu  admettre  qu’un  Dieu  avec  une  morale  pure.  S’ils  ont 
confervé  la  charité  , ils  ont  abandonné  la  foi  j ils  ont  cru  être 
hommes  au  lieu  d’être  chrétiens.  Ils  devaient  être  fournis , & 
ils  n’ont  afpiré  qu’à  être  fages  ! Mais  combien  la  folie  de  la 
croix  eft -elle  Supérieure  à cette  fageffe  ! comme  dit  l’apôtre 
Paul. 

D’  O R O B I O. 

Orobio  était  un  rabin  fi  Savant  qu’il  n’avait  donné  dans  au- 
cune des  rêveries  qu’on  reproche  à tant  d’autres  rabins  -,  pro- 
fond fans  être  obfcur , poffedant  les  belles-lettres  , homme  d’un 
efprit  agréable  , & d’une  extrême  politeffe.  Philippe  Limborch 
théologien  du  parti  des  arminiens  dans  Amfterdam  , fit  con- 
naiffance  avec  lui  vers  l’an  1685  : ils  difputèrent  longtems 
enfemble , mais  fans  aucune  aigreur , & comme  deux  amis  qui 
veulent  s'éclairer.  Les  convemtions  éclairciffent  bien  rarement 
les  Sujets  qu’on  traite  ; il  eft  difficile  de  fuivre  toujours  le  même 
objet  & de  ne  pas  s’égarer  ; une  queftion  en  amène  une  autre. 
On  eft  tout  étonné  au  bout  d’un  quart  d’heure  de  fe  trouver 
hors  de  fa  route.  Ils  prirent  le  parti  de  mettre  par  écrit  les 
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objeftions  & les  réponfes  , quils  firent  enfuite  imprimer  tous 
deux  en  1687.  C’en  peut-être  la  première  difpute  entre  deux 
théologiens  dans  laquelle  on  ne  fe  Toit  pas  dit  des  injures  ; 
au  contraire , les  deux  adverfaires  fe  traitent  l’un  & l’autre 
avec  refpeft. 

Limborch  réfute  les  fentimens  du  très  favant  & très  illuftre 
Juif,  qui  réfute  avec  les  mêmes  formules  les  opinions  du  très 
lavant  & très  illuftre  chrétien.  Orobio  même  ne  parle  jamais 
de  Jesus-Christ  qu’avec  la  plus  grande  circonfpe&ion.  Voici 
le  précis  de  la  difpute. 

Orobio  foutient  d’abord  que  jamais  il  n’a  été  ordonné  aux 
Juifs  par  leur  loi  de  croire  à un  meflie. 

Qu’il  n’y  a aucun  palfage  dans  l’ancien  Teftament  qui  fafle 
dépendre  le  faiut  d’Ifraël  de  la  foi  au  meflie. 

Qu’on  ne  trouve  nulle  part  qu’Ifraël  ait  été  menacé  de  n’être 
plus  le  peuple  choifi  s’il  ne  croyait  pas  au  futur  meflie. 

Que  dans  aucun  endroit  il  n’eft  ait  que  la  loi  judaïque  foit 
l’ombre  & la  figure  d’une  autre  loi  -,  qu’au  contraire  il  eft  dit 
partout  que  la  loi  de  Moife  doit  être  éternelle. 

Que  tout  prophète  même  qui  ferait  des  miracles  pour  chan- 
ger quelque  chofe  à la  loi  mofaïque  , devait  être  puni  de  mort. 

Qu’à  la  vérité  quelques  prophètes  ont  prédit  aux  Juifs  dans 
leurs  calamités  , qu’ils  auraient  un  jour  un  libérateur  ; mais  que 
ce  libérateur  ferait  le  foutien  de  la  loi  mofaïque  au  lieu  d’en 
être  le  deftruéfeur. 

Que  les  Juifs  attendent  toûjours  un  meflie , lequel  fera  un 
roi  puiflant  & jufte. 

Qu’une  preuve  de  l’immutabilité  éternelle  de  la  religion 
mofaïque  eft  que  les  Juifs  difperfés  fur  toute  la  terre  n’ont 
jamais  cependant  changé  une  feule  virgule  à leur  loi,  & que 
les  Iftaëlites  de  Rome,  d’Angleterre  , de  Hollande,  d’Allema- 
gne , de  Pologne , de  Turquie,  de  Perfe , ont  conftamment  tenu 
la  même  doêlrine  depuis  la  prife  de  Jérufalem  par  Titus  , fans 
que  jamais  il  fe  foit  élevé  parmi  eux  la  plus  petite  feéfe  qui  fe 
foit  écartée  d’une  feule  obfervance  , & d’une  feule  opinion  de 
la  nation  Ifraëlite. 

Qu’au  contraire , les  chrétiens  ont  été  divifés  entre  eux  dès 
la  naiflance  de  leur  religion. 

P fui,  Littér.  Hift.  Tom.  III.  Xx 
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Qu’ils  font  encor  partagés  en  beaucoup  plus  de  fefles  qu’ils 
n’ont  d’états,  & qu’ils  fe  font  pourfuivis  à feu  & à fang  les 
uns  les  autres  pendant  plus  de  douze  fiécles  entiers  ; que  il 
l’apôtre  Paul  trouva  bon  que  les  Juifs  continuaient  à obfer- 
ver  tous  les  préceptes  de  leur  loi , les  chrétiens  d’aujourd’hui 
ne  devaient  pas  leur  reprocher  de  faire  ce  que  l’apôtre  Paul 
leur  a permis. 

Que  ce  n’ell  point  par  haine  & par  malice  qu’Ifraël  n’a  point 
reconnu  Jésus  ; que  ce  n’eft  point  par  des  vues  baffes  & char- 
nelles que  les  Juifs  font  attachés  à leur  loi  ancienne  ; qu’au  con- 
traire, ce  n’eft  que  dans  l’efpoir  des  biens  célefles  qu’ils  lui 
font  fidèles  , malgré  les  perfécutions  des  Babiloniens  , des  Sy- 
riens , des  Romains , malgré  leur  difperfion  & leur  opprobre  , 
malgré  la  haine  de  tant  de  nations , & que  l’on  ne  doit  point 
appeller  charnel  un  peuple  entier  qui  eft  le  martyr  de  Dieu 
depuis  près  de  quarante  fiécles. 

Que  ce  font  les  chrétiens  qui  ont  attendu  des  biens  char- 
nels , témoin  prefque  tous  les  premiers  pères  de  l'églife  qui 
ont  efpéré  de  vivre  mille  ans  dans  une  nouvelle  Jérufalem  au 
milieu  de  l’abondance  & de  toutes  les  délices  du  corps. 

Qu’il  eft  impoffible  que  les  Juifs  ayent  crucifié  le  vrai 
meffie  , attendu  que  les  prophètes  difent  expreffément  que  le 
meffie  viendra  purger  Ifraël  de  tout  péché  , qu’il  ne  laiffera 
pas  une  feule  fouillure  en  Ifraël  ; que  ce  ferait  le  plus  horri- 
ble péché  & la  plus  abominable  fouillure  , ainfi  que  la  contra- 
diction la  plus  palpable  , que  Dieu  envoyât  fon  meffie  pour 
être  crucifié. 

Que  les  préceptes  du  Décalogue  étant  parfaits , toute  nou- 
velle million  était  entièrement  inutile. 

Que  la  loi  mofaïque  n’a  jamais  eu  aucun  fens  myftique. 

Que  ce  ferait  tromper  les  hommes  de  leur  dire  des  chofes 
que  l’on  devrait  entendre  dans  un  fens  différent  de  celui  dans 
lequel  elles  ont  été  dites. 

Que  les  apôtres  chrétiens  n’ont  jamais  égalé  les  miracles 
de  Moife. 

Que  les  évangéliftes  & les  apôtres  n’étaient  point  des  hom- 
mes fimples , puifque  Luc  était  médecin , que  Paul  avait  étudié 
fous  Gamaliel,  dont  les  Juifs  ont  confervc  les  écrits. 
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Qu’il  n’y  avait  point  du  tout  de  fimplicité  & d’idiotifme  à 
fe  faire  apporter  tout  l’argent  de  leurs  néophites  ; que  Paul 
loin  d’être  un  homme  fimple  , ufa  du  plus  grand  artifice  en 
venant  facrifier  dans  le  temple , & en  jurant  devant  Fejlus 
Agrippa  qu’il  n’avait  rien  fait  contre  la  circoncifion , & contre 
la  loi  du  judaifme. 

Qu’enfin  les  contradiftions  qui  fe  trouvent  dans  les  Evangiles 
prouvent  que  ces  livres  n’ont  pu  être  infpirés  de  Dieu. 

Limborch  répond  à toutes  ces  aflertions  par  les  argumens  les 
plus  forts  que  l’on  puiffe  employer.  Il  eut  tant  de  confiance 
dans  la  bonté  de  fa  caufe  qu’il  ne  balança  pas  à faire  impri- 
mer cette  célèbre  difpute  ; mais  comme  il  était  du  parti  des 
arminiens , celui  des  gomariftes  le  perfécuta  : on  lui  reprocha 
d’avoir  expofé  les  vérités  de  la  religion  chrétienne  à un  com- 
bat dont  fes  ennemis  pourraient  triompher,  ürobio  ne  fut 
point  perfécuté  dans  la  fynagogue. 

D’Uriel  Acosta. 

Il  arriva  à Uriel  Acojla  dans  Amfterdam  à-peu-près  la  même 
chofe  qu’à  S pi  no  fa  : il  quitta  dans  Amfterdam  le  judaifme  pour 
la  philofophie.  Un  Efpagnol  & un  Anglais  s’étant  adreués  à 
lui  pour  le  faire  juifs , il  les  détourna  de  ce  deffein  , & leur 
parla  contre  la  religion  des  Hébreux  : il  fut  condamné  à rece- 
voir trente-neuf  coups  de  fouet  à la  Colonne , & à fe  profterner 
enfuite  fur  le  feuil  de  la  porte  ; tous  les  aftiftans  paffèrent 
fur  fon  corps. 

Il  fit  imprimer  cette  avanture  dans  un  petit  livre  que  nous 
avons  encor,  & c’eft  là  qu’il  profeffe  n’être  ni  juif,  ni  chré- 
tien , ni  mahométan  , mais  adorateur  d’un  Dieu.  Son  petit 
livre  eft  intitulé  : Exemplaire  de  la  vie  humaine.  Le  même  Lim- 
borch réfuta  Uriel  Acojla  , comme  il  avait  réfuté  Orobio  ; & 
le  magiftrat  d’ Amfterdam  ne  fe  mêla  en  aucune  manière  de 
ces  querelles. 
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DIXIEME  LETTRE. 

Sur  Spinofa. 

Monseigneur, 

IL  me  femble  qu’on  a fouvent  aufli  mal  jugé  la  perfonne  de 
Spinofa  que  Tes  ouvrages.  Voici  ce  qu’on  dit  de  lui  dans  deux 
di&ionnaires  hiftoriques  ; 

» Spinofa  avait  un  tel  défir  de  s’immortalifer , qu’il  eût  facrifié 
» volontiers  à cette  gloire  la  vie  préfente  , eût-il  falu  être  mis 
» en  pièces  par  un  peuple  mutiné  : les  abfurdités  du  fpinofifme 
» ont  été  parfaitement  réfutées  par  Jean  Bredembourg  bourgeois 
» de  Rorerdam. 

Autant  de  mots , autant  de  fauffetés.  Spinofa  était  précifé- 
ment  le  contraire  du  portrait  qu’on  trace  de  lui.  On  doit  détef- 
ter  fon  athéïfme , mais  on  ne  doit  pas  mentir  fur  fa  perfonne. 
Jamais  homme  ne  fut  plus  éloigne  en  tout  fens  de  la  vaine 
gloire  , il  le  faut  avouer  ; ne  le  calomnions  pas  en  le  condam- 
nant. Le  miniftre  Coltrus  qui  habita  longtems  la  propre  cham- 
bre où  Spinofa  mourut  , avoue  avec  tous  fes  contemporains , 
que  Spinofa  vécut  toûjours  dans  une  profonde  retraite , cher- 
chant à fe  dérober  au  monde , ennemi  de  toute  fuperfluité  , 
modefte  dans  la  converfation , négligé  dans  fes  habillemens , 
travaillant  de  fes  mains  , ne  mettant  jamais  fon  nom  à aucun 
de  fes  ouvrages  : ce  n’eft  pas  là  le  cara&êre  d’un  ambitieux 
de  gloire. 

A l’égard  de  B redembourg , loin  de  le  réfuter  parfaitement 
bien  , j’ofe  croire  qu’il  le  réfuta  parfaitement  mal  : j’ai  1*  cet 
ouvrage , & j’en  laiffe  le  jugement  à quiconque  comme  moi 
aura  la  patience  de  le  lire.  Bredembourg  fut  fi  loin  de  confon- 
dre nettement  Spinofa  , que  lui  - même  effrayé  de  la  faibleffe 
de  fes  réponfes , devint  malgré  lui  le  difciple  de  celui  qu’il  avait 
attaqué  : grand  exemple  de  la  rniftre  & de  l’inconftance  de; 
l’efprit  humain. 
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La  vie  de  Spinofa  eft  écrite  allez  en  détail , & affez  connue 
pour  que  je  n’en  rapporte  rien  ici.  Que  votre  aiteffe  me 
permette  feulement  de  faire  avec  elle  une  réflexion  fur  la  ma- 
nière dont  ce  Juif  jeune  encore  fut  traité  par  la  fynagogue. 
Accufé  par  deux  jeunes  gens  de  fon  âge  ae  ne  pas  croire  k 
Moife  , on  commença  pour  le  remettre  dans  le  bon  chemin  , 
par  l’affaffiner  d’un  coup  de  couteau  au  fortir  de  la  comédie  ; 
quelques-uns  difent  au  lortir  de  la  fynagogue , ce  qui  eft  plus 
vraifemblable. 

Après  avoir  manqué  fon  corps , on  ne  voulut  pas  manquer 
fon  ame  ; il  fut  procédé  à l’excommunication  majeure,  au  grand 
anathème , au  chammata.  Spinofa  prétendit  que  les  Juifs  n’é- 
taient pas  en  droit  d’exercer  cette  efpéce  de  jurifdi&ion  dans 
Amfterdam.  Le  confeil  de  ville  renvoya  la  décifîon  de  cette 
affaire  au  confiftoire  des  pafteurs  ; ceux-ci  conclurent  que  fl 
la  fynagogue  avait  ce  droit , le  confiftoire  en  jouirait  à plus 
forte  raifon  : le  confiftoire  donna  gain  de  caufe  à la  fyna- 
gogue. 

Spinofa  fut  donc  profcrit  par  les  Juifs  avec  la  grande  céré- 
monie : le  chantre  Juif  entonna  les  paroles  d’exécration  ; on 
fonna  du  cor,  on  renverfa  goutte  à goutte  des  bougies  noires 
dans  une  cuve  pleine  de  lâng  ; on  dévoua  Benoit  Spinofa  à 
Befcèuih  , à Sathan  , & à Âflaroth  , & toute  la  fynagogue 
cria  Amen  ! 

Il  eft  étrange  qu’on  ait  permis  un  tel  afte  de  jurifdiérion 
qui  reffemble  plutôt  à un  fabbath  de  forciers  qu’à  un  juge- 
ment intègre.  On  peut  croire  que  fans  le  coup  de  couteau  & 
fans  les  bougies  noires  éteintes  dans  le  fang  , Spinofa  n’eût 
jamais  écrit  contre  Moife  & contre  Dieu.  La  perfécution  irrite} 
elle  enhardit  quiconque  fe  fent  du  génie  ; elle  rend  irréconcilia- 
ble celui  que  l’indulgence  aurait  retenu. 

Spinofa  renonça  au  judaïfme,  mais  fans  fe  faire  jamais  chré- 
tien. il  ne  publia  fon  traité  des  cérémonies  fuperftitieufes , autre- 
ment TraBatus  Theologico-politicus  , qu’en  1670 , environ  huit 
ans  après  fon  excommunication.  On  a prétendu  trouver  dans 
ce  livre  les  femences  de  fon  athéïfme  , par  la  même  raifon 
qu’on  ttouve  toujours  la  phyfionomie-mauvaife  à un  homme 
qui  a fait  une  méchante  action.  Ce  livre  eft  fi  loin  de  l’athélfrae, 
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3u’il  y eft  fouvent  parlé  de  Jesus-Christ  comme  de  l’envoyé 
e Dieu.  Cet  ouvrage  eft  très  profond , & le  meilleur  qu’il  ait 
fait  ; j’en  condamne  fans  doute  les  fentimens  , mais  je  ne  puis 
m’empêcher  d’en  eftimer  l’érudition.  C’eft  lui , ce  me  femble  , 
qui  a remarqué  le  premier  que  le  mot  hébreu  Ruhag , que  nous 
traduifons  par  amc , lignifiait  chez  les  Juifs  le  vent,  le  foufle, 
dans  fon  fens  naturel  ; que  tout  ce  qui  eft  grand  portait  le  nom 
de  divin  ; les  cèdres  de  Dieu  ; les  vents  de  Dieu;  la  mélanco- 
lie de  Saiil  mauvais  efprit  de  Dieu  ; les  hommes  vertueux 
enfans  de  Dieu. 

C’eft  lui  qui  le  premier  a développé  le  dangereux  fyftême 
d 'Aben-Efra  , que  le  Pentateuque  n’a  point  été  écrit  par  Moïfe, 
ni  le  livre  de  Jofué  par  Jofué  : ce  n’eft  que  d’après  lui  que  Le 
Clerc , pluiieurs  théologiens  de  Hollande,  & le  célèbre  Newton , 
ont  embraffé  ce  fentiment. 

Newton  diffère  de  lui  feulement  en  ce  qu’il  attribue  à Samuel 
les  livres  de  Moïfe  , au  lieu  que  Spinofa  en  fait  Efdras  auteur. 
On  peut  voir  toutes  les  Jraifons  que  Spinofa  donne  de  fon  fyftê- 
me dans  fon  VIII  , IX  & Xe.  chapitre  ; on  y trouve  beau- 
coup d’exaôitude  dans  la  chronologie  ; une  grande  fcience  de 
l’hiftoire , du  langage  & des  moeurs  de  fon  ancienne  patrie  ; 
plus  de  méthode  oc  de  raifonnement  que  dans  tous  les  rabins 
enfemble.  Il  me  femble  que  peu  d’écrivains  avant  lui  avaient 
prouvé  nettement  que  les  Juifs  reconnaiffaient  des  prophètes 
chez  les  gentils  : en  un  mot , il  a fait  un  ufage  coupable  de  fes 
lumières  , mais  il  en  avait  de  très  grandes. 

Il  faut  chercher  l’athéifme  dans  les  anciens  philofophes  ; on 
ne  le  trouve  à découvert  que  dans  les  œuvres  pofthumes  de 
Spinofa.  Son  traité  de  l’atnéifme  n’étant  point  fous  ce  titre , 
& étant  écrit  dans  un  latin  obfcur , & d’un  ftile  très  fec  , 
Mr.  le  comte  de  Boulainvilliers  l’a  réduit  en  français  fous  le 
titre  de  Réfutation  de  Spinofa  : nous  n’avons  que  le  poifon , 
Boulainvilliers  n’eut  pas  le  tems  apparemment  de  donner  l’an- 
tidote. 

Peu  de  gens  ont  remarqué  que  Spinofa , dans  fon  funefte 
livre  , parle  toujours  d’un  être  infini  & fupréme  ; il  annonce 
Dieu  en  voulant  le  détruire.  Les  argumens  dont  Bayle  l’ac- 
cable  , me  paraîtraient  fans  répliqué , fi  en  effet  Spinofa  admet- 
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tait  un  Dieu;  car  ce  Dieu  n’étant  que  l’immenfité  des  cho- 
fes , ce  Dieu  étant  à la  fois  la  matière  & la  penfée  , il  eft 
abfurde  , comme  Bayle  l’a  très  bien  prouvé  , de  fuppofer  que 
Dieu  foit  à la  fois  agent  & patient , caufe  & fujet , failant 
le  mal  & le  fouffrant  ; s’aimant , fe  haiffant  lui  - même  ; fe 
tuant , fe  mangeant.  Un  bon  efprit , ajoute  Bayle , aimerait 
mieux  cultiver  la  terre  avec  les  dents  & les  ongles , que  de 
cultiver  une  hypothèfe  auffi  choquante  & auffi  abfurde  ; car , 
félon  SpinoJ'a  , ceux  qui  difent , les  Allemands  ont  tué  dix  mille 
Turcs,  parlent  mal  & fauffement;  ils  doivent  dire  , Dieu  mo- 
difié en  dix  mille  Allemands  a tué  Dieu  modifié  en  dix  mille 
Turcs. 

Bayle  a très  grande  raifon  fi  Spinofa  reconnaît  un  Dieu  ; 
mais  le  fait  eft  qu’il  n’en  reconnaît  point  du  tout , & qu’il  ne 
s’eft  fervi  de  ce  mot  facré  que  pour  ne  pas  trop  effaroucher 
les  hommes. 

Entêté  de  Defcanes  il  abufe  de  ce  mot  également  célèbre  & 
infenfé  de  Defcartes  , donnez-moi  du  mouvement  & de  la  madère  , 
& je  vais  jormer  un  monde. 

Entêté  encor  de  l’idée  incompréhenfible  , & antiphyfique  , 
que  tout  eft  plein  , il  s’eft  imaginé  qu’il  ne  peut  exilter  qu’une 
feule  fubftance  , un  feul  pouvoir  qui  raifonne  dans  les  hom- 
mes , fent  & fe  fouvient  dans  les  animaux  , étincelle  dans 
le  feu  , coule  dans  les  eaux  , roule  dans  les  vents  , gronde 
dans  le  tonnerre , végère  fur  la  terre , eft  étendu  dans  tout 
l’elpace. 

Selon  lui , tout  eft  néceffaire  , tout  eft  éternel  ; la  créa- 
tion eft  impoflible  ; point  de  deffein  dans  la  ftruélure  de  l’uni- 
vers , dans  la  permanence  des  efpèces  & dans  la  ibcceffion 
des  individus.  Les  oreilles  ne  font  plus  faites  pour  enten- 
dre , les  yeux  pour  voir  , le  coeur  pour  recevoir  & chaf- 
fer  le  fang  , l’eftomac  pour  digérer  , la  cervelle  pour  pen- 
fer , les  organes  de  la  génération  pour  donner  la  vie  : 8c 
des  deffeins  divins  ne  font  que  les  effets  d’une  néceffité  aveugle* 

Voilà  au  jufte  le  fÿftême  de  Spinofa.  Voilà  , je  crois , les 
côtés  par  lefquels  il  faut  attaquer  fa  citadelle , citadelle  bâtie 
( fi  je  ne  me  trompe  ) fur  l’ignorance  de  la  phyfique , & fut 
l’abus  le  plus  monftrueux  de  la  métaphyfique. 
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Il  femble  , & on  doit  s’en  flatter,  qu’il  y ait  aujourd’hui 
peu  d’athées.  L’auteur  de  la  Henriade  a dit , un  catéchijle  an- 
nonce Dieu  aux  enfans  , & Newton  le  démontre  aux  fages.  Plus 
on  connait  la  nature,  plus  on  adore  fon  auteur. 

L’athéifme  ne  peut  faire  aucun  bien  à la  morale  , & peut 
lui  faire  beaucoup  de  mal.  Il  eft  prefque  aufli  dangereux  que 
le  fanatifme.  Vous  êtes , monfeigneur , également  éloigné  de 
l’un  & de  l’autre  , & c’eft  ce  qui  autorife  la  liberté  que  j’ai 
prife  de  mettre  la  vérité  fous  vos  yeux  fans  aucun  dégui- 
fement.  J’ai  répondu  à toutes  vos  queitions  , depuis  ce  bouffon 
favant  de  Rabelais  jufqu’au  téméraire  métaphyficien  Spinofa. 

J’aurais  pu  joindre  à cette  lifte  une  foule  de  petits  livres  qui 
ne  font  gucres  connus  que  des  bibliothécaires  $ mais  j’ai  craint 
qu’en  multipliant  le  nombre  des  coupables , je  ne  parufle  dimi- 
nuer l’iniquité.  J’efpère  que  le  peu  que  j’ai  diwaffermira  votre 
alteflë  dans  fes  fentimens  pour  nos  dogmes  & pour  nos  écri- 
tures , quand  elle  verra  qu’elles  n’ont  été  combattues  que 
par  des  ftoïciens  entêtés  , par  des  favans  enflés  de  leur  fcience , 
par  des  gens  du  monde  qui  ne  connaiflent  que  leur  vaine 
raifon  , par  des  plaifans  qui  prennent  des  bons  mots  pour 
des  argumens  , par  des  théologiens  enfin  qui  au  lieu  de 
marcher  dans  les  voies  de  Dieu  fe  font  égarés  dans  leurs 
propres  voies. 

Encore  une  fois  , ce  qui  doit  confoler  une  ame  aufli  noble 

Sue  la  vôtre , c’eft  que  le  théifme  qui  perd  aujourd’hui  tant 
’ames , ne  peut  jamais  nuire  ni  à la  paix  des  états , ni  à la 
douceur  de  la  fociété.  La  controverfe  a fait  couler  partout  le 
fang , & le  théifme  l’a  étanché.  C’eft  un  mauvais  remède  , 
je  l’avoue , mais  il  a guéri  les  plus  cruelles  bieflures.  11  eft 
excellent  pour  cette  vie,  s’il  eft  déteftable  pour  l’autre.  11  damne 
finement  fon  homme , mais  il  le  rend  paifible. 

Votre  pays  a été  autrefois  en  feu  pour  des  argumens  , le 
théifme  y a porté  la  concorde.  Il  eft  clair  que  fi  Po/trot , 
Jacques  Clément  , Jaurigni , Balthasar  Gérard , Jean  Châtel , Da- 
mien , le  jéfuite  Malagrida  , &c.  &c.  &c.  avaient  été  des 
théïftes  , il  y aurait  eu  moins  de  princes  aflaflinés. 

A Dieu  ne  plaife  que  je  veuille  préférer  le  théifme  à la 
fainte  religion  des  Ravaillacs , des  Damiens  , des  Malagrida. 

qu’ils, 
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qu’ils  ont  méconnue  & outragée  ! Je  dis  feulement  qu’il  eft 
plus  agréable  de  vivre  avec  des  théïftes  qu’avec  des  Ravail- 
lacs & des  Brinvilliers  qui  vont  à confeffe  ; & fi  votre  alteffe 
n’eft  pas  de  mon  avis  , j’ai  tort. 
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Enri  le  grand  nâquit  en  1 5 $ 3 à Pau  , petite  ville  , capi- 
tale du  Béarn.  Antoine  de  Bourbon , duc  de  Vendôme, 


fon  père,  était  du  fang-royal  de  France  , & chef  de  la  branche 
de  Bourbon  ( ce  qui  autrefois  lignifiait  bourbeux  ) ainfi  appellée 
d'un  fief  de  ce  nom  , qui  tomba  dans  leur  maifon  par  un 
mariage  avec  l’héritière  de  Bourbon. 

La  maifon  de  Bourbon  , depuis  Louis  IX  jufqu’à  Henri  I V 
avait  prefque  toujours  été  négligée  , & réduite  à un  tel  degré 
de  pauvreté , que  le  fameux  prince  de  Condi , frère  A' Antoine 
de  Navarre  , & oncle  A' Henri  le  grand , n'avait  que  fix  cent 
livres  de  rente  de  fon  patrimoine. 

La  mère  A’ Henri  était  Jeanne  d’Albret , fille  A' Henri  d’Albret , 
roi  de  Navarre  , prince  fans  mérite  , mais  bon  homme  , plutôt 
indolent  que  pailible , qui  foutint  avec  trop  de  réfignation  la 
perte  de  fon  royaume , enlevé  à fon  père  par  une  bulle  du 
pape , appuyée  des  armes  de  l’Efpagne.  Jeanne , fille  d’un 
prince  fi  faible  , eut  encore  un  plus  faible  époux , auquel  elle 
apporta  en  mariage  la  principauté  de  Béarn  , & le  vain  titre 
de  roi  de  Navarre. 


Ce  prince  qui  vivait  dans  un  tems  de  faftions  & de  guerres 
civiles  , où  la  fermeté  d’efprit  eft  fi  néceffaire , ne  fit  voir 
qu’incertitude  & irréfolution  dans  fa  conduite.  Il  ne  fut  jamais 
de  quel  parti , ni  de  quelle  religion  il  était.  Sans  talent  pour 
la  cour , & fans  capacité  pour  l’emploi  de  général  d’armée , 
il  pafTa  toute  fa  vie  à favorifer  fes  ennemis , & à ruiner  fes 
ferviteurs  ; joué  par  Catherine  de  Midicis  , amufé  & accablé 


u)  L’auteur  avait  écrit  ce  morceau  en  anglais. 

Phil.  Littér,  Hijl.  Tom.  III.  Y y 
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far  les  Guifes , & toûjours  dupe  de  lui-même.  Il  reçut  une 
leflùre  mortelle  au  fiége  de  Rouen  , où  il  combattit  pour  la 
caufe  de  fes  ennemis  contre  l’intérêt  de  fa  propre  maifon.  Il 
fit  voir  en  mourant  le  même  efprit  inquiet  & flottant , qui 
l’avait  agité  pendant  fa  vie. 

Jeanne  d’Albret  était  d’un  cara&ère  tout  oppofé  : pleine  de 
courage  & de  réfolution  , redoutée  de  la  cour  de  France , 
chérie  des  proteflans  , eflimée  des  deux  partis.  Elle  avait  toutes 
les  qualités  qui  font  les  grands  politiques  , ignorant  cepen- 
dant les  petits  artifices  de  l’intrigue  & de  la  cabale.  Une 
chofe  remarquable  eft  qu’elle  fe  fit  proteftanre  , dans  le  même 
tems  que  fon  époux  devint  catholique,  & fut  aufli  conftamment 
attachée  à la  nouvelle  religion  , qu’ Antoine  était  chancellant 
dans  la  fienne.  Ce  fut  par-là  qu’elle  fe  vit  à la  tête  d’un  parti , 
tandis  que  fon  époux  était  le  jouet  de  l’autre. 

Jaloufe  de  l’éducation  de  fon  fils , elle  voulut  feule  en  prendre 
le  foin.  Henri  apporta  en  naiffant  toutes  les  excellentes  qua- 
lités de  fa  mère  , & il  les  porta  dans  la  fuite  à un  plus  haut 
degré  de  perfection.  Il  n’avait  hérité  de  fon  père  qu’une  cer- 
taine facilité  d’humeur  , qui  dans  Antoine  dégénéra  en  incer- 
titude & en  faibleffe , mais  qui  dans  Henri  fut  bienveillance 
& bon  naturel. 

Il  ne  fut  pas  élevé , comme  un  prince , dans  cet  orgueil 
lâche  & efféminé  , qui  énerve  le  corps  , affaiblit  l’efprit  & 
endurcit  le  cœur.  Sa  nourriture  était  groflïère , & fes  habits 
Amples  & unis.  Il  alla  toûjours  nue  tête.  On  l’envoyait  à 
l’école  avec  de  jeunes  gens  de  même  âge  ; il  grimpait  avec 
eux  fur  les  rochers  & fur  le  fommet  des  montagnes  voifines  , 
fuivant  la  coutume  du  pays  & des  tems. 

Pendant  qu’il  était  ainfi  élevé  au  milieu  de  fes  fujets  , dans 
une  forte  d’égalité  , fans  laquelle  il  eft  facile  à un  prince  d’ou- 
blier qu’il  eft  né  homme , la  fortune  ouvrit  en  France  une 
fcène  (anglante  , & au  travers  des  débris  d’un  royaume  pref- 
que  détruit , & fur  les  cendres  de  plufieurs  princes  enlevés 
par  une  mort  prématurée , lui  fraya  le  chemin  d’un  trône  , 
qu’il  ne  put  rétablir  dans  fon  ancienne  fplendeur  qu 'après  en 
avoir  fait  la  conquête. 

Henri  II  roi  de  France , chef  de  la  branche  des  Valois  , 
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fut  tué  à Paris  dans  un  tournois  , qui  fut  en  Europe  le  dernier 
de  ces  romanefques  & périlleux  divertiffemens. 

Il  laiffa  quatre  fils  , François  //,  Charles  IX,  Henri  III  & le 
duc  à' Alençon.  Tous  ces  indignes  defcendans  de  François  I 
montèrent  fucceffivement  fur  le  trône , excepté  le  duc  d'A- 
lençon , & moururent  heureufement  à la  fleur  de  leur  âge  & 
fans  pollérité. 

Le  régne  de  François  II  fut  court , mais  remarquable.  Ce 
fut  alors  que  percèrent  ces  faéfions  , & que  commencèrent  ces 
calamités  , qui  pendant  trente  ans  fucceflivement  ravagèrent 
le  royaume  de  France. 

Il  époufa  la  célèbre  & malheureufe  Marie  Stuart , reine 
d'Ecoffe , que  fa  beauté  & fa  faibleffe  conduifirent  à de  grandes 
fautes  , & à de  plus  grands  malheurs  , & enfin  à une  mort 
déplorable.  Elle  était  maitreffe  abfolue  de  fon  jeune  époux , 
prince  de  dix-huit  ans  , fans  vices  & fans  vertus  , né  avec  un 
corps  délicat  & un  efprit  faible. 

Incapable  de  gouverner  par  elle  - même , elle  fe  livra  fans 
réferve  au  duc  de  Guife , frère  de  fa  mère.  Il  influait  fur  l’efi- 
prit  du  roi  par  fon  moyen , & jettait  par  - là  les  fondemens 
de  la  grandeur  de  fa  propre  maifon.  Ce  fut  dans  ce  tems 
que  Catherine  de  Médicis , veuve  du  feu  roi , & mère  du  roi 
régnant , laifla  échapper  les  premières  étincelles  de  fon  am- 
bition , qu’elle  avait  habilement  étouffée  pendant  la  vie  d'Henri 
II.  Mais  fe  voyant  incapable  de  l’emporter  fur  l’efprit  de 
fon  fils  , & fur  une  jeune  princeffe  qu’il  aimait  paflionnément, 
elle  crut  qu’il  lui  était  plus  avantageux  d’être  pendant  quel- 
que tems  leur  inftrument , & de  fe  fervir  de  leur  pouvoir  , 
pour  établir  fon  autorité , que  de  s’y  oppofer  inutilement. 
Ainfi  les  Guifes  gouvernaient  le  roi  & les  deux  reines.  Maî- 
tres de  la  cour  , ils  devinrent  les  maîtres  de  tout  le  royaume  : 
l’un  en  France  eft  toujours  une  fuite  néceffaire  de  l’autre. 

La  maifon  de  Bourbon  gémiflait  fous  l’oppreflion  de  la  maifon 
de  Lorraine  i & Antoine , roi  de  Navarre  , fouffrit  tranquille- 
ment plufieurs  affronts  d’une  dangereufe  conféquence.  Le 
prince  de  Condé  , fon  frère  , encore  plus  indignement  traité , 
tâcha  de  fecouer  le  joug  , & s’affocia  pour  ce  grand  deffein 
à l’amiral  de  Coligni , chef  de  la  maifon  de  Châtillon.  La  cour 
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n’avait  point  d’ennemi  plus  redoutable.  Condé  était  plus  am- 
bitieux , plus  entreprenant , plus  aftif  j Coligni  était  a une  hu- 
meur plus  pofée  , plus  mefuré  dans  fa  conduite , plus  capable 
d’être  cher  d’un  parti  ; à la  vérité  aulfi  malheureux  à la  guerre 
que  Condé  , mais  réparant  fouvent  par  fon  habileté  ce  qui 
femblait  irréparable  ; plus  dangereux  après  une  défaite  que 
fes  ennemis  après  une  viftoire  ; orné  d’ailleurs  d’autant  de 
vertus  que  des  tems  fi  orageux  & l’efprit  de  faétion  pouvaient 
le  permettre. 

Les  proteftans  commençaient  alors  à devenir  nombreux  : 
ils  s’apperçurent  bientôt  de  leurs  forces. 

La  lu  perdition , les  fecrettes  fourberies  des  moines  de  ce 
tems -là  , le  pouvoir  immenfe  de  Rome , lapaffion  des  hommes 

f>our  la  nouveauté  , l’ambition  de  Luther  oc  de  Calvin  , la  po- 
itique  de  plufieurs  princes , fervirent  à l'accroiffement  de  cette 
feéle  , libre  à la  vérité  de  fuperftition  , mais  tendant  aulfi 
impétueufement  à l’anarchie , que  la  religion  de  Rome  à la 
tyrannie. 

Les  proteftans  avaient  effuyé  en  France  les  perfécutions 
les  plus  violentes , dont  l’effet  ordinaire  eft  de  multiplier  les 
prolélites.  Leur  fe&e  croiffait  au  milieu  des  échaffauts  & 
des  tortures.  Condé,  Coligni , les  deux  frères  de  Coligni , leurs 
partifans  & tous  ceux  qui  étaient  tyrannifés  par  les  Guifes  , 
embraflerent  en  même  tems  la  religion  proteftante.  Ils  uni- 
rent avec  tant  de  concert  leurs  plaintes  , leur  vengeance  & 
leurs  intérêts  , qu’il  y eut  en  même  tems  une  révolution  dans 
la  religion  & dans  l’état. 

La  première  entreprife  fut  un  complot  pour  arrêter  les 
Guifes  à Amboife , & pour  s’affurer  de  la  perfonne  du  roi. 
Quoique  ce  complot  eût  été  tramé  avec  haraieffe  , & conduit 
avec  lecret , il  fut  découvert  au  moment  où  il  allait  être  mis 
en  exécution.  Les  Guifes  punirent  les  confpirateurs  de  la 
manière  la  plus  cruelle , pour  intimider  leurs  ennemis  , & les 
empêcher  de  former  à l’avenir  de  pareils  projets.  Plus  de 
fept  cent  proteftans  furent  exécutés  ; Condé  fut  fait  prifonnier 
& accufé  de  ltize-majefté.  On  lui  fit  fon  procès  , & il  fut 
condamné  à mort. 

Pendant  le  cours  de  fon  procès , Antoine , roi  de  Navarre , 
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fon  frère , leva  en  Guienne  , à la  follicitation  de  fa  femme  & de 
Coligni , un  nombre  infini  de  gentilshommes , tant  proteftans 
que  catholiques  , attachés  à fa  maifon.  Il  traverfa  la  Gafcogne 
avec  fon  armée  ; mais  fur  un  fimple  meflTage  qu’il  reçut  de  la 
cour  en  chemin  , il  les  congédia  tous  en  pleurant.  Il  faut  que 
j’obéiffe  , dit -il  ; mais  f obtiendrai  votre  pardon  du  roi.  Aile j , Cf 
demander  pardon  pour  vous-même  , lui  répondit  un  vieux  capi- 
taine. Notre  fureté  efi  au  bout  de  nos  épies.  Là  delïus  la  nobleffe 
qui  le  fuivait , s’en  retourna  avec  mépris  & indignation. 

Antoine  continua  fa  route , & arriva  à la  cour.  Il  y folli- 
cita  pour  la  vie  de  fon  frère , n’étant  pas  lùr  de  la  fienne. 
Il  allait  tous  les  jours  chez  le  duc , & chez  le  cardinal  de 
Guife  , qui  le  recevaient  affis  & couverts , pendant  qu’il  était 
debout  oc  nue  tête. 

Tout  était  prêt  alors  pour  la  mort  du  prince  de  Condé , 
lorfque  le  roi  tomba  tout  d’un  coup  malade  , & mourut.  Les 
circonftances  & la  promptitude  de  cet  événement , le  pen- 
chant des  hommes  à croire  que  la  mort  précipitée  des  princes 
n’eft  point  naturelle , donnèrent  cours  au  bruit  commun  que 
François  II  avait  été  empoifonné. 

Sa  mort  donna  un  nouveau  tour  aux  affaires.  Le  prince 
de  Condi  fut  mis  en  liberté  : fon  parti  commença  à refpirer } 
la  religion  proteftante  s’étendit  de  plus  en  plus  ; l’autorité  des 
Guifes  baina , fans  cependant  être  abattue  j Antoine  de  Na- 
varre recouvra  une  ombre  d’autorité  , dont  il  fe  contenta  ; 
Marie  Stuart  fut  renvoyée  en  Ecoffe  , & Catherine  de  Médicis , 
qui  commença  alors  à jouer  le  premier  rôle  fur  le  théâtre , 
fut  déclarée  régente  du  royaume  pendant  la  minorité  de 
Charles  IX  fon  iècond  fils. 

Elle  fe  trouva  elle- même  embarraflee  dans  un  labyrinthe 
de  difficultés  infurmontables  , & partagée  entre  deux  religions , 
& différentes  frétions  , qui  étaient  aux  prifes  l’une  avec  l’autre, 
& difputaient  le  pouvoir  fouverain. 

Cette  princeffe  réfolut  de  les  détruire  par  leurs  propres 
armes  , s’il  était  poffible.  Elle  nourrit  la  haine  des  Condés  contre 
les  Guifes  y elle  jetta  la  femence  des  guerres  civiles  ; indiffé- 
rente & impartiale  entre  Rome  & Genève  , uniquement  jaloufe 
de  fa  propre  autorité. 

Yy  iij 
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Les  Guifes  , qui  étaient  zélés  catholiques , parce  que  Condi 
& Coligni  étaient  proteftans , furent  longtems  à la  tête  des 
troupes.  Il  y eut  plufieurs  batailles  livrées  ; le  royaume  fut 
ravagé  en  même  tems  par  trois  ou  quatre  armées. 

Le  connétable  Anne  de  Montmorenci  fut  tué  à la  journée  de 
St.  Denys.dans  la  quatre-vingtième  année  de  fon  âge.  Fran- 
çois , duc  de  Guife  , fut  affamné  par  Poltrot  au  fiége  d'Or- 
léans. Henri  III  alors  duc  d’Anjou  , grand  prince  dans  fa 
jeuneffe , quoique  roi  de  peu  de  mérite  dans  la  maturité  de 
lage  , gagna  les  batailles  ae  Jarnac  contre  Condi , & de  Mon- 
contour  contre  Coligni. 

La  conduite  de  Condi , & fa  mort  funefte  , à la  bataille  de 
Jarnac  , font  trop  remarquables  pour  n’être  pas  détaillées.  Il 
avait  été  blefTé  au  bras  deux  jours  auparavant.  Sur  le  point 
de  donner  bataille  à fon  ennemi , il  eut  le  malheur  de  rece- 
voir un  coup  de  pied  d’un  cheval  fougueux  , fur  lequel  était 
monté  un  de  fes  officiers.  Le  prince  , fans  marquer  aucune 
fenfibilité  , dit  à ceux  qui  étaient  autour  de  lui  , Mejfieurs  t 
apprenez  par  cet  accident  qu’un  cheval  Jougueux  ejl  plus  dange- 
reux qu'utile  dans  un  jour  de  bataille.  Allons  , pourfuivit-il , le 
prince  de  Condé  avec  une  jambe  cajfie  , & le  bras  en  écharpe  , 
ne  craint  point  de  donner  bataille  , puifque  vous  le  Juive f.  Le 
fuccès  ne  répondit  point  à fon  courage  : il  perdit  la  bataille  ; 
toute  fon  armée  fut  mile  en  déroute.  Son  cheval  ayant  été 
tué  fous  lui  , il  fe  tint  tout  feul  le  mieux  qu’il  put  appuyé 
contre  un  arbre , à demi  évanoui , à caufe  de  la  couleur  que 
lui  caufait  fon  mal , mais  toûjours  intrépide  & le  vifage  tourné 
du  côté  de  l’ennemi.  Montejquiou  , capitaine  des  gardes  du 
duc  d'Anjou , pafla  par-là , quand  ce  prince  infortuné  était  en 
cet  état , & demanda  qui  il  était.  Comme  on  lui  dit  que  c’é- 
tait le  prince  de  Condi  , il  le  tua  de  fang-froid. 

Après  la  mort  de  Condé , Coligni  eut  fur  les  bras  tout  le 
fardeau  du  parti.  Jeanne  d’Albret , alors  veuve  , confia  fon  fils 
à fes  foins.  Le  jeune  Henri , alors  âgé  de  quatorze  ans , alla 
avec  lui  à l’armée , & partagea  les  fatigues  de  la  guerre.  Le 
travail  & les  adverfités  furent  fes  guides  & fes  maîtres. 

Sa  mère  & l’amiral  n’avaient  point  d’autre  vue  que  de  rendre 
en  France  leur  religion  indépendante  de  leglife  de  Rome , 
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& d'affiner  leur  propre  autorité  contre  le  pouvoir  de  Cathe- 
rine de  Médicis. 

Catherine  s’était  déjà  débarraflee  de  plusieurs  de  Tes  rivaux. 
François , duc  de  Guife  , qui  était  le  plus  dangereux  & le 
plus  nuifible  de  tous } quoiqu'il  fût  de  même  parti , avait  été 
affalliné  devant  Orléans.  Henri  de  Guife , fon  fils  , qui  joua 
depuis  un  fi  grand  rôle  dans  le  monde  , était  fort  jeune. 

Le  prince  de  Condé  était  mort , Charles  IX  fon  fils  avait 
pris  le  pli  qu’elle  voulait , étant  aveuglément  fournis  à fes 
volontés.  Le  duc  d’Anjou , qui  fut  depuis  Henri  III , était 
abfolument  dans  fes  intérêts  ; elle  ne  craignait  d’autres  ennemis 
que  Jeanne  d‘ Albret , Coligni  & les  proteftans.  Elle  crut  qu’un 
feul  coup  pouvait  les  détruire  tous , 8c  rendre  fon  pouvoir 
immuable. 

Elle  preflentit  le  roi  & même  le  duc  A' Anjou  fur  fon  def- 
fein.  Tout  fut  concerté , & les  pièges  étant  préparés  , une 
paix  avantageufe  fut  propofée  aux  proteftans.  Coligni , fatigué 
de  la  guerre  civile  , l’accepta  avec  chaleur.  Charles , pour  ne 
laiffer  aucun  fujet  de  foupçon , donna  fa  fœur  en  mariage  au 
jeune  Henri  de  Navarre.  Jeanne  d’ Albret , trompée  par  des 
apparences  fi  féduifantes  , vint  à la  cour  avec  fon  fils , Coligni 
& tous  les  chefs  des  proteftans.  Le  mariage  fut  célébré  avec 
pompe  : toutes  les  manières  obligeantes  , toutes  les  aflurances 
d’amitié , tous  les  fermens  fi  facrés  parmi  les  hommes , furent 
prodigués  par  Catherine  & par  le  roi.  Le  refte  de  la  cour 
n’était  occupé  que  de  fêtes , ae  jeux  , & de  mafearades.  Enfin 
une  nuit , qui  fut  la  veille  de  la  St.  Barthelemi  , au  mois 
d’Août  i j7i  , le  fignal  fut  donné  à minuit.  Toutes  les  maifons 
des  proteftans  furent  forcées  & ouvertes  en  même  tems. 
L’amiral  de  Coligni , allarmé  du  tumulte , fauta  de  fon  lit.  Une 
troupe  d’aflaffins  entra  dans  fa  chambre  ; un  certain  Befme , 
Lorrain  , qui  avait  été  élevé  domeftique  dans  la  maifon  de 
Guife  , était  à leur  tête  ; il  plongea  fon  épée  dans  le  fein  de 
Famiral  , & lui  donna  un  coup  de  revers  fur  le  vifage. 

Le  jeune  Henri , duc  de  Guife  , qui  forma  enfuite  la  ligue 
catholique  , & qui  fut  depuis  aflaffiné  à Blois  , était  à la  porte 
de  la  maifon  de  Coligni , attendant  la  fin  de  l’aflafiinat , & 
cria  tout  haut  : Befme , cela  ejl-il  fait  ? Immédiatement  après , 
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les  affalfins  jettèrent  le  corps  par  la  fenêtre.  Coligni  tomba, 
& expira  aux  pieds  de  Guife , qui  lui  marcha  fur  le  corps. 
Non  qu’il  fût  enyvré  de  ce  zèle  catholique  pour  la  perfécu- 
tion , qui  dans  ce  tems  avait  infeété  la  moitié  de  la  France  ; 
mais  il  y fut  pouffé  par  l’efprit  de  vengeance , qui  b en  qu’il 
ne  foit  point  en  général  fi  cruel  que  le  faux  zele  pour  la  reli- 
gion , mène  fouvent  à de  plus  grandes  baffeffes. 

Cependant  tous  les  amis  de  Coligni  étaient  attaqués  dans 
Paris  : hommes , femmes , enfans , tout  était  maffacré  fans  dif- 
tinéHon  : toutes  les  rues  étaient  jonchées  de  corps  morts.  Quel- 
ques prêtres  tenant  un  crucifix  d’une  main , & une  épée  de 
l’autre , couraient  à la  tête  des  meurtriers  , & les  encoura- 
geaient au  nom  de  Dieu  de  n’épargner  ni  parens  , ni  amis. 

Le  maréchal  de  Tavanne  , foldat  ignorant  & fuperftitieux  , 
qui  joignait  la  fureur  de  la  religion  à la  rage  du  parti , cou- 
rait à cheval  dans  Paris , criant  aux  foldats  ; du  fang , du  fang  : 
la  faignie  efl  auffi  falutaire  dans  le  mois  d' Août  que  dans  le 
mois  de  Mai. 

Le  palais  du  roi  fut  un  des  principaux  théâtres  du  carnage  : 
car  le  prince  de  Navarre  logeait  au  Louvre , & tous  fes  do- 
meftiques  étaient  proteftans.  Quelques-uns  d’entre  eux  furent 
tués  dans  leur  lit  avec  leurs  femmes  -,  d’autres  s’enfuyaient 
tout  nuds , & étaient  pourfuivis  par  les  foldats  fur  les  efea- 
liers  de  tous  les  appartemens  au  palais  , & même  jufqu’à 
l’antichambre  du  roi.  La  jeune  femme  d 'Henri  de  Navarre  , 
éveillée  par  cet  affreux  tumulte  , craignant  pour  fon  époux  & 
pour  elle -même  , faille  d’horreur  & à demi  morte  , fauta 
brufquement  de  fon  lit , pour  aller  fe  jetter  aux  pieds  du  roi 
fon  frère.  A peine  eut-elle  ouvert  la  porte  de  fa  chambre , 
que  quelques-uns  de  fes  domeftiques  proteftans  coururent  s’y 
réfugier.  Les  foldats  entrèrent  après  eux  , & les  pourfuivirent 
en  préfence  de  la  princeffe.  Un  d’eux  qui  s’était  caché  fous 
fon  lit , y fut  tué  ; deux  autres  furent  percés  de  coups  de  hal- 
lebarde à fes  pieds  ; elle  fut  elle-même  couverte  de  fang. 

H y avait  un  jeune  gentilhomme , qui  était  fort  avant  dans 
la  faveur  du  roi , à caul’e  de  fon  air  noble  , de  fa  politeffe  & 
d’un  certain  tour  heureux  qui  régnait  dans  fa  converfation. 
C'était  le  comte  de  la  Rochefoucault  , bifayeul  du  marquis  de 
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Montendre , qui  eft  venu  en  Angleterre  pendant  une  perfé- 
curion  moins  cruelle , mais  aufîi  injufte.  La  Rochefoucault  avait 
paffé  la  foirée  avec  le  roi  dans  une  douce  familiarité  , où  il 
avait  donné  l’effor  à fon  imagination.  Le  roi  fentit  quelques  re- 
mords , & fut  touché  d’une  forte  de  compaffion  pour  lui.  Il  lui 
dit  deux  ou  trois  fois  de  ne  point  retourner  chez  lui , & de  cou- 
cher dans  fa  chambre  ; mais  la  Rochefoucault  répondit  qu’il  vou- 
lait aller  trouver  fa  femme.  Le  roi  ne  l’en  preffa  pas  davantage , 
& dit , qu'on  le  laijjât  aller  ; je  vois  bien  que  Dieu  a rifolu  fa 
mort.  Ce  jeune  homme  fut  maffacré  deux  heures  après. 

Il  y en  eut  fort  peu  qui  échappèrent  de  ce  maffacré  gé- 
néral. Parmi  ceux-ci , la  délivrance  du  jeune  la  Force  eft  un 
exemple  illuftre  que  les  hommes  appellent  deflinte.  C’était 
un  enfant  de  dix  ans.  Son  père  , fon  frère  aîné  & lui  furent 
arrêtés  en  même  tems  par  les  foldats  du  duc  à' Anjou.  Ces 
meurtriers  tombèrent  fur  tous  les  trois  tumultuairement  ; & les 
frappèrent  au  hazard.  Le  père  & les  enfans  couverts  de  fang , 
tombèrent  à la  renverfe  , les  uns  fur  les  autres.  Le  plus  jeune, 
qui  n’avait  reçu  aucun  coup , contrefit  le  mort , & le  jour 
fuivant  il  fut  délivré  de  tout  danger.  Une  vie  fi  miraculeu- 
fement  confier  vée  dura  quatre- vingt -cinq  ans.  Ce  fut  le 
célèbre  maréchal  de  la  Force , oncle  de  la  ducheffe  de  la 
Force  qui  eft  préfentement  en  Angleterre. 

Cependant  plufieurs  de  ces  infortunées  viftimes  fuyaient 
du  côté  de  la  rivière.  Quelques-uns  la  traverfaient  à la  nage , 
pour  gagner  le  fauxbourg  Saint  Germain.  Le  roi  les  apperçut 
de  fa  fenêtre  , qui  avait  vue  fur  la  rivière  j & ce  qui  eft  prêt 
que  incroyable  , quoique  cela  ne  foit  pas  trop  vrai , il  tira  fur 
eux  avec  une  carabine.  Catherine  de  Médicis , fans  trouble  & 
avec  un  air  ferein  & tranquille  , au  milieu  de  cette  boucherie, 
regardait  du  haut  d’un  balcon  qui  avait  vue  fur  la  ville , en- 
hardiffait  les  affaffins , & riait  d’entendre  les  foupirs  des  mou- 
rans  , & les  cris  de  ceux  qui  étaient  maffacrés.  Ses  filles 
d'honneur  vinrent  dans  la  rue , avec  une  curiofité  effrontée  , 
digne  des  abominations  de  ce  fiécle  ; elles  contemplèrent  le 
corps  nud  d’un  gentilhomme  nommé  Soubife , qui  avait  été 
foupçonné  d’impuiffance  , & qui  venait  d’être  affaffiné  fous  les 
fenêtres  de  la  reine. 

Phil.  Littir.  tiifi.  Tom.  III.  Z Z 
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La  Cour  qui  fumait  encore  du  fang  de  la  nation  , efl"aya 
quelques  jours  après  de  couvrir  un  forfait  fi  énorme  par  les 
formalités  des  loix.  Pour  juftifier  ce  maffacre , ils  imputèrent 
calomnieufement  à l’amiral  une  confpiration  qui  ne  rut  crue 
de  perfonne.  On  ordonna  au  parlement  de  procéder  contre 
la  mémoire  de  Coligni.  Son  corps  fut  pendu  par  les  pieds , 
avec  une  chaîne  de  fer  , au  gibet  de  Montfaucon.  Le  roi 
lui-même  eut  la  cruauté  d’aller  jouir  de  ce  fpe&acle  horrible. 
Un  de  fes  courtifans  l’avertiffant  de  fe  retirer , parce  que  le 
corps  fentait  mauvais $ le  roi  répondit , le  corps  d'un  ennemi 
mon  fent  toujours  bon. 

Il  eft  impoffible  de  lavoir  s’il  eft  vrai  que  l’on  envoya  la 
tête  de  l’amiral  à Rome.  Ce  qu’il  y a de  bien  certain  , c’eft 
qu’il  y a à Rome  dans  le  Vatican  un  tableau , où  eft  repré- 
fenté  le  maffacre  de  la  St.  Barthelemi , avec  ces  paroles  j le 
pape  approuve  la  mort  de  Coligni. 

Le  jeune  Henri  de  Navarre  fut  épargné  plutôt  par  politique 
que  par  comnaffion  de  la  part  de  Catherine  , qui  le  retint  pri- 
fonnier  jufqu  à la  mort  du  roi , pour  être  fa  caution  de  la 
foumiflion  aes  proreftans  qui  voudraient  fe  révolter. 

Jeanne  d’Albret  était  morte  fubitement  trois  ou  quatre  jours 
auparavant.  Quoique  peut-être  fa  mort  eût  été  naturelle , ce 
n’eft  pas  toutefois  une  opinion  ridicule  , de  croire  qu’elle 
avait  été  empoifonnée. 

Quoi  qu’il  en  foit , l’exécution  ne  fut  pas  bornée  à la  ville 
de  Paris.  Les  mêmes  ordres  de  la  cour  furent  envoyés  à 
tous  les  gouverneurs  des  provinces  de  France.  Il  n’y  eut  que 
deux  ou  trois  gouverneurs  qui  refufêrent  d’obéir  aux  ordres 
du  roi.  Un , entre  autres  , appelié  Montmorin  , gouverneur 
d’Auvergne , écrivit  à S.  M.  la  lettre  fuivante , qui  mérite 
d’être  tranfinife  à la  poftérité. 

Sire, 


J’ai  reçu  un  ordre  y fous  le  [beau  de  votre  majejlé  , de  faire 
mourir  tous  les  protefians  qui  font  dans  ma  province.  Je  refpecle 
trop  votre  majeflé  pour  ne  pas  croire  que  ces  lettres  font  fuppofées  f 
& f , ce  qu’à  Dieu  ne  plaif , l’ordre  ejl  véritablement  émané 
d’elle  , je  la  refpeSe  aujf  trop  pour  lui  obéir . 
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Ces  maffacres  portèrent  au  cœur  des  proteftans  la  rage  & 
l’épouvante.  Leur  haine  irréconciliable  fembla  prendre  de  nou- 
velles forces } l’efprit  de  vengeance  les  rendit  plus  forts  & plus 
redoutables. 

Peu  de  tems  après  , le  roi  fut  attaqué  d’une  étrange  mala- 
die qui  l’emporta  au  bout  de  deux  ans.  Son  fang  coulait  toû- 
jours  , & perçait  au  travers  des  pores  de  fa  peau  ; maladie 
incompréhenlible  , contre  laquelle  échoua  l’art  & l'habileté 
des  médecins  , & qui  fut  regardée  comme  un  effet  de  la  ven- 
geance divine. 

Durant  la  maladie  de  Charles , fon  frère  le  duc  d'Anjou  avait 
été  élu  roi  de  Pologne.  11  devait  fon  élévation  à la  réputation 
qu'il  avait  acquife  étant  général , & qu’il  perdit  en  montant  fur 
le  trône. 

Dès  qu’il  apprit  la  mort  de  fon  frère , il  s’enfuit  de  Polo- 
gne , & fe  hâta  de  venir  en  France  fe  mettre  en  poffeffion  du 
périlleux  héritage  d’un  royaume  déchiré  par  des  faftions  fata- 
les à fes  fouverains , & inondé  du  fang  de  fes  habitans.  11  ne 
trouva  en  arrivant  que  partis  & troubles  qui  augmentèrent 
à l’infini. 

Henri , alors  roi  de  Navarre  , fe  mit  à la  tête  des  pro- 
teftans , & donna  une  nouvelle  vie  à ce  parti.  D’un  autre 
côté,  le  jeune  duc  de  Guife  commençait  à ftapper  les  yeux 
de  tout  le  monde  par  fes  grandes  & dangereufes  qualités. 
11  avait  un  génie  encor  plus  entreprenant  que  fon  frère  j 
il  femblait  d’ailleurs  avoir  une  heureufe  occalîon  d’atteindre 
à ce  faîte  de  grandeur  , dont  fon  père  lui  avait  frayé  le 
chemin. 

Le  duc  d’Anjou  , alors  Henri  III , était  regardé  comme  inca- 

{ >able  d’avoir  des  enfans , à caufe  de  fes  infirmités  qui  étaient 
es  fuites  des  débauches  de  fa  jeuneffe.  Henri  de  Navarre  était 
légitime  héritier  de  la  couronne.  Guife  effaya  de  fe  l’affurer  à 
lui-même  , du  moins  après  la  mort  d’ Henri  111 , & de  l’enlever 
à la  maifon  des  Capets  , comme  les  Capets  l’avaient  ufurpée  fur 
la  maifon  de  Charlemagne , & comme  le  père  de  Charlemagne 
l’avait  ravie  à fon  légitime  fouverain. 

Jamais  fi  hardi  projet  ne  parut  fi  bien  & fi  heureufement 
concerté.  Henri  de  Navarre , & toute  la  maifon  de  Bourbon 
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était  proteftante.  Guife  commença  à fe  concilier  la  bienveil- 
lance de  la  nation  , en  affeftant  un  grand  zèle  pour  la  religion 
catholique.  Sa  libéralité  lui  gagna  le  peuple  ; il  avait  tout  le 
clergé  à fa  dévotion,  des  amis  dans  le  parlement,  des  efpions 
à la  cour , des  ferviteurs  partout  le  royaume.  Sa  première  dé- 
marche politique  fut  une  aflociation  fous  le  nom  de  Ste.  Ligue , 
Contre  les  proteftans , pour  la  (ureté  de  la  religion  catholique. 

La  moitié  du  royaume  entra  avec  empreffement  dans  cette 
nouvelle  confédération.  Le  pape  Sixte  V donna  fa  bénédic- 
tion à la  ligue  , & la  protégea  comme  une  nouvelle  milice 
romaine.  Philippe  II  roi  d’Efpagne  , félon  la  politique  des 
fouverains , qui  concourent  toûjours  à la  ruine  de  leurs  voi- 
fins  , encouragea  la  ligue  de  toutes  fes  forces , dans  la  vue 
de  mettre  la  France  en  pièces  , & de  s’enrichir  de  fes  dé- 
pouilles. 

Ainfi  Henri  III , toûjours  ennemi  des  proteftans , fut  trahi 
lui-même  par  des  catholiques , affiégé  d’ennemis  fecrets  & décla- 
rés, & inferieur  en  autorité  à un  fujet,  qui  fournis  en  apparence , 
était  réellement  plus  roi  que  lui. 

La  feule  reffource  pour  fe  tirer  de  cet  embarras , était  peut- 
être  de  fe  joindre  avec  Henri  de  Navarre  , dont  la  fidélité  , le 
courage  & l’efprit  infatigable  étaient  l’unique  barrière  qu’on 
pouvait  oppofer  à l’ambition  de  Guife  , & qui  pouvait  rete- 
nir dans  le  parti  du  roi  tous  les  proteftans  : ce  qui  eût  mis  un 
grand  poids  de  plus  dans  fa  balance. 

Le  roi  dominé  par  Guife  , dont  il  fe  défiait  , mais  qu’il 
n’ofait  offenfer  , intimidé  par  le  pape  , trahi  par  fon  con- 
feil , & par  fa  mauvaife  politique  , prit  un  parti  tout  oppofé. 
Il  fe  mit  lui  même  à la  tête  de  la  Ste.  Ligue.  Dans  l’efpérance 
de  s’en  rendre  le  maître  , il  s’unit  avec  Guife  fon  fujet  rebelle  , 
contre  fon  fuccefleur  & fon  beau-frère,  que  la  nature  & la 
bonne  politique  lui  défignaient  pour  fon  allié. 

Henri  de  Navarre  commandait  alors  en  Gafcogne  une  petite 
armée , tandis  qu’un  grand  corps  de  troupes  accourait  à fon 
fëcours  de  la  part  des  princes  proteftans  d’Allemagne  ; il  était 
déjà  fur  les  frontières  de  Lorraine. 

Le  roi  s’imagina  qu’il  pourrait  tout  à la  fois  réduire  le 
Navarrois  , & fe  débarrafler  de  Guife.  Dans  ce  deffein  il  en- 
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voya  le  Lorrain  avec  une  très  petite  & très  faible  armée  cont  re 
les  Allemands  , par  lefquels  il  faillit  à être  mis  en  déroute. 

Il  fit  marcher  en  même  tems  Joyeufe , fon  favori , contre  le 
Navarrois , avec  la  fleur  de  la  noblefle  Françaife , & avec  la 
plus  puiflante  armée  qu’on  eût  vue  depuis  François  I.  Il  échoua 
dans  tous  ces  deffeins.  Henri  de  Navarre  défit  entièrement  à 
Coutras  cette  armée  fi  redoutable,  & Guife  remporta  la  viftoire 
fur  les  Allemands. 

Le  Navarrois  ne  fe  fervit  de  fa  viftoire  que  pour  offrir  une 
paix  fure  au  royaume , & fon  fecours  au  roi.  Mais  quoique 
vainqueur , il  fe  vit  refufé , le  roi  craignant  plus  fe  s propres 
fujets  que  ce  prince. 

Guife  retourna  viéiorieux  à Paris  , & y fut  reçu  comme  le 
fauveur  de  la  nation.  Son  parti  devint  plus  audacieux , & le 
roi  plus  méprifé  ; en  forte  que  Guife  femblait  plutôt  avoir  triom- 
phé du  roi  que  des  Allemands. 

Le  roi  follicité  de  toutes  parts  , fortit , mais  trop  tard , de 
fa  profonde  létargie.  II  eflaya  d’abattre  la  ligue  ; il  voulut  s’af- 
furer  de  quelques  bourgeois  les  plus  féditieux  ; il  ofa  défendre  à 
Guife  l’entrée  de  Paris  ; mais  il  éprouva  à fes  dépens  ce  que 
c’eft  que  de  commander  fans  pouvoir.  Guife , au  mépris  de  fes 
ordres , vint  à Paris  ; les  bourgeois  prirent  les  armes , les  gardes 
du  roi  furent  arrêtés  , & lui  - même  fut  emprifonné  dans 
fon  palais. 

Rarement  les  hommes  font  affez  bons  , ou  affez  méchans. 
Si  Guife  avait  entrepris  dans  ce  jour  fur  la  liberté  ou  la 
vie  du  roi , il  aurait  été  le  maître  de  la  France  ; mais  il  le 
laiffa  échapper , après  l’avoir  aflxégé , & en  fit  ainfi  trop  ou 
trop  peu. 

Henri  III  s’enfuit  à Blois  , où  il  convoqua  les  états  - géné- 
raux du  royaume.  Ces  états  reffemblaient  au  parlement  de  la 
Grande  - Bretagne , quant  à leur  convocation  ; mais  leurs  opé- 
rations étaient  différentes.  Comme  ils  étaient  rarement  affem- 
blés  , ils  n’avaient  point  de  règles  pour  fe  conduire.  C’était 
en  général  une  affemblée  de  gens  incapables  , faute  d’expé- 
rience , de  favoir  prendre  de  juftes  mefures  : ce  qui  formait 
une  véritable  confufion. 

Guife , après  avoir  chafle  fon  fouverain  de  fa  capitale  , ofa 
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venir  le  braver  à Blois  , en  préfence  d’un  corps  qui  repréfen* 
tait  la  nation.  Henri  & lui  fe  réconcilièrent  folemnellement  ; ils 
allèrent  enfemble  au  même  autel  : ils  y communièrent  enfèmbie. 
L’un  promit  par  ferment  d’oublier  toutes  les  injures  paffées  , 
l’autre  d’être  obéïffant  & fidèle  à l’avenir  ; mais  dans  le  même 
tems  le  roi  projettait  de  faire  mourir  Guife , & Guife  de  faire 
détrôner  le  roi. 

Guife  avait  été  fuffifamment  averti  de  fe  défier  à’ Henri  ; mais 
il  le  méprifait  trop  pour  le  croire  affez  hardi  d’entreprendre  un 
affafîinat.  Il  fut  la  dupe  de  fa  fécurité  : le  roi  avait  réfolu  de 
fe  venger  de  lui , 8c  de  fon  frère  le  cardinal  de  Guife , le  com- 
pagnon de  fes  ambitieux  deffeins , & le  plus  hardi  promoteur 
de  la  ligue.  Le  roi  fit  lui  - même  provision  de  poignards , qu’il 
diftribua  k quelques  Gafcons , qui  s 'étaient  offerts  d’être  les 
miniftres  de  fa  (vengeance.  Ils  tuèrent  Guife  dans  le  cabinet 
du  roi  ; mais  ces  mêmes  hommes  qui  avaient  tué  le  duc , ne 
voulurent  point  tremper  leurs  mains  dans  le  fang  de  fon 
frère  , parce  qu’il  était  prêtre  & cardinal  ; comme  fi  la  vie 
d’un  homme  qui  porte  une  robe  longue  & un  rabat , était 
plus  facrée  que  celle  d’un  homme  qui  porte  un  habit  court 
& une  épée. 

Le  roi  trouva  quatre  foldats  , qui , au  rapport  du  jéfuite 
Maimbourg , n’étant  pas  fi  fcrupuleux  que  les  Gafcons,  tuèrent 
le  cardinal  pour  cent  écus  chacun.  Ce  fut  fous  l’appartement 
de  Catherine  de  Médicis  que  les  deux  frères  furent  tués  ; mais  elle 
ignorait  paifditement  le  defTein  de  fon  fils,  n’ayant  plus  alors 
la  confiance  d'aucun  parti  , & étant  même  abandonnée  par 
le  roi. 

Si  une  telle  vengeance  eût  été  revêtue  des  formalités  de  la 
loi , qui  font  les  inftrumens  naturels  de  la  juftice  des  rois  , 
ou  le  voile  naturel  de  leur  iniquité  , la  ligue  en  eût  été 
épouvantée  : mais  manquant  de  cette  forme  folemnelle , cette 
aêlion  fut  regardée  comme  un  affreux  affaffinat  , & ne  fit 
qu’irriter  le  parti.  Le  fang  des  Guifes  fortifia  la  ligue  , comme 
la  moit  de  Coligni  avait  fortifié  les  proteflans.  Plufieurs  villes 
de  France  fe  révoltèrent  ouvertement  contre  le  roi. 

Il  vint  d'abord  à Paris  ; mais  il  en  trouva  les  portes  fermées, 
& tous  les  habrtans  fous  les  armes. 
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Le  fameux  duc  de  Mayenne  , cadet  du  feu  duc  de  Guifc, 
était  alors  dans  Paris.  11  avait  été  éclipfé  par  la  gloire  de  Guifc 
pendant  fa  vie  ; mais  après  fa  mort , le  roi  le  trouva  auffi  dan- 
gereux ennemi  que  fon  frère.  Il  avait  toutes  fes  grandes  qua- 
lités , auxquelles  il  ne  manqua  que  l’éclat  & le  luître. 

Le  parti  des  Lorrains  était  très  nombreux  dans  Paris.  Le  grand 
nom  de  Guife , leur  magnificence,  leur  libéralité,  leur  zèle 
apparent  pour  la  religion  catholique , les  avaient  rendus  les 
délices  de  la  ville.  Prêtres  , bourgeois  , femmes  , magiftrats  , 
tout  fe  ligua  fortement  avec  Mayenne , pour  pourfuivre  une  ven- 
geance qui  leur  paraiffait  légitime. 

La  veuve  du  duc  préfenta  une  requête  au  parlement  contre 
Henri , comme  contre  un  meurtrier.  Le  procès  commença  fui- 
vant  le  cours  ordinaire  de  la  juftice  : deux  confeillers  furent 
nommés  pour  marquer  les  chefs  d’accufation  contre  le  roi.  Mais 
le  parlement  n’alla  pas  plus  loin  , les  principaux  étant  fingulié- 
rement  attachés  aux  intérêts  du  roi. 

La  Sorbonne  ne  fuivit  point  cet  exemple  de  modération  : 
foixante  & dix  do&eurs  publièrent  un  écrit , par  lequel  ils  décla- 
rèrent Henri  de  Valois  déchu  de  fon  droit  à la  couronne  , & les 
fu jets  difpenfés  du  ferment  de  fidélité. 

Mais  l’autorité  royale  n’avait  pas  d’ennemis  plus  dange- 
reux que  ces  bourgeois  de  Paris , nommés  les  Sei^e  , non  à 
caufe  de  leur  nombre , puifqu’ils  étaient  quarante , mais  à caufe 
des  feize  quartiers  de  Paris  , dont  ils  s’étaient  partagé  le  gou- 
vernement. Le  plus  confidérable  de  tous  ces  bourgeois  était 
un  certain  le  Clerc , qui  avait  ufurpé  le  grand  nom  de  Bujfi. 
C’était  un  citoyen  hardi , & un  méchant  foldat , comme  tous 
fes  compagnons.  Ses  Sei^e  avaient  acquis  une  autorité  abfo- 
lue  , & devinrent  dans  la  fuite  auffi  inlupportables  à Mayenne 
qu’ils  avaient  été  terribles  au  roi. 

D’ailleurs  les  prêtres  qui  ont  toûjours  été  les  trompettes 
de  toutes  les  révolutions  , tonnaient  en  chaire , & affinaient 
de  la  part  de  Dieu,  que  celui  qui  tuerait  le  tyran , entrerait 
infailliblement  en  paradis.  Les  noms  facrés  & dangereux  de 
Jéhu  & de  Judith  , & tous  ces  aflaffinats  confacrés  par  l’Ecri- 
ture fainte  , frappaient  partout  les  oreilles  de  la  nation.  Dans 
cette  affireufe  extrémité  , le  roi  fut  enfin  forcé  d’implorer 
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le  fecours  de  ce  môme  Navarrois , qu’il  avait  autrefois  refufé. 
Ce  prince  fut  plus  fenfible  à la  gloire  de  protéger  fon  beau- 
frère  & fon  roi , qu’à  la  vi&oire  qu’il  avait  remportée  fur  lui. 

Il  mena  fon  armée  au  roi  ; mais  avant  que  fes  troupes 
fuffent  arrivées  , il  vint  le  trouver , accompagné  d’un  feul 
page.  Le  roi  fut  étonné  de  ce  trait  de  générofité , dont  il 
n’avait  pas  été  lui  - même  capable.  Quoi  qu’il  en  foit , les 
deux  rois  marchèrent  vers  Paris  à la  tête  d’une  puiffante 
armée.  La  ville  n’était  point  en  état  de  fe  défendre.  La  ligue 
touchait  au  moment  de  fa  ruine  entière , Iorfqu’un  jeune  reli- 
gieux de  l’ordre  de  St.  Dominique  changea  toute  la  face  des 
aifaires. 

Son  nom  était  Jacques  Clément  ; il  était  né  dans  un  village 
de  Bourgogne  , appellé  Sorbonne  , âgé  de  vingt -quatre  ans. 
Sa  farouche  piété  oc  fon  efprit  noir  & mélancolique  fe  laif- 
fêrent  bientôt  entraîner  au  fanatifme , par  les  importunes  cla- 
meurs des  prêtres.  Il  fe  chargea  d’être  le  libérateur  & le  mar- 
tyr de  la  Ste.  Ligue.  Il  communiqua  fon  projet  à fes  amis  & 
à fes  fupérieurs  : tous  l’encouragèrent , & le  canonifèrent  d’a- 
vance. Clément  fe  prépara  à fon  parricide  par  des  jeûnes  & 
par  des  prières  continuelles , pendant  des  nuits  entières.  Il  fe 
confefla , reçut  les  facremens  , puis  acheta  un  bon  couteau. 
Il  alla  à Saint  Cloud  , où  était  le  quartier  du  roi , & demanda 
à être  préfenté  à ce  prince  , fous  prétexte  de  lui  révéler  un 
fecret , dont  il  lui  importait  d’être  promptement  inftruit.  Ayant 
été  conduit  devant  fa  majelté , il  fe  profterna  avec  une  mo- 
deile  rougeur  fur  le  front  ; & il  lui  remit  une  lettre  qu’il  difait 
être  écrite  par  Achille  de  Harlai , premier  préfident.  Tandis 
que  le  roi  lit , le  moine  le  frappe  dans  le  ventre  , & laide  le 
couteau  dans  la  place.  Enfuite  avec  un  regard  affuré , & les 
mains  fur  fa  poitrine  , il  lève  les  yeux  au  ciel  , attendant  pai- 
fiblement  les  fuites  de  fon  affaflinat.  Le  roi  fe  lève,  arrache 
le  couteau  de  fon  ventre , & en  frappe  le  meurtrier  au  front. 
Plufieurs  courtifans  accoururent  au  bruit.  Leur  devoir  exigeait 
tju’ils  arrêtaffent  le  moine  , pour  lui  donner  la  queftion , pour 
1 interroger  & tâcher  de  découvrir  fes  complices  ; mais  ils  le 
tuèrent  fur  le  champ  , avec  une  précipitation  qui  les  fit  foup- 
çonner  d’avoir  été  trop  inftruits  de  fon  deffem.  Henri  de  Na- 
varre 
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varre  fut  alors  roi  de  France  par  le  droit  de  fa  naiffance , re- 
connu d’une  partie  de  l'armée , & abandonné  par  l’autre. 

Le  duc  A’bpemon  & quelques  autres  quittèrent  l’armée  , 
alléguant  qu’ils  étaient  trop  bons  catholiques  , pour  prendre 
les  armes  pour  un  roi  qui  n’allait  point  à la  méfié.  Ils  efpé- 
raient  fecrettement  que  le  renverfement  du  royaume  , l’objet 
de  leurs  défirs  & de  leur  efpérance , leur  donnerait  occafion 
de  fe  rendre  fouverains  dans  leur  pays. 

Cependant  le  meurtre  de  Clément  fut  approuvé  à Rome , & 
adoré  à Paris.  La  Ste.  Ligue  reconnut  pour  fon  roi  le  cardinal 
de  Bourbon , vieux  prêtre,  oncle  d’Henri  IV,  pour  faire  voir 
au  monde  que  ce  n’était  pas  la  maifon  de  Bourbon , mais  les 
hérétiques , que  fa  haine  pourfuivait. 

Ainli  le  duc  de  Mayenne  fut  a fiez,  fage , pour  ne  pas  ufurper 
le  titre  de  roi  ; & cependant  il  s’empara  de  toute  l’autorité 
royale,  pendant  que  le  malheureux  cardinal  de  Bourbon , ap- 
pelle roi  par  la  ligue,  fut  gardé  prifonnier  par  Henri  IV  le 
relie  de  fa  vie , qui  dura  encore  deux  ans.  La  ligue  plus  ap- 
puyée que  jamais  par  le  pape  , fecourue  des  Espagnols , & 
forte  par  elle- même  , était  parvenue  au  plus  haut  point  de  f^ 
grandeur , & faifait  fentir  à Henri  I V cette  haine  que  le  faux 
zèle  infpire,  & ce  mépris  que  font  naître  les  heureux  fiiccès. 

Henri  avait  peu  d’amis , peu  de  places  importantes  , point 
d’argent  & une  petite  armée  ; mais  Ion  courage , fon  aélivité , 
fa  politique  fuppléaient  à tout  ce  qui  lui  manquait.  Il  gagna 

Slulieurs  batailles  , & entre  autres , celle  d’Ivry  fur  le  duc  de 
iayenne , une  des  plus  remarquables  qui  ait  jamais  été  don- 
née. Les  deux  généraux  montrèrent  dans  ce  jour  toute  leur 
capacité  , & les  foldats  tout  leur  courage.  Il  y eut  peu  de 
fautes  commifes  de  part  & d’autre.  Henri  fut  enfin  redevable 
de  la  viéloire  à la  fupériorité  de  fes  connaiflances  & de  fa 
valeur.  Mais  il  avoua  que  Mayenne  avait  rempli  tous  les  de- 
voirs d’un  grand  général  : Il  n’a  péché , dit  - il , que  dans  la  caufe 
qu’il  fou  tenait. 

11  fe  montra  après  la  viéloire  aufli  modéré  qu’il  avait  été 
terrible  dans  le  combat.  Inilruit  que  le  pouvoir  diminue  fou- 
vent  , quand  on  en  fait  un  ufage  trop  étendu , & qu’il  aug- 
mente en  l’employant  avec  ménagement , il  mit  un  frein  à la 
P lui,  Littir.  Hijl.  Tom.  III.  A a a 
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fureur  du  foldat  armé  contre  l’ennemi  ; il  eut  foin  des  bleffés , 
& donna  la  liberté  à plufieurs  perfonnes.  Cependant  tant  de 
valeur  & tant  de  générofité  ne  touchèrent  point  les  ligueurs. 

Les  guerres  civiles  de  France  étaient  devenues  la  querelle 
de  toute  l’Europe.  Le  roi  Philippe  II  était  vivement  engagé  à 
défendre  la  ligue  : la  reine  Elisabeth  donnait  toutes  fortes  de 
fecours  à Henri  , non  parce  qu’il  était  proteftant , mais  parce 

3u’il  était  ennemi  de  Philippe  11 , dont  il  lui  était  dangereux 
e laiffer  croître  le  pouvoir.  Elle  envoya  à Henri  cing  mille 
hommes , fous  le  commandement  du  comte  à'EJfex , fon  favori , 
auquel  elle  fit  depuis  trancher  la  tête. 

Le  roi  continua  la  guerre  avec  différens  fuccès.  Il  prit  d’af- 
faut  tous  les  fauxbourgs  de  Paris  dans  un  feul  jour.  Il  eût  peut- 
être  pris  de  même  la  ville , s’il  n’eût  penfé  qu’à  la  conquérir  ; 
mais  il  craigtit  de  donner  fa  capitale  en  proie  aux  foldats , 
& de  ruiner  une  ville  qu’il  avait  envie  de  fauver.  Il  afTiégea 
Paris  ; il  leva  le  fiége  , il  le  recommença  ; enfin  il  le  bloqua , 
& coupa  toutes  les  communications  à la  ville,  dans  l’efpérance 
que  les  Pariliens  feraient  forcés , par  la  difette  des  vivres , à 
le  rendre  fans  effufion  de  fang. 

Mais  Mayenne , les  prêtres , & les  Seize  tournèrent  les  ef- 
prits  avec  tant  d’art , les  envenimèrent  fi  fort  contre  les  héré- 
tiques , & remplirent  leur  imagination  de  tant  de  fanatifme, 

3u’ils  aimèrent  mieux  mourir  de  faim , que  de  fe  rendre  & 
obéir. 

Les  moines  & les  religieux  donnèrent  un  fpeétacle  qui  , 
bien  que  ridicule  en  lui-même , fut  cependant  un  reffort  mer- 
veilleux pour  animer  le  peuple.  Ils  firent  une  efpèce  de  revue 
militaire , marchant  par  rang  & de  file , & portant  des  armes 
rouillées  par  deffus  leurs  capuchons  , ayant  à leur  tête  la 
figure  de  la  vierge  Marie  , branlant  des  épées , & criant  qu’ils 
étaient  tout  prêts  à combattre , & à mourir  pour  la  défenfe 
de  la  foi  ; en  forte  que  les  bourgeois  voyant  leurs  confef- 
feurs  armés  , croyaient  effectivement  foutenir  la  caufe  de 
Dieu. 

Quoi  qu’il  en  foit , la  difette  dégénéra  en  famine  univerfelle. 
Ce  nombre  prodigieux  de  citoyens  n’avait  d’autre  nourriture 
que  les  fermons  des  prêtres , & que  les  miracles  imaginaires 
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des  moines  , qui  par  ce  pieux  artifice  avaient  dans  leurs  cou- 
vens  toutes  chofes  en  abondance , tandis  que  toute  la  ville 
était  fur  le  point  de  mourir  de  faim.  Les  miférables  Parifiens , 
trompés  d’abord  par  l’efpérance  d’un  promt  fecours  , chantaient 
dans  les  rues  des  ballades  & des  lampons  contre  Henri  : 
folie  qu’on  ne  pourrait  attribuer  à quelque  autre  nation  avec 
vraifemblance  ; mais  qui  eft  affez  conforme  au  génie  des 
Français  , même  dans  un  état  fi  affreux.  Cette  courte  & dé- 

[jlorable  joie  fut  bientôt  entièrement  étouffée  par  la  mifère 
a plus  réelle  & la  plus  étonnante.  Trente  mille  hommes 
moururent  de  faim  dans  i'efpace  d'un  mois.  Les  malheureux 
citoyens  , preffés  par  la  famine  , effayèrent  de  faire  une  efpèce 
de  pain  avec  les  os  des  morts  , lefquels  étant  brifês  & bouillis 
formaient  une  forte  de  gelée.  Mais  cette  nourriture  fi  peu 
naturelle  ne  fervait  qu’à  les  faire  mourir  plus  promptement. 
On  conte  , & cela  eft  atteflé  par  les  témoignages  les  plus 
autentiques  , qu’une  femme  tua  & mangea  fon  propre  enfant. 
Au  refie , l'inflexible  opiniâtreté  des  Parifiens  était  égale  à 
leur  mifère.  Henri  eut  plus  de  compaflion  pour  leur  état  qu’ils 
n’en  avaient  eux-mêmes  : fon  bon  naturel  l'emporta  fur  fon 
intérêt  particulier. 

Il  fouffrit  que  fes  foldats  vendiflent  en  particulier  toutes 
fortes  de  provisions  à la  ville.  Ainfi  on  vit  arriver  ce  qu’on 
n’avait  pas  encore  vu  , que  les  aflïégés  étaient  nourris  par 
les  aflïégeans.  C’était  un  fpeétacle  bien  fingulier  que  de  voir 
les  foldats  qui  du  fond  de  leurs  tranchées  envoyaient  des 
vivres  aux  citoyens  , qui  leur  jettaient  de  l’argent  de  leurs 
remparts.  Plufieurs  officiers  entraînés  par  la  licence  fi  ordi- 
naire à la  foldatefque , troquaient  un  aloyau  pour  une  fille,; 
en  forte  qu’on  ne  voyait  que  femmes  qui  dei’cendaient  dans 
des  baquets , & des  Baquets  qui  remontaient  pleins  de  pro- 
vifions.  Par- là  une  licence  hors  de  faifon  régna  parmi  les 
officiers  ; les  foldats  amaffèrent  beaucoup  d’argent  ; les  aflïégés 
forent  foulagés  , & le  roi  perdit  la  ville  ; car  dans  le  même 
tems  une  armée  d’Efpagnols  vint  des  Pays-Bas.  Le  roi 
fot  obligé  de  lever  le  fiége  , & d’aller  à fa  rencontre  , au 
travers  de  tous  les  dangers  & de  tous  les  hazards  de  la  guerre, 
jufqu’à  ce  qu’enfui  les  Efpagnols  ayant  été  chafles  du  royaume, 
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il  revint  une  troifiéme  fois  devant  Paris , qui  était  toûjours 
plus  opiniâtré  à ne  point  le  recevoir. 

Sur  ces  entrefaites  , le  cardinal  de  Bourbon , ce  fantôme  de 
la  royauté  , mourut.  On  tint  une  affemblée  à Paris  , qui  nomma 
les  états- généraux  du  royaume,  pour  procéder  à l'éleftion 
d’un  nouveau  roi.  L’Efpagne  influait  fortement  fur  ces  états  ; 
Mayenne  avait  un  parti  confidérable  , qui  voulait  le  mettre 
fur  le  trône.  Enfin  Henri , ennuyé  de  la  cruelle  néceffité  de 
faire  éternellement  la  guerre  à fes  fujets , & fachant  d’ailleurs 
que  ce  n’était  pas  fa  perfonne , mais  fa  religion  qu’ils  haïf- 
laient , réfolut  de  rentrer  au  giron  de  l’églife  romaine.  Peu 
de  femaines  après , Paris  lui  ouvrit  fes  portes.  Ce  qui  avait 
été  impoffible  à fa  valeur  & à fa  magnanimité  , il  l’obtint  faci- 
lement en  allant  à la  mefle , & en  recevant  l’abfoludon  du  pape. 

Tout  le  peuple  changé  dans  ce  jour  falutaire , 

Reconnaît  fon  vrai  roi , fon  vainqueur  & fon  père. 

Dès  lors  on  admira  ce  règne  fortuné , 

Et  commencé  trop  tard  & trop  tOt  terminé. 

L’ETpagnol  en  trembla.  Juftement  défarmée 
Rome  adopta  Bourbon  ; Rome  s’en  vit  aimée.  . 

La  difcurde  rentra  dans  l’ctemcile  nuit. 

A reconnaître  un  roi  Mayenne  fut  réduit j 
Et  foumcttant  enfin  Ton  coeur  & fes  provinces. 

Fut  le  meilleur  fu)et  du  plus  jufte  des  princes. 

Htnriait , fin  du  dernier  chant. 
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Histoire  abrégée  de  la  mort  de  Jean  Calas. 

LE  meurtre  de  Calas , commis  dans  Touloufie  avec  le  glaive 
de  la  juffice  le  9me  Mars  1761  , eft  un  des  plus  lingu* 
liers  événement  qui  méritent  l'attention  de  notre  âge , & de 
la  poftérité.  On  oublie  bientôt  cette  foule  de  morts  qui  a 
péri  dans  des  batailles  fans  nombre , non-feulement  parce  que 
c’eft  la  fatalité  inévitable  de  la  guerre  , mais  parce  que  ceux 
qui  meurent  par  le  fort  des  armes , pouvaient  auili  donner  la 
mort  à leurs  ennemis  , & n’ont  point  péri  fans  fe  défendre. 
Là  où  le  danger  & l'avantage  font  égaux  , l’étonnement  celle, 
& la  pitié  même  s’affaiblit  ; mais  Ci  un  père  de  famille  innot 
cent  eft  livré  aux  mains  de  l'erreur  , ou  de  la  palîion  , ou  du 
fanatifme , fi  l’accufé  n’a  de  défenfe  que  fa  vertu , fi  les  ar» 
bitres  de  fa  vie  n’ont  à rifquer  en  l'égorgeant  que  de  fe  trom- 
per , s’ils  peuvent  tuer  impunément  par  un  arrêt  ; alors  le  cri 
public  s’élève,  chacun  craint  pour  foi- même  * on  voit  que 
perfonne  n’efi  en  fureté  de  fa  vie  devant  un  tribunal  érigé 
pour  veiller  fur  la  vie  des  citoyens , & toutes  les  voix  fe  réu.- 
nilfent  pour  demander  vengeance. 

Il  s’agiffait  dans  cette  étrange  affaire  , de  religion , de  fuir 
eide , de  parricide  : il  s’agiffait  de  favoir  fi  un  père  & une 
mère  avaient  étranglé  leur  fils  pour  plaire  à Dieu  , fi  un  frère 
avait  étranglé  fon  frère  , fi  un  ami  avait  étranglé  fon  ami , & 
fi  les  juges  avaient  à fe  reprocher  d’avoir  fait  mourir  fur  la 
roue  un  père  innocent  , ou  d’avoir  épargné  une  mère , uq 
frère  , un  ami  coupables. 

Jean  Calas , âgé  de  foixante  & huit  ans  , exerçait  la  pro- 
feflion  de  négociant  à Touloufe  depuis  plus  de  quarante  années, 
& était  reconnu  de  tous  ceux  qui  ont  vécu  avec  lui  pour  uq 
bon  père.  Il  était  protefiant , ainfi  que  fa  femme  & tous  fe* 
CJîfans , excepté  un  qui  avait  abjuré  l'héréfie  , & à qui  le  p$rf 
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faifait  une  petite  penfion.  Il  paraiffait  fi  éloigné  de  cet  abfurde 
fanatifme  qui  rompt  tous  les  liens  de  la  fociété , qu’il  approuva 
la  converfion  de  fon  fils  Louis  Calas , & qu’il  avait  depuis 
trente  ans  chez  lui  une  fervante  zélée  catholique , laquelle 
avait  élevé  tous  fes  enfans. 

Un  des  fils  de  Jean  Calas  , nommé  Marc-Antoine , était  un 
homme  de  lettres  : il  paffait  pour  un  efprit  inquiet , fembre 
& violent.  Ce  jeune  homme  ne  pouvant  réuflir  ni  à entrer 
dans  le  négoce  auquel  il  n’était  pas  propre , ni  à être  reçu 
avocat  parce  qu’il  falait  des  certificats  de  catholicité  qu’il  ne 
put  obtenir , réfolut  de  finir  fa  vie  , & fit  preffentir  ce  deffein 
à un  de  fes  amis  : il  fe  confirma  dans  fa  réfolution  par  la 
leélure  de  tout  ce  qu’on  a jamais  écrit  fur  le  fuicide. 

Enfin , un  jour  , ayant  perdu  fon  argent  au  jeu  , il  choifit 
ce  jour  là  même  pour  exécuter  fon  deffein.  Un  ami  de  fa 
famille  , & le  fien  , nommé  Lavaijfe  , jeune  homme  de  dix- 
neuf  ans , connu  par  la  candeur  & la  douceur  de  fes  mœurs  t 
fils  d’un  avocat  célèbre  de  Touloufe , était  arrivé  a)  de  Bor- 
deaux la  veille  } il  foupa  par  hazard  chez  les  Calas.  Le  père  , 
la  mère  , Marc-Antoine  leur  fils  ainé , Pierre  leur  fecona  fils , 
mangèrent  enfemble.  Après  le  fouper  on  fe  retira  dans  un 
petit  fallon  } Marc- Antoine  difparut  : enfin  , lorfque  le  jeune 
Lavaijfe  voulut  partir , Pierre  Calas  & lui  étant  defcendus  , 
trouvèrent  en  bas  auprès  du  magazin  , Marc-Antoine  en  che- 
mife  , pendu  à une  porte  , & fon  habit  plié  fur  le  comptoir  ; 
fa  chemife  n'était  pas  feulement  dérangée  } fes  cheveux  étaient 
bien  peignés  : il  n’avait  fur  fon  corps  aucune  playe , aucune 
meurtriffure.  b') 

On  paffe  ici  tous  les  détails  dont  les  avocats  ont  rendit 
compte  : on  ne  décrira  point  la  douleur  & le  defefpoir  du 
père  & de  la  mère  : leurs  cris  furent  entendus  des  voifins. 
Lavaijfe  & Pierre  Calas  hors  d’eux-mêmes  coururent  chercher 
des  chirurgiens  & la  juftice. 

Pendant  qu’ils  s’acquittaient  de  ce  devoir , pendant  que  le 


a ) 12.  Odlobre  1761. 
b)  On  ne  lui  trouva  après  le 
tranfport  du  cadavre  à l’hôtel  - de- 
ville , qu’une  petite  egratignure  au 


bout  du  nez,  & une  pedte  tache 
fur  la  poitrine , caufés  par  quelque 
inadverttnee  dans  le  tranfport  du 
corps. 
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père  & la  mère  étaient  dans  les  fanglots  & dans  les  larmes, 
le  peuple  de  Touloufe  s’attroupait  autour  de  la  maifon.  Ce 
peuple  eft  fuperftitieux  & emporté  ; il  regarde  comme  des 
monftres  fes  frères  qui  ne  font  pas  de  la  même  religion  que 
lui.  C’eft  à Touloufe  qu’on  remercia  Dieu  folemnellement 
de  la  mort  de  Henri  III , & qu’on  fit  ferment  d’égorger  le 
premier  qui  parlerait  de  reconnaître  le  grand , le  bon  Henri 
IV.  Cette  ville  folemnife  encor  tous  les  ans  par  une  pro- 
ceffion  & par  des  feux  de  joie  , le  jour  où  elle  maffacra  quatre 
mille  citoyens  hérétiques  il  y a deux  fiécles.  En  vain  fix 
arrêts  du  confeil  ont  défendu  cette  odieufe  fête  , les  Toulou- 
fains  l’ont  toujours  célébrée  comme  les  jeux  floraux. 

Quelque  fanatique  de  la  populace  s’écria  que  Jean  Calas 
avait  pendu  fon  propre  fils  Marc-Antoine.  Ce  cri  répété  fut 
unanime  en  un  moment  ; d’autres  ajoutèrent  que  le  mort  de- 
vait le  lendemain  faire  abjuration  , que  fa  famille  & le  jeune 
Lavaijfe  l’avaient  étranglé  , par  haine  contre  la  religion  catho- 
lique ; le  moment  d’après  on  n’en  douta  plus  ; toute  la  ville 
fut  perfuadée  que  c’eft  un  point  de  religion  chez  les  protef- 
tans , qu’un  père  & une  mère  doivent  aflafliner  leur  fils , dès 
qu’il  veut  fe  convertir. 

Les  efprits  une  fois  émus  ne  s’arrêtent  point.  On  imagina 
que  les  proteftans  du  Languedoc  s’étaient  affemblés  la  veille , 
qu’ils  avaient  choifi  à la  pluralité  des  voix  un  bourreau  de 
la  feéfe  , que  le  choix  était  tombé  fur  le  jeune  Lavaijfe  , que 
ce  jeune  nomme  en  vingt -quatre  heures  avait  reçu  la  nou- 
velle de  fon  eleftion  , & était  arrivé  de  Bordeaux  pour  aider 
Jean  Calas  , fa  femme  & leur  fils  Pierre  , à étrangler  un  ami , 
un  fils  , un  frère. 

Le  Sr.  David , capitoul  de  Touloufe , excité  par  ces  ru? 
meurs  , & voulant  fe  faire  valoir  par  une  promte  exécution , 
fit  une  procédure  contre  les  règles  & les  ordonnances.  La 
famille  Calas  , la  fervante  catholique  , Lavaijfe  furent  mis 
aux  fers. 

On  publia  un  monitoire  non  moins  vicieux  que  la  pro- 
cédure. On  alla  plus  loin.  Marc- Antoine  Calas  était  mort 
calvinifte  ; & s’il  avait  attenté  fur  lui -même  , il  devait  être 
traîné  fur  la  claie  : on  l’inhuma  avec  la  plus  grande  pomp* 


Digitized  by  Google 


37*  HISTOIRE  ABRÉGÉE 

dans  l’églife  Sr.  Etienne , malgré  le  curé  qui  proteftait  contre 
cette  profanation 

Il  y a dans  le  Languedoc  quatre  confréries  de  pénitens  , 
la  blanche , la  bleue , la  grife  , & la  noire.  Les  confrère* 
portent  un  long  capuce  avec  un  mafque  de  drap  percé  de 
deux  trous  pour  laiffer  la  vue  libre  : ils  ont  voulu  engager 
Mr.  le  duc  de  Fit^  - James  , commandant  de  la  province , à 
entrer  dans  leur  corps  , & il  les  a refufés.  Les  confrères 
blancs  firent  à Marc-Antoine  Calas  un  fervice  folemnel  comme 
à un  martyr.  Jamais  aucune  églife  ne  célébra  la  fête  d’un 
martyr  véritable  avec  plus  de  pompe  ■,  mais  cette  pompe  fut 
terrible.  On  avait  élevé  au-deffus  d’un  magnifique  catafal- 

3ue , un  fquelette  qu’on  faifait  mouvoir , & qui  repréfentaic 
lare- Antoine  Calas  , tenant  d’une  main  une  palme  , & de 
l’autre  la  plume  dont  il  devait  figner  l’abjuration  de  l’héréfie , 
& qui  écrivait  en  effet  l’arrêt  de  mort  de  fon  père. 

Alors  il  ne  manqua  plus  au  malheureux  qui  avait  attenté 
fur  foi-même  que  la  canonifation  ; tout  le  peuple  le  regardait 
comme  un  faint  $ quelques-uns  l’invoquaient , d’autres  allaient 
prier  fur  fa  tombe , d’autres  lui  demandaient  des  miracles  , 
d’autres  racontaient  ceux  qu’il  avait  faits.  Un  moine  lui  ar- 
racha quelques  dents  pour  avoir  des  reliques  durables.  Une 
dévote  un  peu  fourde  , dit  qu’elle  avait  entendu  le  fon  des 
cloches.  Un  prêtre  apople&ique  fut  guéri  après  avoir  pris 
de  l’émétique.  On  dreffa  des  verbaux  de  ces  prodiges.  Celui 
qui  écrit  cette  rélation  , poffède  une  atteftation  qu’un  jeune 
homme  de  Touloufe  eft  devenu  fou  pour  avoir  prié  plufieurs 
nuits  fur  le  tombeau  du  nouveau  faint  , & pour  n’avoir  pu 
obtenir  un  miracle  qu’il  implorait. 

Quelques  magiflrats  étaient  de  la  confrérie  des  pénitens 
blancs.  Dès  ce  moment  la  mort  de  Jean  Calas  parut  infaillible. 

Ce  qui  furtout  prépara  fon  fupplice , ce  fut  l’approche  de 
cette  fête  fingulière  que  les  Touloufains  célèbrent  tous  les 
ans  en  mémoire  d’un  maffacre  de  quatre  mille  huguenots  $ 
l’année  1761  était  l’année  féculaire.  On  dreffait  dans  la  ville 
l’appareil  de  cette  folemnité  : cela  même  allumait  encor  l’ima- 
gination échauffée  du  peuple  : on  difait  publiquement  que 
féchaffaut  fur  lequel  on  rouerait  les  Calas  ferait  le  plus 

grand 


Digitized  by  Google 


DE  LA  MORT  DE  JEAN  CALAS.  377 

grand  ornement  de  la  fête  ; on  difait  que  la  providence  ame- 
nait elle-même  ces  viôimes  pour  être  ücrüiées  à notre  fainte 
religion.  Vingt  perfonnes  ont  entendu  ces  difcours  , & de 
plus  violens  encore.  Et  c’eft  de  nos  jours  ! & c’eft  dans  un 
tems  où  la  philofophie  a fait  tant  de  progrès  ! & c’eft  lorfque 
cent  académies  écrivent  pour  infpirer  la  douceur  des  mœurs  ! 
Il  femble  que  le  fanatifme  indigné  depuis  peu  des  fuccès  de 
la  raifon , le  débatte  fous  elle  avec  plus  de  rage. 

Treize  juges  s’afferablèrent  tous  les  jours  pour  terminer  le 
procès.  On  n’avait  , on  ne  pouvait  avoir  aucune  preuve 
contre  la  famille  ; mais  la  religion  trompée  tenait  lieu  de 
preuve.  Six  juges  perfiftèrent  longtems  à condamner  Jean 
Calas  , fon  fils  , & LavaiJJe  à la  roue  , & la  femme  de  Jean 
Calas  au  bûcher.  Sept  autres  plus  modérés  voulaient  au  moins 
qu’on  examinât.  Les  débats  furent  réitérés  & longs.  Un  des 
juges , convaincu  de  l’innocence  des  accufés  , & de  l’impoffi- 
bilité  du  crime , parla  vivement  en  leur  faveur  ; il  oppoi'a  le 
zèle  de  l’humanité  au  zèle  de  la  févérité  ; il  devint  l’avocat 
public  des  Calas  dans  toutes  les  maifons  de  Touloufe , où  les 
cris  continuels  de  la  religion  abufée  demandaient  le  fang  de 
ces  infortunés.  Un  autre  juge  connu  par  fa  violence  parlait 
dans  la  ville  avec  autant  d’emportement  contre  les  Calas  , 
que  le  premier  montrait  d’empreuement  à les  défendre.  Enfin 
l'éclat  fut  fi  grand , qu’ils  furent  obligés  de  fe  recufer  l’un  & 
l’autre  ; ils  fe  retirèrent  à la  campagne. 

Mais  par  un  malheur  étrange , le  juge  favorable  aux  Calas 
eut  la  délicateffe  de  perfifter  dans  fa  récuiation  , & l’autre 
revint  donner  fa  voix  contre  ceux  qu’il  ne  devait  point  juger: 
ce  fut  cette  voix  qui  forma  la  condamnation  à la  roue  $ car 
il  y eut  huit  voix  contre  cinq , un  des  fix  juges  oppofés  ayant 
à la  fin , après  bien  des  conteftations , pafifé  au  parti  le  plus 
févère. 

Il  femble  que  quand  il  s'agit  d’un  parricide  , & de  livrer 
un  père  de  famille  au  plus  aftreux  fupplice  , le  jugement 
devrait  être  unanime  , parce  que  les  preuves  d’un  crime  fi 
inouï  c ) devraient  être  d’une  évidence  fenfible  à tout  le 

c)  Je  ne  connais  que  deux  exem-  | d’avoir  aflufljné  leurs  fils  pour  la 
pies  de  pères  accufés  dans  i’hidoire  i religion  : le  premier  eh  du  père  de 
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inonde  : le  moindre  doute  dans  un  cas  pareil , doit  fuffire 

Eour  faire  trembler  un  juge  qui  va  figner  un  arrêt  de  mort. 

a faibleffe  de  notre  raifon  , & l’infuffifance  de  nos  loix  fe 
font  fentir  tous  les  jours  ; mais  dans  quelle  occafion  en  dé- 
couvre-t-on mieux  la  mifère  que  quand  la  prépondérance 
d’une  feule  voix  fait  rouer  un  citoyen  ? 11  falait  dans  Athènes 
cinquante  voix  au-delà  de  la  moitié  pour  ofer  prononcer  un 
jugement  de  mort.  Qu’en  réfulte-t-il  ? ce  que  nous  favons 
très  inutilement , que  les  Grecs  étaient  plus  fages  & plus 
humains  que  nous. 

Il  paraillait  impoflible  que  Jean  Calas , vieillard  de  foixante- 
huit  ans , qui  avait  depuis  Longtems  les  jambes  enflées  & faibles , 
eût  feul  étranglé  & pendu  un  fils  âgé  de  vingt-huit  ans  , qui 
était  d’une  force  au-deffus  de  l’ordinaire  ; il  ralait  abfolument 
qu’il  eût  été  affidé  dans  cette  exécution  par  fa  femme , par 
Ion  fils  Pierre  Calas  , par  LavaiJJe  , & par  la  fervante.  Ils 
ne  s’étaient  pas  quittés  un  feul  moment  le  foir  de  cette  fatale 
avanture.  Mais  cette  fuppofition  était  encor  aufli  abfurde 
que  l’autre  : car  comment  une  fervame  zélée  catholique  au- 
rait-elle pu  fouffrir  que  des  huguenots  affaflinaffent  un  jeune 
homme  élevé  par  elle  , pour  le  punir  d’aimer  la  religion  de 
cette  fervante  ? Comment  Lavaijfe  ferait -il  venu  exprès  de 
Bordeaux  pour  étrangler  fon  ami  dont  il  ignorait  la  conver- 
fion  prétendue  ? Comment  une  mère  tendre  aurait -elle  mis 
les  mains  fur  fon  fils  ? Comment  tous  enfemble  auraient-ils 
pu  étrangler  un  jeune  homme  aufli  robufte  qu’eux  tous  , fans 
un  combat  long  & violent , fans  des  cris  affreux  qui  auraient 
appellé  tout  le  voifinage  , fans  des  coups  réitérés , fans  des 
meurtriffures  , fans  des  habits  déchirés  f 

11  était  évident  que  fi  le  parricide  avait  pu  être  commis  , 
tous  les  accufés  étaient  également  coupables , parce  qu’ils  ne 
s’étaient  pas  quittés  d’un  moment  ; il  était  évident  qu’ils  ne 


Ste.  Barbara , que  nous  nommons 
Ste.  Barbe.  Il  avait  commandé  deux 
fenêtres  dans  fa  fallc  de  bains  : Barbe 
en  fon  abfence  en  fit  une  troificmc 
en  l’honneur  de  la  Ste.  Trinité  : elle 
fit  du  bout  du  doigt  le  ligne  de  la 


croix  fur  des  colonnes  de  marbre, 
& ce  ligne  fe  grava  profondément 
dans  les  colonnes.  Son  père  en  co- 
lère courut  après  elle  l'épée  à la 
main  : mais  clic  s’enfuit  à travers 
une  montagne  , qui  s’ouvrit  pouc 
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l’étaient  pas  -,  il  était  évident  que  le  père  feul  ne  pouvait 
l’être  i & cependant  l’anêt  condamna  ce  père  feul  à expirer 
fur  la  roue. 

Le  motif  de  l’arrêt  était  auffi  inconcevable  que  tout  le 
refte.  Les  juges  qui  étaient  décidés  pour  le  fupplice  de  Jean 
Calas  perfuadèrent  aux  autres  que  ce  vieillard  faible  ne  pour- 
rait réfifter  aux  tourmens  , & qu’il  avouerait  fous  les  coups 
des  bourreaux  fon  crime^&  celui  de  fes  complices.  Ils  furent 
confondus  , quand  ce  vieillard  , en  mourant  fur  la  roue  , prit 
Dieu  à témoin  de  fûn  innocence  , & le  conjura  de  pardonner 
à fes  juges. 

Ils  furent  obligés  de  rendre  un  lècond  arrêt  contradictoire 
avec  le  premier , d’élargir  la  mère  , fon  fils  Pierre  , le  jeune 
Lavaijfe  & la  fervanre  : mais  un  des  confeillers  leur  ayant 
fait  fentir  que  cet  arrêt  démentait  l’autre , qu’ils  fe  condam- 
naient eux -mêmes  , que  tous  les  accufés  ayant  toujours  été 
enfemble  dans  le  tems  qu’on  fuppofait  le  parricide , l’élargit* 
fement  de  tous  les  furvivans  prouvait  invinciblement  l’inno- 
cence du  père  de  famille  exécuté.  Us  prirent  alors  le  parti 
de  bannir  Pierre  Calas  fon  fils.  Ce  banniflement  femblait  auffi 
inconféquent , auffi  abfurde  que  tout  le  refte  : car  Pierre  Calas 
était  coupable  ou  innocent  du  parricide  ; s’il  était  coupable, 
il  fàlait  le  rouer  comme  fon  père  ; s’il  était  innocent , il  ne 
falait  pas  le  bannir.  Mais  les  juges  effrayés  du  fupplice  du 
père  , & de  la  piété  attendriffante  avec  laquelle  il  était  mort , 
imaginèrent  fauver  leur  honneur  en  laiffant  croire  qu’ils  fai- 
faient  grâce  au  fils  ; comme  fi  ce  n’eût  pas  été  une  prévari- 
cation nouvelle  de  faire  grâce  ; & ils  crurent  que  le  bannit- 
fement  de  ce  jeune  homme  pauvre , & fans  appui , étant  fan* 
conféquence  , n’était  pas  une  grande  injuftice , après  celle  qu’ils 
avaient  eu  le  malheur  de  commettre. 

On  commença  par  menacer  Pierre  Calas  dans  fon  cachot , 


«lie.  Le  père  fit  le  tour  de  la  mon- 
tagne , & rattrapa  fa  fille  ; on  la 
fouetta  toute  nue , mais  Dieu  la 
couvrit  d’un  nuage  blanc  ; enfin  fon 
père  lui  trancha  la  tète.  Voilà  ce 
que  rapporte  la  Fleur  des  Saints. 


Le  fécond  exemple  cil  du  prince 
Hmiteuegilde.  Il  fe  révolta  contre  le 
roi  fon  père , lui  donna  bataille  en 
S 84  > fut  vaincu  -&  tué  par  un  offi- 
cier : on  en  a fait  un  martyr , parce 
que  fon  père  était  arien. 
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de  le  traiter  comme  Ton  père  s’il  n’abjurait  pas  fa  religion. 
C’eft  ce  que  ce  jeune  homme  d)  attefte  par  ferment. 

Pierre  Calas  , en  fortant  de  la  ville , rencontra  un  abbé 
convertiffeur  , qui  le  fit  rentrer  dans  Touloufe  ; on  l’enferma 
dans  un  couvent  de  dominicains  , & là  on  le  contraignit  à 
remplir  toutes  les  fondions  de  la  catholicité  ; c’était  en  partie 
ce  qu’on  voulait , c’était  le  prix  du  fang  de  fon  père  -,  & la 
religion  qu’on  avait  cru  venger , femblait  fatisfaite. 

On  enleva  les  filles  à la  mère  ; elles  furent  enfermées  dans 
un  couvent.  Cette  femme  prefque  arrofée  du  fang  de  fon 
mari , ayant  tenu  fon  fils  aîné  mort  entre  fes  bras , voyant 
l’autre  banni,  privée  de  fes  filles  , dépouillée  de  tout  fon  bien, 
était  feule  dans  le  monde  , fans  pain , fans  efpérance , & mou- 
rante de  l’excès  de  fon  malheur.  Quelques  perfonnes  ayant 
examiné  mûrement  toutes  les  circonftances  de  cette  avanture 
horrible , en  furent  fi  frappées  , qu’elles  firent  preffer  la  dame 
Calas  , retirée  dans  une  i’olitude  , d’ofer  venir  demander  juftice 
aux  pieds  du  trône.  Elle  ne  pouvait  pas  alors  fe  foutenir , 
elle  s’éteignait  ; & d’ailleurs  étant  née  Anglaife , tranfplantée 
dans  une  province  de  France  dès  fon  jeune  âge  , le  nom  feul 
de  la  ville  de  Paris  l’elîrayait.  Elle  s’imaginait  que  la  capi- 
tale du  royaume  devait  être  encor  plus  barbare  que  celle  de 
Touloufe.  Enfin  le  devoir  de  venger  la  mémoire  de  fon  mari 
l’emporta  fur  fa  faibleffe.  Elle  arriva  à Paris  prête  d’expirer. 
Elle  fut  étonnée  d’y  trouver  de  l’accueil , des  fecours  & des 
larmes.  • 

La  raifon  l’emporte  à Paris  fur  le  fanatifme  , quelque  grand 
qu’il  puiffe  être  , au -lieu  qu’en  province  le  fanatifme  l’em- 
porte prefque  toujours  fur  l^raifon. 

Mr.  De  Beaumont , célèbre  avocat  du  parlement  de  Paris  , 
prit  d’abord  fa  défenfe , & dreffa  une  confultation  qui  fut  lignée 
de  quinze  avocats.  Mr.  Loifeau , non  moins  éloquent , compofa 
un  mémoire  en  faveur  de  la  famille.  Mr.  Mariette  avocat  au 
confeil  , dreffa  une  requête  juridique  , qui  portait  la  conviftiot» 
dans  tous  les  efprits. 

d)  Un  jacobin  vint  dans  mon  c’eft  ce  que  j’atteftc  devant  Dieu, 
cachot  , & me  menaça  du  même  23  Juillet  1752. 

{ente  de  mort , fi  je  n'abjurais  pas  : P terre  Calas, 
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Ces  trois  généreux  défenfeurs  des  loix  & de  l’innocence  aban- 
donnèrent à la  veuve  le  profit  des  éditions  de  leurs  plaidoyers. 
e ) Paris  & l’Europe  entière  s’émurent  de  pitié , & demandè- 
rent juftice  avec  cette  femme  infortunée.  L’arrêt  fut  prononcé 
par  tout  le  public  longtems  avant  qu’il  pût  être  figné  par  le 
confeil. 

La  pitié  pénétra  jufqu’au  miniftère  , malgré  le  torrent  con* 
tinuel  des  affaires  , qui  fouvent  exclut  la  pitié  , & malgré  l’ha- 
bitude de  voir  des  malheureux,  qui  peut  endurcir  le  cœur  encor 
davantage.  On  rendit  les  filles  à la  mère.  On  les  vit  toutes 
trois  couvertes  d’un  crêpe  & baignées  de  larmes , en  faire  répan- 
dre à leurs  juges. 

Cependant  cette  famille  eut  encor  quelques  ennemis  , car  il 
s’agifiait  de  religion.  Plufieurs  perfonnes  qu’on  appelle  en 
France  dévotes ,/')  dirent  hautement  qu’il  valait  Tbien  mieux  laiffer 
rouer  un  vieux  calvinifte  innocent , que  d’expofer  huit  confèil- 
lers  de  Languedoc  à convenir  qu’ils  s’étaient  trompés  : on  Ce 
fervit  même  de  cette  expreffion  : » Il  y a plus  de  magiffrats  que 
» de  Calas  : « & on  inférait  de  là  que  la  famille  Calas  devait 
être  immolée  à l’honneur  de  la  magifirature.  On  ne  fongeait 

Eas  que  l’honneur  des  juges  confifte  comme  celui  des  autres 
ommes  à réparer  leurs  fautes.  On  ne  croit  pas  en  France  que 
le  pape  affilié  de  fes  cardinaux  foit  infaillible  : on  pourrait  croire 
de  même  que  huit  juges  de  Touloufe  ne  le  font  pas.  Tout  le 
refte  des  gens  fenfés  & défintéreffés  difaient  que  l’arrêt  de  Tou- 
loufe ferait  caffé  dans  toute  l’Europe,  quand  même  des  confidé- 
rations  particulières  empêcheraient  qu’il  fût  caffé  dans  le  confeil. 

Tel  était  l’état  de  cette  étonnante  avanture , lorfqu’elle  a 
fait  naître  à des  perfonnes  impartiales , mais  fenfibles , le  def- 
fein  de  préfenter  au  public  quelques  réflexions  fur  la  tolérance  , 
fur  l’indulgence , fur  la  commifération , que  l’abbé  Houteville 
appelle  Dogme  monflrucux  , dans  fa  déclamation  ampoulée 
oc  erronée  fur  des  faits , & que  la  raifon  appelle  l’apanage 
de  la  nature. 


e)  On  les  a contrefaits  dans  plu- 
fîeurs  villes , Si  la  dame  Calai  a 
.perdu  le  fruit  de  cette  générofité. 

f)  Dévêt  vient  du  mot  latin  de- 


votai.  Les  dtvoti  de  Tartcienne  Ro- 
me étaient  ceux  qui  Ce  dévouaient 
pour  le  falut  de  la  république  ; c'é- 
taient les  Cia  fini , les  Dédus. 
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Ou  les  juges  de  Touloufe  entraînés  par  le  fanatifme  de  la 
populace  ont  fait  rouer  un  père  de  famille  innocent,  ce  qui  eft 
lans  exemple  ; ou  ce  père  de  famille  & fa  femme  ont  étran- 
glé leur  fils  ainé  , aisés  dans  ce  parricide  par  un  autre  fils 
6c  par  un  ami , ce  qui  n’eft  pas  dans  la  nature.  Dans  l’un 
ou  dans  l'autre  cas  l’abus  de  la  religion  la  plus  fainte  a pro- 
duit un  grand  crime.  Il  eft  donc  de  l’intérêt  du  genre-humain 
d'examiner  ft  la  religion  doit  être  charitable  ou  barbare. 


Conséquences  du  supplice  de  Jean  Calas. 

Si  les  pénitens  blancs  furent  la  caule  du  fupplice  d’un  inno- 
cent, de  la  ruine  totale  d’une  famille  , de  fa  aifperfion  , & de 
l’opprobre  qui  ne  devrait  être  attaché  qu’à  l’injuftice  , mais  qui 
l’eft  au  fupplice  ; fi  cette  précipitation  des  pénitens  blancs  à célé- 
brer comme  un  faint , celui  qu’on  aurait  dû  traîner  fur  la  claie  , 
a fait  rouer  un  père  de  famille  vertueux  -,  ce  malheur  doit  fans 
doute  les  rendre  pénitens  en  effet  pour  le  refte  de  leur  vie  : 
eux  & les  juges  doivent  pleurer , mais  non  pas  avec  un  long 
habit  blanc  , & un  mafque  fur  le  vifage  qui  cacherait  leurs 
larmes. 

On  refpefte  toutes  les  confréries } elles  font  édifiantes  ; mais 
quelque  grand  bien  qu’elles  puiffent  faire  à l’état , égale- t-il 
ce  mal  affreux  qu’elles  ont  caufé  ? Elles  femblent  inftituées  par 
le  zèle  qui  anime  en  Languedoc  les  catholiques  contre  ceux 
que  nous  nommons  huguenots.  On  dirait  qu’on  a fait  vœu  de 
haïr  fes  frères  ; car  nous  avons  affez  de  religion  pour  haïr  & 
perfécuter , nous  n’en  avons  pas  affez  pour  aimer  oc  pour  fecou- 
rir.  Et  que  ferait  - ce  , fi  ces  confréries  étaient  gouvernées  par 
des  entoufiaftes  , comme  l’ont  été  autrefois  quelques  congré- 
gations des  artifans  & des  Mejfieurs , chez  lefquels  on  rédui- 
fait  en  art  & en  fyftême  l’habitude  d’avoir  des  vifions , comme 
le  dit  un  de  nos  plus  éloquens  & favans  magirtrats  ? Que  ferait- 
ce  fi  on  établiffait  dans  les  confréries  ces  chambres  obfcnres  , 
appellées  chambres  de  méditation , où  l’on  faifait  peindre  des 
diables  armés  de  cornes  & de  griffes , des  gouffres  de  flammes  , 
des  croix  & des  poignards , avec  le  faint  nom  de  Jésus  au- 
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deflùs  du  tableau  ? Quel  fpeftacle  pour  des  yeux  déjà  faf- 
cinés , & pour  des  imaginations  auffi  enflammées  que  foumifes 
à leurs  directeurs  ! 

II  y a eu  des  tems , on  ne  le  fait  que  trop  , où  des  con- 
fréries ont  été  dangereufes.  Les  Frérots , les  Flagellans  ont 
caafé  des  troubles.  La  ligue  commença  par  de  telles  aflocia- 
tions.  Pourquoi  fe  diftinguer  ainfi  des  autres  citoyens  ? s’en 
croyait  - on  plus  parfait  ? cela  même  eft  une  infulte  au  refte  de 
la  nation.  Voulait-on  que  tous  les  chrétiens  entraflent  dans  la 
confrérie  ? Ce  ferait  un  beau  fpeétacle  que  l’Europe  en  capu- 
chon & en  mafque , avec  deux  petits  trous  ronds  au  devant 
des  yeux!  Penfe-t-on  de  bonne  foi  que  Dieu  préféré  cet  accou- 
trement à un  juft’au-corps  ? Il  y a bien  plus  ; cet  habit  eft  un 
uniforme  de  controverfiftes , qui  avertit  les  adverfaires  de  fe 
mettre  fous  les  armes  ; il  peut  exciter  une  efpèce  de  guerre 
civile  dans  les  efprits  , & elle  finirait  peut-être  par  de  funeftes 
excès,  fi  le  roi  & fes  miniftres  n’étaient  âuffifages  que  les  fana- 
tiques font  infenfés. 

On  fait  aifez  ce  qu’il  en  a coûté  depuis  que  les  chrétiens  dif- 
putent  fur  le  dogme  ; le  fang  a coulé  , foit  fur  les  échaftauts , 
l'oit  dans  les  batailles , dès  le  quatrième  fiécle  jufqu’à  nos  jours. 
Bornons-nous  ici  aux  guerres  & aux  horreurs  que  les  querelles 
de  la  réforme  ont  excitées,  & voyons  quelle  en  a été  la  fource 
en  France.  Peut-être  un  tableau  raccourci  & fidèle  de  tant  de 
calamités  ouvrira  les  yeux  de  quelques  perfonnes  peu  inftruites  , 
& touchera  des  cœurs  bien  faits. 


Idée  de  la  réforme  du  seizième  siècle. 

Lorfqu’à  la  renaiflance  des  lettres , les  efprits  commencèrent 
à s’éclairer,  on  fe  plaignit  généralement  des  abus;  tout  le  monde 
avoue  que  cette  plainte  était  légitime. 

Le  pape  Alexandre  VI  avait  acheté  publiquement  la  tiare,” 
& fes  cina  bâtards  en  partageaient  les  avantages.  Son  fils  , le 
cardinal  duc  de  Borgia  , fit  périr  , de  concert  avec  le  pape 
fon  père,  les  Vitelli,  les  Urbino,  les  Gravira  , les  Oliveretto  , 
& cent  autres  feigneurs , pour  ravir  leurs  domaines.  Jules  11 
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animé  du  même  efprit , excommunia  Louis  XII , donna  fo* 
royaume  au  premier  occupant , & iui  - même  le  cafque  en  tête , 
& la  cuiraffe  fur  le  dos , mit  à feu  & à fang  une  partie  de  l’Ita- 
lie. Lion  X , pour  payer  fes  plaifirs,  trafiqua  des  indulgences, 
comme  on  vend  des  denrées  dans  un  marché  public.  Ceux  qui 
s’élevèrent  contre  tant  de  brigandages , n’avaient  du  moins 
aucun  tort  dans  la  morale  ; voyons  s’ils  en  avaient  contre  nous 
dans  la  politique. 

Ils  difaient  que  Jésus -Christ  n’ayant  jamais  exigé  donnâ- 
tes , ni  de  réferves , ni  vendu  des  difpenfes  pour  ce  monde  , 
& des  indulgences  pour  l’autre  , on  pouvait  fe  difpenfer  de 
payer  à un  prince  étranger  le  prix  de  toutes  ces  choies.  Quand 
les  annates  , les  procès  en  cour  de  Rome  , & les  difpenfes  qui 
fubfiftent  encor  aujourd’hui , ne  nous  coûteraient  que  cinq  cent 
mille  francs  par  an  , il  eft  clair  que  nous  avons  payé  depuis 
François  I , en  deux  cent  cinquante  années , cent  vingt  mil- 
lions ; & en  évaluant  les  différens  prix  du  marc  d'argent , cette 
fomme  en  compofe  une  d’environ  deux  cent  cinquante  millions 
d’aujourd’hui.  On  peut  donc  convenir  fans  blafphême , que 
les  hérétiques  en  propofant  l’abolition  de  ces  impôts  fingu- 
liers , dont  la  poftérite  s’étonnera , ne  faifaient  pas  en  cela  un 
grand  mal  au  royaume,  & qu’ils  étaient  plutôt  bons  calculateurs 
que  mauvais  fujets.  Ajoutons  qu’ils  étaient  les  feuls  qui  Aillent 
la  langue  grecque , & qui  connurent  l’antiquité.  Ne  diffimu- 
lons  point  que  malgré  leurs  erreurs , nous  leur  devons  le  déve- 
loppement 


g ) Ils  renouvellaient  le  fentiment 
de  Bérenger  fur  l’cuchariftic  ; ils 
niaient  qu’un  corps  pût  être  en  cent 
mille  endroits  différens , même  par 
la  toute-puiflànce  divine  ; ils  niaient 
que  les  attributs  puffent  fubfifter 
ianc  fujet  ; ils  croyaient  qu'il  était 
abfolument  impoflible  que  ce  qui 
eft  pain  & vin  aux  yeux , au  goût , 
à l’eftomac  , fût  anéanti  dans  le 
moment  même  qu’il  exifte  ; ils  (bu- 
tenaient  toutes  ces  erreurs  condam- 
nées autrefois  dans  Bérenger.  Ils  Ce 


fondaient  fur  plufieurs  paflàges  des 
premiers  pères  de  l’égtife , & furtout 
de  St.  Jttflin , qui  dit  exprellïment 
dans  fon  dialogue  contre  Typlwn  t 
„ L’oblation  de  fine  farine  eft  la 
» figure  de  l’euchariftie,  que  Jtsus- 
» Christ  nous  ordonne  de  faire 
„ en  mémoire  de  là  paillon.  “ yù 
T rê(  nfjitaxttit  8t C.  rvTBi  !iZ  tw  «prit 
t?c  , St  il,  aWptnirir  tk 

rraiou!  &C.  Iifrït  Xftit  »’  ■U'pi®'  îftme 

Ils  rappelhient  tout  ce  qu’on  avait 

dit 


Digitized  by  Google 


DU  SEIZIEME  SIECLE.  385 

loppement  de  l’efprit  humain  , longtems  enfeveli  dans  la  plus 
épailTe  barbarie. 

Mais  comme  ils  niaient  le  purgatoire,  dont'on  ne  doit  pas  dou- 
ter , & qui  d’ailleurs  rapportait  beaucoup  aux  moines  ; comme 
ils  ne  révéraient  pas  des  reliques  qu’on  doit  révérer , mais  qui 
rapportaient  encor  davantage  -,  enfin,  comme  ils  attaquaient  des 
dogmes  très  refpe&és , g ) on  ne  leur  répondit  d'abord  qu’en 
les  faifant  brûler.  Le  roi  qui  les  protégeait , & les  Coudoyait  en 
Allemagne,  marcha  dans  raris  à la  tête  d’une  proceflion , après 
laquelle  on  exécuta  plufieurs  de  ces  malheureux  ; & voici 
quelle  fut  cette  exécution.  On  les  fufpendait  au  bout  d’une 
longue  poutre  qui  jouait  en  bafcule  fur  un  arbre  de  bout  $ un 

Îjrand  feu  était  allumé  fous  eux , on  les  y plongeait , & on 
es  relevait  alternativement  ; ils  éprouvaient  les  tourmens  & 
la  mort  par  degrés , jufqu’à-ce  qu’ils  expiraffent  par  le  plus 
long  & le  plus  affreux  fupplice  que  jamais  ait  inventé  la 
barbarie. 

Peu  de  tems  avant  la  mort  de  François  /,  quelques  mem- 
bres du  parlement  de  Provence , animés  par  des  eccléfiaftiques 
contre  les  habitans  de  Mérindol  & de  Cabrière , demandèrent 
au  roi  des  troupes  pour  appuyer  l’exécution  de  dix-neuf  per- 
fonnes  de  ce  pays  condamnées  par  eux  ; ils  en  firent  égorger 
fix  mille  , fans  pardonner  ni  au  fexe , ni  à la  vieillelfe  , ni  à 
l’enfance  ; ils  réduisirent  trente  bourgs  en  cendres.  Ces  peu- 
ples , jufqu 'alors  inconnus , avaient  tort  fans  doute  d’être  nés 
V’audois , c’était  leur  feule  iniquité.  Ils  étaient  établis  depuis 


dit  dans  les  premiers  ficelés  contre 
le  culte  des  reliques  ; ils  citaient  ces 
paroles  de  Vigilantius  : „ Eli . il  né- 
„ ceifaire  que  vous  refpeéliez  , ou 
„ même  que  vous  adoriez  une  vile 
„ poulfière  ? les  âmes  des  martyrs 
„ aiment-elles  encor  leurs  cendres? 

,,  Les  coutumes  des  idolâtres  fe  font 
„ introduites  dans  l’églife  ; on  com- 
,,  mencc  i allumer  des  Sambeaux 
,,  en  plein  midi  ; nous  pouvons 
„ pendant  notre  vie  prier  les  uns 
u pour  les  autres  ; mais  après  la 

Fhil.  LUtcr,  Ht  fi.  Tom.  III. 


„ mort , à quoi  fervent  ces  prières  ? 

Mais  ils  n diraient  pas  combien 
St.  Jérôme  s’était  élevé  contre  ces 
paroles  de  Vigilantius.  Enfin  , ils 
voulaient  tout  rappeller  aux  tems 
apnltoliqucs  , & ne  voulaient  pas 
convenir  que  l’églife  s’étant  étendue 
& fortifiée  , il  avait  falu  nccetlàire- 
ment  étendre  & fortifier  là  difcipli- 
ne  : ils  condamnaient  les  richelTes , 
qui  fcmblaient  pourtant  nécelfaires 
pour  foutenir  la  majclté  du  culte. 
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trois  cent  ans  dans  des  défera  , & fur  des  montagnes  qu’ils 
avaient  rendu  fertiles  par  un  travail  incroyable.  Leur  vie  pafto- 
rale  & tranquille  retraçait  l’innocence  attribuée  aux  premiers 
âges  du  monde.  Les  villes  voifines  n’étaient  connues  d’eux 
que  par  le  trafic  des  fruits  qu’ils  allaient  vendre  ; ils  igno- 
raient les  procès  8c  la  guerre  ; ils  ne  fe  défendirent  pas  ; on 
les  égorgea  comme  des  animaux  fugitifs  qu’on  tue  dans  une 
enceinte  h ). 

Après  la  mort  de  François  I , prince  plus  connu  cependant 

Îiar  les  galanteries  & par  fes  malheurs  que  par  fes  cruautés  , 
e fupplice  de  mille  hérétiques  , furtout  celui  du  confeiller  au 

fiarlement  Dubourg , 8c  enfin  , le  maflacre  de  Vafly , armèrent 
es  perfécurés , dont  la  (êfte  s’était  multipliée  à la  lueur  des 
bûchers  , & fous  le  fer  des  bourreaux  ; la  rage  fuccéda  à la 
patience;  ils  imitèrent  les  cruautés  de  leurs  ennemis  : neuf  guer- 
res civiles  remplirent  la  France  de  carnage;  une  paix  plusfunefte 
que  la  guerre  produifit  la  St.  Barthelemi , dont  il  n’y  avait  aucun 
exemple  dans  les  annales  des  crimes. 

La  ligue  afiaflïna  Henri  J II  8c  Henri  IV  par  les  mains  d’un 
frère  jacobin  , & d’un  monftre  qui  avait  été  frère  feuillant. 
Il  y a des  gens  qui  prétendent  que  l’humanité  , l’indulgence  » 
8c  la  liberté  de  confcience  font  des  chofes  horribles  j mais  en 
bonne  foi , auraient-elles  produit  des  calamités  comparables  J 


h)  Le  véridique  & rcPpeéhblc 
prclîdent  de  Thon  parle  ainfi  de  ces 
hommes  fi  innocens  & fi  infortunes  : 
Hommes  ejfe  qui  trecentis  cir citer 
ebhinc  annis  afperttm  Çÿ  incultum 
folum  ve&igale  à dominis  accepei-int , 
quod  improbo  labore  çÿ  ajfiduo  cultit 
jrugum  fera*  option  pecori  red- 
Jiderint  ; potientifiimos  eos  laboris  çÿ 
inédit , à litibus  abhorrentes  , ergo 
égalas  mmiijicoi , tributa  principi 
Jim  jura  dominis  fednlo  & fimiua 
jide  ptudere  j Dti  cultnm.  affidnis  pre- 
cibus  mnrttm  innocentiam  prs  fe 
ferre  , ceterum  raro  divormn  templa 
adiré , wfi  fi  tjttaujo  ad  vicina  fuis 


faiblis  oppida  mercandi  aut  negotio. 
nuit  caufa  divertant  ; qui  fi  quau . 
doque  pedem  inférant , non  dei  , di- 
vornmqne  fiatnis  advolvi , nec  cereos 
eis  aut  donaria  ulln  pouere } non  fa- 
cerdotes  ab  eis  roguri  ut  pro  fe  , aut 
pivpinquorum  manibus  rem  divinam 
faciant , non  cruce  frontem  infignrri 
uti  aliorwn  maris  ejt  : ckm  cxlum  in - 
tanat  non  fe  lujirali  aqua  afpergere ». 
fed  fnblatis  in  cxlum  octdis  dti  opent 
implorare  ; non  religionis  crgo  peregrè 
proficifci  > non  per  vins  ante  crucial* 
fimulacra  capnt  apeiire  ; fiera  «lit 
ritu , cf  popnlari  lingna  célébrai  t | 
non  deiiique  pontifei  aut  cfifiapif 
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Si  la  tolérance  est  dangereuse  , et  chez  quels 

PEUPLES  ELLE  EST  PERMISE  ? 


Quelques-uns  ont  dit  que  fi  l’on  ufait  d’une  indulgence  pater- 
nelle envers  nos  frères  errans  qui  prient  Dieu  en  mauvais 
français , ce  ferait  leur  mettre  les  armes  à la  main , qu’on  verrai 
de  nouvelles  batailles  de  Jarnac,  de  Moncontour  , de  Coutras, 
de  Dreux , de  St.  Denys  &c.  C’eil  ce  que  j’ignore  , parce  que 
je  ne  fuis  pas  un  prophète  ; mais  il  me  femble  que  ce  n’efl  pas 
raifonner  conféquemment  que  de  dire , Ces  hommes  fe  font  foule- 
vis  quand  je  leur  ai  fait  du  mal , donc  ils  fe  fouliveront  quand  je 
leur  ferai  du  bien.  ■ , 

J’oferais  prendre  la  liberté  d’inviter  ceux  qui  font  à la  tête  du 
gouvernement , & ceux  qui  font  dellinés  aux  grandes  places , 
à vouloir  bien  examiner  mûrement , fi  l’on  doit  craindre  en  effet 
que  la  douceur  produife  les  mêmes  révoltes  que  la  cruauté  a 
fait  naître , fi  ce  qui  eif  arrivé  dans  certaines  circonftances  doit 
arriver  dans  d’autres  , fi  les  te  ms , l’opinion , les  mœurs  font 
toujours  les  mêmes  ? 

Les  huguenots , fans  doute , ont  été  eny vrés  de  fanatifme , & 
fouillés  de  fang  comme  nous  : mais  la  génération  préfente  eft- 
elle  aufîi  barbare  que  leurs  pères  ? le  tems , la  raifon  qui  fait 
tant  de  progrès , les  bons  livres  , la  douceur  de  la  fociété  , 
n’ont  - ils  point  pénétré  chez  ceux  qui  conduifent  l’efprit  de 
ces  peuples  ? & ne  nous  appercevons  - nous  pas  que  pref- 
que  toute  l’Europe  a changé  de  face  depuis  environ  cinquante 
années  ? _ 

Le  gouvernement  s’eft  fortifié  partout , tandis  que  les  mœurs 


honorent  deferre , fed  quofdam  è fuo 
numéro  delelios  fro  antijlitibui  & 
doSoribus  habere.  Use  uti  ad  Fratt- 
eifeton  relata  VI.  Eid.  feb.  amti  &c. 

Madame  de  Cental , à qui  appar- 
tenait une  parue  des  terres  ravagées, 
& fur  lefquelles  on  ne  voyait  plus 
que  les  cadavres  de  fes  habicans , 
demanda  jultice  au  roi  Henri  II, 


qui  la  renvoya  au  parlement  de  Pa- 
ris. L’avocat  • général  de  Provence 
nommé  Guérin  , principal  auteur  det 
maêàcres , fut  feul  condamné  à per- 
dre la  tête  s de  Tlxni  dit , qu’il  porta 
feul  la  peine  des  autres  coupables  , 
quod  aulicorum  fazore  dtjlitueretur  , 
parce  qu’il  n’avait  pas  d’amis  à la 
cour. 
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fe  font  adoucies.  La  police  générale  , foutenue  d’armées  nom* 
breufes  toujours  exirtantes , ne  permet  pas  d’ailleurs  de  craindre 
le  retour  de  ces  tems  anarchiques  , où  des  payfans  calviniffes 
combattaient  des  payfans  catholiques  , enrégimentés  à la  hâte 
entre  les  femailles  & les  moiffons. 

D’aOtres  tems , d’autres  foins.  Il  ferait  abfurde  de  décimer 
aujourd’hui  la  Sorbonne  , parce  qu’elle  préfenta  requête  autre- 
fois pour  faire  brûler  la  Puce/le  d’Orléans  ; narce  qu  elle  déclara 
Henri  tll  déchu  du  droit  de  régner , qu  elle  l’exçommunia , 
qu’elle  profcrivit  le  grand  Henri  IV.  On  ne  recherchera  pas, 
fans  doute  , les  autres  corps  du  royaume  qui  commirent  les 
mêmes  excès  dans  ces  rems  de  frénefie  ; cela  ferait  non-feu- 
lement injuffe  , mais  il  y anrait  autant  de  folie  qu’à  purger 
tous  les  babitans  de  Marfeille , parce  qu’ils  ont  eu  la  perte 
en  1710. 

Irons  - nous  faccager  Rome  , comme  firent  les  troupes  de 
Charlts-Quini , parce  que  Sixie-Quim  en  1585  accorda  neuf  ans 
d’indulgénce  à tous  les  Français  qui  prendraient  les  armes  con- 
tre leur  fouvcrfiin  ? & n’ert-ce  pas  affez  d’empêcher  Rome  de 
fe  porter  jamais  à des  excès  femblables  ? 

La  fureur  qu’infpirent  l’efprir  dogmatique  & l’abus  de  la 
religion  chrétienne  mal  entendue , a répandu  aurant  de  fang  , a 
produit  autant  de  défartres  en  Allemagne  , en  Angleterre,  & 
même  en  Hollande , qu’en  France  : cependant  aujourd’hui  la 
différence  des  religions  ne  caufe  aucun  trouble  dans  ces  états  : 
le  juif,  le  catholique  , le  grec , le  luthérien  , le  calvinifte , l’ana- 
batifte,  le  focinien,  le  memnonifte,  le  morave  8c  tant  d’autres , 


i)  François  Gomtr  était  un  théo- 
logien prutelbnt  ; il  foutint  contre 
Asrmiuius  fon  collègue  , que  Ditu 
îl  delliné  de  toute  éternité  la  plus 
grande  partie  des  hummes  À être 
Brûlés  éternellement  : ce  dogme  in- 
fernal fut  foutenu  comme  il  devait 
l’être , par  la  pet  fécution.  Le  grand, 
penfîonnaire  Banmrelt , qui  était 
du  pani  contraire  à G omar , eut  la 
tête  tranchée  à l’àge  de  72  ans , le 

(•  ? 0 7 


1 3 May  1619, pour  avoir  coiitrijie  an 
pojjiblc  ~réglife  Je  DltU. 

A)  Un  déclaroatcur  dans  l’apologie 
de  la  révocation  de  l’édit  de  Nantes  , 
dit  en  parlant  de  l'Angleterre  : une 
ftutjfc  rtligiou  devait  produire  ué- 
cejjainnjcnt  de  tels  fruits  } il  en  ref- 
tait  un  feu!  à meiair , ces  infularret 
le  recueillent  , c'eji  le  méprit  des  na- 
tions. Il  faut  avouer  que  l’auteur 
prend  mal  Ion  tems  pour  dire  que. 
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vivent  en  frères  dans  ces  contrées , & contribuent  également 
au  bien  de  la  fociété. 

On  ne  craint  plus  en  Hollande  que  les  dilputes  d’un  i) 
Gomar  fur  la  prédestination  faffent  trancher  la  tête  au  grand- 
penfionnaire.  On  ne  craint  plus  à Londres  que  les  querelles 
des  presbytériens  & des  épifcopaux  pour  une  liturgie  & pour 
un  Surplis  , répandent  le  fang  d’un  roi  fur  un  cchaffaut  k ). 
L’Irlande  peuplée  & enrichie  ne  verra  plus  fes  citoyens  ca- 
tholiques lacrifier  à Dieu  pendant  deux  mois  fes  citoyens 
proteftans  , les  enterrer  vivans  , fufpendre  les  mères  à des 
gibets , attacher  les  filles  au  cou  de  leurs  mères  & les  voir 
expirer  enfemble , ouvrir  le  ventre  des  femmes  enceintes , en 
tirer  les  enfans  à demi  formés  , & les  donner  à manger  aux 

flores  & aux  chiens  ; mettre  un  poignard  dans  la  main  de 
eurs  prifonniers  garottés  , & conduire  leurs  bras  dans  le  fein 
de  leurs  femmes , de  leurs  pères , de  leurs  mères , de  leurs 
filles  ; s’imaginant  en  faire  mutuellement  des  parricides  , & 
les  damner  tous  en  les  exterminant  tous.  C’eft  ce  que  rap- 
porte Rapïn  Thoiras  , officier  en  Irlande , prefque  contempo- 
rain : c’eft  ce  que  rapportent  toutes  les  annales , toutes  les 
hiftoires  d’Angleterre , & ce  qui  fans  doute  ne  fera  jamais 
imité.  La  philofophie  , la  feule  philofophie  , cette  feeur  de  la 
religion  , a défarmé  des  mains  que  la  fuperftition  avait  fi 
longtems  enfanglantées  ; & l’efprit  humain  au  réveil  de  fon 
yvrefle  s’eft  étonné  des  excès  où  l’avait  emporté  le  fanatifme. 

Nous-mêmes , nous  avons  en  France  une  province  opulente 
où  le  luthéraniime  l’emporte  fur  le  catholicifme.  L’univer- 

les  Anglais  font  méprifablcs  & me-  d’écrire  ainlî.  Cet  abominable  livre, 

prifes  de  toute  la  terre.  Ce  n’eft  qui  femble  fait  par  le  fou  âa  Verb  tries , 

pas  , ce  me  femble , lorfqu’une  na-  elt  d'un  homme  fans  million  ; car 

tion  lignait  fa  bravoure  & fa  géné-  quel  pafleur  écrirait  ainfi  ? La  fu- 

rofité,  loi  (qu'elle  cft  v'iéloricufe  dans  reur  eft  pouflëc  dans  ce  livre,  juf- 

les  quatre  parties  du  monde , qu'on  qu'à  juftificr  la  St.  BarthelemL  On 

eft  bien  reçu  à dire  qu’elle  eft  mé-  croirait  qu’un  tel  ouvrage  rempli  de 

prifablc  & méprifée.  C’eft  dans  un  là  affreux  paradoxes  devrait  être  en- 

chapitre  fur  l’intolérance  , qu’on  tre  les  mains  de  tout  le  monde , au 

trous'e  ce  lingulier  palfagc.  Ceux  moins  par  fa  (ingularité,  cependant 

qui  prêchent  l'intolérance  méritent  à peine  elt  - il  connu. 
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fité  d’Alzace  eft  entre  les  mains  des  luthériens  : ils  occupent 
une  partie  des  charges  municipales  ; jamais  la  moindre  que- 
relle religieufe  n’a  dérangé  le  repos  de  cette  province  depuis 
quelle  appartient  à nos  rois.  Pourquoi  ? c’ell  qu’on  n’y  a 
petfécuté  perfonne.  Ne  cherchez  point  à gêner  les  cœurs , 
& tous  les  cœurs  feront  à vous. 

Je  ne  dis  pas  que  tous  ceux  qui  ne  font  point  de  la  religion 
du  prince  doivent  partager  les  places  & les  honneurs  de  ceux 
tjui  font  de  la  religion  dominante.  En  Angleterre , les  catho- 
liques regardés  comme  attachés  au  parti  du  prétendant,  ne  peu- 
vent parvenir  aux  emplois  ; ils  payent  même  double  taxe  -, 
mais  ils  jouïffent  d’ailleurs  de  tous  les  droits  des  citoyens. 

On  a foupçonné  quelques  évêques  Français  de  penfer  qu’il 
n’eft  ni  de  leur  honneur , ni  de  leur  intérêt , d’avoir  dans 
leur  diocèfe  des  calviniftes  ; & que  c’eft  là  le  plus  grand  obf- 
tacle  à la  tolérance  ; je  ne  le  puis  croire.  Le  corps  des  évê- 
ques en  France  eft  compofé  ae  gens  de  qualité  qui  penfent 
oc  qui  agiffent  avec  une  nobleue  digne  de  leur  naiffance  ; 
ils  font  charitables  & généreux , c’eft  une  juftice  qu’on  doit 
leur  rendre  : ils  doivent  penfer  que  certainement  leurs  diocé- 
fains  fugitifs  ne  fe  convertiront  pas  dans  les  pays  étrangers, 
& que  retournés  auprès  de  leurs  pafteurs  ils  pourraient  être 
éclairés  par  leurs  inftrufrions  , & touchés  par  leurs  exemples  ; 
il  y aurait  de  l’honneur  à les  convertir , le  temporel  n’y  per- 
drait pas , & plus  il  y aurait  de  citoyens  , plus  les  terres  des 
prélats  rapporteraient. 

Un  évêque  de  Varmie  en  Pologne  avait  un  anabatifte  pour 
fermier  , & un  focinien  pour  receveur  ; on  lui  propofa  de 
chaffer  & de  pourfuivre  l’un  parce  qu’il  ne  croyait  pas  la 
confubftantiabilité  , & l’autre  parce  qu’il  ne  batifait  fon  fils 
qu’à  quinze  ans  ; il  répondit  qu’ils  feraient  éternellement  damnés 
dans  l’autre  monde , mais  que  dans  ce  monde-ci  ils  lui  étaient 
très  néceffaires. 

Sortons  de  notre  petite  fphère  , & examinons  le  refte  de 
notre  globe.  Le  grand-feigneur  gouverne  en  paix  vingt  peu- 
ples de  différentes  religions  ; deux  cent  mille  Grecs  vivent 
avec  fécurité  dans  Conftantinople  ; le  muphti  même  nomme 
& préfente  à l’empereur  le  patriarche  Grec  -,  on  y fouffrc  un 
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patriarche  Latin.  Le  fultan  nomme  des  évêques  Latins  pour 
quelques  ifles  de  la  Grèce  , l)  & voici  la  formule  dont  il  fe 
iert  : Je  lui  commande  d’aller  rijider  évêque  dans  l’ijle  de  Chioy 
félon  leur  ancienne  coutume  & leurs  vaines  cérémonies.  Cet  em- 
pire eft  rempli  de  jacobites  , de  neftoriens  , de  monothélites  -t 
il  y a des  cophtes  , des  chrétiens  de  St.  Jean , des  Juifs , des 
Guèbres , des  Banians.  Les  annales  turques  ne  font  mention 
d’aucune  révolte  excitée  par  aucune  de  ces  religions. 

Allez  dans  l’Inde  , dans  la  Pejfe  , dans  la  Tartarie  , vous  y 
verrez  la  même  tolérance  & la  même  tranquillité.  Pierre  le 
grand  a favorifé  tous  les  cultes  dans  fon  vafte  empire  : le 
commerce  & l’agriculture  y ont  gagné  , & le  corps  politique 
n’en  a jamais  fouffert. 

Le  gouvernement  de  la  Chine  n’a  jamais  adopté  , depuis 
plus  de  quatre  mille  ans  qu’il  eft  connu  , que  le  culte  des 
Noachides  , l’adoration  fimple  d’un  feul  Dieu  : cependant  il 
tolère  les  fuperftitions  de  F o , & une  multitude  de  bonzes  , 
qui  ferait  dangereufe , fi  la  fageffe  des  tribunaux  ne  les  avait 
pas  toûjours  contenus. 

Il  eft  vrai  que  le  grand  empereur  Yontchin  , le  plus  fage 
& le  plus  magnanime  peut-être  qu’ait  eu  la  Chine , a chaîfé 
les  jéfuites  ; mais  ce  n’était  pas  parce  qu’il  était  intolérant , 
c’était  au  contraire  parce  que  les  jéfuites  l’étaient.  Ils  rap- 
portent eux -mêmes  dans  leurs  lettres  curieufes  , les  paroles 
que  leur  dit  ce  bon  prince  : Je  fais  que  votre  religion  eft  intolé- 
rante ; je  Jais  ce  que  vous  aveç  fait  aux  Manilles  & au  Japon  ; 
vous  avez  trompé  mon  pire  , nefpére { pas  me  tromper  de  même. 
Qu’on  life  tout  le  difcours  qu’il  daigna  leur  tenir,  on  le  trou- 
vera le  plus  fage  & le  plus  clément  des  hommes.  Pouvait  - il 
en  effet  retenir  des  phyficiens  d'Europe , qui  fous  prétexte  de 
montrer  des  thermomètres  & des  éolipiles  à la  cour , avaient 
foulevé  déjà  un  prince  du  fang  ? & qu’aurait  dit  cet  empereur 
s’il  avait  hi  nos  hiftoires  , s’il  avait  connu  nos  teins  de  la  ligue, 
& de  la  confpiration  des  poudres  ? 

C’en  était  affez  pour  lui  d’être  informé  des  querelles  indé- 
centes des  jéfuites  , des  dominicains  , des  capucins , des  prê- 
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très  féculiers  envoyés  du  bout  du  monde  dans  Tes  états  : ils 
venaient  prêcher  la  vérité , & ils  s’anathémarifaient  les  uns 
les  autres.  L’empereur  ne  fit  donc  que  renvoyer  des  pertur- 
bateurs étrangers  : mais  avec  quelle  bonté  les  renvoya- t-il  ? 
quels  foins  paternels  n’eut-il  pas  d'eux  pour  leur  voyage , & 
pour  empêcher  qu’on  ne  les  infultât  fur  la  route  ? Leur  ban- 
niflement  même  fut  un  exemple  de  tolérance  & d’humanité. 

m ) Les  Japonois  étaient  les  plus  tolérans  de  tous  les  hommes  ; 
douze  religions  paifibles  étaient  établies  dans  leur  empire  : 
les  jéfuites  vinrent  faire  la  treiziéme  ; mais  bientôt  n’en  vou- 
lant pas  fouffrir  d’autre  , on  fait  ce  qui  en  réfulta  ; une  guerre 
civile , non  moins  afireufe  que  celles  de  la  ligue  , délola  ce 
pays.  La  religion  chrétienne  fut  noyée  enfin  dans  des  flots  de 
fang  ; les  Japonois  fermèrent  leur  empire  au  relie  du  monde , 
8c  ne  nous  regardèrent  que  comme  des  bêtes  farouches , fem- 
blables  à celles  dont  les  Anglais  ont  purgé  leur  ifle.  C’ell: 
en  vain  que  le  miniftre  Colbert  fentant  le  befoin  que  nous 
avions  des  Japonois , qui  n’ont  nul  befoin  de  nous , tenta  d’é- 
tablir un  commerce  avec  leur  empire  ; il  les  trouva  inflexibles. 

Ainfi  donc  notre  continent  entier  nous  prouve  qu’il  ne 
faut  ni  annoncer , ni  exercer  l’intolérance. 

Jettez  les  yeux  fur  l’autre  hémifphère  , voyez  la  Caroline  , 
dont  le  fage  Locke  fut  le  légillateur  ; il  fuffit  de  fept  pères  de 
famille  pour  établir  un  culte  public  approuvé  par  la  loi  : cette 
liberté  n’a  fait  naître  aucun  défordre.  Dieu  nous  préferve 
de  citer  cet  exemple  pour  engager  la  France  à l’imiter  ! on 
ne  le  rapporte  que  pour  faire  voir  que  l’excès  le  plus  grand 
où  puifle  aller  la  tolérance , n’a  pas  été  fuivi  de  la  plus  lé- 
gère difienfion  : mais  ce  qui  eft  très  utile  &c  très  bon  dans 

une 


in  ) Voyez  Kempftr  & toutes  les 
relations  du  Japon. 

»)  Mr.  de  la  Bourdonnait , in- 
tendant de  Rouen  , dit  que  la  ma- 
nufaélure  de  chapeaux  eft  tombée  à 
Caudt  bec  & à Neufchàtel  par  la  fuite 
des  réfugiés.  Mr.  Foucaut , intendant 
de  Caen  , dit  que  le  commerce  efl 
tombe  de  moitié  dans  la  généralité. 


Mr.  de  Matipeou , intendant  de  Poi- 
tiers , dit  que  la  manufacture  de 
droguet  efl  anéantie.  Mr.  de  Btzont, 
intendant  de  Bordeaux,  le  plaint  que 
le  commerce  de  Clerac  & de  Nerac 
ne  liiblilte  prefque  plus.  Mr.  de 
Mirnméiil , intendant  de  Touraine  , 
dit  que  le  commerce  de  Tours  eft 
diminué  de  du  millions  par  année  -, 
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une  colonie  naiflante , n’eft  pas  convenable  dans  un  ancien 
royaume. 

Que  dirons-nous  des  Primitifs  que  l’on  a nommés  Quakres 
par  dérifion , 8c  qui  avec  des  ufages  peut-être  ridicules , ont 
été  fi  vertueux , 8c  ont  enfeigné  inutilement  la  paix  au  relie 
des  hommes  ? Ils  font  en  Penfilvanie  au  nombre  de  cent  mille} 
la  difcorde  , la  controverfe  font  ignorées  dans  l’heureufe  patrie 
qu’ils  fe  font  faite  : 8c  le  nom  feul  de  leur  ville  de  Philadel- 
phie , qui  leur  rappelle  à tout  moment  que  les  hommes  font 
frères  , ell  l’exemple  8c  la  honte  des  peuples  qui  ne  connais 
fent  pas  encor  la  tolérance. 

Enfin  cette  tolérance  n’a  jamais  excité  de  guerre  civile  ; 
l’intolérance  a couvert  la  terre  de  carnage.  Qu’on  juge  main- 
tenant entre  ces  deux  rivales , entre  la  mère  qui  veut  qu’on 
égorge  fon  fils , 8c  la  mère  qui  le  cède  pourvu  qu’il  vive. 

Je  ne  parle  ici  que  de  l’intérêt  des  nations , 8c  en  refpec- 
tant  comme  je  le  dois  la  théologie  , je  n’envifage  dans  cet 
article  que  le  bien  phyfique  8c  moral  de  la  fociété.  Je  fup- 
plie  tout  leéleur  impartial  de  pefer  ces  vérités , de  les  reéli- 
fier  8c  de  les  étendre.  Des  leéleurs  attentifs  qui  fe  commu- 
niquent leurs  penfées  , vont  toûjours  plus  loin  que  l’auteur  n ). 


Comment  la  tolérance  peut  être  admise? 


. J’ofe  fuppofer  qu’un  miniftre  éclairé  8c  magnanime  , un 
prélat  humain  8c  fage  , un  prince  qui  fait  que  fon  intérêt 
confifte  dans  le  grand  nomore  de  les  fujets  , 8c  fa  gloire 
dans  leur  bonheur , daigne  jerter  les  yeux  fur  cet  écrit  informe 


& tout  cela  par  la  perfécudon.  Voyez 
les  mémoires  des  intendans  en  1698 
Comptez  furtout  le  nombre  des  of- 
ficiers de  terre  & de  mer , & des  ma. 
telots,  qui  ont  été  obligés  d’aller 
fervir  contre  la  France , & fouvent 
avec  un  funette  avantage  : & voyez 
fi  l'intolérance  n’a  pas  caule  quelque 
mal  à l'état. 

P Ail.  Liuér.  Hijl.  Tom.  III. 


On  n’a  pas  ici  la  témérité  de  pro. 
pofcr  des  vues  à des  miniftres  dont 
on  connaît  le  génie  & les  grands 
fentimens,  & dont  le  cœur  eft  aufli 
noble  que  la  naiflance  : ils  verront 
aflez  que  le  rétablilfement  de  la  ma- 
rine demande  quelque  indulgence 
pour  les  habitai»  de  nos  côtes. 
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& défectueux  ; il  y fupplée  par  fes  propres  lumières  ; il  fe  dit 
à lui-même , Que  rifquerai-je  à voir  la  terre  cultivée  & ornée 
par  plus  de  mains  laborieufes , les  tributs  augmentés  , l’état 
plus  floriffant  i 

L’Allemagne  ferait  un  défert  couvert  des  ofiëmens  des  ca- 
tholiques , évangéliques , réformés  , anabatifles , égorgés  les  uns 
par  les  autres  , fi  la  paix  de  Veflphalie  n’avait  pas  procuré 
enfin  la  liberté  de  confcience. 

Nous  avons  des  Juifs  à Bordeaux  , à Metz  , en  Alzace  ; 
nous  avons  des  luthériens  , des  moünifles  , des  janfénifles  ; 
ne  pouvons -nous  pas  fouffrir  & contenir  des  calvinifles  à- 
peu-près  aux  mêmes  conditions  que  les  catholiques  font  tolérés 
à Londres  ? Plus  il  y a de  feéles  , moins  chacune  eft  dange- 
reufe  ; la  multiplicité  les  affaiblit  ; toutes  font  réprimées  par 
de  jufles  loix  , qui  défendent  les  affemblées  tumultueufes  , les 
injures , (es  féditions , & qui  font  toûjours  en  vigueur  par  la 
force  coaélive. 

Nous  favons  que  plufieurs  chefs  de  famille , qui  ont  élevé 
de  grandes  fortunes  dans  les  pays  étrangers  , font  'prêts  à 
retourner  dans  leur  patrie  ; ils  ne  demandent  que  la  proteCtion 
de  la  loi  naturelle , la  validité  de  leurs  mariages , la  certitude 
de  l’état  de  leurs  enfans , le  droit  d’hériter  de  leurs  pères  , 
la  franchife  de  leurs  perfonnes  ; point  de  temples  publics  , 
point  de  droit  aux  charges  municipales , aux  dignités  : les 
catholiques  n’en  ont  ni  à Londres  , ni  en  plufieurs  autres 
pays,  il  ne  s’agit  plus  de  donner  des  privilèges  immenfes  , 
des  places  de  fureté  à une  faélion , mais  de  laiffer  vivre  un 
peuple  pâifible , d’adoucir  des  édits , autrefois  peut-être  nécef- 
faires , & qui  ne  le  font  plus  ; ce  n’eft  pas  à nous  d’indiquer 
au  miniflère  ce  qu’il  peut  faire  ; il  fufnt  de  l’implorer  pour 
des  infortunés. 

Que  de  moyens  de  les  rendre  utiles  , & d’empêcher  qu’ils 
ne  foient  jamais  dangereux  ! La  prudence  du  miniflère  & du 
confeil , appuyée  de  la  force  , trouvera  bien  aifément  ces 
moyens  , aue  tant  d’autres  nations  employent  fi  heureufement. 

Il  y a des  fanatiques  encor  dans  la  populace  calvinifle  ; 
mais  il  efl  confiant  qu’il  y en  a davantage  dans  la  populace 
convulfionnaire.  La  lie  des  iofenfés  de  S:.  Médard  efl  comptée 
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pouf  rien  dans  la  nation , celle  des  prophètes  calviniftes  eft 
anéantie.  Le  grand  moyen  de  diminuer  le  nombre  des  ma- 
niaques , s’il  en  refte  , eft  d’abandonner  cette  maladie  de  l'ef- 
prit  au  régime  de  la  raifon  , qui  éclaire  lentement , mais  infail- 
liblement , les  hommes.  Cette  raifon  eft  douce , elle  eft  hu- 
maine , elle  infpire  l’indulgence  , elle  étouffe  la  difcorde  , elle 
affermit  la  vertu  , elle  rend  aimable  l’obéïffance  aux  loix  , 
plus  encor  que  la  force  ne  les  maintient.  Et  comptera  - 1 - on 
pour  rien  le  ridicule  attaché  aujourd’hui  à l’entoufiafme  par 
tous  les  honnêtes-gens  ? Ce  ridicule  eft  une  puiffante  barrière 
contre  les  extravagances  de  tous  les  feflaires.  Les  tems  paffés 
font  comme  s’ils  n’avaient  jamais  été.  Il  faut  toûjours  partir 
du  point  où  l’on  eft  , & de  celui  où  les  nations  font  par- 
venues. 

Il  a été  un  tems  où  l’on  fe  crut  obligé  de  rendre  des  arrêts 
contre  ceux  qui  enfeignaient  une  domine  contraire  aux  ca- 
tégories A'AriJlote  , à l’horreur  du  vuide  , aux  quiddités  , & à 
l’univerfel  de  la  part  de  la  chofe.  Nous  avons  en  Europe 
plus  de  cent  volumes  de  jurifprudence  fur  la  forcellerie , & 
fur  la  manière  de  diftinguer  les  faux  forciers  des  véritables. 
L’excommunication  des  lauterelles  , & des  infeftes  nuifibles 
aux  moiffons  , a été  très  en  ufage , & fubfifte  encor  dans  plu- 
Iieurs  rituels  ; l’ufage  eft  paffé , on  laiffe  en  paix  Ariflote , les 
forciers  & les  fauterelles.  Les  exemples  de  ces  graves  dé- 
mences , autrefois  fi  importantes  , font  innombrables  ; il  en 
revient  d’autres  de  tems  en  tems  ; mais  quand  elles  ont  fait 
leur  effet , quand  on  en  eft  raffafié  , elles  s’anéantiffent.  Si 
quelqu’un  s’avifait  aujourd’hui  d’être  carpocratien  , ou  euti- 
chéen  , ou  monothélite  , monophifite  , neftorien  , manichéen 
&c.  qu’arriverait-il  ? on  en  rirait  comme  d’un  homme  habillé 
à l’antique  avec  une  fraife  & un  pourpoint. 

La  nation  commençait  à entr’ouvrir  les  yeux  , lorfque  les 
jéfuites  Le  Tellicr  & Doucin  fabriquèrent  la  bulle  Unigenitus 

Îu’ils  envoyèrent  à Rome  ; ils  crurent  être  encor  dans  ces  tems 
'ignorance , où  les  peuples  adoptaient  fans  examen  les  affer- 
tions  les  plus  abfurdes.  Ils  off  rent  profcrire  cette  propofition  , 
qui  eft  d’une  vérité  univerfelle  dans  tous  les  cas  oc  dans  tous 
les  tems  : La  crairut  d’une  excommunication  injufte  ne  doit  point 
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empêcher  de  faire  fort  devoir  : c’était  profcrirë  la  raifon  , les  li- 
bertés de  l’églife  gallicane , & le  fondement  de  la  morale  ; c’é- 
tait dire  aux  hommes , Dieu  vous  ordonne  de  ne  jamais  faire 
votre  devoir , dès  que  vous  craindrez  l’injuftice.  On  n’a  ja- 
mais heurté  le  fens  commun  plus  effrontément.  Les  confulteurs 
de  Rome  n’y  prirent  pas  garde.  On  perfuada  à la  cour  de  Rome 
que  cette  bulle  était  nécefTaire  , & que  la  nation  la  défirait  ; 
elle  fut  lignée , fcêlée  & envoyée  ; on  en  fait  les  fuites  ; cer- 
tainement fi  on  les  avait  prévues , on  aurait  mitigé  la  bulle.  Les 
querelles  ont  été  vives  , la  prudence  & la»,  bonté  du  roi  les 
a enfin  appaifées. 

Il  en  eft  de  même  dans  une  grande  partie  des  points  qui 
divifent  les  proteftans  & nous  ; il  y en  a quelques-uns  qui 
ne  font  d’aucune  conféquence  ; il  y en  a d’autres  plus  graves , 
mais  fur  lefquels  la  fureur  de  la  difpute  eft  tellement  amortie, 
que  les  proteftans  eux  - mêmes  ne  prêchent  aujourd’hui  la  con- 
troverfe  en  aucune  de  leurs  églifes. 

C’eft  donc  ce  tems  de  dégoût , de  fatiété , ou  plutôt  de  rai- 
fon , qu’on  peut  faifir  comme  une  époque  & un  gage  de  la 
tranquillité  publique.  La  controverfe  eft  une  maladie  épidémi- 
que qui  eft  fur  fa  fin  , & cette  pefte  dont  on  eft  guéri , ne  de- 
mande plus  qu’un  régime  doux.  Enfin  l’intérêt  de  l’état  eft  que 
des  fils  expatriés  reviennent  avec  modeftie  dans  la  maifon  de 
leur  père ; l’humanité  le  demande  , la  raifon  le  confeille , & la 
politique  ne  peut  s’en  effrayer. 


Si  l’intolérance  est  de  droit  naturel  et  de  droit 

HUMAIN  ? 

Le  droit  naturel  eft  celui  que  la  nature  indique  à tous  les 
hommes.  Vous  avez  élevé  votre  enfant;  il  vous  doit  du  refpeél 
comme  à fon  père,  de  la  reconnaiffance  comme  à fon  bienfaic- 
teur.  Vous  avez  droit  aux  produirions  de  la  terre  que  vous 
avez  cultivée  par  vos  mains  ; vous  avez  donné  & reçu  une 
promeffe , elle  doit  être  tenue. 

Le  droit  humain  ne  peut  être  fondé  en  aucun  cas  que  fur 
ce  droit  de  nature  ; & le  grand  principe , le  principe  univerfel 
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de  l’un  & de  l’autre , eft  dans  toute  la  terre  : Ne  fai  pas  ce 
que  tu  ne  voudrais  pas  c/u’on  te  fit.  Or  on  ne  voit  pas  comment, 
luivanr  ce  principe  , un  homme  pourrait  dire  à un  autre , Croi 
ce  que  je  crois , & ce  que  tu  ne  peux  croire  , ou  tu  périras  : C’eft 
ce  qu’on  dit  en  Portugal , en  Efpagne , à Goa.  On  fe  contente 
à préfent  dans  quelques  autres  pays  de  dire  ; Croi , ou  je  t’a- 
bhorre ; croi  f bu  je  te  ferai  tout  le  mal  que  je  pourrai  ,•  monflre  , 
tu  nas  pas  ma  religion , tu  n’as  donc  point  de  religion  ; il  faut 
que  tu  fois  en  horreur  à tes  voifins  , à ta  ville  , à ta  province. 

S’il  était  de  droit  humain  de  fe  conduire  ainfi , il  faudrait 
donc  que  le  Japonois  déteftât  le  Chinois  , qui  aurait  en  exé- 
cration le  Siamois;  celui-ci  pourfuivrait  les  Gangarides , qui 
tomberaient  fur  les  habitans  de  l’Indus  ; un  Mogol  arracherait 
le  cœur  au  premier  Malabare  qu’il  trouverait  ; le  Malabare 
pourrait  égorger  le  Perfan , qui  pourrait  maflacrer  le  Turc  ; 
& tous  enfemble  fe  jetteraient  fur  les  chrétiens , qui  fe  font  fi 
longtems  dévorés  les  uns  les  autres. 

Le  droit  de  l’intolérance  eft  donc  abfurde  & barbare  ; c’eft 
le  droit  des  tigres  ; & il  eft  bien  plus  horrible , car  les  tigres 
ne  déchirent  que  pour  manger , & nous  nous  fommes  exter- 
minés pour  des  paragraphes. 


Si  l’intolérance  a été  connue  des  Grecs  ? 

Les  peuples  dont  l’hiftoire  nous  a donné  quelques  faibles 
connaiflances , ont  tous  regardé  leurs  différentes  religions  com- 
me des  nœuds  qui  les  unifiaient  tous  enfemble  ; c’était  une 
affociadon  du  genre  - humain.  Il  y avait  une  efpèce  de  droit 
d’hofpitalité  entre  les  Dieux  comme  entre  les  hommes.  Un 
étranger  arrivait -il  dans  une  ville  , il  commençait  par  adorer 
les  Dieux  du  pays  ; on  ne  manquait  jamais  de  vénérer  les  Dieux 
mêmes  de  fes  ennemis.  Les  Troyens  adrelîaient  des  prières  aux 
Dieux  qui  combattaient  pour  les  Grecs. 

Alexandre  alla  confulter  dans  les  défèrts  de  la  Libie  le  Dieu 
Ammon , auquel  les  Grecs  donnèrent  le  nom  de  Zeus , & les 
Latins  de  Jupiter  y quoique  les  uns  & les  autres  eufient  leur 
Jupiter  & leur  Zeus  chez  eux.  Lprfqu’on  afliégeait  une  yille, 
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on  faifait  un  facrifice  & des  prières  aux  Dieux  de  ia  ville  t 
pour  fe  les  rendre  favorables.  Ainfi , au  milieu  même  de  la 
guerre  , la  religion  réunifiait  les  hommes  , & adouciffait  quel- 
quefois leurs  fureurs , fi  quelquefois  elle  leur  commandait  des 
aérions  inhumaines  & horribles. 

Je  peux  me  tromper,  mais  il  me  paraît  que  de  tous  les  an- 
ciens peuples  policés  , aucun  n’a  gêné  la  liberté  de  penfer. 
Tous  avaient  une  religion  ■,  mais  il  me  femble  qu’ils  en  ufaient 
avec  les  hommes  comme  avec  leurs  Dieux  ; ils  reconnaifiaient 
tous  un  Dieu  fuprême , mais  ils  lui  aflTociaient  une  quantité 
prodigieufe  de  divinités  inférieures  ; ils  n’avaient  qu’un  culte  , 
mais  ils  permettaient  une  foule  de  fyftêmes  particuliers. 

Les  Grecs , par  exemple , quelque  religieux  qu’ils  fuflent , 
trouvaient  bon  que  les  épicuriens  niaffent  la  providence,  & 
l’exiftence  de  l’ame.  Je  ne  parle  pas  des  autres  feéles , qui  toutes 
Méfiaient  les  idées  faines  qu’on  doit  avoir  de  l’Etre  créateur  , 
& qui  toutes  étaient  tolérées. 

Socrate  qui  approcha  le  plus  près  de  la  connaiflance  du  Créa- 
teur, en  porta,  ait -on,  la  peine,  & mourut  martyr  de  la  Di- 
vinité ; c eft  le  feul  que  les  Grecs  ayent  fait  mourir  pour  fes 
opinions.  Si  ce  fut  en  effet  la  caufe  de  fa  condamnation , cela 
n eft  pas  à l’honneur  de  l’intolérance , puifqu’on  ne  punit  que 
celui  qui  feul  rendit  gloire  à Dieu  , & qu’on  honora  tou9 
ceux  qui  donnaient  de  la  Divinité  les  notions  les  plus  indignes. 
Les  ennemis  de  la  tolérance  ne  doivent  pas , à mon  avis , fe 
prévaloir  de  l’exemple  odieux  des  juges  de  Socrate. 

Il  eft  évident , d’ailleurs  , qu’il  fut  la  viftime  d’un  parti  fu- 
rieux animé  contre  lui.  Il  s’était  fait  des  ennemis  irréconci- 
liables des  fophiftes , des  orateurs , des  poètes , qui  enfeignaient 
dans  les  écoles  j & même  de  tous  les  précepteurs  qui  avaient 
foin  des  enfans  de  diftinÔion.  Il  avoue  lui- même  dans  fon 
difcours  rapporté  par  Platon , qu’il  allait  de  maifon  en  maifon 
prouver  à ces  précepteurs  qu’ils  n’étaient  que  des  ignorans  î 
cette  conduite  n’était  pas  digne  de  celui  qu’un  oracle  avait 
déclaré  le  plus  fage  des  hommes.  On  déchaina  contre  lui  un 
prêtre , & un  concilier  des  cinq  cent , qui  l’accufèrent  ; j’avoue 
que  je  ne  fais  pas  précifément  de  quoi , je  ne  vois  que  du 
vague  dans  fon  apologie } on  lui  fait  dire  en  général , qu’on 
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lui  imputait  d’infpirer  aux  jeunes  gens  des  maximes  contre 
la  religion  & le  gouvernement.  C'eft  ainfi  qu’en  ufent  tous 
les  jours  les  calomniateurs  dans  le  monde  : mais  il  faut  dans 
un  tribunal  des  faits  avérés , des  chefs  d'accufation  précis  & 
circonftantiés  ; c’eft  ce  que  le  procès  de  Socrate  ne  nous  fournit 
point  ; nous  favons  feulement  qu’il  eut  d’abord  deux  cent  vingt 
voix  pour  lui.  Le  tribunal  des  cinq  cent  poffédait  donc  deux 
cent  vingt  philofophes  -,  c’eft  beaucoup  ; je  doute  qu’on  les 
trouvât  ailleurs.  Enfin , la  pluralité  fut  pour  la  ciguë  -,  mais 
aufS,  fongeons  que  les  Athéniens  revenus  à eux-mêmes  eurent 
_ les  accufateurs  oc  les  juges  en  horreur  ■,  que  Mélitus  , le  prin- 
cipal auteur  de  cet  arrêt , fut  condamné  à mort  pour  cette 
injuftice  ; que  les  autres  furent  bannis  , & qu’on  éleva  ut) 
temple  à Socrate.  Jamais  la  philofophie  ne  fut  n bien  vengée , 
ni  tant  honorée.  L’exemple  de  Socrate  eû  au  fonds  le  plus 
terrible  argument  qu’on  puiffe  alléguer  contre  l’intolérance. 
Les  Athéniens  avaient  un  autel  dédié  aux  Dieux  étrangers , aux 
Dieux  qu’ils  ne  pouvaient  connaître.  Y a-t-il  une  plus  forte 
preuve,  non- feulement  d’indulgence  pour  toutes  les  nations, 
mais  encor  de  refpeft  pour  leurs  cultes  ? 

Un  honnête  homme  qui  n’eft  ennemi  ni  de  la  raifon , ni  de 
la  littérature , ni  de  la  probité  ni  de  la  patrie  , en  juftifiant 
depuis  peu  la  St.  Barthelemi  , cite  la  guerre  des  Phocéens 
nommée  la  guerre  facrte  , comme  fi  cette  guerre  avait  été 
allumée  pour  le  culte  , pour  le  dogme  , pour  des  argumens 
de  théologie  ■,  il  s’agifTait  de  favoir  à qui  appartiendrait  un 
champ  : c’eft  le  fujet  de  toutes  les  guerres.  Des  gerbes  de  bled 
ne  font  pas  un  fymbole  de  créance  ; jamais  aucune  ville  grec- 
que ne  combattit  pour  des  opinions.  D’ailleurs  que  prétend 
cet  homme  modefte  & doux  ? veut  - il  que  nous  faflions  une 
guerre  facrée  l 


Si  les  Romains  ont  été  tolérans? 

Chez  les  anciens  Romains  , depuis  Romulus  jufqu’aux  teros 
où  les  chrétiens  difputèrent  avec  les  prêtres  de  l’empire  , vous 
ne  voyez  pas  un  lçul  homme  perfécuté  pour  fes  featusens. 
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Cicéron  douta  de  tout  ; Lucrèce  nia  tout  ; & on  ne  leur  ert 
fit  pas  le  plus  léger  reproche  : la  licence  même  alla  fi  loin , 
que  Pline  le  naturalifte  commence  Ton  livre  par  nier  un  Dieu, 
& par  dire  que  s’il  en  eft  un , c’eft  le  foleil.  Cicéron  dit , en 
parlant  des  enfers , Non  ejl  anus  tam  excors  quce  credat  : » 11 
» n’y  a pas  même  de  vieille  allez  imbécille  pour  les  croire.  « 
Juvenal dit  : Nec pueri  credunt  : » Les  enfans  n’en  croyent  rien.*» 
On  chantait  fur  le  théâtre  de  Rome  : Pofi  mortem  nihil  e/l,  ipfa- 
que  mors  nihil  : »*  Rien  n’eft  après  la  mort , la  mort  même  n’eft 
rien.  « Abhorrons  ces  maximes , & tout  au  plus , pardonnons-les  à 
.un  peuple  que  les  Evangiles  n’éclairaient  pas  ; elles  font  fauffes , 
elles  font  impies  ; mais  concluons  que  les  Romains  étaient  très 
toléransj,  puifqu’elles  n’excitèrent  jamais  le  moindre  murmure. 

Le  grand  principe  du  fénat  & du  peuple  Romain  était  r 
Deorum  ojfenta  dus  curie  y » C’eft  aux  Dieux  feuls  à fe  fou- 
» cier  des  offenfes  faites  aux  Dieux.  « Ce  peuple  roi  ne  fongeait 
qu’à  conquérir , à gouverner , & à policer  l’univers.  Ils  ont  été 
nos  légiflateurs  comme  nos  vainqueurs  ; & jamais  Céfar , qui 
nous  donna  des  fers  , des  loix  & des  jeux , ne  voulut  nous  for- 
cer à quitter  nos  druides  pour  lui , tout  grand  pontife  qu’il  était 
d’une  nation  notre  fouveraine. 

Les  Romains  ne  profeffaient  pas  tous  les  cultes , ils  ne  don- 
naient pas  à tous  la  fan&ion  publique , mais  ils  les  permirent 
tous.  Ils  n’eurent  aucun  objet  matériel  de  culte  fous  Numa  , 
point  de  fimulacres , point  de  ftatues  ; bientôt  ils  en  élevèrent 
aux  Dieux  Majorum  Gentium , que  les  Grecs  leur  firent  connaî- 
tre. La  loi  des  douze  tables , Deos  peregrinos  ne  colunto,  le  rédui- 
fit  à n’accorder  le  culte  public  qu’aux  divinités  fupérieures  ap- 
prouvées par  le  fénat.  IJîs  eut  un  temple  dans  Rome , juf- 
qu’au  tems  où  Tibère  le  démolit , lorfque  les  prêtres  de  ce 
temple  corrompus  par  l’argent  de  Mundus , le  firent  coucher 
dans  le  temple  fous  le  nom  du  Dieu  Anubis  avec  une  femme 
nommée  Pauline . 11  eft  vrai  que  Jofeph  eft  le  feul  qui  rapporte 
cette  hiftoire  ; il  n’était  pas  contemporain , il  était  crédule  & 
exagérateur.  H y a peu  d’apparence  que  dans  un  tems  auffi 
éclairé  que  celui  de  Tibère , une  dame  de  la  première  condi- 
tion eût  été  allez  imbécille  pour  croire  avoir  les  faveurs  du 
Dieu  Anubis, 
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Mais  que  cette  anecdote  foit  vraie  ou  fauffe , il  demeure 
certain  que  la  fuperftition  égyptienne  avait  élevé  un  temple 
à Rome  avec  le  confentement  public.  Les  Juifs  y commer- 
çaient dès  le  tems  de  la  guerre  punique  ; ils  y avaient  des 
fynagogues  du  tems  d ’AuguJle , & ils  les  confervérent  prefque 
toujours , ainfi  que  dans  Rome  moderne.  Y a-t-il  un  plus  grand 
exemple  que  la  tolérance  était  regardée  par  les  Romains  comme 
la  loi  la  plus  facrée  du  droit  des  gens  r 

On  nous  dit  qu’auffi-tôt  que  les  chrétiens  parurent , ils  furent 
perfécutés  par  ces  mêmes  Romains  qui  ne  perfccutaient  per- 
fonne.  Il  me  parait  évident  que  ce  fait  eft  très  faux  ; je  n’en 
veux  pour  preuve  que  St.  Paul  lui -même.  Les  Acles  des  apô- 
tres nous  apprennent  que  o ) St.  Paul  étant  accufé  par  les 
Juifs  de  vouloir  détruire  la  loi  mofaique  par  Jesus-Christ  , 
St.  Jacques  propofa  à St.  Paul  de  fe  faire  rafer  la  tête , & 
d’aller  fe  purifier  dans  le  temple  avec  quatre  Juifs , afin  que  tout 
le  monde  Jdche  que  tout  ce  que  l’on  dit  de  vous  ejl  jaux , & que 
vous  continue { à garder  la  loi  de  Moïfe. 

Paul  chrétien  alla  donc  s’acquitter  de  toutes  les  cérémonies 
judaïques  pendant  fept  jours  ; mais  les  fept  jours  n’étaient  pas 
encor  écoulés , quandî  des  Juifs  d’Afie  le  reconnurent}  & voyant 
qu’il  était  entré  dans  le  temple  , non-feulement  avec  des  Juifs , 
mais,  avec  des  Gentils  , ils  crièrent  à la  profanation  : on  le 
faifit , on  le  mena  devant  le  gouverneur  Félix  , & enluite 
on  s’adrefla  au  tribunal  de  Fejlus.  Les  Juifs  en  foule  deman- 
dèrent fa  mort  ; Fejlus  leur  répondit , />)  Ce  nejl  point  la  coutu- 
me des  Romains  de  condamner  un  homme  avant  que  l’accufé  ait 
fes  accufateurs  devant  lui  , & qu  ’on  lui  ait  donné  la  liberté  de  fe 
déjendre. 

Ces  paroles  font  d’autant  plus  remarquables  dans  ce  magis- 
trat Romain  , qu’il  paraît  n’avoir  eu  nulle  confidération  pour 
St.  Paul , n’avoir  fenti  pour  lui  que  du  mépris  } trompé  par 
les  fauffes  lumières  de  fa  raifon , il  le  prit  pour  un  fou  } il 
lui  dit  à lui-même  qu’il  était  en  démence , q ) multae  te  litteree 
ad  infaniam  convertunt.  Feftus  n’écouta  donc  que  l’équité  de  la 

o ) Chap.  XXI  St  XXII.  p)  Ad.  shap.  XXV. 

q)  Ad.  chap.  XXVI.  v.  34. 

Phil.  Littér.  Hijl.  Tom.  III.  E e e 
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loi  romaine , en  donnant  fa  prote&ion  à un  inconnu  qu’il  ne 
pouvait  eftimer. 

Voilà  le  St.  Efprit  lui-même,  qui  déclare  que  les  Romains 
n’étaient  pas  perfécuteurs  , & qu’ils  étaient  juftes.  Ce  ne  font 

fias  les  Romains  qui  fe  foulevèrent  contre  St.  Paul,  ce  furent 
es  Juifs.  St.  Jacques , frère,  de  Jésus  , fut  lapidé  par  l’ordre 
d’un  Juif  faducéen  , & non  d’un  Romain  : les  Juifs  feuls 
lapidèrent  St.  Etienne  ; r ) & lorfque  St.  Paul  gardait  les 
manteaux  des  exécuteurs  , certes  il  n’agiffait  pas  en  citoyen 
Romain. 

Les  premiers  chrétiens  n’avaient  rien  fans  doute  à démêler 
avec  les  Romains  ; ils  n’avaient  d’ennemis  que  les  Juifs  dont 
ils  commençaient  à fe  féparer.  On  fait  quelle  haine  implacable 

{orient  tous  les  feftaires  à ceux  qui  abandonnent  leur  feéfe. 
1 y eut  fans  doute  du  tumulte  dans  les  fynagogues  de  Rome. 
Suétone  dit , dans  la  vie  de  Claude  , Judœos  impulfore  Chrijlo 
ajfiduè  tumultuantes  Roma  expulit.  il  Ce  trompait  , en  difant 
que  c’était  à l’inftigation  de  Christ  : il  ne  pouvait  pas  être 
inflruit  des  détails  d’un  peuple  auffi  méprifé  à Rome  que  l’était 
le  peuple  Juif,  mais  il  ne  fe  trompait  pas  fur  l’occafion  de 
ces  querelles.  Suétone  écrivait  fous  Adrien  dans  le  fécond  fié— 


r)  Quoique  les  Juifs  n’cuflent  pas 
le  droit  du  glaive  depuis  qu 'Arche- 
huis  avait  été  relégué  chez  les  Allo- 
broges , & que  la  Judée  était  gou- 
vernée en  province  de  l’empire  i ce. 
pendant  les  Romains  Fermaient  fou. 
vent  les  yeux  quand  les  Juifs  exer- 
çaient le  jugement  du  zélé , c’ell-à- 
dire , quand  dans  une  émeute  fu- 
bite  ils  lapidaient  par  zèle  celui  qu'ils 
croyaient  avoir  blafphémé. 

r ) Uipianus  1 tit.  IL  Et 

qui  judatcam  fttperjlitiouem  fequuntur 
honore!  adipifci  penniferuut  & ‘c. 

t ) Tacite  dit  : Quos  per  flagitia 
invij’às  vulgus  chrijlianos  appellabat. 

Il  eft  bien  difficile  que  le  nom 
de  chrétien  fût  déjà  connu  à Rome; 
Tacite  écrivait  fous  Vefpafien  & fous 


Domitien  i il  parlait  des  chrétien* 
comme  on  en  parlait  de  fon  tems. 
J’oferais  dire  que  ces  mots , odio  lue. 
mani  generis  cauviUi  , pourraient 
bien  lignifier,  dans  le  ftile  de  Ta- 
cite , convaincus  d'être  haïs  dugetne- 
humain  , autant  que  convaincus  de 
haïr  le  genre  - humain. 

En  effet  que  làifaient  i Rome  ces 
premiers  milfionnaires  ? Ils  tâchaient 
de  gagner  quelques  âmes  ; ils  leur 
enfeignaient  la  morale  la  plus  pure  ; 
ils  ne  s’élevaient  contre  aucune  puif. 
lance  ; l’humilité  de  leur  cœur  était 
extrême , comme  celle  de  leur  état 
& de  leur  fituation  ; à peine  étaient- 
ils  connus  , à peine  étaient- ils  fé- 
parés  des  autres  Juifs  ; comment 
le  genre -humain , qui  les  ignorait , 
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c!e  ; les  chrétiens  n’étaient  pas  alors  diftingués  des  Juifs  aux 
yeux  des  Romains.  Le  pauage  de  Suétone  fait  voir  que  les 
Romains  , loin  d’opprimer  les  premiers  chrétiens  , réprimaient 
alors  les  Juifs  qui  les  perfécutaient.  Ils  voulaient  que  la  fyna- 
gogue  de  Rome  eût  pour  fes  frères  féparés  la  même  indulgence 
que  le  fénat  avait  pour  elle  ; & les  Juifs  chafles  revinrent  bien- 
tôt après  ; ils  parvinrent  même  aux  honneurs  malgré  les  loix 
oui  les  en  excluaient  : c’eft  Dion  Cafjius  & Ulpien  qui  nous 
l’apprennent  j).  Eft-il  poflible  qu’après  la  ruine  de  Jérufalem 
les  empereurs  euflent  prodigué  des  dignités  aux  Juifs  , & qu’ils 
euffent  perfécuté  , livré  aux  bourreaux  & aux  bêtes , des  chré- 
tiens qu’on  regardait  comme  une  fefte  de  Juifs  ! 

Néron  , dit-on  , les  perfécuta.  Tacite  nous  apprend  qu’ils 
furent  accufés  de  l’incendie  de  Rome , & qu’on  les  abandonna 
à la  fureur  du  peuple.  S’agiffait-il  de  leur  créance  dans  une 
telle  accufation  ? Non  fans  doute.  Dirons-nous  que  les  Chi- 
nois , que  les  Hollandais  égorgèrent  il  y a quelques  années 
dans  les  fauxbourgs  de  Batavia,  furent  immolés  à la  religion? 
Quelque  envie  qu’on  ait  de  fe  tromper  , il  eft  impolîible 
d'attribuer  à l’intolérance  le  défaftre  arrivé  fous  Néron  à quel- 
ques malheureux  demi-juifs  & demi-chrétiens,  t ) 


pouvait-il  les  haïr?  & comment  pou- 
vaient-ils  être  convaincus  de  dé- 
teller  le  genre  - humain  ? 

Lorfcjue  Londres  brûla  , on  en 
accufa  les  catholiques  ; mais  c’était 
après  des  guerres  de  religion , c’é- 
tait après  la  confpiration  des  pou- 
dres , dont  plutieurs  catholiques  in- 
dignes de  l’être  avaient  été  con- 
vaincus. 

Les  premiers  chrétiens  du  tems 
de  Néron  ne  le  trouvaient  pas  af- 
furément  dans  les  mêmes  termes. 
Il  ell  très  difficile  de  percer  dans 
les  ténèbres  de  l'hiltoire;  Tacite  n’ap- 
porte aucune  raifon  du  foupçon 
qu’on  eut  que  Néron  lui-même  eût 
voulu  mettre  Rome  en  cendres.  On 
aurait  été  bien  mieux  fonde  de  foup- 


çonner  Chertés  II  d’avoir  brûlé  Lon- 
dres : le  fang  du  roi  fon  père , exé- 
cuté fur  un  échaffaut  aux  yeux  du 
peuple  qui  demandait  fa  mort , pou- 
vait au  moins  fervir  d’exeufe  à Char- 
les II.  Mais  Néron  n’avait  ni  exeufe, 
ni  prétexte,  ni  intérêt.  Ces  rumeurs 
infenfées  peuvent  être  en  tout  pays 
le  partage  du  peuple  : nous  en  avons 
entendu  de  nos  jours  d'auffi  folles 
& d’auffi  injutles. 

Tacite  qui  connaît  fi  bien  le  na- 
turel des  princes  , devait  connaître 
auffi  celui  du  peuple , toûjours  vain, 
toûjours  outre  dans  fes  opinions  vio- 
lentes & paifagères,  incapable  de  rien 
voir , & capable  de  tout  dire , de  tout 
croire,  & de  tout  oublier. 

l’hiloii  dit  que  Séjan  lis  perfécuta 
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Il  y eut  dans  la  fuite  des  martyrs  chrétiens.  Il  eft  bien  • 
difficile  de  favoir  précifément  pour  quelles  raifons  ces  martyrs 
furent  condamnés  : mais  j’ofe  croire  qu’aucun  ne  le  fut  (ous 
les  premiers  Céfars , pour  fa  feule  religion  : on  les  tolérait 
toutes  ; comment  aurait-on  pu  rechercher  & pourfuivre  des 
hommes  obfcurs  , qui  avaient  un  culte  particulier  , dans  le 
tems  qu’on  permettait  tous  les  autres  ? 

Les  Titus  , les  Trajans  , les  Anionins  , les  Dicius  n’étaient 
pas  des  barbares  : peut-on  imaginer  qu’ils  auraient  privé  les 
fèuls  chrétiens  d’une  liberté  dont  jouïüait  toute  la  terre  ? Les 
aurait-on  feulement  ofé  accufer  d’avoir  des  myftères  fecrets, 
tandis  que  les  myftères  d ’IJîs , ceux  de  Mitras  , ceux  de  la 
déeffe  de  Syrie  , tous  étrangers  au  culte  romain , étaient  permis 
fans  contradiélion  ? 11  faut  bien  que  la  perfécution  ait  eu  d’au- 


fnits  Tibère  ; mait  qu'après  la  mort 
de  Séjan  , l’empereur  Us  rétablie  dans 
tous  leurs  droits.  Ils  avaient  celui 
des  citoyens  Romains , tout  méprifés 
qu’ils  étaient  des  citoyens  Romains  : 
ils  avaient  part  aux  diftributions  de 
bled  ; & même , lorfque  la  diltribu- 
tion  fc  fallait  un  }uur  de  fubbath , 
on  remettait  la  leur  à un  autre 
jour  : c’était  probablement  en  con- 
fidération  des  Tommes  d’argent  qu’ils 
avaient  données  à l’état  ; car  en  tout 
pays  ils  ont  acheté  la  tolérance , & 
fe  font  dédommagés  bien  vite  de 
ce  qu’elle  avait  coûté. 

Ce  pailàge  de  Pbiloit  explique  par- 
faitement celui  de  Tacite  , qui  dit 
qu’on  envoya  quatre  mille  Juifs  ou 
Egyptiens  en  Sardaigne , & que  (i 
l’intempérie  du  climat  les  eut  fait 
périr  , c'eût  été  une  perte  légère , 
vile  dammtm. 

J’ajouterai  à cette  remarque , que 


Pbilon  regarde  Tibère  comme  un 
prince  fage  & jufte.  Je  crois  bien 
qu’il  n’était  jufte  qu’autant  que  cette 
juflice  s’accordait  avec  fes  intérêts  ; 
mais  le  bien  que  Pbilon  en  dit , me 
fait  un  peu  douter  des  horreurs  que 
Tacite  & Suétone  lui  reprochent.  Il 
ne  me  parait  point  vraifemblable 
qu’un  vieillard  infirme  de  foixante 
& dix  ans , fe  foit  retiré  dans  l’ifle 
de  Caprcc  pour  s’y  livrer  à des  dé- 
bauches recherchées  qui  font  à peine 
dans  la  nature , & qui  étaient  même 
inconnues  à la  jeunclTe  de  Rome  la 
plus  effrénée  ; ni  Tache , ni  Suétone , 
n’avaient  connu  cet  empereur  ; ils 
recueillaient  avec  plaifir  des  bruits 
populaires.  OHave,  Tibère,  & leurs 
fuccefleurs  avaient  été  odieux , parce 
qu’ils  régnaient  fur  un  peuple  qui 
devait  être  libre  : les  hiftoriens  fè 
plairaient  à les  difîàmer , & on  croyait 
ces  hiftoriens  fur  leur  parole , parce 
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très  caufes  , & que  les  haines  particulières  , fou  tenues  par  la 
raifon  d’état , ayent  répandu  le  fang  des  chrétiens. 

Par  exemple , lorfque  St.  Laurent  refufe  au  préfet  de  Rome 
Cornélius  Secularis  l’argent  des  chrétiens  qu’il  avait  en  fa 
garde , il  eft  naturel  que  le  préfet  & l’empereur  foient  irrités  ; 
ils  ne  favaient  pas  que  St.  Laurent  avait  diftribué  cet  ar- 
gent aux  pauvres  , & qu’il  avait  fait  une  œuvre  charitable 
& fainte  ; ils  le  regardèrent  comme  un  réfraftaire , & le  firent 
périr,  u) 

Confidérans  le  martyre  de  St.  Polyeucle.  Le  condamna-t-on 
pour  la  religion  feule  l II  va  dans  le  temple , où  l’on  rend 
aux  Dieux  des  aftions  de  grâces  pour  la  vi&oire  de  l’empereur 
Décius  ; il  y infulte  les  facrificateurs  , il  renverfe  & brife  les 
autels  & les  ftatues  : quel  eft  le  pays  au  monde  où  l’on  par- 
donnerait un  pareil  attentat  ? Le  chrétien  qui  déchira  publique- 
ment l’édit  de  l’empereur  Dioclétien , 8c  qui  attira  fur  fes 
frères  la  grande  periécution  , dans  les  deux  dernières  années 
du  règne  de  ce  prince , n’avait  pas  un  zèle  félon  la  fcience } 
& il  était  bien  malheureux  d’être  la  caufe  du  défaftre  de  fon 


qu’alors  on  manquait  de  mémoires , 
de  journaux  du  tcms , de  documens  : 
aulfi  les  hiftoriens  ne  citent  perfon- 
ne  ; on  ne  pouvait  les  contredire  ; 
ils  diffamaient  qui  ils  voulaient , & 
décidaient  à leur  gré  du  jugement 
de  la  poftérité.  C’clt  au  lcéleur  (âge 
de  voir  jufqu’à  quel  point  on  doit 
fe  défier  de  la  véracité  des  hifto- 
riens , quelle  créance  on  doit  avoir 
pour  les  faits  publics  atteftés  par  des 
auteurs  graves , nés  dans  une  nation 
éclairée,  & quelles  bornes  on  doit 
mettre  à fa  crédulité  fur  des  anec- 
dotes que  ces  mêmes  auteurs  rappor- 
tent fans  aucune  preuve. 

u ) Nous  refpetftons  afturément 
tout  ce  que  l’cglife  rend  rclpeébtble  ; 
nous  invoquons  les  Sts.  Martyrs; 
mais  en  révérant  St.  Laurent , ne 
peut- on  pas  douter  que  St.  Sixte 
lui  ait  dit  , Vous  me  J'uivrez  dam 


trois  jours  ? que  dans  ce  court  in- 
tervalle le  préfet  de  Rome  lui  ait 
fait  demander  l’argent  des  chrétiens  ? 
que  le  diacre  Laurent  ait  eu  le  tcms 
de  faire  aifembler  tous  les  pauvres 
de  la  ville , qu’il  ait  marché  devant 
le  préfet  pour  le  mener  à l’endroit 
où  étaient  ces  pauvres  , qu’on  lui 
ait  fait  fon  procès  , qu’il  ait  fubi  la 
queftion , que  le  préfet  ait  commandé 
à un  forgeron  un  gril  allez  grand 
pour  y rôtir  un  homme , que  le  pre- 
mier magiftrat  de  Rome  ait  aififté 
lui-même  à cet  étrange  fupplice;  que 
St.  Laurent  lur  ce  gril  ait  dit  : „ Je 
„ fuis  allez  cuit  d’un  côté , fai-moi 
„ retourner  de  l’autre  , fi  tu  veux 
„ me  manger  ? “ Ce  gril  n'tft  guères 
dans  le  génie  des  Romains  ; & com- 
ment le  peut. il  (aire  qu’aucun  auteur 
payen  n’aic  parlé  [d’aucune  de  tes 
avanturcs ? 
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parti.  Ce  zèle  inconfidéré  qui  éclata  fouvent , & qui  fût  même 
condamné  par  plufieurs  pères  de  l’églife  , a été  probablement 
la  fource  de  toutes  les  perfécutions. 

Je  ne  compare  point , fans  doute  , les  premiers  facramen- 
taires  aux  premiers  chrétiens  ; je  ne  mets  point  l’erreur  à 
côté  de  la  vérité  ; mais  Fard  prédéceffeur  de  Jean  Calvin  , 
fit  dans  Arles  la  même  chofe  que  Se.  Folyeude  avait  fait  en 
Arménie.  On  portait  dans  les  rues  la  ftatue  de  St.  Antoine 
l’hermite  en  proceffion  ; Fard  tombe  avec  quelques-uns  des 
fiens  fur  les  moines  qui  portaient  St.  Antoine  , les  bat , les 
difperfe  , & jette  St.  Antoine  dans  la  rivière.  Il  méritait  la 
mort  qu’il  ne  reçut  pas , parce  qu’il  eut  le  tems  de  s’enfuir. 
S’il  s’était  contenté  de  crier  à ces  moines  , qu’il  ne  croyait 
pas  qu’un  corbeau  eût  apporté  la  moitié  d’un  pain  à St.  An- 
toine l’hermite  , ni  que  Se.  Antoine  eût  eu  des  converfations 
avec  des  centaures  & des  fatyres , il  aurait  mérité  une  forte 
réprimandé  , parce  qu’il  troublait  l’ordre  ; mais  fi  le  foir  après 
la  proceffion , il  avait  examiné  paifiblement  l’hiftoire  du  cor- 
beau , des  centaures  & des  fatyres,  on  n’aurait  rien  eu  à lui 
reprocher. 

Quoi  ! les  Romains  auraient  fouffert  que  l'infame  Antinous 
fût  mis  au  rang  des  féconds  Dieux  , & ils  auraient  déchiré , 
livré  aux  bêtes  tous  ceux  auxquels  on  n’aurait  reproché  que 
d’avoir  paifiblement  adoré  un  jufte  ! Quoi  ! ils  auraient  reconnu 
un  Dieu  fuprême  x) , un  Dieu  fouvejain  , maître  de  tous  les 

x)  H n’y  a qu’à  ouvrir  Virgile  | paillaient  un  Dieu  fuprêine , fouve- 
pour  voir  que  les  Romains  rccon-  I ram  de  tous  les  êtres  céfeltes. 

O ! qttii  res  hominumque  dcûntque 
Æternis  regis  imperiis , fulmine  terres  , 

O pater  , i bominum  divùmque  ttcrnii  potejlas 

Horace  s’exprime  bien  plus  fortement: 

Unie  nil  majus  generatur  ipfo  , 

Nec  viget  quidquam  fîmile , aut  featndum. 

On  ne  chantait  autre  chofe  que  | auxquels  prefque  tous  les  Romains 
l’unité  de  Dieu  dans  les  myftères  I étaient  initiés.  Voyez  la  belle  hymne 
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Dieux  fecondaires , attefté  par  cette  formule  , Deus  optimus 
maximus  ; & ils  auraient  recherché  ceux  qui  adoraient  un 
Dieu  unique! 

Il  n’eft  pas  croyable  que  jamais  il  y eût  une  inquifition 
contre  les  chrétiens  fous  les  empereurs,  c’eft-à-dire  , qu’on  foit 
venu  chez  eux  les  interroger  fur  leur  créance.  On  ne  troubla 
jamais  fur  cet  article  ni  Juif  , ni  Syrien  , ni  Egyptien  , ni 
bardes  , ni  druides  , ni  philofophes.  Les  martyrs  furent  donc 
ceux  qui  s’élevèrent  contre  les  faux  Dieux.  C’était  une  chofe 
très  fage  , très  pieufe  de  n’y  pas  croire  ; mais  enfin  , fi  non 
contens  d’adorer  un  Dieu  en  efprit  & en  vérité , ils  éclatè- 
rent violemment  contre  le  culte  reçu , quelque  abfurde  qu’il 
pût  être , on  eft  forcé  d’avouer  qu’eux-mêmes  étaient  intolérans. 

Tenullien  , dans  fon  apologétique  , avoue  y ) qu’on  regar- 
dait les  chrétiens  comme  des  faftieux  ; l’accufation  était  injuile , 
mais  elle  prouvait  que  ce  n’était  pas  la  religion  feule  des 
chrétiens  , cjui  excitait  le  zèle  des  magiftrats.  Il  avoue  {) 
que  les  chrétiens  refufaient  d’orner  leurs  portes  de  branches 
ae  laurier  dans  les  réjouïflances  publiques  pour  les  viftoires 
des  empereurs  : on  pouvait  aifément  prendre  cette  affeéfation 
condamnable  pour  un  crime  de  lèze-majefté. 

La  première  févérité  juridique  exercée  contre  les  chrétiens , 
fut  celle  de  Domitien  ; mais  elle  fe  borna  à un  exil  qui  ne 
dura  pas  une  année  : facile  cœptum  reprtjjh  rejlitutis  quos  ipfe 
relegaverat , dit  Tertullien.  Laclance , dont  le  Hile  eu  fi  em- 


d’ Orphée  , lifez  la  lettre  de  Maxime 
Ae  Majeure  à St.  Auguftin  , dans  la- 
quelle il  dit , qu’i/  n'y  a que  des  im - 
bécilles  qui  puijfent  ne  pas  reconnaître 
un  Dieu  fouverain.  Longinicn  .étant 
payen,  écrit  au  même  St.  Auguftin , 
que  Dieu  eft  unique  , iucompréheufi. 
ble  , ineffable.  La  clan  ce  lui.  même, 
qu’on  ne  peut  acculer  d’ctrc  trop 
indulgent , avoue  dans  Ton  livre  V , 
que  les  Romains  fouuictlcnt  tous  les 
Dieux  au  Dieu  fuprême , il/ns  fubji- 
cie  eft  maucipat  Deo.  Tertullien  mê- 
me , dans  Ion  apologétique , avoue 


que  tout  l’empire  reconnailTait  un 
Dieu  maître  du  monde  , dont  la 
puidancc  & la  majellé  (ont  infinies , 
principes»  muudi  pcrfcSe  potentia  êft 
ntajeftalis.  Ouvrez  furtout  Platon , 
le  maître  de  Cicéron  dans  la  philofo- 
pliie , vous  y verrez  qu'il  n'y  a qu'un 
DlEU.qu'//  faut  V adorer , C aimer , 
travailler  à lui  reffembler  par  la  fans- 
tetè  ’èft  par  la  jitftice.  Epiéîète  dans 
les  fers,  Marc- Antoine  lur  le  trône, 
difent  la  même  chofe  en  cent  endroits, 
y)  Chap.  XXXIX. 

Z ) Chap.  XXXV. 
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{>orté  , convient  que  depuis  Domitien  jufqu’à  Déc'tus  I’églife 
ur  tranquille  & Ronflante,  a ) Cette  longue  paix  , dit  - il  , fot 
interrompue  quand  cet  exécrable  animal  Dicius  opprima  1 e- 
glife  : pojl  multos  annos  extitit  execrabile  animal  Dectus  qui 
vexaret  ecclejîam. 

On  ne  veut  point  difcuter  ici  le  fentiment  du  favant  Doiwel 
fur  le  petit  nombre  des  martyrs  ; mais  fi  les  Romains  avaient 
tant  perfécuté  la  religion  chrétienne  , fi  le  fénat  avait  fait 
mourir  tant  d’innocens  par  des  fupplices  inufités , s’ils  avaient 
plongé  des  chrétiens  dans  l’huile  bouillante , s’ils  avaient  expofé 
des  filles  toutes  nues  aux  bêtes  dans  le  cirque  , comment 
auraient-ils  laiflfé  en  paix  tous  les  premiers  évéques  de  Rome  ? 
St.  binée  ne  compte  pour  martyr  parmi  ces  évêques  que  le 
feul  Télefphore  , dans  l’an  1 3 9 de  I’ère  vulgaire , & on  n’a 
aucune  preuve  que  ce  Télefphore  ait  été  mis  à mort.  Zéphirin 
gouverna  le  troupeau  de  Rome  pendant  dix-huit  années , & 
mourut  paifiblement  l’an  Z19.  11  efl  vrai  que  dans  les  anciens 
martyrologes , on  place  prefque  tous  les  premiers  papes  ; 
mais  le  mot  de  martyr  n’était  pris  alors  que  fuivant  fa  véri- 
table lignification  : martyre  voulait  dire  témoignage  , & non 
pas  fupplice. 

Il  efl  difficile  d’accorder  cette  fureur  de  perfécution  avec 
la  liberté  qu’eurent  les  chrétiens  d’aflembler  cinquante-fix  con- 
ciles , que  les  écrivains  eccléfiaftiques  comptent  dans  les  trois 
premiers  fiécles. 

Il 


a)  Chap.  III. 

b ) Cette  alTercion  doit  être  prou- 
vée. Il  faut  convenir  que  depuis  que 
l’hilloire  a fuccédé  à la  fable  , on  ne 
voit  dans  les  Egyptiens  qu'un  peuple 
aulfi  lâche  que  lupcrllitieux.  Cam- 
byfe  s’empare  de  l’Egypte  par  une 
feule  bataille  : Alexandre  y donne 
des  loix  fans  clTuyer  un  feul  combat, 
fins  qu'aucune  ville  olè  attendre  un 
fiége  : les  Peolomées  s’en  emparent 
fans  coup  férir  ; Ccfur  & Augujie  la 
fubjuguent  aulfi  ailément.  Omar 
prend  toute  l’Egypte  en  une  feule 


campagne  ; les  Mammelucs  , peuples 
de  la  Colchidc  & des  environs  du 
mont  Caucafe  , en  fout  les  maîtres 
après  Omar  ; ce  font  eux , & non 
les  Egyptiens , qui  défont  l’armée  de 
Se.  Louis,  & qui  prennent  ce  roi  pri. 
(minier.  Enfin , les  Mammelucs  étant 
devenus  Egyptiens  , c’clt  - à - dire  , 
mous , lâches , inappliqués  , volages , 
comme  les  habitans  naturels  de  ce 
climat , ils  palfent  en  trois  mois  fous 
le  joug  de  Selim  l , qui  fait  pendre 
leur  foudan , & qui  laide  cette  pro- 
vince annexée  à l’empire  des  Turcs , 
jufqu'à 
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Il  y eut  des  perfécutions  ; mais  fi  elles  avaient  été  auffi 
violentes  qu’on  le  dit , il  eft  vraisemblable  que  Tenullien  , qui 
écrivit  avec  tant  de  force  contre  le  culte  reçu  , ne  ferait  pas 
mort  dans  fon  lit.  On  fait  bien  que  les  empereurs  ne  lurent 
pas  fon  apologétique  , qu’un  écrit  obfcur  compofé  en  Afrique 
ne  parvient  pas  à ceux  qui  font  chargés  du  gouvernement 
du  monde  ; mais  il  devait  être  connu  de  ceux  qui  appro- 
chaient le  proconful  d’Afrique  ; il  devait  attirer  beaucoup  de 
haine  à l’auteur  ; cependant  il  ne  Souffrit  point  le  martyre. 

Origène  enfeigna  publiquement  dans  Alexandrie , & ne  fut 
point  mis  à mort.  Ce  même  Origène  qui  parlait  avec  tant 
de  liberté  aux  payens  & aux  chrétiens  , qui  annonçait  Jésus 
aux  uns , qui  niait  un  Dieu  en  trois  perionnes  aux  autres , 
avoue  expreffément  dans  fon  troifiéme  livre  contre  Celfe  , quï/ 
y a eu  très  peu  de  martyrs  , & encor  de  loin  à loin  ; cependant , 
dit-il  , les  chrétiens  ne  négligent  rien  pour  faire  embrajfer  leur 
religion  par  tout  le  monde  ; ils  courent  dans  les  villes  , dans  les 
bourgs  , dans  les  villages. 

Il  eft  certain  que  ces  courfes  continuelles  pouvaient  être 
aifément  accufées  de  Sédition  par  les  prêtres  ennemis  , & pour- 
tant ces  miffions  Sont  tolérées  malgré  le  peuple  Egyptien , 
toûjours  turbulent , Séditieux  & lâche  , peuple  qui  avait  aéchiré 
un  Romain  pour  avoir  tué  un  chat , peuple  en  tout  tems  mé- 
priSable , quoi  qu’en  diSent  les  admirateurs  des  pyramides,  b ) 


jufqu’à  ce  que  d’autres  barbares  s’en 
emparent  un  jour. 

Hérodote  rapporte  que  dans  les 
tems  fabuleux,  un  roi  Egyptien  nom- 
mé Séfoftris  Sortit  de  Son  pays  dans 
le  deflcin  formel  de  conquérir  l’uni- 
vers : il  eft  vifible  qu’un  tel  deil'ein 
n’eft  digne  que  de  l’ycrocuk  ou  de 
Don  Qtùcbotei  & fans  compter  que 
le  nom  de  Séfofiris  n’eft  point  égyp- 
tien, on  peut  mettre  cet  événement, 
ainfi  que  tous  les  faits  antérieurs , 
au  rang  des  Mille  une  nuit.  Rien 
n’eft  plus  commun  chez  les  peuples 
conquis , que  de  débiter  des  fables 

P fui.  Littér.  Hifl.  Tom.  III. 


fur  leur  ancienne  grandeur , comme 
dans  certains  pays  , certaines  milè- 
rables  familles  le  font  defeendre  d’an- 
tiques Souverains.  Les  prêtres  d’E- 
gypte contèrent  à Hérodote  que  ce 
roi  qu’il  appelle  Séfofiris , était  allé 
fubjuguer  la  Colchide  -,  c’eft  comme 
fi  on  diSait  qu’un  roi  de  France 
partit  de  la  Touraine  pour  aller  Sub- 
juguer la  Norvège. 

On  a beau  répéter  tous  ces  contes 
dans  mille  St  mille  volumes  , ils  n’en 
font  pas  plus  vraifemblables  1 il  eft 
bien  plus  naturel  que  les  habitans 
robuftes  & féroces  du  Caucafe , les 
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Qui  devait  plus  foulever  contre  lui  les  prêtres  & le  gouver- 
nement que  St.  Grégoire  Taumaturge,  difciple  à’Origène?  Grégoire 
avait  vu  pendant  la  nuit  un  vieillard  envoyé  de  Dieu  , accom- 
pagné d’une  femme  refplen diffame  de  lumière  : cette  femme 
était  la  Ste.  Vierge , & ce  vieillard  était  St.  Jean  l’évangelifte. 
St.  Jean  lui  diéfa  un  fymbole  , que  St.  Grégoire  alla  prêcher. 
Il  paffa  en  allant  à Néocéfarée  , près  d’un  temple  où  l’on  ren- 
dait des  oracles , & où  la  pluie  l’obligea  de  paffer  la  nuit  ; 
il  y fit  plufieurs  lignes  de  croix.  Le  lendemain  , le  grand 
facrificateur  du  temple  fut  étonné  que  les  démons  qui  lui 
répondaient  auparavant  ne  voulaient  plus  rendre  d’oracles  ; 
il  les  appella  ; les  diables  vinrent  pour  lui  dire  qu’ils  ne  vien- 
draient plus  ; ils  lui  apprirent  qu’ils  ne  pouvaient  plus  habiter 
ce  temple  , parce  que  Grégoire  y avait  paffé  la  nuit , & qu’il 
y avait  fait  des  lignes  de  croix.  Le  facrificateur  fit  faifir 
Grégoire , qui  lui  répondit , Je  peux  chajjer  les  démons  d’où  je 
veux  , & les  faire  entrer  où  il  me  plaira.  Faites -les  donc  rentrer 
dans  mon  temple , dit  le  facrificateur.  Alors  Grégoire  déchira 
un  petit  morceau  d’un  volume  qu’il  tenait  à la  main  , & y 
traça  ces  paroles  , Grégoire  à Sathan  , je  te  commande  de  ren- 
trer dans  ce  temple  ; on  mit  ce  billet  fur  l’autel  ; les  démons 


Colcidiens , St  les  autres  Scythes , qui 
vinrent  tant  de  fois  ravager  l’Afie , 
pénétrèrent  jufqu’en  Egypte  : & fi 
les  prêtres  de  Colchos  rapportèrent 
enfuite  chez  eux  la  mode  de  la  cir- 
concifion  , ce  n’cft  pas  une  preuve 
qu’ils  ayent  été  fubjugués  par  les 
Égyptiens.  Diodore  de  Sicile  rapporte 
que  tous  les  rois  vaincus  par  Sé- 
foftrit  venaient  tous  les  ans  du  fond 
de  leurs  royaumes  lui  apporter  leurs 
tributs  , & que  Séfojlrii  fe  fervait 
d’eux  comme  de  chevaux  de  carroffe , 
qu’il  les  faifait  atteler  à fon  char  pour 
aller  au  temple.  Ces  hifloircs  de 
Gargantua  font  tous  les  jours  fidè- 
lement copiées.  Adurément  ces  rois 
étaient  bien  bons  de  venir  de  û loin 
fervir  ainfi  de  chevaux. 


Quant  aux  pyramides  , & aux  au- 
tres antiquités  , elles  ne  prouvent 
autre  chofe  que  l’orgueil , & le  mau- 
vais goût  des  princes  d’Egypte , & 
l’cfclavage  d’un  peuple  imbccille  » 
employant  fes  bras  qui  étaient  fon 
feul  bien , à fatisfaire  la  grofiière  os- 
tentation de  fes  maîtres.  Le  gou- 
vernement de  ce  peuple,  dans  les 
tems  mêmes  que  l’on  vante  fi  fore , 
parait  abfurde  & tyrannique  : on 
prétend  que  toutes  les  terres  appar- 
tenaient à leurs  monarques.  C’était 
bien  à de  pareils  efclaves  à conquérir 
le  monde  ! 

Cette  profonde  fcience  des  prê- 
tres Egyptiens  eft  encor  un  des  plus 
énormes  ridicules  de  l’hilioire  an- 
cienne , c’cft-à-dirc  de  la  fable.  Des 
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obéirent,  & rendirent  ce  jour-là  leurs  oracles  comme  à l’or- 
dinaire ; après  quoi  ils  ceffèrent , comme  on  le  fait. 

C’eft  St.  Grégoire  de  Nyjje  qui  rapporte  ces  faits  dans  la 
vie  de  St.  Grégoire  Taumaturge.  Les  prêtres  des  idoles  de- 
vaient fans  doute  être  animés  contre  Grégoire , & dans  leur 
aveuglement  le  déférer  au  magiftrat  ; cependant  leur  plus 
grand  ennemi  n’effuya  aucune  perfécution. 

Il  eft  dit  dans  l’hiftoire  de  St.  Cyprien , qu’il  fut  le  premier 
évêque  de  Carthage  condamné  à la  mort.  Le  martyre  de  St. 
Cyprien  eft  de  l’an  158  de  notre  ère;  donc  pendant  un  très 
longtems  aucun  évêque  de  Carthage  ne  fut  immolé  pour  fa 
religion.  L’hiftoire  ne  nous  dit  point  quelles  calomnies  s’é- 
levèrent contre  St.  Cyprien  , quels  ennemis  il  avait , pourvoi 
le  proconful  d’Afrique  fut  irrité  contre  lui.  St.  Cyprien  écrit 
à Cornélius  évêque  de  Rome  : Il  arriva  depuis  peu  une  émotion 
populaire  à Carthage  , & on  cria  par  deux  jois  qu’il  falait  me 
jetter  aux  lions.  Il  eft  bien  vraifemblable  que  les  emportemens 
du  peuple  féroce  de  Carthage  furent  enfin  caufe  de  la  mort 
de  Cyprien  ; & il  eft  bien  lur  que  ce  ne  fut  pas  l’empereur 
Gallus  qui  le  condamna  de  (î  loin  pour  fa  religion , puifqu’il 
laiflait  en  paix  Corneille  qui  vivait  fous  fes  yeux. 


gens  qui  prétendaient  que  dans  le 
cours  d’onze  mille  années  le  foleil 
s’était  levé  deux  fois  au  couchant , 
& couche  deux  fois  au  levant , en 
recommençant  fon  cours,  étaient  fans 
doute  bien  au-deffous  de  l'auteur 
de  l’almanach  de  Liège.  La  religion 
de  ces  prêtres  qui  gouvernaient  l’c. 
tat  , n’était  pas  comparable  à celle 
des  peuples  les  plus  fauvages  de  l'A- 
mérique : on  fait  qu’ils  adoraient  des 
crocodiles,  des  linges , des  chats , des 
oignons  ; & il  n’y  a peut-être  aujour- 
d'hui dans  toute  la  terre  que  le  culte 
du  grand  Lama  qui  foit  aulfi  ab- 
furde. 

Leurs  arts  ne  valent  guères  mieux 
que  leur  religion  ; il  n'y  a pas  une 
feule  ancienne  ftatue  égyptienne  qui 


foit  fupportable , & tout  ce  qu’ils  ont 
eu  de  bon  a été  fait  dans  Alexandrie 
fous  les  Ptolmnéei  & fous  les  Céfars , 
par  des  ar tilles  de  Grèce  : ils  ont 
eu  befoin  d’un  Grec  pour  apprendre 
la  géométrie. 

L’illuftrc  Bojfuet  s’extalie  fur  le 
mérite  égyptien  , dans  fon  Difcoicrr 
fur  rhifloirc  univtrfelle  adreife  au  fils 
de  Louis  XIV.  Il  peut  éblouir  un 
jeune  prince , mais  il  contente  bien 
peu  les  favans  ; c'clt  une  très  élo- 
quente déclamation , mais  un  hilto- 
rien  doit  être  plus  philofophe  qu'o- 
ratcur.  Au  relie  on  ne  donne  cette 
réflexion  fur  les  Egyptiens  que  com. 
nie  une  conjeélure  : quel  autre  nom 
peut- on  donner  à tout  ce  qu’on  dit 
de  l’antiquité  ? 
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Tant  de  caufes  fecrettes  fe  mêlent  fouvent  à la  caufe  ap- 
parente , tant  de  refforts  inconnus  fervent  à perfécuter  un 
homme , qu’il  eft  impoffible  de  démêler  dans  les  fiécles  pof- 
térieurs  , la  fource  cachée  des  malheurs  des  hommes  les 
plus  confidérables , à plus  forte  raifon  celle  du  fupplice  d’un 
particulier  qui  ne  pouvait  être  connu  que  par  ceux  de  fon 
parti. 

Remarquez  que  St.  Grégoire  Taumaturge  , & St.  Denys 
évêque  d’Alexandrie  , qui  ne  furent  point  fuppliciés  , vivaient 
dans  le  tems  de  St.  Cyprien.  Pourquoi  étant  aulfi  connus 
pour  le  moins  que  cet  évêque  de  Carthage  , demeurèrent-ils 
paifibles  ? & pourquoi  St.  Cyprien  fut -il  livré  au  fupplice? 
N’y  a-t-il  pas  quelque  apparence  que  l’un  fuccomba  lous  des 
ennemis  perfonnels  & puilîans , fous  la  calomnie , fous  le  pré- 
texte de  la  raifon  d’état , qui  fe  joint  fi  fouvent  à la  religion , 
& que  les  autres  eurent  le  bonheur  d’échapper  à la  méchan- 
ceté des  hommes  ? 

Il  n’eft  guéres  poffible  que  la  feule  accufation  de  chriftia- 
nifme  ait  fait  périr  St.  Ignace , fous  le  clément  & jufte  Trajan, 


c)  On  ne  révoque  point  en  doute 
la  mort  de  St.  Ignace-,  mais  qu’on 
life  la  relation  de  fon  martyre , un 
homme  de  bon  fens  ne  fentira-t-il 
pas  quelques  doutes  s’élever  dans 
fon  efprit  ? L’auteur  inconnu  de 
cette  rélation  dit , que  Trajan  crut 
qu'il  manquerait  quelque  chnfe  à fa 
gloire , s'il  ne  fownettait  à fon  empire 
le  Dieu  des  chrétiens.  Quelle  idée  ! 
Trajan  était-il  un  homme  qui  vou- 
lût triompher  des  Dieux  ? Lorfqu’/- 
gttace  parut  devant  l’empereur , ce 
prince  lui  dit , Qui  es-tu , efprit  im- 
pur ? Il  n’eft  guères  vraifemblable 
qu’un  empereur  ait  parlé  à un  pri- 
sonnier , & qu'il  l’ait  condamné  lui- 
même  s ce  n’eft  pas  ainlî  que  les  fou- 
verains  en  ufent.  Si  Trajan  fit  venir 
Ignace  devant  lui , il  ne  lui  demanda 
pas , Qui  ts . tu  ? il  le  lavait  bien. 


Ce  mot , efprit  impur , a-t-il  pu  être 
prononcé  par  un  homme  comme 
Trajan  ? Ne  voit- on  pas  que  c’eft 
une  exprelfion  d’exorcifte  , qu'un 
ehrétien  met  dans  la  bouche  d’un 
empereur?  Eft-ce  là,  bon  Dieu  ! le 
ftile  de  Trajan  ? 

Peut -on  imaginer  qu’  Ignace  lui 
ait  répondu  qu’il  fc  nommait  Théo, 
pbore , parce  qu’il  portait  Jtsus  dans 
ion  cœur  , & que  Trujatt  eût  dit 
ferlé  avec  lui  fur  Jésus -Christ  ? 
On  fait  dire  à Trajan  , à la  fin  de  la 
converlà'ion  , Nous  ordonnons  qu'l- 
gnacc , qui  fe  glorifie  de  porter  en  lui 
le  crucifié , fera  mis  aux  fers  Çfc.  Un 
fophifte  ennemi  des  chrétiens  pou- 
vait appcller  Jésus- Christ  le  cru- 
cifié i mais  il  n’eft  guère  probable 
que  dans  un  arrêt  on  fe  fût  lervl 
de  ce  terme.  Le  fupplice  de  la  crois 
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Îmifqu’on  permit  aux  chrétiens  de  l’accompagner  & de  le  con- 
bler  quand  on  le  conduifit  à Rome,  c ) Il  y avait  eu  Couvent 
des  féditions  dans  Antioche  , ville  toûjours  turbulente  , où 
Ignace  était  évêque  fecret  des  chrétiens  : peut-être  ces  (édi- 
tions malignement  imputées  aux  chrétiens  innocens , excitè- 
rent l’attention  du  gouvernement , qui  fut  trompé  , comme  il 
eft  trop  Couvent  arrivé. 

St.  Simion  , par  exemple  , fut  accuCé  devant  Sapor  d’être 
l’eCpion  des  Romains.  L’hiftoire  de  Con  martyre  rapporte  que 
le  roi  Sapor  lui  propoCa  d’adorer  le  Coleil  ; mais  on  Cait  que 
les  PerCes  ne  rendaient  point  de  culte  au  Coleil , ils  le  regar- 
daient comme  un  emblème  du  bon  principe  , d 'Oromafe  , ou 
Orojmade  , du  Dieu  créateur  qu’ils  reconnaifiaient. 

Quelque  tolérant  que  l’on  puiffe  être , on  ne  peut  s’empê- 
cher de  Centir  quelque  indignation  contre  ces  déclamateurs  , 
qui  accuCent  Dioclétien  d’avoir  perCécuté  les  chrétiens  , depuis 
qu’il  fut  Cur  le  trône  ; rapportons-nous-en  à Eufibe  de  Céfarée , 
(on  témoignage  ne  peut  être  recuCé  ; le  favori , le  panégyrifte 
de  Conjlantin  , l’ennemi  violent  des  empereurs  précédons  , doit 


était  fi  ufité  chez  les  Romains , qu’on 
ne  pouvait  dans  le  Hile  des  loix  dé- 
figner  par  le  crucifié  l’objet  du  culte 
des  chrétiens,  & ce  n’cft  pas  ainfi 
que  les  loix  & les  empereurs  pro- 
noncent leurs  jugcmens. 

On  fait  enfuite  écrire  une  longue 
lettre  par  St.  Ignace  aux  chrétiens  de 
Rome  , Je  vont  écris,  dit- il  , tout 
enchaîné  que  je  fuis.  Certainement , 
s'il  lui  fut  permis  d'écrire  aux  chré- 
tiens de  Rome , ces  chrétiens  n’étaient 
donc  pas  recherchés;  Trajan  n'avait 
donc  pas  delfein  de  Coumettre  leur 
Dieu  à fou  empire;  ou  fi  ces  chré- 
tiens  étaient  fous  le  fléau  de  la  petfé- 
cution , Ignace  commettait  une  très 
grande  imprudence  en  leur  écrivant; 
c’était  les  expofer,  les  livrer,  c’était 
fe  rendre  leur  délateur. 

}1  femble  que  ceux  qui  ont  rédigé 


ces  affes  devaient  avoir  plus  d’égard 
aux  vraifemblances  & aux  conve- 
nances. Le  martyre  de  St.  Polycmpe 
Fait  naitre  encor  plus  de  doutes.  Il 
eft  dit  qu’une  voix  cria  du  haut  dit 
ciel , Courage  , Polycarpe  ! que  les 
chrétiens  l’entendirent , mais  que  les 
autres  n'entendirent  rien  : il  eft  dit 
que  quand  on  eut  lié  Potycarpe  au 
poteau , & que  le  bûcher  fut  en  flam- 
mes , ces  flammes  s’écartèrent  de  lui , 
A formèrent  un  arc  au-dcflùs  de 
fa  tète , qu’il  en  fortit  une  colombe , 
que  le  faint  refpedé  pat  le  feu  exhala 
une  odeur  d’aromate  qui  embauma 
toute  l’aflèmbléc  ; mais  que  celui 
dont  le  feu  n’ofait  approcher  ne  put 
réfifter  au  tranchant  du  glaive.  Il 
faut  avouer  qu’on  doit  pardonner  à 
ceux  qui  trouvent  dans  ces  hiltoirc^ 
plus  dç  piçtc  que  de  vérité. 
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en  être  cru  quand  il  les  juftifie  : voici  fes  paroles  : d)  x Les 

x empereurs  donnèrent  longrems  aux  chrétiens  de  grandes 
» marques  de  bienveillance  ; ils  leur  confièrent  des  provinces  ; 
x plufieurs  chrétiens  demeurèrent  dans  le  palais  -,  ils  époule- 
» rent  même  des  chrétiennes  ; Dioclétien  prit  pour  fon  époufe 
» P ri  fox  , dont  la  fille  fut  femme  de  Maximien  Galère  &c. 

Qu’on  apprenne  donc  de  ce  témoignage  décifif  à ne  plus 
calomnier  ; qu’on  juge  fi  la  perfécution  excitée  par  Galère 
après  dix-neuf  ans  d’un  règne  de  clémence  & de  bienfaits, 
ne  doit  pas  avoir  fa  fource  dans  quelque  intrigue  que  nous 
ne  connaifions  pas. 

Qu’on  voye  combien  la  fable  de  la  légion  Thébaine  ou  Thé- 
béenne  , mafiacrée  , dit-on  , toute  entière  pour  la  religion  , eft 
une  fable  abfurde.  Il  eft  ridicule  qu’on  ait  fait  venir  cette 
légion  d’Afie  par  le  grand  St.  Bernard  ; il  eft  impoflible  qu’on 
l’eût  appellée  d’Afie  pour  venir  appaifer  une  fédition  dans  les 
Gaules , un  an  après  que  cette  fédition  avait  été  réprimée -,  il 
n’eft  pas  moins  impoflible  qu’on  ait  égorgé  fix  mille  hommes 
d’infanterie  , & fept  cent  cavaliers , dans  un  pafTage  où  deux 
cent  hommes  pourraient  arrêter  une  armée  entière.  La  réla- 
tion  de  cette  prétendue  boucherie  commence  par  une  impof- 
ture  évidente  : quand  la  terre  gémijfait  fous  la  tyrannie  de  Dio- 
clétien , le  ciel  fe peuplait  de  martyrs  : Or  cette  avanture  , comme 
on  l’a  dit , eft  fuppofée  en  186  , teins  où  Dioclétien  favorifait 
le  plus  les  chrétiens , & où  l’empire  Romain  fut  le  plus  heu- 
reux. Enfin  ce  qui  devrait  épargner  toutes  ces  diicuffions  , 
c’eft  qu’il  n’y  eut  jamais  de  légion  Thébaine  : les  Romains 
étaient  trop  fiers  & trop  fenfés  pour  compofer  une  légion  de 
ces  Egyptiens  qui  ne  fervaient  à Rome  que  d’efclaves , V tma 
Canopi  : c’eft  comme  s’ils  avaient  eu  une  légion  Juive.  Nous 
avons  les  noms  des  trente-deux  légions  qui  faifaient  les  prin- 
cipales forces  de  l’empire  Romain  ; aflurément  la  légion  Thé- 
baine ne  s’y  trouve  pas.  Rangeons  donc  ce  conte  avec  les 
vers  acroftiches  des  fibylles  qui  prédifaient  les  miracles  de 
Jésus- Christ  , & avec  tant  ae  pièces  fuppofées  qu’un  faux 
zèle  prodigua  pour  abufer  la  crédulité. 


d ) Hift.  ccclefiaft.  liv.  VID. 
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DU  DANGER  DES  FAUSSES  LÉGENDES  , ET  DE  LA  PERSÉCUTION. 

Le  menfonge  en  a trop  longtems  impofé  aux  hommes  ; il 
efl  tems  qu’on  connaiffe  le  peu  de  vérités  qu’on  peut  démêler 
à travers  ces  nuages  de  fables  qui  couvrent  Thifloire  Ro- 
maine , depuis  Tacite  & Suétone , & qui  ont  prefque  toujours 
enveloppé  les  annales  des  autres  nations  anciennes. 

Comment  peut- on  croire  , par  exemple  , que  les  Romains, 
ce  peuple  grave  & févère  de  qui  nous  tenons  nos  loix  , ayent 
condamné  des  vierges  chrétiennes  , des  filles  de  qualité , à la 

[>roflitution  ? C’efl  bien  mal  connaître  Taulière  dignité  de  nos 
égifiareurs  , qui  puniraient  fi  févérement  les  faibleffes  des 
vellales.  Les  Actes  jïncères  de  Ruinart  rapportent  ces  turpi- 
tudes ; mais  doit-on  croire  aux  Actes  de  Ruinart , comme  aux 
Actes  des  apôtres  f Ces  A Ses  Jïncères  difent , après  Bollandus , 
qu’il  y avait  dans  la  ville  d’Ancire  fept  vierges  chrétiennes, 
d’environ  foixante  & dix  ans  chacune , que  le  gouverneur 
ThéodeSe  les  condamna  à pafTer  par  les  mains  des  jeunes 
gens  de  la  ville  , mais  que  ces  vierges  ayant  été  épargnées 
( comme  de  raifon  ) , il  les  obligea  de  fervir  toutes  nues  aux 
myllères  de  Diane  ; auxquels  , pourtant , on  n’afïifla  jamais 
qu’avec  un  voile.  Se.  Théodote , qui  à la  vérité  était  caba- 
retier  , mais  qui  n’en  était  pas  moins  zélé , pria  Dieu  ardem-  * 
ment  de  vouloir  bien  faire  mourir  ces  faintes  filles , de  peur 
qu’elles  ne  fuccombaffent  à la  tentation  : Dieu  l’exauça  ; le 
gouverneur  les  fit  jetter  dans  un  lac  avec  une  pierre  au  cou  ; 
elles  apparurent  aufli  tôt  à Théodote , & le  prièrent  de  ne  pas 
fouffrir  que  leurs  corps  fuffent  mangés  des  poijfons  : ce  furent 
leurs  propres  paroles. 

Le  St.  cabaretier  & fes  compagnons  allèrent  pendant  la 
nuit  au  bord  du  lac  gardé  par  des  foldats  ; un  flambeau  cé- 
lefle marcha  toujours  devant  eux  , & quand  ils  furent  au  lieu 
où  étaient  les  gardes , un  cavalier  célefle  armé  de  toutes 
pièces  pourfuivit  ces  gardes  la  lance  à la  main  : St.  Théodote 
retira  au  lac  les  corps  des  vierges  : ïl  fut  mené  devant  le 
gouverneur , & le  cavalier  célefle  n’empêcha  pas  qu’on  ne  lui 
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tranchât  la  tête.  Ne  cefions  de  répéter  que  nous  vénérons 
les  vrais  martyrs  , mais  qu’il  eft  difficile  de  croire  cette  hif 
toire  de  Bollandus  & de  Kuinart. 

Faut-il  rapporter  ici  le  conte  du  jeune  Si.  Romain  ? On  le 
jetta  dans  le  feu  , dit  Eufibe , & des  Juifs  qui  étaient  préfens 
infultèrent  à Jesus-Christ  qui  laiflait  brûler  fes  confefleurs, 
après  que  Dieu  avait  tiré  Sidrac  , Mi^ac  & Abdenago  de  la 
fournaife  ardente.  A peine  les  Juifs  eurent-ils  parlé  , que  St. 
Romain  fortit  triomphant  du  bûcher  : l’empereur  ordonna  qu’on 
lui  pardonnât , & dit  au  juge  qu’il  ne  voulait  rien  avoir  à 
démêler  avec  Dieu  , ( étranges  paroles  pour  Dioclétien  ! ) Le 
juge  , malgré  l’indulgence  de  l’empereur  , commanda  qu’on 
coupât  la  langue  à St.  Romain  ; & quoiqu’il  eût  des  bour- 
reaux , il  fit  faire  cette  opération  par  un  médecin.  Le  jeune 
Romain  né  bègue  , parla  avec  volubilité  dès  qu’il  eut  la  langue 
coupée.  Le  médecin  effuia  une  réprimandé , & pour  montrer 
que  l’opération  était  faite  félon  les  règles  de  l’art , il  prit  un 
pafiant  , & lui  coupa  jufte  autant  de  langue  qu’il  en  avait 
coupé  à St.  Romain  , de  quoi  le  pafiant  mourut  lur  le  champ  : 
car , ajoute  favamment  l’auteur  , l’anatomie  nous  apprend  qu’un 
homme  fans  langue  ne  /aurait  vivre.  En  vérité , fi  Eufebe  a 
écrit  de  pareilles  fadaifes , fi  on  ne  les  a point  ajoutées  à fes 
écrits , quel  fonds  peut-on  faire  fur  fon  hiftoire  ? 

On  nous  donne  le  martyre  de  S te.  Félicité  & de  fes  fept 
enfans , envoyés  , dit- on  , à la  mort  par  le  fage  & pieux  An- 
tonin  , fans  nommer  l'auteur  de  la  rélation.  fi  eft  bien  vrai- 
femblable  que  quelque  auteur  plus  zélé  que  vrai , a voulu 
imiter  l’hiftoire  aes  Maccabées  ; c’eft  ainfi  que  commence  la 
rélation  : S te.  Félicité  était  Romaine  , elle  vivait  fous  le  règne 
d’Antonin  : il  eft  clair  par  ces  paroles , que  l'auteur  n’était  pas 
contemporain  de  S te.  Félicité  : il  dit  que  le  préteur  les  jugea 
fur  fon  tribunal  dans  le  champ  de  Mars  ; mais  le  préfet  de 
Rome  tenait  fon  tribunal  au  capitole  , & non  au  champ  de 
Mars , qui  après  avoir  fervi  à tenir  les  comices  , fervait  alors 
aux  revues  des  foidats , aux  courfês , aux  jeux  militaires  : cela 
feul  démontre  la  fuppofition. 

Il  eft  dit  encore»  qu’après  le  jugement , l’empereur  commit 
à diiférens  juges  le  foin  de  faire  exécuter  l’arrêt  ; ce  qui  eft 

entièrement 
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entièrement  contraire  à toutes  les  formalités  de  ces  tems-là, 
& à celles  de  tous  les  tems. 

Il  y a de  même  un  St.  Hippolite  , que  l’on  fuppofe  traîné 
par  des  chevaux  , comme  Hippolite  fils  de  Théfce.  Ce  fupplice 
11e  fut  jamais  connu  des  anciens  Romains  , & la  feule  reffem- 
blance  du  nom  a fait  inventer  cette  fable. 

Obfervez  encore  que  dans  les  rélations  des  martyres  , com- 
pofées  uniquement  par  les  chrétiens  mêmes , on  voit  prefque 
toûjours  une  foule  de  chrétiens  venir  librement  dans  la  prifon 
du  condamné  , le  fuivre  au  fupplice  , recueillir  fon  fang  , en- 
fevelir  fon  corps  , faire  des  miracles  avec  les  reliques.  Si  c’é- 
tait la  religion  feule  qu’on  eût  perfécutée  , n’aurait- on  pas 
immolé  ces  chrétiens  déclarés  qui  affiftaient  leurs  frères  con- 
damnés , & qu’on  accufait  d’opérer  des  enchantemens  avec 
les  reftes  des  corps  martyrifés  ? ne  les  aurait -on  pas  traités 
comme  nous  avons  traité  les  Vaudois  , les  Albigeois  , les 
hufîîtes  , les  différentes  feftes  des  proteftans  ? nous  les  avons 
égorgés , brûlés  en  foule  , fans  dillinélion  ni  d’âge  ni  de  fexe. 
T a-t-il  dans  les  rélations  avérées  des  perfécutions  anciennes 
un  feul  trait  qui  approche  de  la  St.  Barthelemi , & des  mat 
facres  d’Irlande  ? y en  a-t-il  un  feul  qui  teffemble  à la  fête 
annuelle  qu’on  célèbre  encor  dans  Touloufe  , fête  cruelle  , 
'fête  aboliflable  à jamais  , dans  laquelle  un  peuple  entier  re- 
mercie Dieu  en  procefîion , & fe  félicite  d’avoir  égorgé  il  y 
a deux  cent  ans  quatre  mille  de  fes  concitoyens  ? 

Je  le  dis  avec  horreur,  mais  avec  vérité  ; c’eft  nous  chré- 
tiens , c’eft  nous  qui  avons  été  perfécuteurs  , bourreaux  , affat 
fins  ! & de  qui  ? de  nos  frères.  C’eft  nous  qui  avons  détruit 
cent  villes  , le  crucifix  , ou  la  Bible  à la  main  , & qui  n’a- 
vons ceffé  de  répandre  le  fang , & d’allumer  des  bûchers , 
depuis  le  règne  de  Conjlantin  jufqu’aux  fureurs  des  Cannibales 

Îjui  habitaient  les  Cévennes  ; fureurs  , qui , grâces  au  ciel , ne 
ubfiftent  plus  aujourd’hui. 

Nous  envoyons  encor  quelquefois  à la  potence  , de  pauvres 
gens  du  Poitou , du  VivaTais  , de  Valence  , de  Montauban. 
Nous  avons  pendu  depuis  174s  huit  perfonnages  de  ceux 
qu’on  appelle  prédicans  , ou  minijires  de  l’Evangtle  , qui  n’a- 
vaient d autre  crime  que  d’avoir  prié  DlEU  pour  le  roi  ea 
Phil.  Littir.  Hijl.  Tom.  III.  G gg 
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patois  , & d’avoir  donné  une  goutte  de  vin  & un  morceau  de 
pain  levé  à quelques  payfans  imbécilles.  On  ne  fait  rien  de 
cela  dans  Paris  , où  le  plailir  eft  la  feule  chofe  importante , 
où  l’on  ignore  tout  ce  qui  fe  partie  en  province  & chez  les 
étrangers.  Ces  procès  fe  font  en  une  heure  , & plus  vite 
qu’on  ne  juge  un  déferteur.  Si  le  roi  en  était  inftruit , il 
ferait  grâce. 

On  ne  traite  ainfi  les  prêtres  catholiques  en  aucun  pay* 
proteftant.  Il  y a plus  de  cent  prêtres  catholiques  en  Angle- 
terre & en  Irlande  , on  les  connait , on  les  a laiffé  vivre- 
très  paifiblement  dans  la  dernière  guerre. 

Serons-nous  toujours  les  derniers  à embrafler  les  opinions 
faines  des  autres  nations  ? Elles  fe  font  corrigées  , quand  nous 
corrigerons-nous  ? Il  a falu  foixante  ans  pour  nous  faire  adopter 
ce  que  Newton  avait  démontré  ; nous  commençons  à peine  à 
ofer  fauver  la  vie  à nos  enfans  par  l'inoculation  ; nous  ne  pra- 
tiquons que  depuis  très  peu  de  tems  les  vrais  principes  de 
l’agriculture  ; quand  commencerons-nous  à pratiquer  les  vrais 
principes  de  lnumanité  ? & de  quel  front  pouvons  - nous  re- 
procher aux  payens  d’avoir  fait  des  martyrs , tandis  que  nous 
avons  été  coupables  de  la  même  cruauté  dans  les  mêmes  cir- 
conftances  ? 

Accordons  que  les  Romains  ont  fait  mourir  une  multitude 
de  chrétiens  pour  leur  feule  religion  ; en  ce  cas , les  Romains 
ont  été  très  condamnables.  Voudrions -nous  commettre  la 
même  injuftice  ? & quand  nous  leur  reprochons  d’avoir  per- 
fécuté  , voudrions-nous  être  perfécuteurs  ? 

S’il  fe  trouvait  quelqu’un  allez  dépourvu  de  bonne  foi  , 
ou  allez  fanatique  , pour  me  dire  ici , Pourquoi  venez -vous 
développer  nos  erreurs  & nos  fautes  ? pourquoi  détruire  nos 
faux  miracles  & nos  faufles  légendes  ? elles  font  l’aliment  de 
la  piété  de  plufîeurs  ptrfonnes  ; il  y a des  erreurs  nécefïaires  * 
n’arrachez  pas  du  corps  un  ulcère  invétéré  qui  entraînerait 
avec  lui  la  deftruélion  du  corps  : voici  ce  que  je  lui  répondrais. 

Tous  ces  faux  miracles  par  lefquels  vous  ébranlez  la  foi 
qu’on  doit  aux  véritables  , toutes  ces  légendes  abfurdes  que 
vous  ajoutez  aux  vérités  de  l’Evangile  , éteignent  ta  religion 
dans  les  coeurs  ; trop  de  perfonnes  qui  veulent  s’inftruire  , & 
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3ui  n’ont  pas  le  tems  de  s’inftruire  affez  , difent , Les  maîtres 
e ma  religion  m’ont  trompé  , il  n’y  a donc  point  de  reü- 
gion  ; il  vaut  mieux  le  jettcr  dans  les  bras  de  la  nature  que 
dans  ceux  de  l’erreur  ; j’aime  mieux  dépendre  de  la  loi  natu- 
relle que  des  inventions  des  hommes.  D’autres  ont  le  mal- 
heur d’aller  encor  plus  loin  ; ils  voyent  que  l’impofture  leur 
a mis  un  frein , & ils  ne  veulent  pas  même  du  frein  de  la 
vérité , ils  penchent  vers  Pathéifme  ; on  devient  dépravé  , 
parce  que  d'autres  ont  été  fourbes  & cruels. 

Voilà  certainement  les  conféquences  de  toutes  les  fraudes 
pieufes , & de  toutes  les  fuperilitions.  Les  hommes  d’ordi- 
naire ne  raifonnent  qu’à  demi  ; c’eft  un  très  mauvais  argu- 
ment que  de  dire  , Voraginé  l’auteur  de  la  Légende  dorée  , & 
le  jéfuue  Ribadenei.ro.  compilateur  de  la  F Leur  des  faims  , n’ont 
dit  que  des  fotifes , donc  il  n’y  a point  de  Dieu  : Les  catho- 
liques ont  égorgé  un  certain  nombre  d’huguenots  , & les  hu- 
guenots à leur  tour  ont  affaffiné  un  certain  nombre  de  catho- 
liques ; donc  il  n’y  a point  de  Dieu  : On  s’eft  fervi  de  la 
confeffion , de  la  communion  & de  tous  les  facremens , pour 
commettre  les  crimes  les  plus  horribles  , donc  il  n’y  a point 
de  Dieu.  Je  conclurais  au  contraire  , donc  il  y a un  Dieu, 
qui  après  cette  vie  paflagère , dans  laquelle  nous  l’avons  tant 
méconnu , & tant  commis  de  crimes  en  fon  nom  , daignera 
nous  confoler  de  tant  d’horribles  malheurs  ; car  à coniidérer 
les  guerres  de  religion  , les  quarante  fchifmes  des  papes  , qui 
ont  prefque  tous  été  fanglans , les  impoftures  qui  ont  prefque 
toutes  été  funeftes , les  haines  irréconciliables  allumées  par  les 
différentes  opinions  , à voir  tous  les  maux  qu’a  produits  le 
faux  zèle  , les  hommes  ont  eu  longtems  leur  enfer  dans 
cette  vie. 


Abus  de  l’ intolérance. 

Mais  quoi  ! (era-t-il  permis  à chaque  citoyen  de  ne  croire 
que  fa  raifon , & de  penfer  ce  que  cette  raifon  éclairée  ou 
trompée  lui  différa  i II  le  faut  bien  e ) , pourvu  qu’il  ne  trouble 
e)  Voyez  l’excellente  lettre  de  tyckt  fur  la  tolérance. 
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point  l’ordre  ; car  il  ne  dépend  pas  de  l’homme  de  croire , ou 
de  ne  pas  croire  ; mais  il  dépend  de  lui  de  refpeêfer  les  ufages 
de  fa  patrie  : & fi  vous  difiez  que  c’eft  un  crime  de  ne  pas 
croire  à la  religion  dominante , vous  accuferiez  donc  vous- 
même  les  premiers  chrétiens  vos  pères , & vous  juftifieriez  ceux 
que  vous  accufez  de  les  avoir  livrés  aux  fupplices. 

Vous  répondez  que  la  différence  eft  grande , que  toutes 
les  religions  font  les  ouvrages  des  hommes , & que  l’églife 
catholique,  apoftolique  & romaine  eft  feule  l’ouvrage  de  Dieu. 
Mais  en  bonne  foi , parce  que  notre  religion  eft  divine  , doit- 
elle  régner  par  la  haine  , par  les  fureurs  , par  les  exils , par 
l’enlèvement  des  biens  , les  prifons  , les  tortures  , les  meur- 
tres , & par  les  aélions  de  grâces  rendues  à Dieu  pour  ces 
meurtres  r Plus  la  relig'on  chrétienne  eft  divine , moins  il  ap- 

!>artient  à l’homme  de  la  commander  ; fi  Dieu  l’a  faite  , Dieu 
a foutiendra  fans  vous.  Vous  favez  que  l’intolérance  ne  pro- 
duit qje  des  hypocrites  ou  des  rebelles  ; quelle  funefte  alter- 
native ! Enfin  , voudriez -vous  foutenir  par  des  bourreaux  la 
religion  d’un  Dieu  que  des  bourreaux  ont  fait  périr,  & qui 
n’a  prêché  que  la  douceur  & la  patience  ? 

. Voyez,  je  vous  prie  , les  conféquences  affreufes  du  droit  de 


/)  Le  jéfuite  Bufembaum  , com- 
menté par  le  jcfuite  Ln  Croix . dit , 
qu’l/  eji  permis  de  tuer  un  prince  ex- 
communié  pur  le  pape  , dans  quelque 
pays  quoi 1 trou  ne  ce  prince  , farce 
que  r univers  appartient  au  pape . çÿ 
que  celui  qui  accepte  cette  commijjion 
fait  une  teuvre  très  charitable.  C’cfi 
cette  propofiiion  inventée  dans  les 
petites  maifbns  de  l’enfer , qui  a te 
plus  foulevé  toute  la  France  contre 
les  iéfuites.  On  leur  a reproché  alors 
plus  que  jamais  ce  dogme  fi  fouvent 
enfeigné  par  eux  & fi  fouvent  défa- 

* V oyer  fi  vous  pouver  la  lettre  d'un 
homme  du  monde  a un  théologien  fur 

St.  7éoad>  ; c'eft  une  brochure  de  jèfuitc 
dt  1762. 


voué.  Ils  ont  cru  Te  juftificr  en  mon- 
trant à-peu-près  les  mêmes  décidons 
dans  St  Hiontat  & dans  plufieurs 
jacobins.  * En  effet  St.  Thomas  d'A- 
quin. doéleur  angelique  , interprète 
de  la  volonté  divine,  ( ce  font  fes 
titres  ) avance  qu’un  prince  apoftae 
perd  fon  droit  à la  couronne , & 
qu’on  ne  doit  plus  lui  obéir  : **  que 
l’églife  peut  le  punir  de  mort  : qu’on 
n’a  toléré  l’empereur  Julien  que 
parce  qu’on  n’était  pas  le  plus  fort  : 
f que  de  droit  on  doit  tuer  tout 
hérétique  : j que  ceux  qui  délivrent 

" Livre  IL  pari.  Il  que  (lion  1 1. 

t nu. 

j.  1H J.  question  1 1 & ti. 
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l’intolérance.  S’il  était  permis  de  dépouiller  de  fes  biens , de 
jetter  dans  les  cachots  , de  tuer  un  citoyen  , qui  fous  un  tel 
degré  de  latitude  ne  profefferait  pas  la  religion  admife  fous 
ce  degré , quelle  exception  exempterait  les  premiers  de  l’état 
des  mêmes  peines  ? La  religion  lie  également  le  monarque  & 
les  mendians  : auffi  , plus  de  cinquante  do&eurs  ou  moines 
ont  affirmé  cette  horreur  monftrueufe  , qu’il  était  permis  de 
dépofer , de  tuer  les  fouverains  qui  ne  penieraient  pas  comme 
l’églife  dominante , & les  parlemens  du  royaume  n’ont  ceffé 
de  profcrire  ces  abominables  décifions  d’abominables  théo- 
logiens /). 

Le  fang  de  Henri  le  grand  fumait  encore , quand  le  pasle- 
menr  de  Paris  donna  un  arrêt  qui  établiflait  l’indépendance  de 
la  couronne , comme  une  loi  fondamentale.  Le  cardinal  Duper - 
ron , qui  devait  la  pourpre  à Henri  le  grand  , s’éleva  dans  les 
états  de  1614  contre  l’arrêt  du  parlement,  & le  ht  fupprimer. 
Tous  les  journaux  dutems  rapportent  les  termes  dont  Duperron. 
fe  fervit  dans  fes  harangues  : Si  un  prince  fe  faifait  arien , ait  - il 
on  ferait  bien  obligé  de  le  dépofer. 

Non  afiurément , moniteur  le  cardinal  ; on  veut  bien  adop- 
ter votre  fuppofition  chimérique , qu’un  de  nos  rois  ayant  lu, 
l’hiiloire  des  conciles  & des  pères  , frappé , d’ailleurs , de  ces 


Je  peuple  d’un  prince  qui  gouverne 
tyranniquement , (ont  très  louables, 
&c.  &c.  On  relpe&e  fort  l’ange  de 
l’école  j mais  Ci  dans  les  teins  de 
Jacques  Clément  fon  confrère  , & du 
feuillant  Ra  vaillac , il  était  venu  fou- 
tenir  en  France  de  telles  propofitions , 
comment  aurait -tm  traité  l’ange  de 
l’ccole  ? 

Il  faut  avouer  que  Jean  Gerfan , 
chancelier  de  l’univeriîté , alla  encor 
plus  loin  que  Se.  Thomas , de  le  cor- 
delier  Jean  Petit  infiniment  plus  loin 
que  Gerfan.  Plulieurs  Cordeliers  fou- 
tinrent  les  horribles  theiès  de  Jean 
Petit.  Il  faut  avouer-  que  cette  doc- 
trine diabolique  du  régicide  vient 


uniquement  de  la  folle  idée  où  ont 
été  longtems  prefque  tous  les  moi. 
nés , que  le  pape  cft  un  Dieu  en 
terre  , qui  peut  difpofer  à fon  gré 
du  trône  & de  la  vie  des  rois.  Nous 
avons  été  en  cela  fort  au-dellous  de 
ces  Tartares  qui  croyent  le  granit 
Lama  immortel  j il  leur  dillribuc  fa 
chailc  percée  ; ils  font  fccher  ces  re- 
liques, les  cnchàlfeiH,  & les  baifent 
dévotement.  Pour  moi , j’avoue  que 
j’aimerais  mieux  pour  le  bien  de  la 
paix  porter  à mon  cou  de  telles  re- 
liques , que  de  croire  que  le  pape 
ait  le  moindre  droit  fur  le  temporel 
des  rois , ni  même  fur  le  mien  , eiv, 
quelque  cas  que  ce  puitTe  être. 

Ggg  H 
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paroles , mon  pire  ejl  plus  grand  que  moi , les  prenant  trop  à la 
lettre , & balançant  entre  le  concile  de  Nicée  & celui  de  Conf- 
tantinople,  fe  déclarât  pour  tufibe  de  NicomeJte , je  n’en  obéirai 
pas  moins  à mon  roi , je  ne  me  croirai  pas  moins  lié  par  le 
lérment  que  je  lui  ai  fait  ; & fi  vous  ofiez  vous  foulever  contre 
lui,  & que  je  fuffeun  de  vos  juges,  je  vous  déclarerais  criminel 
de  lèze-majefté. 

Duperron  pouffa  plus  loin  la  difpute,  & je  l’abrège.  Ce  n’eft 

Eas  ici  le  lieu  d’approfondir  ces  chimères  révoltantes  ; je  me 
ornerai  à dire  avec  tous  les  citoyens  , que  ce  n’eft  pas  parce 

S rue  Henri  IV  fut  facré  à Chartres  qu’on  lui  devait  obéifi- 
ance  , mais  parce  que  le  droit  inconteftable  de  la  naiffance 
donnait  la  couronne  à ce  prince , qui  la  méritait  par  l'on  cou- 
rage & par  fa  bonté. 

Qu’il  foit  donc  permis  de  dire  que  tout  citoyen  doit  hériter , 
par  le  même  droit , des  biens  de  fon  père , & qu’on  ne  voit  pas 
qu’il  mérite  d’en  être  privé , & d’être  traîné  au  gibet , parce 

Îu’il  fera  du  fentiment  ae  Ratram  contre  Pafcafe  Racberg , & de 
'érenger  contre  S cot. 

On  fait  que  tous  nos  dogmes  n’ont  pas  toûjours  été  clai- 
rement expliqués , & universellement  reçus  dans  notre  églife. 
Jesus-Christ  ne  nous  ayant  point  dit  comment  procédait  le 
St.  Efprit , l’églife  latine  crut  longtems  avec  la  grecque , qu’il 
ne  procédait  que  du  Père  : enfin  elle  ajoura  au  fymbole,  qu’il 
procédait  auiu  du  Fils.  Je  demande , fi  le  lendemain  de  cette 
décision , un  citoyen  qui  s’en  ferait  tenu  au  Symbole  de  la 
veille  eût  été  digne  de  mort  ? La  cruauté , l’injuftice  ferait- 
elle  moins  grande , de  punir  aujourd’hui  celui  qui  penferait 
comme  on  penfait  autrefois  ? Etait-on  coupable  du  tems  d ’Ho- 
norius  Ier-  de  croire  que  Jésus  n’avait  pas  deux  volontés  ? 

II  n’y  a pas  longtems  que  l’immaculée  conception  eft  éta- 
blie : les  dominicains  n’y  croyent  pas  encore.  Dans  quel  tems 
les  dominicains  commenceront-ils  à mériter  des  peines  dans  ce 
monde  & dans  l’autre  ? 

Si  nous  devons  apprendre  de  quelqu’un  à nous  conduire  dans 
nos  difputes  interminables  , c’eft  certainement  des  apôtres  & 
des  évangéliftes.  Il  y avait  de  quoi  exciter  un  fchifme  violent 
entre  St.  Paul  & ô t.  Pierre.  Paul  dit  expreffémcnt  dans  fon 
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épitre  aux  Galates  , qu’il  réfifta  en  face  à Pierre , parce  que- 
Pierre  était  repréhenfible,  parce  qu’il  ufait  de  diflimulation  auffi- 
bien  que  Barnabè , parce  qu’ils  mangeaient  avec  les  Gentils, 
avant  l’arrivée  de  Jacques  , & qu’enfuite  ils  fe  retirèrent  fecret- 
tement , & fe  féparèrent  des  Gentils  de  peur  d’offenfer  les  cir- 
concis. Je  vis , ajoute-t-il,  qu’ils  ne  marchaient  pas  droit  félon 
l’ Evangile  : je  dis  à Céphas  ; Si  vous  Juif,  viveç  comme  les 
Gentils  , & non  comme  les  Juifs , pourquoi  obligez-vous  les  Gen- 
tils à judaijer  I 

C’était  là  un  fujet  de  querelle  violente.  Il  s’agiffait  de  favoir 
fi  les  nouveaux  chrétiens  judaïferaient  ou  non  St.  Paul  alla 
dans  ce  tems-là  même  facrifier  dans  le  temple  de  Jérufalem. 
On  fait  que  les  quinze  premiers  évêques  de  Jérufalem  furent 
des  Juifs  circoncis , qui  obfervèrent  le  fabbath  , & qui  s’abfiinrent 
des  viandes  défendues.  Un  évêque  Efpagnol  ou  Portugais  qui 
fe  ferait  circoncire  & qui  obferverait  le  fabbath  , ferait  brûlé 
dans  un  Auto-da-fl.  Cependant  la  paix  ne  fut  altérée  pour 
cet  objet  fondamental  ni  parmi  les  apôtres , ni  parmi  les  pre- 
miers chrétiens. 

Si  les  évangéliftes  avaient  reffemblé  aux  écrivains  moder- 
nes , ils  avaient  un  champ  bien  vafte  pour  combattre  les  uns 
contre  les  autres.  St.  Matthieu  compte  vingt-huit  générations 
depuis  David  jufqu’à  Jésus;  St.  Luc  en  compte  quarante-unej 
& ces  générations  font  abfolument  différentes.  On  ne  voit 
^pourtant  nulle  diffention  s’élever  entre  les  difciples  fur  ces 
contrariétés  apparentes  très  bien  conciliées  par  plufieurs  pères 
de  l’églife.  La  charité  ne  fut  point  bleffée  , la  paix  fut  con- 
fèrvée.  Quelle  plus  grande  leçon  de  nous  tolérer  dans  nos 
difputes , & de  nous  humilier  dans  tout  ce  que  nous  n’enten- 
dons pas  ? 

St.  Paul  dans  fon  épitre  à quelques  Juifs  de  Rome  convertis 
au  chriftiamfme , employé  toute  la  fin  du  troifiéme  chapitre  à 
dire  que  la  feule  foi  glorifie,  & que  les  œuvres  ne  juftifiens 
perfonne.  St.  Jacques , au  contraire , dans  fon  épitre  aux  douze 
tribus  difperfées  par  toute  la  terre  , chapitre  II , ne  ceffe  de 
dire  qu’on  ne  peut  être  fauvé  fans  les  œuvres.  Voilà  ce  qui  a 
féparé  deux  grandes  communions  parmi  nous , & cç  qui  q£ 
divifa  point  les  apôtres. 


4i4  ABUS  DE  L'INTOLERANCE. 

Si  la  perfécution  contte  ceux  avec  qui  nous  difputons , était 
une  afhon  fainte , il  faut  avouer  que  celui  qui  aurait  fait  tuer 
le  plus  d’hérétiques , ferait  le  plus  grand  faint  du  paradis.  Quelle 
figure  y ferait  un  homme  qui  fe  ferait  contenté  de  dépouiller 
fes  frères , & de  les  plonger  dans  des  cachots , auprès  d’un  zélé 
qui  en  aürait  mafiacré  des  centaines  le  jour  de  la  St.  Barthelemi  ? 
En  voici  la  preuve. 

Le  fuccelTeur  de  St.  Pierre  & fon  confiftoire  ne  peuvent 
errer  $ ils  approuvèrent , célébrèrent , confacrèrent  l'a&ion  de 
la  St.  Barthelemi } donc  cette  aftion  était  très  fainte , donc 
de  deux  affaflins  égaux  en  piété  celui  qui  aurait  éventré  vingt- 

3uatre  femmes  groffes  huguenotes  , doit  être  élevé  en  gloire 
u double  de  celui  qui  n’en  aura  éventré  que  douze  -,  par  la 
même  raifon  les  fanatiques  des  Cévennes  devaient  croire  qu’ils 
feraient  élevés  en  gloire  à proportion  du  nombre  des  prêtres  , 
des  religieux , & des  femmes  catholiques  qu’ils  auraient  égor- 
gés. Ce  font  là  d’étranges  titres  pour  la  gloire  éternelle. 


Si  l’intolérance  eut  de  droiï  divin  dans  le  judaïsme, 

ET  SI  ELLE  FUT  TOUJOURS  MISE  EN  PRATIQUE. 


On  appelle , je  crois  , Droit 
« donnés  lui-même.  11  voulu 

g)  Dcuter.  chap.  XIV. 

h ) Dans  l’idée  que  nous  avons  de 
faire  fur  cet  ouvrage  quelques  notes 
utiles , nous  remarquerons  ici , qu’il 
cil  dit  que  Dieu  fit  une  alliance  avec 
JVoé,  & avec  tous  les  animaux;  & 
cependant , il  permet  à Nos  de  mai i- 
ger  de  tout  ce  qui  a vie  mouve- 
ment i il  excepte  feulement  le  fang , 
dont  il  ne  permet  pas  qu’on  fe 
nourritre.  Dieu  ajoute,  qui!  tirera 
vengeante  de  tout  let  animaux  qui  au- 
ront répandu  te  fang  de  P homme. 

On  peut  inférer  de  ces  partages 
& de  pluüeurs  autres  , ce  que  toute 


Divin  , les  préceptes  que  Dieu 
que  les  Juifs  mangeaffent  un 
agneau 

l’antiquité  a toujours  penfc  jufqu’à 
nos  jours , & ce  que  tous  les  hom- 
mes feules  penfent,  que  les  animaux 
ont  quelques  connaiflànccs.  Dieu 
ne  (ait  point  un  pa&e  avec  les  arbres 
& avec  les  pierres , qui  n’ont  point 
de  (intiment  > mais  il  en  fait  un  avec 
les  animaux , qu’il  a daigne  douer 
d’un  fentiment  fouvent  plus  exquis 
que  le  nôtre , & de  quelques  idées 
nécclTaircment  attachées  à ce  fentt- 
ment.  C’eft  pourquoi  il  ne  veut  pas 
qu’on  ait  la  barbarie  de  le  nourrir 
de  leur  fang  , parce  qu’en  effet  le 
Ikng  eft  la  fource  de  (a  vie , & par 
confisquent 
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agneau  cuit  avec  des  laitues , & que  les  convives  le  mangeaf- 
fent  debout , un  bâton  à la  main  , en  commémoration  du  Phaféi 
il  ordonna  que  la  confécration  du  grand- prêtre  fe  ferait  en 
mettant  du  lang  à fon  oreille  droite , à fa  main  droite  , & à 
fon  pied  droit  ; coutumes  extraordinaires  pour  nous , mais  non 
pas  pour  l’antiquité  ; il  voulut  qu’on  chargeât  le  bouc  Ha^a^el 
des  iniquités  du  peuple;  il  défendit  qu’on  fe  nourrît  g)  de  poif- 
fons  fans  écailles , de  porcs , de  lièvres , de  hériffons,  de  hiboux , 
de  griffons , d’ixions  &c. 

Il  inflitua  les  fêtes , les  cérémonies  ; toutes  ces  chofes  qui 
femblaient  arbitraires  aux  autres  nations , & foumifes  au  droit 
pofitif,  à l’ufage , étant  commandées  par  Dieu  même , deve- 
naient un  droit  divin  pour  les  Juifs  , comme  tout  ce  que  Jesus- 
Christ  fils  de  Marie , fils  de  Dieu  , nous  a commandé  , eft  de 
droit  divin  pour  nous. 

Gardons-nous  de  rechercher  ici  pourquoi  Dieu  a fubftitué 
une  loi  nouvelle  , à celle  qu’il  avait  donnée  k Moïfc,  & pour- 
quoi il  avait  commandé  à Moïfe  plus  de  chofes  qu’au  patriar- 
che Abraham , & plus  à Abraham  qu’à  Noé.  h')  11  femble  qu’il 
daigne  fe  proportionner  aux  tems  & à la  population  du 
genre-humain  ; c’eft  une  gradation  paternelle  ; mais  ces  abîmes 
(ont  trop  profonds  pour  notre  débile  vue.  Tenons -nous  dans 


conféquent  du  femiment.  Privez  un 
animal  de  tout  fon  fang,  tous  fes 
organes  reftent  fans  action.  C’eft 
donc  avec  très  grande  raifon  que 
l'Ecriture  die  en  cent  endroits  , que 
l’ame,  c’eft-à  dire,  ce  qu’on  appellait 
Yame  fenfitive , eft  dans  le  fang  ; & 
cette  idée  li  naturelle  a été  celle  de 
tous  les  peuples. 

C’eft  fur  cette  idée  qu’eft  fondée 
la  commiferation  que  nous  devons 
avoir  pour  les  animaux.  Des  fept 

firéceptes  des  Noachides , admis  chez 
es  Juifs , il  y en  a un  qui  défend  de 
manger  le  membre  d’un  animal  en 
vie.  Ce  précepte  prouve  que  les  hom- 
mes avaient  eu  la  cruauté  de  mutiler 

Phil,  LU  tir.  ffiji,  Tom,  III. 


les  animaux  pour  manger  leurs  mem- 
bres coupés , & qu’ils  les  laillàient 
vivre  , pour  fe  nourrir  fucceflive- 
ment  des  parties  de  leur  corps.  Cette 
coutume  fubfifta  en  effet  chez  quel- 
ques peuples  barbares  , comme  on 
le  voit  par  les  facrifices  de  l’ifle  de 
Chio  , à Bacchut  OmaAios , le  man- 
geur de  chair  crue.  Dieu  en  per- 
mettant que  les  animaux  nous  fer- 
vent de  pâture,  recommande  donc 
quelque  humanité  envers  eux.  Il 
fout  convenir  qu’il  y a de  la  barbarie 
à les  foire  fouflrir , & il  n’y  a cer- 
tainement que  l’ufage  qui  puiiTe  di- 
minuer en  nous  l’horreur  naturelle 
d’égorger  uu  animal  que  nous  avons 

Hhh 
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les  bornes  de  notre  fujet } voyons  d’abord  ce  qu’était  l'intolé- 
rance chez  les  Juifs. 

11  eft  vrai  que  dans  l’Exode  , les  Nombres , le  Lévirique , le 
Deutéronome  , il  y a des  loix  très  févères  fur  le  culte , & des 
châtimens  plus  févères  encore.  Plufieurs  commentateurs  ont  de 
la  peine  à concilier  les  récits  de  Moife  avec  les  paflages  de 
Jérémie  & d ’Amos  , & avec  le  célèbre  difcours  de  St.  Etienne , 
i)  rapporté  dans  les  Aéfes  des  Apôtres.  Amos  dit  que  les  Juifs 
adorèrent  toûjours  dans  le  défert  Moloc , Renipham  & Kium. 
Jérémie  dit  expreffément , k ) que  Dieu  ne  demanda  aucun  facri- 
fice  à leurs  pères  quand  ils  fortirent  d’Egypte.  St.  Etienne  dans 

nourri  de  nos  mains.  Il  y a toûjours  cés  , fur  le  pouvoir  & la  bonté  du 

eu  des  peuples  qui  s’en  font  fait  un  créateur , qui  daigne  accorder  la  vie, 

grand  fcrupule  : ce  fcrupule  dure  le  fentiment , les  idées  , la  mémoire 

encor  dans  la  prefqu’ille  de  l'Inde;  aux  êtres  que  lui- même  a organifés 

toute  la  fede  de  Pytbagore , en  Italie  de  fa  main  toute . puilfantc.  Nous 

& en  Grèce , s’abllint  conftamment  ne  favons  ni  comment  ces  organes 

de  manger  de  la  chair.  Porphyre  dans  fe  font  formés  , ni  comment  ils  fe 

fon  livre  de  l’abftincncc  reproche  i développent , ni  comment  on  reçoit 

fon  dilciple  de  n’avoir  quitté  là  fede  la  vie , ni  par  quelles  loix  les  fenti- 

que  pour  fe  livrera  fon  appétit  bar.  mens,  les  idées  , la  mémoire,  la  vo. 

bare.  lonté  font  attachés  à cette  vie  : & 

Il  faut,  ce  me  femblc,  avoir  rc-  dans  cette  profonde  & éternelle  igno-’ 
noncé  à la  lumière  naturelle , pour  rance  , inhérente  à notre  nature , 

ofer  avancer  que  les  bêtes  ne  (ont  nous  difputons  fans  celTe,  nous  nous 

que  des  machines.  Il  y a une  con-  pcrfécutotis  les  uns  les  autres , com- 

traiidion  manifefte  i convenir  que  me  les  taureaux  qui  fe  battent  avec 

Dieu  a donné  aux  bêtes  tous  les  leurs  cornes , (ans  favoir  pourquoi 

organes  du  fentiment , & à foutenir  & comment  ils  ont  des  cornes, 

qu’il  ne  leur  a poinc  donné  de  fen-  i ) Amos  chap.  V.  v.  26. 

«ment.  k)  Jerem.  chap.  VIL  v.  12. 

Il  me  parait  encore  qu’il  faut  n’a-  /)  Ad.  chap.  VII.  v.  42. 
voir  jamais  oblervé  les  animaux  , m)  Deut  chap.  XII.  v.  8- 

pour  ne  pas  diitinguer  chez  eux  les  n ) Plufieurs  écrivains  conclurent 

différentes  voix  du  befoin , de  la  fouf-  témérairement  de  ce  pafTage , que  le 
franco , de  la  joie , de  la  crainte , de  chapitre  concernant  le  veau  d’or  (qui 
l’amour  , de  la  colère  & de  toutes  n’eft  autre  chofc  que  le  Dieu  A pis  ) 
leurs  affedions  ; il  ferait  bien  étrange  a été  ajouté  aux  livres  de  Moïfe , 
qu’elles  exprimaient  fi  bien  ce  ainfi  que  plufieurs  autres  chapitres, 
qu’elles  ne  fentiraient  pas.  Aken  Efra  fut  le  premier  qui  crut 

Cette  remarque  peut  fournir  beau-  prouver  que  le  Pentateuque  avait 

coup  de  réflexions  aux  efprits  exer-  été  rédigé  du  tems  des  rois.  JVolaJlait , 


FUT  DE  DROIT  DIVIN, &c.  4i7 

Ton  difcours  aux  Juifs , s’exprime  ainfi  : » Ils  adorèrent  l’armée 
**  du  ciel,  /)  ils  n’offrirent  ni  facrifices  ,-ni  hofties  dans  le  défert 
» pendant  quarante  ans , iis  portèrent  le  tabernacle  du  Dieu 
» Moloc , & l’aftre  de  leur  Dieu  Rempham. 

D’autres  critiques  infèrent  du  culte  de  tant  de  Dieux 
étrangers , que  ces  Dieux  furent  tolérés  par  Moïfe  , & ils 
citent  en  preuves  ces  paroles  du  Deutéronome  : m ) Quand 
vous  fere ^ dans  la  terre  de  Canaan  , vous  ne  fere{  point  comme 
nous  faijons  aujourd’hui  , où  chacun  fait  ce  qui  lui  femble 
bon.  n ) 

Ils  appuyent  leur  fentiment  fur  ce  qu’il  n’eft  parlé  d’aucun 


Colins , TindaJe , Sbaftsburi , Boling - 
broke , Sc  beaucoup  d’autres  ont  al- 
légué que  l’art  de  graver  fes  penlècs 
fur  la  pierre  polie  , fur  la  brique, 
fur  le  plomb  ou  fur  le  bois  , était 
alors  la  feule  manière  d’écrire  j ils 
difent  que  du  tems  de  Moïfe  , les 
Caldéens  & les  Egyptiens  n’écri- 
vaient pas  autrement , qu’on  ne  pou- 
vait alors  graver  que  d’une  manière 
très  abrégée , & en  hiéroglyphes  , la 
fubftance  des  chofes  qu’on  voulait 
tranfmettre  à la  poftérité,  & non 
pas  des  hiftoires  détaillées  ; qu’il  n’é- 
tait pas  pofltble  de  graver  de  gros 
livres  dans  un  défert  où  l’on  chan- 
geait fi  fouvent  de  demeure  , où  l’on 
n’avait  perfonne  qui  pût  ni  fournir 
des  vètemens  , ni  les  tailler,  ni  mê- 
me raccommoder  les  fandales , & 
où  Dieu  fut  obligé  de  faire  un  mi- 
racle de  quarante  années  pour  con- 
ferver  les  vètemens  & les  chauffurcs 
de  fon  peuple.  Ils  difent  qu’il  n’eft 
pas  vraifemblable  qu’on  eût  tant  de 
graveurs  de  caraâères  , lorfqu’on 
manquait  des  arts  les  plus  néceflài- 
res , & qu’on  ne  pouvait  même  faire 
du  pain  : & fi  on  leur  dit  que  les 
colonnes  du  tabernacle  étaient  d’ai- 
rain , & les  chapiteaux  d’argent  maf- 


fif,  ils  répondent  que  l’ordre  a pu 
en  être  donné  dans  le  défert , mais 
qu’il  ne  fût  exécuté  que  dans  des 
tems  plus  heureux. 

Ils  ne  peuvent  concevoir  que  ce 
peuple  pauvre  ait  demandé  un  veau 
d’or  matfif  pour  l’adorer  au  pied  de 
la  montagne  même  où  Dieu  parlait 
à Moïfe,  au  milieu  des  foudres  & 
des  éclairs  que  ce  peuple  voyait , & 
au  fon  de  la  trompette  célefte  qu’il 
entendait.  Ils  s'étonnent  que  la  veille 
du  jour  même  où  Moïfe  defeendit 
de  la  montagne  , tout  ce  peuple  fe 
foit  adreffé  au  frère  de  Moïfe  pour 
avoir  ce  veau  d’or  mafTtf.  Comment 
Aaron  le  jetta  - 1 - il  en  fonte  en  un 
feul  jour  ? Comment  enfuite  Moïfe 
le  réduifit-il  en  poudre  ? Ils  difent 
qu’il  eft  impoffibie  à tout  artiffe  de 
faire  en  moins  de  trois  mois  une 
ftatue  d’or , & que  pour  la  réduire 
en  poudre  qu’on  puiiTe  avaler , l'art 
de  la  chymic  la  plus  fàvante  ne  fuffit 
pas  i ainfi , la  prévarication d '/luron, 
& l’opération  de  Moïfe  auraient  été 
deux  miracles. 

L’humanité  , la  bonté  de  cœur 
qui  les  trompe , les  empêche  de  croire 
que  Moïfe  ait  fait  égorger  vingt-trois 
mille  perfonnes  pour  expier  ce  pé- 
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afte  religieux  du  peuple  dans  le  défert , point  de  Pâque  célé- 
brée , point  de  Pentecôte  , nulle  mention  qu’on  ait  célébré  la 
fête  des  tabernacles  , nulle  prière  publique  établie  ; enfin , la 


ché  : ils  n'imaginent  pas  que  vingt- 
trois  mille  hommes  fe  foient  ainfi 
laides  madàcrer  par  des  lévites  , i 
moins  d'un  troifiéme  miracle.  En- 
fin , ils  trouvent  étrange  qu'Aaron  , 
le  plus  coupable  de  tous , ait  été 
récompenfé  du  crime  dont  les  autres 
étaient  fi  horriblement  punis , & qu’il 
ait  été  Fait  grand-prêtre , tandis  que 
les  cadavres  de  vingt -trois  mille  de 
fes  frères  fanglans , étaient  cntaflës 
au  pied  de  l’autel  où  il  allait  fa- 
crifier. 

Ils  font  les  mêmes  difficultés  fur 
les  vingt-quatre  mille  Ifraelites  maf- 
facrés  par  l’ordre  de  Moife  , pour  ex- 
pier la  faute  d’un  fcul  qu’on  avait 
furpris  avec  une  fille  Madianite.  On 
voit  tant  de  rois  Juifs , & furtout 
Salomon , époufer  impunément  des 
étrangères  , que  ces  critiques  ne  peu- 
vent admettre  que  l’alliance  d’une 
Madianite  ait  été  un  fi  grand  crime  : 
Rnlb  était  Moabite,  quoique  fa  fa- 
mille fût  originaire  de  Bethléem  : la 
fainte  Ecriture  l’appelle  toujours 
Rnth  la  Moabite  i cependant , elle 
alla  fe  mettre  dans  le  lit  de  Booz 
par  le  confeil  de  fa  mère , elle  eu 
reçut  fix  boiifeaux  d’orge,  l’époufa 
enfuite  , & fut  l’ayeulc  de  David. 
Rahab  était  non-feulement  étrangère, 
mais  une  femme  publique  i la  vul- 
gate  ne  lui  donne  d’autre  titre  que 
celui  de  meretrix  ; elle  époufa  Sal- 
inon  prince  de  Juda  ; & c’efl  encor 
de  ce  Satmon  que  David  defeend. 
On  regarde  mèm  ■ Rahab  comme  la 
figure  de  l’égÜfe  chrétienne-,  c’eft  le 
fèntiment  de  pluficurs  pères,  & fur- 


tout  d' Origine  dans  fa  7e  homélie 
fur  Jofui. 

Bttzabè  femme  d’ Urie , de  laquelle 
David  eut  Salomon , était  Etheennc. 
Si  vous  remontez  plus  haut,  le  pa- 
triarche Juda  époufa  une  femme 
Cananéenne  ; fes  enfans  eurent  pour 
femme  Thamar  de  la  race  d' Ayant  : 
cette  femme  avec  laquelle  Juda  com- 
mit , (ans  le  favoir , un  incelte , n’é- 
tait pas  de  la  race  d’Ifrael. 

Ainfi  notre  fcigneurji.su s Christ 
daigna  s'incarner  chez  les  Juifs  dans 
une  famille  dont  cinq  étrangères 
étaient  la  tige  , pour  faire  voir  que 
les  nations  étrangères  auraient  parc 
à fon  héritage. 

Le  rabin  Aben-Efra  fut , comme 
on  l’a  dit  , le  premier  qui  ofa  pré- 
tendre que  le  Pentateuquc  avait  été 
rédigé  longtcms  après  Moife  : il  fc 
fonde  fur  plufieurs  paflages.  „ Le 
,,  Cananéen  était  alors  dans  ce  pays. 
,,  La  montagne  de  Moria , appcllée 
„ la  montagne  de  Dieu.  Le  lit  de 
„ Og,  roi  de  Bazan , fe  voit  encor 
,,  en  Rabatb,  & il  appclla  tout  ce 
„ pays  de  Bazan , les  villages  de  Jaïr  , 
,,  jufqu’aujourd’hui.  Il  ne  s’eit  ja- 
„ mais  vu  de  prophète  en  Ifraêl  com- 
» me  Moife.  Ce  font  ici  les  rois 
„ qui  ont  régné  en  Edom  avant 
„ qu'aucun  roi  régnât  fur  Ifrael.  “ 
Il  prétend  que  ces  pafTages , où  il 
eft  parlé  de  chofes  arrivées  après 
Moife,  ne  peuvent  être  de  Moife.  On 
répond  à ces  obje&ions  , que  ces  pafl 
fages  font  des  notes  ajoutées  long- 
terns  après  par  les  copiftes. 

Nentou , de  qui  d’ailleurs  ou  ne 
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circoncifion  , ce  fceau  de  l’alliance  de  Dieu  avec  Abraham,  ne 
fut  point  pratiquée. 

Ils  fe  prévalent  encor  de  l’hiftoire  de  Jofué.  Ce  conquérant 


doit  prononcer  le  nom  qu'avec  ref- 
ped  , mais  qui  a pu  fc  tromper  puif- 
qu’il  était  homme , attribue  dans  fou 
imroJuélion  à Tes  commentaires  fur 
Daniel  8c  fur  St.  Jean , les  livres  de 
Moïfe , de  Jofué  & des  Juges , à des 
auteurs  facrcs  très  poltérieurs;  il  fc 
(onde  fur  le  chap.  XXXVI  de  la 
Gcnèfc , fur  quatre  chapitres  des  Ju- 
ges . XVII,  XVIII,  XIX,  XXI ; fur 
Samuel  chap.  VIII  ; fur  les  Chroni- 
ques chap.  II  , fur  le  livre  de  Ruth 
chap.  IV.  En  effet , fi  dans  le  chap. 
XXXVI  de  la  Gcnèfc  il  cft  parlé 
des  Rois , s’il  en  eft  fait  mention 
dans  les  livres  des  Juges , fi  dans  le 
livre  de  Ruth  il  eft  parlé  de  David , 
il  fcmble  que  tous  ces  livres  ayent 
été  rédiges  du  tems  des  rois.  C’eft 
aulfi  le  ièntiment  de  quelques  théo- 
logiens , à la  tète  detquels  cft  le  fa- 
meux Le  Clerc.  Mais  cette  opinion 
n’a  qu’un  petit  nombre  de  feélateurs, 
dont  la  curiofité  fonde  ces  abîmes. 
Cette  curiofité  , Cuis  doute , n’eft 
pas  au  rang  des  devoirs  de  l’homme. 
Lorfque  les  favans  & les  ignorans, 
les  princes  & les  bergers  , paraîtront 
après  cette  courte  vie  devant  le  maître 
de  l’éternité , chacun  de  nous  alors 
voudra  avoir  été  jufte  , humain  , 
compatilfant , généreux  ; nul  ne  fe 
vantera  d’avoir  lu  précifément  eu 
quelle  année  le  Pentateuque  fut  écrit , 
& d’avoir  démêlé  le  texte  des  notes 
qui  étaient  en  ufage  chez  les  feri- 
bes.  Dieu  ne  nous  demandera  pas 
fl  nous  avons  pris  parti  pour  les 

f Levitiq.  chap,  XVII. 


Maflorètes  contre  le  Talmud , fi  nous 
n’avons  jamais  pris  un  cnpli  pour  un 
betb , un  yod  pour  un  vaié  , un  daleil) 
pour  un  res  : certes  il  nous  jugera 
fur  nos  aélions , & non  lur  l'intel- 
ligence de  la  langue  hébraïque.  Nous 
nous  en  tenons  fermement  à la  dé- 
cilion  de  l'églife  , félon  le  devoir  rai- 
fonnable  d’un  fidèle. 

FinifTons  cette  note  par  un  paf- 
fage  important  du  Lévitique  , livre 
compofc  après  l’adoration  du  veau 
d'or.  Il  ordonne  aux  Juifs  de  ne 
plus  adorer  les  velus , * les  boucs 
avec  lefquels  mime  ils  ont  commis  des 
abominations  infantes.  On  ne  fait  û 
cet  étrange  culte  venait  d’Egypte , 
patrie  de  la  fuperftition  & du  forti- 
lège  i mais  on  croit  que  la  coutume 
de  nos  prétendus  forciers  d’aller  au 
fabbath  , d’y  adorer  un  bouc  , & de 
s’abandonner  avec  lui  à des  turpi- 
tudes inconcevables  , dont  l’idée  fait 
horreur,  eft  venue  des  anciens  Juifs: 
en  effet,  ce  furent  eux  qui  enfeignè- 
rent  dans  une  partie  de  l’Europe  la 
forccllcric.  Quel  peuple  ! Une  fi 
étrange  infamie  fcmblait  mériter  un 
châtiment  pareil  à celui  que  le  venu 
d’or  leur  attira , & pourtant  le  lé- 
giflateur  fe  contente  de  leur  faire 
une  fimple  défenfe.  On  11e  rapporte 
ici  ce  fait  que  pour  faire  connaître 
la  nation  Juive  : il  faut  que  la  bef- 
tialité  ait  été  commune  chez  elle  , 
puifqu’elle  eft  la  feule  nation  con- 
nue , chez  qui  les  loi*  ayent  été  for- 
cées de  prohiber  un  crime  , f qui 


. } Levit.  chap.  XVIII.  *.  »j. 
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dit  aux  Juifs  \ o)  n L’option  vous  eft  donnée , choififfez  quel 
» parti  il  vous  plaira , ou  d’adorer  les  Dieux  que  vous  avez 
» lervis  dans  le  pays  des  Amorrhéens  x ou  ceux  que  vous  avez 
» reconnus  en  Méfopotamie  : le  peuple  répond , Il  n’en  fera 
» pas  ainfi  , nous  fervirons  Adonai.  Jofué  leur  répliqua  : Vous 
» avez  choifi  vous-mêmes , ôtez  donc  du  milieu  de  vous  les 
» Dieux  étrangers.  « Ils  avaient  donc  eu  inconteftablement 
d’autres  Dieux  qu 'Adonai  fous  Moife. 

Il  eft  très  inutile  de  réfuter  ici  les  critiques  qui  penfent  que 
le  Pentateuque  ne  fut  pas  écrit  par  Moife  ; tout  a été  dit  dès 
longtems  fur  cette  matière  ; & quand  même  quelque  petite 
partie  des  livres  de  Moife  aurait  été  écrite  du  tems  des  juges  , 
ou  des  rois , ou  des  pontifes  , ils  n’en  feraient  pas  moins  infpi- 
rés  & moins  divins. 

C’eft  affez , ce  me  femble  , qu’il  foit  prouvé  par  la  Ste.  Ecri- 
ture, que  malgré  la  punition  extraordinaire  attirée  aux  Juifs 
par  le  culte  d 'Apis  , ils  confervèrent  longtems  une  liberté  en- 
tière : peut  - être  même  que  le  maflacre  que  Moife  fit  de  vingt- 
trois  mille  hommes  pour  le  veau  érigé  par  fon  frère  , lui  fit 
comprendre  qu’on  ne  gagnait  rien  par  la  rigueur  , & qu’il  fut 
obligé  de  fermer  les  yeux  fur  la  paffion  du  peuple  pour  les 
Dieux  étrangers. 

p ) Lui  - même  femble  bientôt  tranfgrefler  la  loi  qu’il  a 
donnée.  Il  a défendu  tout  fimulacre  , cependant  il  érige  un 
ferpent  d’airain.  La  même  exception  à la  loi  fe  trouve  depuis 
dans  le  temple  de  Salomon  $ ce  prince  fait  fculpter  douze  bœufs 


n'a  été  foUpqonnc  ailleurs  par  aucun 
légiflateur. 

Il  eft  à croire  que  dans  les  fati- 
gues & dans  la  pénurie  que  les  Juifs 
avaient  efTuyées  dans  les  déferts  de 
Pharan , d’Oreb , & de  Cadès-Barné , 
l’efpèce  féminine  , plus  faible  que 
l’autre  , avait  fuccombé.  Il  faut  bien 

2u’en  effet  les  Juifs  manquaffent  de 
lies , puifqu’il  leur  eft  toûjours  or- 
donné, quand  ils  s’emparent  d’un 
bourg  ou  d’un  village , foit  à gau- 
che , foit  à droite  du  lac  Afphalti- 


de , de  tuer  tout , excepté  les  filles 
nubiles. 

Les  Arabes  qui  habitent  encor 
une  partie  de  ces  défera  , ftipulent 
toûjours  dans  les  traités  qu’ils  font 
avec  les  caravanes , qu’on  leur  don- 
nera des  filles  nubiles.  Il  eft  vraifem- 
blable  que  les  jeunes  gens  dans  ces 
pays  affreux  pouffèrent  la  déprava- 
tion de  la  nature  humaine  , julqu’à 
s’accoupler  avec  des  chèvre»,  com- 
me on  le  dit  de  quelques  bergers 
de  la  Calabre. 
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qui  foutiennent  le  grand  baffin  du  temple  ; des  chérubins  font 
pofés  dans  l’arche , ils  ont  une  tête  d’aigle  & une  tête  de  veau; 
& c’eft  apparemment  cette  tête  de  veau  mal  faite , trouvée 
dans  le  temple  par  les  foldats  Romains  , qui  fit  croire  longtems 
que  les  Juifs  adoraient  un  âne. 

En  vain  le  culte  des  Dieux  étrangers  eft  défendu  ; Salo- 
mon eft  paifiblement  idolâtre.  Jéroboam  à qui  Dieu  donna 
dix  parts  du  royaume , fait  ériger  deux  veaux  d’or  , & régne 
vingt  - deux  ans  , en  réunifiant  en  lui  les  dignités  de  monar- 

3ue  & de  pontife.  Le  petit  royaume  de  Juda  drefle  fous  Roboam 
es  autels  étrangers  & des  fia  tues.  Le  faint  roi  Afa  ne  détruit 
point  les  hauts  lieux.  <j)  Le  grand -prêtre  U ri  as  érige  dans  le 
temple  à la  place  de  l’autel  des  holocaufies , un  autel  du  roi  de 
Syrie.  On  ne  voit , en  un  mot , aucune  contrainte  fur  la  religion. 
Je  fais  que  la  plûpart  des  rois  Juifs  s’exterminèrent,  s’aflaflinè- 
rent  les  uns  les  autres  ; mais  ce  fut  toûjours  pour  leur  intérêt , 
& non  pour  leur  créance. 

r)  Il  eft  vrai  que  parmi  les  prophètes  il  y en  eut  qui  intéref- 
fèrent  le  ciel  à leur  vengeance.  Elit  fit  defcendre  le  feu  célefte 
pour  confumer  les  prêtres  de  Baal.  Elifée  fit  venir  des  ours  pour 
dévorer  quarante  - deux  petits  enfans  qui  l’avaient  appellé  tète 
chauve  ,•  mais  ce  font  des  miracles  rares , & des  faits  qu’il  fe- 
rait un  peu  dur  de  vouloir  imiter. 

On  nous  objefte  encore  que  le  peuple  Juif  fut  très  ignorant  & 
très  barbare.  Il  eft  dit  s ) que  dans  la  guene  qu’il  fit  aux  Madia- 
nites , t ) Moïfe  ordonna  ae  tuer  tous  Tes  enfans  mâles  & toutes 


H relie  maintenant  à favoir  fi  ces 
accouplemens  avaient  produit  des 
monltres , & s’il  y a quelque  fon- 
dement aux  anciens  contes  des  fa- 
tyres , des  faunes , des  centaures  & 
des  minotaures  i l’hilloire  le  dit , la 
phyfique  ne  nous  a pas  encor  éclairés 
fur  cet  article  monftrueux. 

o)  Jofué  chap.  XIV'.  v.  if  & fuiv. 
f ) Nomb.  chap.  XXI.  v.  9. 
q ) Liv.  IV.  des  Rois  chap.  XVI. 
r ) Liv.  III.  des  Rois  chap.  XVIII. 
v.  38  & 40.  Liv.  IV.  des  Rois  chap. 


n v.  24. 

s ) Nomb.  chap.  XXXI. 

t ) Madian  n’était  point  compris 
dans  la  terre  promifè  : c'eft  un  petit 
canton  de  l’Idumée  dans  l'Arabie  pé- 
trée;  il  commence  vers  le  feptentrion 
au  torrent  d’Arnon , & finit  au  tor- 
rent de  Zarcd , au  milieu  des  rochers, 
& fur  le  rivage  oriental  du  lac  Af- 
phaltide.  Ce  pays  eft  habité  aujour- 
d’hui par  une  petite  horde  d’Arabes  : 
il  peut  avoir  huit  lieues  ou  environ 
de  long,  &un  peu  moins'en  largeur. 
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les  mères , & de  partager  le  butin.  Les  vainqueurs  trouvèrent 
dans  le  camp  675000  brebis , 7x000  bœufs , 61000  ânes , & 
32000  jeunes  filles;  ils  en  firent  le  partage,  & tuèrent  tout  le 
relie.  Piufieurs  commentateurs  même  prétendent  que  trente- 
deux  filles  furent  immolées  au  Seigneur  : cejferunt  in  partent 
domine  triginta  duce  a ru  ma: . 

En  effet , les  Juifs  immolaient  des  hommes  à la  Divinité , 
témoin  le  facrifice  de  Jephté  u),  témoin  le  roi  Agag  x)  coupé 
en  morceaux  par  le,  prêtre  Samuel.  E^échtel  même  leur  promet 
pour  les  encourager  , qu’ils  mangeront  de  la  chair  humaine. 
If ous  mangere\  , dit -il  , le  cheval  & le  cavalier  ; vous  hoire^le 
fang  des  princes.  Piufieurs  commentateurs  appliquent  deux  ver- 
l'ets  de  cette  prophétie  aux  Juifs  mêmes , & les  autres  aux 

animaux 

x)  On  peut  regarder  la  mort  du 
roi  Agag  comme  un  vrai  facrifice. 
Saul  avait  Fait  ce  roi  des  Amalécites 
prifonnier  de  guerre  , & l’avait  reçu 
à compofition  ; mais  le  prêtre  Sa- 
muel lui  avait  ordonné  de  ne  rien 
épargner  : il  lui  avait  dit  en  propres 
mots , * Tuez  tout  > depuis  I homme 
jufqu'à  la  femme  , juf qu'aux  petits 
enfant , Ç5?  ceux  qui  font  encor  à la 
mammelle. 

Samuel  coupa  le  roi  Agag  en  mor- 
ceaux , devant  le  Seigneur , à GalgaL 
„ Le  zèle  dont  ce  prophète  était 
„ animé , dit  Dont  Calmet , lui  mit 
„ l’épée  en  main  dans  cette  occafion , 
„ pour  venger  la  gloire  du  Seigneur, 
„ & pour  confondre  Saiil. 

On  voit  dans  cette  fatale  avanture 
un  dévouement , un  prêtre  , une 
viétime  ; c’était  donc  un  facrifice. 

Tous  les  peuples  dont  nous  avons 
l’hiitoire , ont  facrifié  des  hommes 
à la  Divinité  , excepté  les  Chinois. 
Plutarque  rapporte  que  les  Romains 
memes 

* 1,  Rois  chap,  XV. 


u)  Il  eft  certain  par  le  texte  que 
Jephté  immola  fa  fille.  Dieu  n'ap- 
prouva pas  ces  dévouement , dit  Dom 
Calmet , dans  fa  diiTcrtation  fur  le 
voeu  de  Jephté  ; mais  lorfqu'on  les 
<t  faits  , il  veut  qu'on  les  exécute  , ne 
fut  - ce  que  pour  punir  ceux  qui  tes 
faifaient , ou  pour  reprimer  la  légé. 
reté  qu'on  aurait  eu  à les  faire  , fi 
on  n'en  avait  pat  craint  l'exécution. 
St.  Auguftin , & prefque  tous  les 
pères,  condamnent  l’aàion  de  Je- 
phté : il  eft  vrai  que  l’Ecriture  dit , 
qu 'il  fut  rempli  de  teffirit  de  Dieu  ; 
& St.  Paul  dans  fon  epitre  aux  Hé- 
breux chap.  XL  fait  l’éloge  de  Jephté  s 
il  le  place  avec  Samuel  & David. 

St.  Jérôme  dans  fon  épitre  à Ju- 
lien , dit , Jephté  immola  fa  fille  au 
Seigneur,  & c'efi  pour  cela  que  l'a- 
pôtre le  compte  parmi  lesfaints.  Voilà 
de  part  & d’autre  des  jugemens  fur 
lefquels  il  ne  nous  eft  pas  permis 
de  porter  le  nôtre  ; on  doit  craindre 
même  d’avoir  un  avis. 
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animaux  carnafliers.  On  ne  trouve  dans  toute  l’hiftoire  de  ce 
peuple  aucun  trait  de  générofité  , de  magnanimité  , de  bien- 
faifance  ; mais  il  s’échappe  toûjours  dans  le  nuage  de  cette 
barbarie  fi  longue  & lt  affreufe , des  rayons  d’une  tolérance 
univerfelle. 

Jtphté  infpiré  de  Dieu,  & qui  lui  immola  fa  fille,  dit  aux 
Ammonites,  y ) Ce  que  votre  Dieu  Chamos  vous  a donné  ne 
vous  appartient  - il  pas  Je  droit  ? Souffre £ donc  que  nous  pre- 
nions la  terre  que  notre  Dieu  nous  a promife.  Cette  déclara- 
tion eft  précife  ; elle  peut  mener  bien  loin  ; mais  au  moins , 
elle  eft  une  preuve  évidente  que  Dieu  tolérait  Chamos.  Car 
la  fainte  Ecriture  ne  dit  pas , Vous  penfez  avoir  droit  fur  les 


mêmes  en  immolèrent  du  tems  de 
la  république. 

On  voit  dans  les  commentaires 
de  Céfar , que  les  Germains  allaient 
immoler  les  Orages  qu’il  leur  avait 
donnes  , lorfqu’il  délivra  ces  Orages 
par  fa  victoire. 

J’ai  remarqué  ailleurs  que  cette 
violation  du  droit  des  gens  envers 
les  Otages  de  Céfar  , & ces  viétimes 
humaines  immolées  > pour  comble 
d’horreur , par  la  main  des  femmes , 
dément  un  peu  le  panégyrique  que 
Tacite  fait  des  Germains  dans  lbn 
traité  De  moribus  Germimorum.  Il 
parait  que  dans  ce  traité  Tacite  fonge 
plus  à faire  la  fatyre  des  Romains , 
que  l’élbge  des  Germains  qu’il  ne 
connaiflàit  pas. 

Difons  ici  eu  paflimt  que  Tacite 
aimait  encor  mieux  la  fatyre  que  ta 
vérité.  Il  veut  rendre  tout  odieux , 
jufqu’aux  actions  indifférentes  ; & 
fa  malignité  nous  plait  prefque  au- 
tant que  fon  (file  , parce  que  nous 
aimons  la  médifance  & l’efprit. 

Revenons  aux  vi&imes  humaines. 
Nos  pères  en  imme’  ient  auffi-bien 
que  les  Germains  j c’eft  le  dernier 

P fui.  Littir.  Hijl.  Tom.  III. 


degré  de  la  ftupiditc  de  notre  nature 
abandonnée  à elle- même , & c’eft  un 
des  fruits  de  la  faibleife  de  notre 
jugement.  Nous  dîmes  : Il  faut  offrie 
à Dieu  ce  qu’on  a de  plus  précieux 
& de  plus  beau  : nous  n’avons  rien 
de  plus  précieux  que  nos  enf.ms  ; il 
faut  donc  choiflr  les  plus  beaux  & 
les  plus  jeunes  pour  les  Sacrifier  à la 
Divinité. 

Philon  dit  que  dans  la  terre  de 
Canaan  on  immolait  quelquefois  fes 
enfàns  avant  que  Dieu  eût  ordonné 
à Abraham  de  lui  faenfier  fon  fils 
unique  lfaac  pour  éprouver  fa  foi. 

Sanchouiaton  cité  par  Eujîbe , rap- 
porte que  les  Phéniciens  làcrifiaicnt 
dans  les  grands  dangers  le  pUis  cher 
de  leurs  eufans,  & qu'Ilus  immola 
Ton  fils  J eh  ni  à - peu  - près  dans  le 
tems  que  Dieu  ntic  la  foi  d'Abrabant 
à l’épreuve.  11  eft  difficile  de  percer 
dans  les  ténèbres  de  cette  antiquité  \ 
mais  il  n’eft  que  trop  vrai  que  ces 
horribles  (acrifices  ont  cté  prcfquc 
partout  en  ulage  ; les  peuples  ne  s’en 
font  défaits  qu’à  mefure  qu’ils  fc  font 
policés.  La  poiiteflè  amène  l’humanité, 

y)  Juges  chap.  XL  v.  24. 
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terres  que  vous  dires  vous  avoir  été  données  par  le  Dieu 
Chamos  ,•  elle  dit  pofitivement , Vous  avez  droit , Tibi  jure 
debentur  : ce  qui  eu  le  vrai  fens  de  ces  paroles  hébraïques , 
Oiho  thirafch. 

L’hiftoire  de  Michas  & du  lévite , rapportée  aux  XVII  & 
XV III'  chapitres  du  livre  des  Juges,  eft  bien  encor  une  preuve 
inconteftabte  de  la  tolérance  & de  la  liberté  la  plus  grande  , 
adrmfe  alors  chez  les  Juifs.  La  tnète  de  Michas  , femme  fort 
riche d’Ephraïm  , avait  perdu  onze  cent  pièces  d’argent,  fon  fils 
les  lui  rendit  ; elle  voua  cet  argent  au  Seigneur , & en  fit  faire 
des  idoles  : elle  bâtit  une  petite  chapelle  ; un  lévite  deffervit 
la  chapelle  moyennant  dix  pièces  d’argent , une  tunique  , un 
manteau  par  année  & fa  nourriture  ; & Michas  s’écria  , i ) 
C’ejl  maintenant  que  Dieu  me  fera  du  bien  , puifque  j'ai  chez 
moi  un  prêtre  de  la  race  de  Livi. 

Cependant , fix  cent  hommes  de  la  tribu  de  Dan  qui  cher- 
chaient à s’emparer  de  quelque  village  dans  le  pays  , & à 
s’y  établir  , mais  n’ayant  point  de  prêtre  lévite  avec  eux  , 
& en  ayant  befoin  pour  que  Dieu  favonlât  leur  entreprife , 
allèrent  chez  Michas  , & prirent  fon  éphod  , fes  idoles  & fon 
lévite , malgré  les  remontrances  de  ce  prêtre , & malgré  les 
cris  de  Michas  & de  fa  mère.  Alors  ils  allèrent  avec  aflurance 
attaquer  le  village  nommé  Lais , & y mirent  tout  à feu  & à 
fang  félon  leur  coutume.  Ils  donnèrent  le  nom  de  Dan  à Lais  en 
mémoire  de  leur  viéloire  j ils  placèrent  l’idole  de  Michas  fur  un 
autel  ; & ce  qui  eff  bien  plus  remarquable  , Jonathan  petit-fils 
de  Moïfe  fut  le  grand-prêtre  de  ce  temple  , où  l’on  adorait  le 
Dieu  d’Ifraël , & l’idole  de  Michas. 

Après  la  mort  de  Gédion,  les  Hébreux  adorèrent  Baal-béritk 
pendant  près  de  vingt  ans , & renoncèrent  au  culte  A'Adonaï , 
fans  qu’aucun  chef,  aucun  juge,  aucun  prêtre  criât  vengeance. 
Leur  crime  était  grand  , je  l'avoue } mais  fi  cette  idolâtrie 
même  fut  tolérée , combien  les  différences  dans  le  vrai  culte 
ont  - elles  dû  l’être  ? 

Quelques  - uns  donnent  pour  une  preuve  d’intolérance , 
que  le  Seigneur  lui  - même  ayant  permis  que  fon  arche  fût 


✓ 


*)  JU6M  chap.  XVIL  verf.  dem. 
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prife  par  les  Philiftins  dans  un  combat , il  ne  punit  les  Phi- 
liftins  qu’en  les  frappant  d’une  maladie  fecrette  reffemblante 
aux  hémorroïdes , en  renverfant  la  ftatue  de  Dagon  , & en 
envoyant  une  multitude  de  rats  dans  leurs  campagnes  : mais 
lorfque  les  Philiftins  pour  appaifer  fa  colère  eurent  renvoyé 
l’arche  attelée  de  deux  vaches  qui  nourriffaient  leurs  veaux  , 

& offert  à Dieu  cinq  rats  d’or  , & cinq  anus  d’or  , le  Sei- 
gneur fit  mourir  foixante  & dix  anciens  d’Ifraël  , & cin- 
quante mille  hommes  du  peuple,  pour  avoir  regardé  l’arche} 
on  répond  que  le  châtiment  du  Seigneur  ne  tombe  point  fur 
une  créance  , fur  une  différence  dans  le  culte  , ni  fur  aucune  \ 

idolâtrie. 

Si  le  Seigneur  avait  voulu  punir  l’idolâtrie  , il  aurait  fait 
périr  tous  les  Phililïins  qui  ofèrent  prendre  fon  arche  , & 
qui  adoraient  Dagon  ; mais  il  fit  périr  cinquante  mille  & foi- 
xante & dix  hommes  de  fon  peuple  , uniquement  parce  qu’ils 
avaient  regardé  fon  arche  qu’ils  ne  devaient  pas  regarder  : tant 
les  loix  , les  mœurs  de  ce  tems , l'œconomie  judaïque  diffèrent 
de  tout  ce  que  nous  connaiffons  ; tant  les  voies  infcrurables 
de  Dieu  font  au  deffus  des  nôtres.  La  rigueur  exercée , dit  le 
judicieux  Dom  Calmet , contre  ce  grand  nombre  d'hommes  , ne 
paraîtra  excejjive  qu'à  ceux  qui  n’ont  pas  compris  jufqu'à  quel  point 
Dieu  voulait  être  craint  & refpeclé  parmi  fon  peuple , & qui  ne 
jugent  des  vues  & des  deffeins  de  DlEU  qu'en  Juivant  les  faibles 
lumières  de  leur  raijon. 

Dieu  ne  punit  donc  pas  un  culte  étranger,  mais  une  profa- 
nation du  fien  , une  curiofité  indifcrerte , une  défobciffance  , 
peut-être  même  un  efprit  de  révolte.  On  fent  bien  que  de  tels 
châtimens  n’appartiennent  qu’à  Dieu  dans  la  théocratie  judaï- 
que. On  ne  peut  trop  redire  que  ces  tems  & ces  mœurs  n’ont 
aucun  rapport  aux  nôtres. 

Enfin  , lorfque  dans  des  fiécles  poftérieurs  Naaman  l’idolâtre 
demanda  à Elifie  s’il  lui  était  permis  de  fuivre  fon  roi  a)  dans 
le  temple  de  Remnon  , & d’y  adorer  avec  lui , ce  même  Elifie 
qui  avait  fait  dévorer  les  enfans  par  les  ours , ne  lui  répondit-il 
pas , Alle\  en  paix  I 

a)  Liv.  IV  des  Rois  chap,  XX.  v.  3t. 

y • • • • 
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Il  y a bien  plus  ; le  Seigneur  ordonne  à Jérémie  de  fe  mettre 
des  cordes  au  cou, des  colliers  b)  & des  jougs,  de  les  envoyer 
aux  roitelets  , ou  melchim , de  Moab  , d’Ammon  , d’Edom , 
de  Tyr , de  Sidon  ; & Jérémie  leur  fait  dire  par  le  Seigneur , c ) 

b)  Ceux  qui  font  peu  au  Fait  qui  fa  vent  que  c’était  la  coutume 
des  ufagcs  de  l'antiquité , & qui  ne  d’appeller  les  eflàins  au  fon  du  fla- 
jugent  que  d’après  te  qu'ils  voyent  geolet  ou  de  quelque  autre  inftru- 
autour  d'eux  , peuvent  être  étonnés  ment  champêtre  : que  le  plus  grand 
de  ces  fingularités  ; mais  il  faut  fon-  affront  qu’on  pût  faire  à un  homme 
ger  qu'alors  dans  l’Egypte , & dans  était  de  lui  couper  la  barbe  ; qu’on 
une  grande  partie  de  l’Afie,  la  plu-  appellait  le  poil  des  pieds,  h poil  du 
part  des  chutes  s’exprimaient  par  des  pubis  -,  que  l’on  ne  rafait  ce  poil  que 
figures , des  hiéroglyphes , des  figues,  dans  des  maladies  immondes,  cotn- 
des  types.  me  celle  de  la  lèpre.  Toutes  ces 

Les  prophètes  , qui  s'appelaient  figures  fi  étrangères  à notre  (bile  ne 
Us  Voyons  chez  les  Egyptiens  & chez  fignifient  autre  chofe  , finon , que  le 
les  Juifs  , non  - feulement  s’expti-  Seigneur  dans  quelques  années  déli- 
maient en  allégories  , mais  ils  figu-  vrera  fon  peuple  d’opprelfion. 
raient  par  des  lignes  les  evénemens  **  Le  même  Ifaie  marche  tout 
qu’ils  annonçaient.  * Ainli  Ifaie , le  nud , pour  marquer  que  le  toi  d’AC. 

S rentier  des  quatre  grands  prophètes  fyrie  emmènera  d’Egypte  & d’Ethio- 
uifs  , prend  un  rouleau  , & y écrit , pie  une  foule  de  captifs  qui  n’auront 
$lms  bas  , butinez  vise  : puis  il  s’ap.  pas  de  quoi  couvrir  leur  nudité, 
proche  de  la  prophéteflè , elle  con-  f Eiéchiel  mange  le  volume  de 
çoit , & met  au  monde  un  fils  qu’il  parchemin  qui  lui  eft  préfenté  : cn- 
appellc  Maher  - Salas  - Has  - bas  j c’eft  fuite  il  couvre  fon  pain  d’cxcrétnens , 
une  figure  des  maux  que  les  peuples  & demeure  couché  fur  fon  côté  gau- 
d’Egypte  & d’Aflyrie  feront  aux  Juifs,  che  trois  cent  quatre  vingt-dix  jours. 
Ce  prophète  dit  : Avant  que  Feu-  & fur  le  côté  droit  quarante  jours , 
faut  foit  en  âge  de  manger  du  beurre  pour  faire  entendre  que  les  [uife 
çf  du  miel , Çÿ  qu'il  fâche  réprouver  manqueront  de  pain  , & pour  figni- 
le  mauvais  çÿ  choijïr  le  bon  , la  terre  fier  les  années  que  devait  durer  la 
détejiée  par  vous  fera  délivrée  des  deux  captivité.  H fe  charge  de  chai  lies , 
rois  : le  Seigneur  fijhra  aux  mouches  qui  figurent  celles  du  peuple  ; il 
d'Egypte,  £5  aux  abeilles  tFAJfur:  le  coupe  fes  cheveux  & fa  barbe,  & 
Seigneur  prendra  un  rafoir  de  louage , les  partage  en  trois  parties;  le  pre- 
Çj"  en  rafera  toute  la  barbe  fÿ  les  micr  tiers  défigne  ceux  qui  doivent 
poils  des  pieds  du  roi  d’AJfur.  périr  dans  la  ville  , le  fécond  ceux 

Cette  prophétie  des  abeilles , de  qui  feront  mis  à mort  autour  des 
la  barbe  & du  poil  des  pieds  rafé,  murailles,  le  troifiéme  ceux  qui  doi- 
ne  peut  être  entendue  que  par  ceux  vent  être  emmenés  à Babilone. 

♦ Ifaie  ehapi  VIU.  J*  Ifaie  chap.  XX.  t Exech,  <b»p.  IV  & faiv. 
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J’ai  donné  toutes  vos  terres  à Nakucodonofor  roi  de  B aktlone  mon 
ferviteur.  Voilà  un  roi  idolâtre  déclaré  ferviteur  de  Dieu  & 
fon  favori. 

Le  même  Jérémie  que  le  melk  ou  roitelet  Juif  Sédécias 


J.  Le  prophète  Otée  s’unit  à une 
femme  adultère  , qu’il  achète  quinze 
pièces  d’argent , & un  chômer  & de- 
mi d’orge  : Vous  m'attendrez  , lui 
dit -il,  plufieurs  jours  , £=?  pendant 
ce  teins  nul  homme  n'approchera  de 
vous  i c'efi  h état  où  les  enfant  Slfraïl 
feront  lonetems  fans  voit , fans  prin- 
ces , fans  facrifice , fans  autels  fans 
épbod.  En  un  mot , les  nabi , les 
voyans , les  prophètes , ne  prédifent 
prefque  jamais  fans  figurer  par  un 
ligne  la  chofe  prédite. 

Jérémie  ne  Fait  donc  que  fe  con- 
former à l’ufage , en  fe  liant  de  cor- 
des , & en  fe  mettant  des  colliers  & 
des  jougs  fur  le  dos , pour  fignifier 
l’efclavage  de  ceux  auxquels  il  en- 
voyé ces  types.  Si  on  veut  y prendre 
garde  , ces  tems-là  font  comme  ceux 
d’un  ancien  monde,  qui  diifèrc  en 
tout  du  nouveau  i la  vie  civile , les 
loix , la  manière  de  (aire  la  guerre , 
les  cérémonies  de  la  religion , tout 
eft  abfolument  différent.  11  n’y  a 
même  qu’à  ouvrir  Homère  & le  pre- 
mier livre  à' Hérodote , pour  ft  con- 
vaincre que  nous  n'avons  aucune 
reffemblance  avec  les  peuples  de  la 
haute  antiquité , & que  nous  devons 
nous  défier  de  notre  jugement  quand 
nous  cherchons  à comparer  leurs 
mœurs  avec  les  nôtres. 

La  nature  même  n’était  pas  ce 
qu’elle  eft  aujourd’hui.  Les  magi- 
ciens avaient  fur  elle  un  pouvoir 
qu’ils  n’ont  plus  : ils  enchantaient 

à Ozéc  chap.  1IU 


les  ferpens , ils  évoquaient  les  morts 
&c.  Dieu  envoyait  des  fonges , & 
des  hommes  les  expliquaient.  Le  don 
de  prophétie  était  commun.  On 
voyait  des  métamorphofes  telles  que 
celles  de  Nakucodonofor  changé  en 
bœuf,  de  b femme  de  Loth  en  ftatue 
de  fel , de  cinq  villes  en  un  lac  bitu- 
mineux. 

Il  y avait  des  efpèccs  d’hommes 
qui  n'exiftent  plus.  La  race  des  gé.ms 
Repbahn  , Emint , Néplnlim  , Enacim 
a difparu.  St.  Augufiin  au  livre  V 
de  la  cité  de  Dieu  , dit  avoir  vu  la 
dent  d’un  ancien  géant  greffe  com- 
me cent  de  nos  molaires.  Ezéchiet 
parle  des  pygmées  Gamadim  hauts 
d’une  coudée , qui  combattaient  au 
fiége  de  Tyr  : & en  prefque  tout 
cela  les  auteurs  facrés  font  d’accord 
avec  les  profanes.  Les  maladies  & 
les  remèdes  n’étaient  point  les  mê- 
mes que  de  nos  jours  : les  poffedés 
étaient  guéris  avec  la  racine  nommée 
Barad  enchâffée  dans  un  anneau 
qu'on  leur  mettait  fous  le  nez. 

Enfin  tout  cet  ancien  monde  était 
fi  différent  du  nôtre , qu’on  ne  peut 
en  tirer  aujourd’hui  aucune  règle  de 
conduite  ; & fi  dans  cette  antiquité 
reculée  les  hommes  s’étaient  perfé- 
cutés  & opprimés  tour-à-tour  au  fu- 
jet  de  leur  culte , on  ne  devrait  pas 
imiter  cette  cruauté  fous  b loi  de 
grâce. 

c j Jcrém.  chap.  XXVII.  v.  6. 
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avait  fait  mettre  au  cachot , ayant  obtenu  fon  pardon  de  Si * 
dictas  , lui  conieille  de  la  part  de  Dieu  de  fe  rendre  au  roi 
de  Babilone  : d ) Si  vous  a/le^  vous  rendre  à [es  officiers , dit- 
il  , votre  ame  vivra.  Dieu  prend  donc  enfin  le  parti  d’un  roi 
idolâtre  ; il  lui  livre  l’arche , dont  la  feule  vue  avait  coûté  la 
vie  ^ cinquante  mille  foixante  & dix  Juifs  ; il  lui  livre  le 
Saint  des  iaints  , & le  refie  du  temple  qui  avait  coûté  à bâtir 
cent  huit  mille  talens  d’or , un  million  dix-fept  mille  talens 
en  argent , & dix  mille  drachmes  d’or , tailles  par  David  & 
fes  ofhciers  pour  la  confiruCtion  de  la  maifon  au  Seigneur $ 
ce  qui  , fans  compter  les  deniers  employés  par  Salomon  , 
monte  à la  fomme  de  dix-neuf  milliards  foixante-deux  millions, 
ou  environ  , au  cours  de  ce  jour.  Jamais  idolâtrie  ne  fût  plus 
récompenfée.  Je  fais  que  ce  compte  eil  exagéré , qu’il  y a 
probablement  erreur  de  copifte  $ mais  réduifez  la  fomme  à la 
moitié  , au  quart , au  huitième  même  , elle  vous  étonnera 
encore.  On  n’eft  guères  moins  furpris  des  richelTes  qu’f/d- 
rodote  dit  avoir  vues  dans  le  temple  d’Ephèfe.  Enfin  , les 
tréfors  ne  font  rien  aux  yeux  de  Dieu  } & le  nom  de  fon 
ferviteur  donné  à Nabucodonofor , eft  le  vrai  tréfor  ineftimable. 

e ) Dieu  ne  favorife  pas  moins  le  Kir , ou  K ores  h , ou 
Kofroes  , que  nous  appelions  Cyrus  ,•  il  l’appelle  fon  Chrifl , 
fon  Oint , quoiqu’il  ne  fut  pas  oint , félon  la  lignification 
commune  de  ce  mot , & qu’il  fuivît  la  religion  de  Zoroaflre  t 
il  l’appelle  fon  Pafleur , quoiqu’il  fût  ufurpateur  aux  yeux  des 
hommes  : il  n’y  a pas  dans  toute  la  fainte  Ecriture  une  plus 
grande  marque  de  prédilection. 

Vous  voyez  dans  Malachie  que  du  levant  au  couchant  le 
nom  de  Dieu  efl  grand  dans  les  nations  , & qu’on  lui  offre  par- 
tout des  oblations  pures.  Dieu  a foin  des  Ninivites  idolâtres 
comme  des  Juifs  ; il  les  menace  , & il  leur  pardonne.  Mel- 
chifedec  qui  n’était  point  Juif,  était  facrificateur  de  Dieu.  Ba- 
laam  idolâtre  était  prophète.  L’Ecriture  nous  apprend  donc 


i)  Jérém.  chap  XVIII.  v.  19. 
e)  ifaie  chap.  XLIV & XLV. 

/)  Exode  chap.  XX.  v.  t. 
g ) Deutér.  chap.  XXVIII. 

)i)  U n’y  a qu’un  feul  p adage  dans 


les  loix  de  Moïfc  , d'où  l’on  pût  con- 
clure qu’il  était  inltruk  de  l’opinion 
régnante  chez  les  Egyptiens  , que 
l’ame  ne  meurt  point  avec  le  corps  i 
ce  pa!Tage  eft  très  important,  c’eft 
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que  non  - feulement  Dieu  tolérait  tous  les  autres  peuples , 
mais  qu’il  en  avait  un  foin  paternel  : & nous  ofons  être 
intolérans  ! 


Extrême  tolérance  des  Juifs. 


Ainfî  donc  fous  Moïfe , fous  les  juges  , fous  les  rois  , vous 
voyez  toûjours  des  exemples  de  tolérance.  Il  y a bien  plus  : fi) 
Moife  dit  plufieurs  fois  que  Dieu  punit  les  pères  dans  Us 
enfans  ,jufqu'à  la  quatrième  génération  : cette  menace  était  né- 
ceflaire  à un  peuple  à qui  Dieu  n’avait  révélé  ni  l’immorta- 
lité de  l’ame  , ni  les  peines  & les  récompenfes  dans  une 
autre  vie.  Ces  vérités  ne  lui  furent  annoncées  ni  dans  le 
Décalogue  , ni  dans  aucune  loi  du  Lévitique  & du  Deutéro- 
nome. C’étaient  les  dogmes  des  Perfes  , des  Babiloniens , des 
Egyptiens  , des  Grecs  , des  Crétois  ; mais  ils  ne  conftituaient 
nullement  la  religion  des  Juifs.  Moïfe  ne  dit  point  , Honore 
ton  père  & ta  mère , fi  tu  veux  aller  au  ciel  ; mais  , g ) Honore 
ton  père  St  ta  mère , afin  de  vivre  longtems  fur  la  terre  : il  ne 
les  menace  que  de  maux  corporels  , de  la  galle  lèche  , de 
la  galle  purulente  , d’ulcères  malins  dans  les  genoux  & dans 
les  gras  des  jambes  , d’être  expofés  aux  infidélités  de  leut  ; 
femmes  , d’emprunter  à ufure  des  étrangers  , & de  ne  pouvc.. 
prêter  à ufure  ; de  périr  de  famine  , & d’être  obligés  de 
manger  leurs  enfans  : mais  en  aucun  lieu  il  ne  leur  dit  que 
leurs  âmes,  immortelles  fubiront  des  tourmens  après  la  mort , 
ou  goûteront  des  félicités.  Dieu  qui  conduisit  lui- même 
fon  peuple , le  puniflait  ou  le  récompenfait  immédiatement 
après  fes  bonnes  ou  fes  mauvaifes  aftions.  Tout  était  tem- 
porel ; & c’eft  la  preuve  que  le  favant  évêque  Warburton 
apporte  pour  démontrer  que  la  loi  des  Juifs  était  divine } h ) 
parce  que  Dieu  même  étant  leur  roi , rendant  juflice  immé- 


dans  le  chap.  XVIII  du  Deutérono- 
me : Ne  confultez  point  Us  devins 
qui  prédifent  par  UnjptctioH  des  nuées , 
qui  enchantent  les  ferpens , qui  con- 
jitltent  1 efprit  de  Python , les  voyons , 


Us  connaijfetirs  qui  interrogent  Ut 
morts , leur  demandent  la  vérité. 

Il  parait  par  ce  paflage , que  Ci 
l’on  évoquait  les  âmes  des  motts, 
ce  fortilége  prétendu  fuppolait  la 


440  EXTRÊME  TOLERANCE 


diatemem  après  la  rranfgreflion  ou  l’obéïflance , n’avait  pas 
befoin  de  leur  révéler  une  doftrine  qu’il  réservait  au  rems 
où  il  ne  gouvernerait  plus  Ion  peuple.  Ceux  qui  par  igno- 
rance prétendent  que  Moife  enfeignait  l’immortalité  de  l’ame , 
ôtent  au  nouveau  Teftament  un  de  les  plus  grands  avantages 
fur  l’ancien.  Il  eft  confiant  que  la  loi  de  Moife  n'annonçait 
que  des  châtimens  temporels  jufqu’à  la  quatrième  génération. 
Cependant  malgré  l’énoncé  précis  de  cette  loi , malgré  cette 
déclaration  exprelle  de  Dieu  , qu’il  punirait  jufqu'à  la  qua- 
trième génération  , E^échiel  annonce  tout  le  contraire  aux 
Juifs  , & leur  dit , i ) que  le  fils  ne  portera  point  l’iniquité 


permanence  des  âmes.  Il  fe  peut  auffi 
que  les  magiciens  dont  parle  Moife, 
n’étant  que  des  trompeurs  gTofllers , 
n’euflènt  pas  une  idée  diftintfte  du 
fortilège  qu’ils  croyaient  opérer.  Ils 
tairaient  accroire  qu’ils  forçaient  des 
morts  à parler , qu'ils  les  remettaient 
par  leur  magie  dans  l’état  où  ces 
corps  avaient  été  de  leur  vivant  i 
fans  examiner  feulement  fi  l’on  pou- 
vait inférer  ou  non  de  leurs  opéra- 
tions ridicules  le  dogme  de  l’immor- 
talité de  l’ame.  Les  forciers  n’ont 
jamais  été  phiiofophes , ils  ont  été 
toujours  des  jongleurs  ftupides , qui 
jouaient  devant  des  imbécilles. 

On  peut  remarquer  encore  qu’il 
eft  bien  étrange  que  le  mot  de  Py- 
thon fe  trouve  dans  le  Deutérono- 
me , longtems  avant  que  ce  mot  grec 
p(tt  être  connu  des  Hébreux  : aulfi 
le  terme  Pytlxtn  n’clt  point  dans 
l’Hébreu  , dont  nous  n'avons  aucune 
traduélion  exafte. 

Cette  langue  a des  difficultés  in- 
lurmontables  : c’cft  un  mélange  de 
phénicien , d’égyptien  , de  fyrien  & 
d'arabe  : & cet  ancien  mélange  eft 
très  altéré  aujourd’hui.  L'hébreu 
n’eut  jamais  que  deux  modes  aux 


verbes , le  prérent  & le  futur  : il  faut 
deviner  les  autres  modes  par  le  fens. 
Les  voyelles  différentes  étaient  fou- 
vent  exprimées  par  les  mêmes  ca- 
raéièrcs } ou  plutôt  ils  n’exprimaient 
pas  les  voyelles  ; & les  inventeurs 
des  points  n’ont  fiât  qu’augmenter 
la  difficulté.  Chaque  adverbe  a vingt 
lignifications  différentes.  Le  mime 
mot  eft  pris  en  des  fens  contraires. 
Ajoutez  à cet  embarras  la  féchereffe 
& la  pauvreté  du  langage  : les  Juifs 
privés  des  arts  ne  pouvaient  expri. 
mer  ce  qu’ils  ignoraient  En  un  mot 
l’hébreu  eft  au  grec  ce  que  le  lan- 
gage d’un  payfan  eft  à celui  d’un 
académicien. 

» ) Ezech.  chap.  XVHL  v.  20. 

k)  Ezech.  chap.  XX.  v.  2f. 

/)  Le  fentiment  d 'Eiéchid  pré- 
valut enfin  dans  la  fynagogue  ; mats 
il  y eut  des  Juifs , qui  en  croyant 
aux  peines  éternelles , croyaient  auffi 
que  Dieu  pourfuivait  for  les  enta  ns 
les  iniquités  des  pères.  Aujourd’hui 
ils  font  punis  par-delà  la  cinquan- 
tième génération , & ont  encor  les 
peines  éternelles  à craindre.  On  de- 
mande comment  les  defeendans  des 
Juifs  qui  n’étaient  pas  complices  de 
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<3e  Ton  père  : il  va  même  jufqu’à  faire  dire  à Dieu  , qu’il  leur 
avait  donné  k ) des  préceptes  qui  n étaient  pas  bons.  I ) 

Le  livre  d 'Eréchiel  n’en  fut  pas  moins  inféré  dans  le  canon 
des  auteurs  inlpirés  de  Dieu  : il  eft  vrai  que  la  fynagogue 
n’en  permettait  pas  la  leélute  avant  l’âge  de  trente  ans  , comme 
nous  l’apprend  St.  Jérôme  ; mais  c’était  de  peur  que  la  jeu- 
neffe  n’abufàt  des  peintures  trop  naïves  qu’on  trouve  dans  les 
chapitres  XVI  & XXIll  du  libertinage  clés  deux  fœurs  Oolla 
& Ooliba.  En  un  mot , fon  livre  fut  toujours  reçu  , malgré 
fa  contradiftion  formelle  avec  Moife. 

Enfin,  m)  lorfque  l’immortalité  de  lame  fut  un  dogme 


la  mort  de  Jesus-CmucT , ceux  qui 
étant  dans  Jérufalem  n’y  eurent  au- 
cune part , & ceux  qui  étaient  ré- 
pandus fur  le  refte  de  la  terre , peu- 
vent  être  tcmporellement  punis  dans 
leurs  enfans , aulfi  innocens  que  leurs 
pères  } Cette  punition  temporelle , 
ou  plutôt  cette  manière  d’cxifter 
differente  des  autres  peuples  , & de 
faire  le  commerce  fans  avoir  de  pa- 
trie , peut  n’ètre  point  regardée  com- 
me un  châtiment  en  comparaifon 
des  peines  étemelles  qu’ils  s’attirent 
par  leur  incrédulité , & qu’ils  peu- 
vent éviter  par  une  converfion  fiu- 
cère. 

m)  Ceux  qui  ont  voulu  trouver 
dans  le  Pentateuque  la  doétrine  de 
l’enfer  & du  paradis,  tels  que  nous 
les  concevons , fe  font  étrangement 
«butes  : leur  erreur  n’efl  fondée  que 
fur  une  vainc  dil'pute  de  mots  ; la 
vulgate  ayant  traduit  le  mot  hébreu 
Sbeol , la  fotfe  , par  infemum , & le 
mot  latin  inf&mtnt  ayant  été  traduit 
en  français  par  enfer , on  s’efl  fervi 
de  cette  équivoque  pour  faire  croire 
que  les  anciens  Hébreux  avaient  la 
notion  de  V Arles  & du  Tartare  des 
Grecs , que  les  autres  nations  avaient 

Phii.Littér.  Hijl.  Tom.  III. 


connus  auparavant  fous  d’autres 
noms. 

Il  eft  rapporté  au  chapitre  XVI 
des  Nombres , que  la  terre  ouvrit  fa 
bouche  fous  les  tentes  de  Coré,  de 
Dathan  & d 'Abiron,  qu’elle  les  dé- 
vora avec  leurs  tentes  & leur  fubll 
tance  , & qu’ils  furent  précipités  vi- 
vans  dans  la  fépulture , dans  le  fou- 
terrain  ; il  n’eft  certainement  quef- 
tion  dans  cet  endroit , ni  des  ames 
de  ces  trois  Hébreux  , ni  des  tour- 
mens  de  l’enfer , ni  d’une  punition 
éternelle. 

11  eft  étrange  que  dans  le  DiSion- 
m'tre  Encyclopédique  au  mot  Enfer , 
on  dife  que  les  anciens  Hébreux  en 
ont  reconnu  la  réalité  ,•  fi  cela  était , 
ce  ferait  une  contradiction  infome- 
nable  dans  je  Pentateuque.  Com- 
ment fe  pourrait -il  faire  que  Moife 
eût  parlé  dans  un  paffage  ifolé  & 
unique  , des  peines  après  la  mort  , 
& qu’il  n’en  eut  point  parlé  dans 
fes  loix  ? On  cite  le  XXXII  cha- 
pitre du  Deutéronome  , mais  on  le 
tronque  ; le  voici  entier  : Us  m'ont 
provoqué  en  celui  qui  n'était  pur  Dieu, 
çfj  ils  m'ont  irrité  dans  leur  vanité  ) 
8?  moi  je  les  provoquerai  dans  celui 

K.  k k 
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reçu  , ce  qui  probablement  avait  commencé  dès  le  rems  de 
la  captivité  de  Babilone , la  fe&e  des  faducéens  perfifta  tou- 
jours à croire  qu’il  n’y  avait  ni  peines  ni  récompenfes  après 


qui  n'eft  pas  peuple , & je  les  irrite- 
rai dans  la  nation  infenfée.  Et  il  s'efl 
alliant  un  feu  daiu  ma  fureur , efl 
il  brûlera  juf qu'au  fond  de  la  terre  f 
il  dévorera  ta  terre  juf  qu'à  fon  ger- 
me , & il  brûlera  tes  fondemens  des 
montagnes  j £$  fajfeinbterai  fur  eux 
les  maux , Çj'  je  remplirai  mes  flèches 
fur  eux  } ils  feront  confumes  par  la 
faim  , les  oifeaux  les  dévoreront  par 
des  morj'ures  amères  i je  lâcherai  fur 
eux  les  dents  des  bêles  qui  fe  traînent 
avec  fureur  fin' la  terre, & desferpens. 

Y a-t-il  le  moindre  rapport  entre 
ces  exprcifions , & l’idée  des  puni- 
tions infernales  , telles  que  nous  les 
concevons  ? Il  fenible  plutôt  que  ces 
paroles  n’ayent  été  rapportées  que 
pour  Faire  voir  évidemment,  que  notre 
enfer  était  ignoré  des  anciens  Juifs, 

L’auteur  de  cet  article  cite  encor 
le  partage  de  Job , au  chap.  XXIV. 
L'ail  de  t adultère  obferve  P obfcuriti, 
difant , P ail  ne  me  verra  point , il 
couvrira  fon  vifage  i il  perce  les  nui 
font  dans  les  ténèbres  comme  il  Pa- 
vait dit  dans  le  jour , & ils  ont 
ignoré  la  lumière  j fi  P aurore  appa 
rait  fubitement , ils  la  croyait  P ombre 
de  la  mort  , çff  ainfi  ils  marchent  dans 
les  ténèbres  comme  dans  la  lumière: 
il  ejî  léger  fur  la  furface  de  P eau  j 
que  fa  part  foit  maudite  fur  la  terre , 
qu'il  ne  marche  point  par  la  voye  de 
ta  vigne , qtPil  pajfe  des  eaux  de  neige 
i une  trop  gi-ande  chaleur  ■■  £ÿ  ils 
ont  péché  le  tombeau , ou  bien  , le 
tombeau  a dijfipé  ceux  qui  pèchent , 
ou  bien  , ( félon  les  Septante  ) leur 
péché  a été  rappelli  en  mémoire. 


Je  cite  les  partages  entiers , & lit- 
téralement , fans  quoi  il  eft  toujours 
impolEbJe  de  s’en  former  une  idée 
vraie. 

Y a-t-il  fi , je  vous  prie,  le  moi», 
dre  mot , dont  on  puiflè  conclurre  , 
que  Moïfe  avait  enfeigné  aux  Juifis 
la  doélrine  claire  & (impie  des  pei- 
nes & des  récompenfes  après  la  mort? 

Le  livre  de  Job  n’a  nul  rapport 
avec  les  loix  de  Moïfe.  De  plus  , il 
eft  très  vraifemblable  que  Jub  n’était 
point  Juif}  c’elt  l’opinion  de  St.  Jé- 
rbrne  dans  fe;  queftions  hébraïques 
fur  la  Genéfe.  Le  mot  Sathan , qui 
eft  dans  Job  , n’était  point  connu 
des  Juifs  , & vous  ne,  le  trouvez 
jamais  dans  le  Pcntuteuque.  Les 

iuifs  n’apprirent  ce  nom  que  dans 
i Caldée  , ainfi  que  les  noms  de 
Gabriel  & de  Raphaël , inconnus 
avant  leur  efclavage  à Babilone.  Job 
eft  donc  cité  ici  très  mal  à propos. 

On  rapporte  encor  le  chapitre  der- 
nier d’Ifaie:  Et  de  mois  eu  mois,  £5? 
de  fabbath  en  fabbatls , toute  chair 
viendra  m'adorer , dit  le  Seigneur  j & 
ils  fort  iront , £5?  ils  verront  à la  voirie 
les  cadavre t de  ceux  qui  ont  préva- 
riquè  ; leur  ver  ne  mourra  point , 
leur  feu  ne  s'éteindra  point  , çÿ  ils 
feront  expofés  aux  yeux  de  toute  chair 
jufqu'â  Jatiété. 

Certainement  s’ils  (ont  jettes  à 
la  voirie,  s’ils  font  expofês  à la  vue 
des  partans  jufqu’à  fai  tété,  s’ils  font 
mangés  des  v rs , cela  ne  veut  pas 
dire  que  Moïfe  enfeigna  aux  Juifs 
le  dogme  de  l’immortalité  de  l’ame  i 
& ces  mots , Le  feu  ne  t'éteindra 
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la  mort  , & que  la  faculté  de  fentir  & de  penfer  périflait 
avec  nous  , comme  la  force  aftive  , le  pouvoir  de  marcher 
& de  digérer.  11$  niaient  l’exigence  des  anges.  Ils  différaient 

point , ne  lignifient  pas  que  des  ca-  opinion  fut  celle  de  plulîeurs  père* 

davrcs  qui  font  ex  pôles  à lu  vue  du  de  l’églife.  Tertullieit  dans  fon  chap. 

peuple  lubiflcnt  les  peines  éternelles  XXII  de  ramt , s’exprime  ainli  : De- 
de  l’enfer.  finirais  animant  Dei  fiatu  ttatam , irn- 

Comment  peut  - on  citer  un  paf-  mortalem  , corporalem  , effigiatam  , 

fige  d’ If  aïe  pour  prouver  que  les  fubfiantia  Jhnplicem  j „ Nous  dcfiniC. 

Juifs  du  tems  de  Moïfe  avaient  reçu  „ ions  l’ame  née  du  fouffle  de  Ui  u, 
le  dogme  de  l’immortalité  de  Pâme?  „ immortelle  , corporelle  , figurée, 
Ifaïe  prophétifait , félon  la  computa-  „ fimple  dans  fa  fu  b fiance.  “ 
tion  hébraïque,  l'an  du  monde  3 3 go.  St.  trente  dit  dans  fon  livre  IL 
Moïfe  vivait  vers  l’an  du  monde  chap.  XXXIV.  Incorporâtes  fwit  ani- 
2foo  ; il  s’eft  écoulé  huit  fiécles  en-  nue  quantum  ad  comparationem  mor- 
ue l’un  & l’autre.  C’efi  une  infulte  talium  corporum.  „ Les  âmes  font 
au  fens  commun  , ou  une  pure  plat-  „ incorporelles  en  comparaifon  des 

fanterie  , que  d’abufer  ainli  de  la  „ corps  mortels.  “ Il  ajoute  , que 

permiilîon  de  citer,  & de  prétendre  „ Jcjsus-ChrisT  a enfeigné  que  les 

prouver  qu’un  auteur  a eu  une  telle  „ âmes  confervcnt  les  images  du 

opinion , par  un  palfage  d’un  auteur  „ corps  ; “ Cara&erem  corporum  m 

venu  huit  cent  ans  après , & qui  n’a  quo  adoptantur  &c.  On  ne  voit  pas 

point  parlé  de  cette  opinion.  Il  efi  que  Jcsus-ChrisT  ait  jamais  enlei- 

indubitable  que  l'immortalité  de  l’a-  gne  cette  dodlrine , & il  efi  difficile 
me , les  peines  & les  récompenfes  de  deviner  le  fens  de  St.  Irenit. 

après  la  mort , font  annoncées  , re-  St.  Hilaire  efi  plus  formel  & plus 

connues,  confiatées  dans  le  nouveau  pofltif  dans  fon  commentaire  fur  St. 
Teftament  , & il  efi  indubitable  Matthieu  : il  attribue  nettement  une 
qu’elles  ne  le  trouvent  en  aucun  fubfiance  corporelle  à l’ame  : Cor- 
endroit  du  Pentateuque  ; & c’eft  ce  poream  nattar*  ftu  fubjlantiam  Jor- 
que  le  grand  Arnould  dit  nettement  tiuntmr. 

& avec  force  dans  fon  apologie  de  St.  Ambroife  fur  Abraham  liv.  IL 
Port  - Royal.  chap.  VIII, prétend  qu’il  n’y  a rien 

Les  Juifs  en  croyant  depuis  l’im-  de  dégagé  de  la  matière , li  ce  n’ett 
mortalité  de  l’ame , ne  furent  point  la  fubfiance  de  la  Ste.  Trinité, 
éclairés  fur  fa  fpiritualité  ; ils  penfè-  On  pourrait  reprocher  è ces  horn- 
rent  comme  prefque  toutes  les  au-  mes  rcfpectablcs  d’avoir  une  nuu- 

tres  nations , que  l’ame  efi  quelque  vaife  philofophie  ; mais  il  efi  à croire 

chofe  de  délié , d’aérien  , une  fubf-  qu’au  fond  leur  théologie  était  fort 
tance  légère  , qui  retenait  quelque  faine , puifque  ne  connailTant  pas  la 
apparence  du  corps  qu’elle  avait  ani-  nature  incompréhenfible  de  l'ame , 
me;  c’efi  ce  qu’on  appellait  les  ont-  ils  l’alTuraient  immortelle,  &la  vou- 
bres , les  mânes  des  corps.  Cette  laient  chrétienne. 
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beaucoup  plus  des  autres  Juifs  , que  les  proteftans  ne  diffèrent 
des  catholiques  -,  ils  n’en  demeurèrent  pas  moins  dans  la  com- 
munion de  leurs  frères  : on  vit  même  des  grands  - prêtres 
de  leur  feéle. 

Les  pharifiens  croyaient  à la  fatalité  a)  & à la  métemp- 
ficofe  o ).  Les  eflcniens  penfaient  que  les  âmes  des  julles 


Nous  favons  que  l’ame  eft  fpiri- 
tuellc , mais  nous  ne  favons  point 
du  tout  ce  que  c’eft  qu’efprit.  Nous 
connaiifons  très  imparfaitement  la 
matière  , & il  nous  eft  impolîible 
d’avoir  une  idée  diftinde  de  ce  qui 
n’eft  pas  matière.  Très  peu  inftruits 
de  ce  qui  touche  nos  fens , nous  ne 
pouvons  rien  connaître  par  nous- 
mêmes  de  ce  qui  eft  au  delà  des  fens. 
Nous  tranfportons  Quelques  paroles 
de  notre  langage  ordinaire  dans  les 
abîmes  de  la  métaphyfique  & de  la 
théologie,  pour  nous  donner  quel- 
que légère  idée  des  «ho Tes  que  nous 
ne  pouvons  ni  concevoir , ni  expri- 
mer i nous  cherchons  à nous  étayer 
de  ces  mots , pour  (butenir , s’il  fe 
peut , notre  faible  entendement  dans 
ces  régions  ignorées. 

Ain  fi  nous  nous  fervons  du  mot 
tfptit,  qui  répond  à fouffle  St  veut, 
pour  exprimer  quelque  choie  qui 
n’eft  pas  matière  i & ce  mot  fouffl e , 
•vent , e [prit , nous  ramenant  malgré 
nous  à l’idée  d’une  fubllance  déliée 
& légère  , nous  en  retranchons  encor 
ce  que  nous  pouvons , pour  parvenir 
à concevoir  la  fpiritualité  pure  ; mais 
nous  ne  parvenons  jamais  à une  no- 
tion diftinde  : nous  ne  favons  mê- 
me ce  que  nous  difons  quand  nous 
prononçons  le  mot  ftibjlancc  ; il  veut 
dire,  à la  lettre , ce  qui  eft  delfous  ; 
& pat  cela  même  il  nous  avertit  qu’il 
eft  incoropréhenllble ; car,  qu’elt-ee 


en  effet  que  ce  qui  eft  deffous  ? La 
connaiffance  des  lecrets  de  Dmu  n’eft 
pas  le  partage  de  cette  vie.  Plongés 
ici  dans  des  ténèbres  profondes,  nous 
nous  battons  les  uns  contre  les  au-  * 
très , & nous  frappons  au  hazard  au 
milieu  de  cette  nuit , fans  favoir  pré- 
cifément  pourquoi  nous  combattons. 

Si  on  veut  bien  réfléchir  attenti- 
vement fur  tout  cela , il  n’y  a point 
d’homme  raifonnable  qui  ne  conclue 
que  nous  dtvons  avoir  de  l’indul- 
gence pour  les  opinions  des  autres, 

& en  mériter. 

Toutes  ces  remarques  11e  font 
point  étrangères  au  fonds  de  la  quef- 
tlon  , qui  confifte  à favoir  fi  les  hom- 
mes doivent  fe  tolérer  : car  fi  elles 
prouvent  combien  on  s’èft  trompé 
de  part  & d'autre  dans  tous  les  tems 
elles  prouvent  que  lesliommes  ont 
dfi  dans  tous  les  tems  fe  traiter  avec 
indulgence. 

»)  Le  dogme  de  la  fatalité  eft  an- 
cien & univerfel  : vous  le  trouvez 
toi)  jour  s dans  Homère.  Jufiter  voir, 
draie  fauver  la  vie  à fon  fils  Sai-pe- 
don  i mais  le  deftin  l’a  condamne  à 
la  mort  ; Jupiter  ne  peut  qu’obéir. 
Le  deftin  était  chez  les  philofophes 
ou  l’enchaînement  néceffaire  des 
caufes  & des  effets  néccffairement 
produit  par  la  nature , ou  ce  même 
enchaînement  ordonné  par  la  Pro- 
vidence ; ce  qui  eft  bien  plus  rai- 
fonnable. Tout  le  fyftètne  de  la  fa- 
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allaient  dans  les  Hles  fortunées  ,p)  & celles  des  méchans 
dans  une  efpèce  de  tartare.  Ils  ne  faifaient  point  de  facrl- 
fices  ; ils  s’auemblaient  entre  eux  dans  une  fynagogue  parti- 
culière. En  un  mot , fi  l’on  veut  examiner  de  près  le  judaifme* 
on  fera  étonné  de  trouver  la  plus  grande  tolérance  , au  milieu 
des  horreurs  les  plus  barbares.  C’eft  une  contradiction , il 


talité  eft  contenu  dans  ce  vers  à' An- 
ima Sénèque: 

Du: u ru  voUnttm  fata  , noltnttm  trahuni. 

On  eft  toujours  convenu  que  Dieu 
gouvernerait  l’univers  par  des  loix 
éternelles , univerfelles , immuables  : 
cette  vérité  fut  la  fource  de  toutes 
ces  difputes  inintelligibles  fur  la  li. 
berté  , parce  qu’on  n’a  jamais  détint 
la  liberté,  ju(qu’à-ce  que  le  fage 
Locke  foit  venu  : il  a prouvé  que  la 
liberté  eft  le  pouvoir  d’agir.  Dieu 
donne  ce  pouvoir  s & l’homme  agif- 
fant  librement  félon  les  ordres  éter- 
nels de  Dieu  , eft  une  des  roues  de 
la  grande  machine  du  monde.  Toute 
l’antiquité  difputa  fur  la  liberté  « 
mais  perfonne  ne  periécuta  fur  ce 
fujet , jufqu’à  nos  jours.  Quelle  hor- 
reur abfurde  , d’avoir  emprifonné  , 
exilé  pour  cette  difpute  , un  Pom- 
pone  d'Andilly , un  Arnauld,  un  Sncy, 
un  Nicole , & tant  d’autres  qui  ont 
été  la  lumière  de  la  France  ! 

o)  Le  roman  théologique  de  la 
métempficofe  vient  de  l’Inde , dont 
nous  avons  reçu  beaucoup  plus  de 
fables  qu’on  ne  croit  communément. 
Ce  dogme  eft  expliqué  dans  l’admi- 
rable quinziéme  livre  des  Mètnmor- 
fh ofei  d 'Ovide.  Il  a été  reçu  prel- 
que  dans  toute  la  terre  : il  a été  tou- 
jours combattu  ; mais  nous  ne  voyons 
point  qu’aucun  prêtre  de  l’antiquité 
git  jamais  fait  donner  une  lettre  de. 


cachet  à un  difciple  de  Pythagore. 

p)  Ni  les  anciens  Juifs,  ni  les- 
Egyptiens  , ni  les  Grecs  leurs  con- 
temporains , ne  croyaient  que  l’ame 
de  l’homme  allât  dans  le  ciel  après 
fa  mort.  Les  Juifs  penfaient  que  la 
lune  & le  foleil  étaient  à quelques 
lieues  au-delfus  de  nou9  dans  le  mê- 
me cercle , & que  le  firmament  était 
une  voûte  épaiife  & folide , qui  fou- 
tenait  le  poids  des  eaux , lcfqueltes 
s’échappaient  par  quelques  ouvertu- 
res. Le  palais  des  Dieux,  chez  les 
anciens  Grecs  , était  fur  le  mont 
Olimpe.  La  demeure  des  héros  après 
la  mort , était , du  tems  d’Homère  » 
dans  une  ifie  au-delà  de  l’océan, 
c’était  l’opinion  des  efleniens. 

Depuis  Homère  , on  aifigna  des 
planètes  aux  Dieux  ; mais  il  n’y  avait, 
pas  plus  de  raifon  aux  hommes  de 
placer  un  Dieu  dans  la  lune , qu’aux 
habitans  de  la  lune  de  mettre  un. 
Dieu  dans  la  planète  de  la  terre. 
Jiinon  & Iris  n’eurent  d’autre  palais 
que  les  nuccs  ; il'  n’y  avait  pas  là  où. 
repofer  Ton  pied.  Chez  les  Sabéens, 
chaque  Dieu,  eut  fon  étoile  ; mais, 
une  étoile  étant  un  foleil , il  n’y  a 
pas  moyen  d’habiter  là  , à moins 
d’être  de  la  nature  du  feu.  C’eft  donc 
une  queftion  fort  inutile  de  deman- 
der ce  que  les  anciens  penfaient  du, 
ciel  i la  meilleure  réponfe  eftqu’üs, 
ne  penfaient  pas. 
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eft  vrai } prefque  tous  les  peuples  fe  font  gouvernés  par  des 
contradictions.  Heureufe  celle  qui  amène  des  mœurs  douces , 
quand  on  a des  loix  de  fang  ! 


Si  l’intolérance  a été  enseignée  par  Jesus-Christ  ? 

Voyons  maintenant  fi  Jesus-Christ  a établi  des  loix  fan- 

fuinaires , s’il  a ordonné  l’intolérance  , s’il  fit  bâtir  les  cachots 
e l’inquifition , s’il  inftitua  les  bourreaux  des  Auto-da-fc. 

Il  n’y  a , fi  je  ne  me  trompe  , que  peu  de  paflages  dans 
les  Evangiles  , dont  l’efprit  perfécuteur  ait  pu  inférer  que  l’in- 
tolérance , la  contrainte  font  légitimes  ; l'un  eft  la  parabole 
dans  laquelle  le  royaume  des  deux  eft  comparé  à un  roi  qui 
invite  des  convives  aux  noces  de  fon  fils  -,  ce  monarque  leur 
fait  dire  par  lès  ferviteurs , (j  ) J ai  tué  mes  boeufs  & mes  vo- 
lailles , tout  efl  prêt , v«q  aux  noces.  Les  uns  , fans  fe  foucier 
de  l'invitation  , vont  à leurs  maifons  de  campagne  , les  autres 
à leur  négoce , d’autres  outragent  les  domeftiques  du  roi  & 
les  tuent.  Le  roi  fait  marcher  fes  armées  contre  ces  meur- 
triers , & détruit  leur  ville  : il  envoyé  fur  les  grands  chemins 
convier  au  feftin  tous  ceux  qu’on  trouve  : un  d’eux  s’étant 
mis  à table  fans  avoir  mis  la  robe  nuptiale , eft  chargé  de 
fers  & jetté  dans  les  ténèbres  extérieures. 

Il  eft  clair  que  cette  allégorie  ne  regardant  que  le  royaume 
des  cieux  , nul  homme  , alfurément , ne  doit  en  prendre  le 
droit  de  garrotter , ou  de  mettre  au  cachot  fon  voifin  qui  ferait 
venu  fouper  chez  lui  fans  avoir  un  habit  de  nôces  conve- 
nable } & je  ne  connais  dans  l’hiftoire  aucun  prince  qui  ait 
fait  pendre  un  courtifan  pour  un  pareil  fujet  : il  n’eft  pas  non 
plus  à craindre  que  quand  l’empereur  ayant  tué  fes  volailles , 
enverra  des  pages  à des  princes  de  l’empire  pour  les  prier  à 
fouper , ces  princes  tuent  ces  pages.  L’invitation  au  feftin 
lignifie  la  prédication  du  falut  ; le  meurtre  des  envoyés  du 
prince  figure  la  perfécution  contre  ceux  qui  prêchent  la  fa- 
gefle  &Ta  vertu. 

S)  St.  Matth.  chap.  XXIL 
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r)  L’autre  parabole  eft  celle  d’un  particulier  qui  invite  fes 
amis  à un  grand  Couper  ; & lorfqu’il  eft  prêt  de  fe  mettre  à 
table  , il  envoyé  fon  domeftique  les  avertir.  L’un  s’excufe  fur 
ce  qu’il  a acheté  une  terre  , & qu’il  va  la  vifiter  ; cette  ex- 
cufe  ne  paraît  pas  valable , ce  n’eft  pas  pendant  la  nuit  qu’on 
va  voir  fa  terre.  Un  autre  dit  qu’il  a acheté  cinq  paires  de 
bœufs , & qu’il  les  doit  éprouver  ; il  a le  même  tort  que 
l’autre  ; on  n’effaye  pas  des  bœufs  à l’heure  du  fouper.  Un 
troiftéme  répond  qu’il  vient  de  fe  marier  , & affurément  fon 
excufe  eft  très  recevable.  Le  père  de  famille  en  colère 
fait  venir  à fon  feftin  les  aveugles  & les  boiteux  ; & voyant 
qu’il  refte  encor  des  places  vuides , il  dit  à fon  valet , Alleç 
dans  les  grands  chemins  , & le  long  des  hayes  , 0 contraigne ç 
les  gens  d’entrer. 

Il  eft  vrai  qu’il  n’eft  pas  dit  expreffément  que  cette  para- 
bole foit  une  figure  du  royaume  des  cieux.  On  n’a  que  trop 
abufé  de  ces  paroles , Contrain-les  d'entrer  y mais  il  eft  vifible 
qu’un  feul  valet  ne  peut  contraindre  par  la  force  tous  les 
gens  qu’il  rencontre  , à venir  fouper  chez  fon  maître  5 & d’ail- 
leurs , des  convives  ainfi  forcés  , ne  rendraient  pas  le  repas 
fort  agréable.  Contrain-les  d'entrer , ne  veut  dire  autre  chofe, 
félon  les  commentateurs  les  plus  accrédités  , finon  , Priez , 
conjurez  , preffez  , obtenez.  Quel  rapport , je  vous  prie , de 
cette  prière  & de  ce  fouper  à la  perfécution  ! 

St  on  prend  les  cbofes  à la  lettre  , faudra-t-il  être  aveugle , 
boiteux  , tk  conduit  par  force  , pour  être  dans  le  fein  de  l’é- 
glife  ? Jésus  dit  dans  la  même  parabole  , Ne  donne\  à dîner 
ni  à vos  amis  , ni  à vos  parens  riches  : en  a-t-on  jamais  inféré, 

au’on  ne  dût  point  en  effet  dîner  avec  fes  parens  & fes  amis , 
ès  qu’ils  ont  un  peu  de  fortune  ? 

Jesus-Christ  après  la  parabole  du  feftin,  dit,  j)  Si  quel- 
qu’un vient  à moi , & ne  hait  pas  fon  père  , fa  mère  , fes  frères  , 
fes  fxurs  , & même  fa  propre  ame  , il  ne  peut  être  mon  difcipU 
&C.  Car  qui  eft  celui  d’entre  vous  qui  voulant  bâtir  une  tour , ne 
fuppute  pas  auparavant  la  dépenfe  / Y a-t  il  quelqu’un  dans  le 
monde  affez  dénaturé  , pour  conclutre  qu’il  faut  haïr  fon  père 


r)  St  Lus  chap.  XIV. 


s)  St  Luc  chap.  XIV.  v.  26  & fuiv. 
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& fa  mère  ? & ne  comprend-on  pas  aifément  que  ces  paroles 
lignifient , Ne  balancez  pas  entre  moi  & vos  plus  chères 
affeéhons  i 

On  cite  le  partage  de  St.  Matthieu  : t ) Qui  n écoute  point 
l’églife  ,foit  comme  un  payen  & comme  un  receveur  de  la  douane. 
Cela  ne  dit  pas  affurément  qu’on  doive  perfécuter  les  payens , 
& les  fermiers  des  droits  du  roi  i ils  font  maudits , il  eft 
vrai  , mais  ils  ne  font  point  livrés  au  bras  féculier.  Loin 
d oter  à ces  fermiers  aucune  prérogative  de  citoyen , on  leur 
a donné  les  plus  grands  privilèges  ■,  c’eft  la  feule  profeflion 
qui  foit  condamnée  dans  l’Ecriture , & c’eft  la  plus  favorifée 
par  les  gouvernemens.  Pourquoi  donc  n’aurions  - nous  pas 
pour  nos  Frères  errans  autant  d’indulgence  que  nous  prodiguons 
de  confie*  ération  à nos  frères  les  traitans  ï 

Un  autre  paffage  dont  on  a fait  un  abus  groilier , eft  celui 
de  St.  Matthieu  & de  St.  Marc , où  il  eft  dit  que  Jésus  ayant 
faim  le  matin , approcha  d’un  figuier  où  il  ne  trouva  que  des 
feuilles , car  ce  n’était  pas  le  tems  des  figues  : il  maudit  le 
figuier , qui  fe  fécha  auffi-tôt. 

On  donne  pluficurs  explications  différentes  de  ce  miracle  : 
mais  y en  a-t-il  une  feule  qui  puiffe  autorifer  la  perfécution  ? 
Un  figuier  n’a  pu  donner  des  figues  vers  le  commencement 
de  Mars  , on  ’a  féché  : eft-ce  une  raifon  pour  faire  fécher  nos 
frères  de  douleur  dans  tout  les  tems  de  l’année  ? Refpeélons 
dans  l’Ecriture  tout  ce  qui  peut  faire  naître  des  difficultés 
dans  nos  efprits  curieux  & vains  , mais  n’en  abufons  pas 
pour  être  durs  & implacables. 

L’efprit  perf'cuteur  qui  abufe  de  tout,  cherche  encor  la 
juftification  da.is  l’expulnon  des  marchands  chaffés  du  temple , 
& dans  la  légion  de  démons  envoyée  du  corps  d’un  poffedé 
dans  le  corps  de  deux  mille  animaux  immondes.  Mais  qui  ne 
voit  que  ces  deux  exemples  ne  font  autre  chofe  qu’une  juftice 
que  Dieu  daigne  faire  lui -même  d’une  contravention  4 la 
loi  i C’était  manquer  de  refpeft  à la  maifon  du  Seigneur  , que 
de  changer  fon  parvis  en  une  boutique  de  marchands.  En 
vain  le  lanhedrin  & les  prêtres  permettaient  ce  négoce  pour 

U 

f ) St.  Macth.  chap.  VIO.  v.  17. 
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la  commodité  des  facrifices  ; le  Dieu  auquel  on  facrifiait  pou- 
vait fans  doute  , quoique  caché  fous  la  figure  humaine  , dé- 
truire cette  profanation  : il  pouvait  de  même  punir  ceux  qui 
introduifaient  dans  le  pays  des  troupeaux  entiers  , défendus 
par  une  loi  dont  il  daignait  lui-même  être  l’obfervateur.  Ces 
exemples  n’ont  pas  le  moindre  rapport  aux  perfécutions  fur 
le  dogme.  11  faut  que  l’efprit  d’intolérance  loit  appuyé  fur 
de  bien  mauvaifes  raifons  , puifqu’il  cherche  partout  les  plus 
vains  prétextes. 

Prefque  tout  le  refte  des  paroles  & des  a étions  de  Jesus- 
Christ  prêche  la  douceur , la  patience  , l’indulgence.  C’eft 
le  père  de  famille  qui  reçoit  l’enfant  prodigue  ; c’eft  l’ouvrier 
qui  vient  à la  dernière  heure  , & qui  eft  payé  comme  les 
autres  ; c’eft  le  famaritain  charitable  ; lui-même  juftifie  fes  dif- 
ciples  de  ne  pas  jeûner  j il  pardonne  à la  péchereffe  ; il  fe 
contente  de  recommander  la  fidélité  à la  femme  adultère  : il 
daigne  même  condefcendre  à l’innocente  joie  des  convives  de 
Canaa , qui  étant  déjà  échauffés  de  vin  en  demandent  encore , 
il  veut  bien  faire  un  miracle  en  leur  faveur  , il  change  pour 
eux  l’eau  en  vin. 

Il  n’éclate  pas  même  contre  Judas  qui  doit  le  trahir  ; il 
ordonne  à Pierre  de  ne  fe  jamais  fervir  de  l’épée  j il  répri- 
mande les  enfans  de  Zébédcc.,  qui  à l’exemple  A' Elle  voulaient 
faire  defeendre  le  feu  du  ciel  fur  une  ville  qui  n’avait  pas  voulu 
le  loger. 

Enfin  il  meurt  viétime  de  l’envie.  Si  on  ofe  comparer  le 
facré  avec  le  profane  , & un  Dieu  avec  un  homme  , fa 
mort , humainement  parlant , a beaucoup  de  rapport  à celle 
de  Socrate.  Le  philofophe  Grec  périt  par  la  haine  des  fo- 
phiftes  , des  prêtres  , & des  premiers  du  peuple  : le  légiflateur 
des  chrétiens  fuccomba  fous  la  haine  des  feribes  , des  pha- 
rifiens  , & des  prêtres.  Socrate  pouvait  éviter  la  mort , & il 
ne  le  voulut  pas  : Jésus -Christ  s’offrit  volontairement.  Le 
philofophe  Grec  pardonna  non  - feulement  à fes  calomniateurs 
& à fes  juges  iniques  , mais  il  les  pria  de  traiter  un  jour  fes 
enfans  comme  lui-même , s’ils  étaient  affex  heureux  pour  mé- 
riter leur  haine  comme  lui  : le  légiflateur  des  chrétiens  , infi- 
niment fupérieur , pria  fon  père  de  pardonner  à fes  ennemis, 
' PhU.  Lotir, Hijl . Tom.  W.  LU 
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Si  Jesus-Christ  fembla  craindre  la  mort , fi  l’angoiffe  qu’il 
reffentit  fut  fi  extrême  qu’il  en  eut  une  fueur  mêlée  de  fang , 
ce  qui  eft  le  fÿmptome  le  plus  violent  & le  plus  rare , c’eft 
qu’il  daigna  s’abailFer  à toute  la  faibleffe  du  corps  humain 
qu’il  avait  revêtu.  Son  corps  tremblait , & fon  ame  était  iné- 
branlable ; il  nous  apprenait  que  la  vraie  force , la  vraie  gran- 
deur confident  à lupporter  des  maux  fous  lefquels  notre  na- 
ture fuccombe.  II  y a un  extrême  courage  à courir  à la 
mort  en  la  redoutant. 

Socrate  avait  traité  les  fophiftes  d’ignorans  , & les  avait 
convaincus  de  mauvaife  foi  : Jésus  ufant  de  fes  droits  divins , 
traita  les  fcribes  u ) & les  pharifiens  d’hypocrites , d’infenfés , 
d’aveugles  , de  méchans  , de  ferpens , de  race  de  vipère. 

Socrate  ne  fut  point  accufé  de  vouloir  fonder  une  feéle 
nouvelle:  on  n’accufa  point  Jesus-Christ  d’en  avoir  voulu 
introduire  une.  * ) II  eft  dit  que  les  princes  des  prêtres , & 
tout  le  confeil , cherchaient  un  faux  témoignage  contre  Jésus 
pour  le  faire  périr. 

Or  , s’ils  cherchaient  un  faux  témoignage  , ils  ne  lui  repro- 
chaient donc  pas  d’avoir  prêché  publiquement  contre  la  loi. 
Il  fut  en  effet  fournis  à la  loi  de  Moïfe  depuis  fon  enfance 
jufqu’à  fa  mort  : on  le  circoncit  le  huitième  jour  comme  tous 
les  autres  enfans.  S’il  fut  depuis  batifé  dans  le  Jourdain  , 
c’était  une  cérémonie  confacrée  chez  les  Juifs  , comme  chez 
tous  les  peuples  de  l’orient.  Toutes  les  fouillures  légales  fe 
nettoyaient  par  le  batême  ; c’eft  ainfi  qu’on  confacrait  les  prê- 
tres ; on  fe  plongeait  dans  l’eau  à la  fête  de  l’expiation  folem- 
nelle,  on  batifait  les  profélites. 

Jésus  obferva  tous  les  points  de  la  loi  ; il  fêta  tous  les 
jours  de  fabbath  j il  s’abftint  des  viandes  défendues  ; il  célébra 
toutes  les  fêtes , & même  avant  fa  mort  il  avait  célébré  la 


h)  St.  Matth.  chap.  XXIIL 
x)  St.  Matth.  chap.  XXVI. 
y ) St.  Matth.  chap.  XXVI.  v.  fit. 
z ) Il  était , en  effet , très  difficile 
aux  Juifs , pour  ne  pas  dire  impof- 
fible , de  comprendre  fans  une  révé- 
lation particulière  ce  myftère  inef- 


fable de  l’incarnation  du  fils  de  Dieu, 
Dieu  lui- même.  La  Genèfe  (chap. 
VI.  ) appelle  fils  de  Dieu  les  fils  des 
hommes  puiffans  : de  même  les  grands 
cèdres  dans  les  Pfaumes  font  appel, 
lés  les  cèdres  de  Dieu.  Samuel  die 
qu'une  frayeur  de  Dieu  tomba  fut 
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pâque  ; on  ne  l’accufa  ni  d’aucune  opinion  nouvelle , ni  d’avoir 
obiervé  aucun  rite  étranger.  Né  Ifraélite , il  vécut  conftam- 
ment  en  Ifraélite. 

Deux  témoins  qui  fe  préfentèrent , raccufèrent  d’avoir  dit  jy) 
qu’il  pourrait  détruire  le  temple  , & le  rebâtir  en  trois  jours.  Un 
tel  difcours  était  incompréhenfible  pour  les  Juifs  charnels , 
mais  ce  n’était  pas  une  acculktion  de  vouloir  fonder  une  nou- 
velle fefte. 

Le  grand -prêtre  l’interrogea  , & lui  dit  ; Je  vous  commande 
far  le  Dieu  vivant  , de  nous  dire  ,Ji  vous  êtes  le  Christ  fils 
de  Dieu.  On  ne  nous  apprend  point  ce  que  le  grand -prêtre 
entendait  par  fils  de  Dieu.  On  fe  fervait  quelquefois  de  cette 
expreffion  pour  fîgnifier  un  julle , { ) comme  on  employait 
les  mots  de  fils  de  Bilial , pour  lignifier  un  méchant.  Les 
Juifs  grofliers  n’avaient  aucune  idée  du  myftère  facré  d’un  fils 
de  Dieu  , Dieu  lui-même  , venant  fur  la  terre. 

Jésus  lui  répondit  ; Vous  l’avc{  dit  ; mais  je  vous  dis  que 
vous  verrez  bientôt  le  fils  de  l’homme  afifits  à la  droite  de  la  vertu 
de  Dieu  , venant  fur  les  nuées  du  ciel. 

Cette  réponfe  fut  regardée , par  le  fanhedrin  irrité , comme 
un  blafphême.  Le  fanhedrin  n avait  plus  le  droit  du  glaive  ; 
ils  traduifirent  Jésus  devant  le  gouverneur  Romain  de  la  pro- 
vince , & l’acculèrent  calomnieufement  d’être  un  perturbateur 
du  repos  public , qui  difait  qu’il  ne  falait  pas  payer  le  tribut 
à CéJ  'ar , & qui  de  plus  fe  difait  roi  des  Juifs.  Il  eft  donc 
de  la  plus  grande  évidence  qu’il  fut  accufé  d’un  crime  d’état. 

Le  gouverneur  Pilate  ayant  appris  qu’il  était  Galiléen  , le 
renvoya  d’abord  à Hèrode  tétrarque  de  Galilée.  Hêrode  crut 
qu’il  était  impoffible  que  Jésus  pût  afpirer  à fe  faire  chef  de 

fiarti , & prétendre  à la  royauté  ; il  le  traita  avec  mépris  , & 
e renvoya  à Pilate  , qui  eut  l’indigne  faibleffe  de  le  con- 


le  peuple,  c’eft  - à-  dire  une  grande 
frayeur  ; un  grand  vent,  un  vent 
de  Dibu ; la  maladie  de  Sttül , mé- 
lancolie de  Dieu-  Cependant  il  pa- 
rait que  les  Juifs  entendirent  à la 
lettre , que  Jésus  fe  dit  fils  de  Dieu 
dans  le  feus  propre  -,  mais  s’ils  regar- 


dèrent ces  mots  comme  un  blaiphè- 
me,  c’eft  peut-être  encor  une  preuve 
de  l’ignorance  où  ils  étaient  du  myf. 
tère  de  l’incarnation,  & de  Dieu, 
fils  de  Dieu  , envoyé  fur  la  terre 
pour  le  falut  des  hommes. 

lu  ij 
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damner , pour  appaifer  le  tumulte  excité  contre  lui-  même  ; 
d’autant  plus  qu’il  avait  efluyé  déjà  une  révolte  des  Juifs  , à 
ce  que  nous  apprend  Jofeph.  Pilate  n’eut  pas  la  même  gé- 
nérofité  qu'eut  depuis  le  gouverneur  Fejlus. 

Je  demande  à préfent , fi  c’eft  la  tolérance  , ou  l’intolérance 
qui  eft  de  droit  divin  ? Si  vous  voulez  reffembler  à Jesus- 
Christ  , foyez  martyrs , & non  pas  bourreaux. 


Témoignages  contre  l’intolérance. 

C’eft  une  impiété  d’ôter  , en  matière  de  religion  , la  liberté 
aux  hommes , d’empêcher  qu’ils  ne  faflent  choix  d’une  divi- 
nité ; aucun  homme , aucun  Dieu  ne  voudrait  d’un  fervice 
forcé.  ( Apologétique  ch.  XXI V.  ) 

Si  on  ulait  de  violence  pour  la  défenfe  de  la  foi , les  évê- 
ques s’y  oppoferaient.  ( St.  Hilaire  liv.  I.  ) 

La  religion  forcée  n’eft  plus  religion  ; il  faut  perfuader  & 
non  contraindre.  La  religion  ne  fe  commande  point.  f Lac - 
tance  liv.  III.  ) 

C’eft  une  exécrable  héréfie  de  vouloir  tirer  par  la  force , 
par  les  coups , par  les  emprifonnemens  , ceux  qu’on  n’a  pu 
convaincre  par  la  raifon.  ( St.  Athanafe  liv.  I.  ) 

Rien  n’eft  plus  contraire  à la  religion  que  la  contrainte. 
( St.  Jujlin  martyr  liv.  V.  ) 

Perfécuterons-nous  ceux  que  Dieu  tolère  ? dit  St.  Auguflin , 
avant  que  fa  querelle  avec  les  donatijles  l’eût  rendu  trop  févère. 

Qu’on  ne  fafle  aucune  violence  aux  Juifs.  ( 4®.  concile  de 
Tolède  , b6mt.  canon.') 

Conseillez  & ne  forcez  pas.  ( Lettres  de  St.  Bernard.  ) 
Nous  ne  prétendons  point  détruire  les  erreurs  par  la  vio- 
lence. ( Di  [cours  du  clergé  de  France  à Louis  XIII.') 

Nous  avons  toûjours  défapprouvé  les  voies  de  rigueur. 
( A {[emblée  du  clergé  1 imt.  Aoufl  tiGo.  ) 

Nous  (avons  que  la  foi  fe  perfuade , & ne  fe  commande 
point.  ( Fléchier  évêque  de  Nifmes  lettre  13.) 

On  ne  doit  pas  même  ufer  de  termes  infultans.  ( L’évéqut 
du  Belley  dans  une  inflruSion  pajlorale.) 
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Souvenez -vous  que  les  maladies  de  l’ame  ne  fe  guériffent 
point  par  contrainte  & par  violence.  ( Le  cardinal  le  Camus , 
infruSion  pajlorale  de  1688.) 

Accordez  à tous  la  tolérance  civile.  ( Fénelon  archevêque  de 
Cambrai  au  duc  de  Bourgogne.  ) 

L’exaélion  forcée  d’une  religion  eft  une  preuve  évidente 
que  l’efprit  qui  la  conduit  eft  un  efprit  ennemi  de  la  vérité. 
( Dirais  docteur  de  Sorbonne  , liv.  VI.  chap.  IV.  ) 

La  violence  peut  faire  des  hypocrites  ; on  ne  perfuade  point 
quand  on  fait  retentir  partout  les  menaces.  ( Tillemoni  hifi. 
eccl.  Tom.  VI.  ) 

Il  nous  a paru  conforme  à l’équité  & à la  droite  raifon , 
de  marcher  uir  les  traces  de  l’ancienne  églife  , qui  n’a  point 
ufé  de  violence  pour  établir  & étendre  la  religion.  ( Remonte, 
du  parlement  de  Paris  à Henri  II.  ) 

L’expérience  nous  apprend  que  la  violence  eft  plus  capable 
d’irriter  que  de  guérir  un  mal  qui  a fa  racine  dans  l’efprit  &c. 
C De  T hou  épitre  dêdicaioire  à Henri  IV.  ) 

La  foi  ne  s’infpire  pas  à coups  d’épée.  ( Confier  fur  les 
régnes  de  Henri  IV  Ù de  Louis  XIII.') 

C’eft  un  zèle  barbare  que  celui  qui  prétend  planter  la  reli- 
gion dans  les  cœurs , comme  fi  la  perfuafion  pouvait  être 
reffet  de  la  contrainte.  ( Boulainvilliers  état  de  la  France.  ) 


Il  en  eft  de  la  religion  comme  de  l’amour , le  comman- 
dement n y peut  rien , la  contrainte  encor  moins  ; rien  de 
plus  indépendant  que  d’aimer  & de  croire.  ( Amelot  de  la. 
Houjfaie  jur  les  lettres  du  cardinal  d’OJjat.  ) 

Si  le  ciel  vous  a affez  aimé  pour  vous  faire  voir  la  vérité, 
il  vous  a fait  une  grande  grâce  ; mais  eft-ce  à ceux  qui  ont 
Fhéritage  de  leur  père  , de  haïr  ceux  qui  ne  l’ont  pas  ? ( Ef- 
prit des  Loix  liv.  XXV.  ) 

On  pourrait  faire  un  livre  énorme  , tout  compofé  de  pareils 
pairages.  Nos  biftoires  , nos  difcours  , nos  fermons  , nos  ou- 
vrages de  morale  , nos  catéchifmes  , refpirent  tous  , enfeignent 
tous  aujourd’hui  ce  devoir  facré  de  l’indulgence.  Par  quelle 
fatalité  , par  quelle  inconféquence  démentirions -nous  dans  la 
pratique  une  théorie  que  nous  annonçons  tous  les  jours  ? 
Quand  nos  aftions  démentent  notre  morale , c'eft  que  nous 

LU  iÿ 
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croyons  qu’il  y a quelque  avantage  pour  nous  à faire  le  con- 
traire de  ce  que  nous  enfeignons  ; mais  certainement  il  n’y  a 
aucun  avantage  à perfécuter  ceux  qui  ne  font  pas  de  notre 
avis  , & à nous  en  faire  haïr.  11  y a donc  , encor  une  fois  , 
de  l’abfurdité  dans  l’intolérance.  Mais , dira- 1- on  , ceux  qui 
ont  intérêt  à gêner  les  confciences  ne  font  point  abfurdes. 
C’ell  à eux  que  s’adreffe  le  petit  dialogue  ci-après. 


Dialogue  entre  un  mourant  et  un  homme  qui  se 

PORTE  BIEN. 

Un  citoyen  était  à l’agonie  dans  une  ville  de  province  ; 
un  homme  en  bonne  fante  vint  infulter  à fes  derniers  momens , 
& lui  dit  ; 

Miférable  ! penfe  comme  moi  tout-à-l’heure , ligne  cet  écrit , 
eonfeffe  que  cinq  proportions  font  dans  un  lme  que  ni  toi 
ni  moi  n’avons  jamais  lu  ; fois  tout-à-l’heure  du  fentiment  de 
Lamfran  contre  Bérenger , de  St.  Thomas  contre  St.  Bonaven - 
ture  y embraffe  le  fécond  concile  de  Nicée  contre  le  concile 
de  Francfort  ; explique-moi  dans  l’inflant , comment  ces  pa- 
roles , Mon  père  ejl  plus  grand  que  moi , lignifient  expreffément , 
Je  fuis  aujf  grand  que  lui. 

Di-moi  comment  le  Père  communique  tout  au  Fils  , ex- 
cepté la  paternité  ; ou  je  vais  faire  jetter  ton  corps  à la 
voirie  ; tes  enfans  n’hériteront  point  de  toi  , ta  femme  fera 
privée  de  fa  dot , & ta  famille  mendiera  du  pain  que  mes 
pareils  ne  lui  donneront  pas. 

Le  Mourant. 

J’entends  à peine  ce  que  vous  me  dites  ; les  menaces  que 
vous  me  faites  parviennent  confufément  à mon  oreille , elles 
troublent  mon  ame , elles  rendent  ma  mort  affreufe.  Au  nom 
de  Dieu  , ayez  pitié  de  moi  ! 

/ Le  Barbare. 

De  la  pitié  ! je  n’en  puis  avoir  fi  tu  n’es  pas  de  mon  avis 
en  tout. 


Digitized  by  Google 


DIALOGUE  ENTRE  UN  MOURANT,  &c.  4 j s 

Le  Mourant. 

Hélas  ! vous  fentez  qu’à  ces  derniers  momens  tous  mes 
fens  font  flétris , toutes  les  portes  de  mon  entendement  font 
fermées  , mes  idées  s’enfuient , ma  penfée  s’éteint.  Suis- je  en 
état  de  difputer  ? 

Le  Barbare. 

Eh  bien  , fi  tu  ne  peux  pas  croire  ce  que  je  veux , di  que 
tu  le  crois , & cela  me  fuffit. 

Le  Mourant. 

Comment  puis -je  me  parjurer  pour  vous  plaire  ? Je  vais 
paraître  dans  un  moment  devant  le  Dieu  qui  punit  le  parjure. 

Le  Barbare. 

N’importe  ; tu  auras  le  plaifir  d’être  enterré  dans  un  cime- 
tière , oc  ta  femme , tes  enfans  auront  de  quoi  vivre.  Meurs 
en  hypocrite  : l’hypocrifie  eft  une  bonne  chofe  ; c’eft , comme 
on  dit , un  hommage  que  le  vice  rend  à la  vertu.  Un  peu 
d’hypocrifie  , mon  ami , qu’eft-ce  que  cela  coûte  ? 

Le  Mourant. 

Hélas  ! vous  méprifez  Dieu  , ou  vous  ne  le  reconnaiffez 

Î>as , puifque  vous  me  demandez  un  menfonge  à l’article  de 
a mort , vous  qui  devez  bientôt  recevoir  votre  jugement  de 
lui , & qui  répondrez  de  ce  menfonge. 

Le  Barbare. 

Comment , infolent  ! je  ne  reconnais  point  de  Dieu  ? 

Le  Mourant. 

Pardon  , mon  frère , je  crains  que  vous  n’en  connaiffiez  pas.' 
Celui  que  j’adore  ranime  en  ce  moment  mes  forces , pour  vous 
dire  d’une  voix  mourante , que  fi  vous  croyez  en  Dieu  , vous 
devez  uièr  envers  moi  de  charité.  11  m’a  donné  ma  femme  & 
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mes  enfans  , ne  les  faites  pas  périr  de  mifère.  Pour  mon  corps, 
faites- en  ce  que  vous  vouarez,  je  vous  l’abandonne  -,  mais  croyez 
en  Dieu  , je  vous  en  conjure. 

Le  Barbare. 

Fai , fans  raifonner  , ce  que  je  t’ai  dit  ; je  le  veux , je  l’or- 
donne. 

Le  Mourant. 

n v 

Et  quel  intérêt  avez-vous  à me  tant  tourmenter  ? 

Le  Barbare. 

Comment!  quel  intérêt?  fi  j’ai  ta  fignature,  elle  me  vaudra 
un  bon  canonicat. 

Le  Mourant. 

Ah  ! mon  frère  ! voici  mon  dernier  moment  ; je  meurs  ; 
je  vais  prier  Dieu  qu’il  vous  touche  & qu’il  vous  convertifle. 

Le  Barbare. 

Au  diable  foit  l’impertinent  qui  n’a  point  figné  ! Je  vais  figner 
pour  lui , & contrefaire  fon  écriture. 

La  lettre  fuivame  ejl  une  confirmation  de  la  même  morale. 


Lettre  écrite  au  jésuite  Le  Tellier,  par  un  bénéficier  , 
le  6 May  1714.  a) 


Mon  révérend  pire  , 

J’obéis  aux  ordres  que  votre  révérence  m’a  donnés  de  lui 
préfenter  les  moyens  les  plus  propres  de  délivrer  Jésus  & fa 

com- 

a ) Lotfqu’on  écrivait  airtfi  en  I été  malheureux , l’auteur  les  aurait 
176a,  l’ordre  des  jéfuites  n’était  I a durement  refpeâés.  Mais  qu’on  fe 
pas  aboli  en  France.  S’ils  avaient  1 fouvienne  à jamais  qu’ils  n’ont  été 

perfécutct 
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compagnie  de  leurs  ennemis.  Je  crois  qu’il  ne  refte  plus  que  cinq 
cent  mille  huguenots  dans  le  royaume,  quelques-uns  difent  un 
million  , d’autres  quinze  cent  mille;  mais  en  quelque  nombre 
qu’ils  foient , voici  mon  avis , que  je  foumets  très  humblement 
au  vôtre , comme  je  le  dois. 

i*.  Il  eft  aifé  d’attraper  en  un  jour  tous  les  prédicans,  & 
de  les  pendre  tous  à la  fois  dans  une  même  place  , non-feule- 
ment pour  l’édification  publique  , mais  pour  la  beauté  du 
fpe&acle. 

2*.  Je  ferais  aflafliner  dans  leurs  lits , tous  les  pères  & mères , 
parce  que  fi  on  les  tuait  dans  les  rues , cela  pourrait  caufer  quel- 
que tumulte;  plufieurs  même  pourraient  fe  fauver,  ce  qu’il  faut 
éviter,  fur  toute  chofe.  Cette  exécution  elt  un  corollaire  nécef- 
faire  de  nos  principes;  car  s’il  faut  tuer  un  hérétique,  comme 
tant  de  grands  théologiens  le  prouvent , il  eft  évident  qu’il  faut 
les  tuer  tous. 

3*.  Je  marierais  le  lendemain  toutes  les  filles  à de  bons 
catholiques,  attendu  qu’il  ne  faut  pas  dépeupler  trop  l’état  après 
la  dernière  guerre  ; mais  à l’égara  des  garçons  de  quatorze  & 

Suinze  ans , déjà  imbus  de  mauvais  principes , qu’on  ne  peut  fe 
atter  de  détruire , mon  opinion  eft  qu’il  faut  les  châtrer  tous , 
afin  que  cette  engeance  ne  foit  jamais  reproduite.  Pour  les  autres 
petits  garçons , ils  feront  élevés  dans  vos  collèges  , & on  les 
fouettera  jufqu’à  - ce  qu’ils  fâchent  par  cœur  les  ouvrages  de 
Sanchez  & de  Molina. 

4°.  Je  penfe , fauf  correftion  , qu’il  en  faut  faire  autant  à 
tous  les  luthériens  d’Alzace , attendu  que  dans  l’année  1704 
j’apperçus  deux  vieilles  de  ce  pays-là  qui  riaient  le  jour  de  la 
bataille  d’Hochftet. 

5*.  L’article  des  janféniftes  paraîtra  peut-être  un  peu  plus 
embarrafiant  : je  les  crois  au  nombre  de  fix  millions , au  moins  ; 
mais  un  efprit  tel  que  le  vôtre  ne  doit  pas  s’en  effrayer.  Je  conv» 
prens  parmi  les  janfimiftes  tous  les  parlemens , qui  foutiennent 

perfecutés  qu>*  parce  qu’ils  avaient  opprimer  un  jour  leurs  concitoyens 
été  pcrlecu....  j;  & que  leur  exem-  qui  n’embraiTeraient  pas  leurs  opi- 
plc  fàiTe  trembler  ceux  qui  étant  plus  nions  dures  & abfurdes. 
intolérans  que  les  jéfuites  voudraient 
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fi  indignement  les  libertés  de  l’églife  gallicane.  C’eft  à votre 
révérence  de  pefer  avec  fa  prudence  ordinaire  les  moyens  de 
vous  foumettre  tous  ces  efprits  revêches.  La  confpiration  des 

f oudres  n’eut  pas  le  fuccès  déliré , parce  qu’un  des  conjurés  eut 
indifcrétion  de  vouloir  fauver  la  vie  à fon  ami  : mais  comme 
vous  n’avez  point  d’ami , le  même  inconvénient  n’eft  point  à 
eraindre  ■,  il  vous  fera  fort  aifé  de  faire  fauter  tous  les  parle- 
mens  du  royaume  avec  cette  invention  du  moine  Shwari { 
qu’on  appelle  pulvis  pyrius.  Je  calcule  qu’il  faut , l’un  portant 
l'autre , trente  - fix  tonneaux  de  poudre  pour  chaque  parle- 
ment i & ainfi  en  multipliant  douze  parlemens  par  trente-fix 
tonneaux  , cela  ne  compofe  que  quatre  cent  trente-deux  ton- 
neaux , qui  à cent  écus  pièce  font  la  fomme  de  cent  vingt- 
neuf  mille  lîx  cent  livres  ; c’eft  une  bagatelle  pour  le  révérend 
père  général. 

Les  parlemens  une  fois  fautés , vous  donnerez  leurs  char- 
ges à vos  congréganiftes  , qui  font  parfaitement  inftruits  des 
ïoix  du  royaume. 

6°.  Il  fera  aifé  d’empoifonner  Mr.  le  cardinal  de  Nouilles  y 
qui  eft  un  homme  (impie , & qui  ne  fe  défie  de  rien. 

Votre  révérence  employera  les  mêmes  moyens  de  conver- 
fion  auprès  de  quelques  évêques  rénitens  : leurs  évêchés  feront 
mis  entre  les  mains  des  jéfuites,  moyennant  un  bref  du  pape^ 
alors  tous  les  évêques  étant  du  parti  de  la  bonne  caufe , & 
tous  les  curés  étant  habilement  choifis  par  les  évêques , voici 
ce  que  je  confeille , fous  le  bon  plaifir  de  votre  révérence. 

7*.  Comme  on  dit  que  les  janféniftes  communient  au  moins 
à Pâques , il  ne  ferait  pas  mal  de  faupoudrer  les  hofties , de 
la  drogue  dont  on  fe  fervit  pour  faire  juftice  de  l’empereur 
Henri  VII.  Quelque  critique  me  dira  peut-être  , qu’on  rifque- 
rait  dans  cette  opération  , de  donner  auffi  de  la  mort-aux- 
rats  aux  molimftes  ; cette  objeftion  eft  forte  ; mais  il  n’y  a point 
de  projet  qui  ne  menace  ruine  par  quelque  endroit.  Si  on  était 
arrêté  par  ces  petites  difficultés,  on  ne  viendrait  jamais  à bout 
de  rien  : & d’ailleurs , comme  il  s’agit  de  procurer  le  plus  grand 
bien  qu’il  foit  poffible , il  ne  faut  pas  fe  lcandaiifer  fi  ce  grand 
bien  entraîne  après  lui  quelques  mauvaifes  fuites , qui  ne  font 
de  nulle  confidération. 
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Nous  n’avons  rien  à nous  reprocher  : il  eft  démontré  que  tous 
les  prétendus  réformés , tous  les  janféniftes  font  dévolus  à l’en- 
fer ; ainfi  nous  ne  fatfons  que  hîter  le  moment  où  ils  doivent 
entrer  en  poffeffion. 

11  n’elt  pas  moins  clair  que  le  paradis  appartient  de  droit 
aux  moliniftes  ; donc  en  les  faifant  périr  par  mégarde,  & fans 
aucune  mauvaife  intention  , nous  accélérons  leur  joie  : nous 
fommes  dans  l’un  & l’autre  cas  les  minières  de  la  providence. 

Quant  à ceux  qui  pourraient  être  un  peu  effarouchés  du  nom- 
bre , votre  paternité  pourra  leur  faire  remarquer , que  depuis 
les  jours  floriffans  de  leglife  jufqu’à  1707,  c’eft-à-dire,  depuis 
environ  quatorze  cent  ans , la  théologie  a procuré  le  maffacre 
de  plus  de  cinquante  millions  d’hommes  ; & que  je  ne  propofe 
d’en  étrangler,  ou  égorger  , ou  empoifonner , qu’environ  lîx 
millions  cinq  cent  mille. 

On  nous  obje&era  peut-être  encore  que  mon  compte  n’eft 
pas  jufte,  & que  je  viole  la  règle  de  trois;  car,  dira-t-on,  fi 
en  quatorze  cent  ans  il  n’a  péri  que  cinquante  millions  d’hom- 
mes pour  des  diftinftions , des  dilêmes  , & des  antilêmes  théo- 
logiques , cela  ne  fait  par  année  que  trente-cinq  mille  fept  cent 
quatorze  perfonnes , avec  fra&ion,  & qu’ainfi  je  tue  fix  mil- 
lions foixante  - quatre  mille  deux  cent  quatre  - vingt  - cinq 
perfonnes  de  trop  , avec  fraéhon  , pour  la  préfente  année. 
Mais , en  vérité , cette  chicane  eft  bien  puérile  ; on  peut  même 
dire  qu’elle  eft  impie  : car  ne  voit  - on  pas  par  mon  procédé 
que  je  fauve  la  vie  à tous  les  catholiques  jufqu’à  la  fin  du 
monde  ? On  n’aurait  jamais  fait  fi  on  voulait  répondre  à tou- 
tes les  critiques.  Je  fuis  avec  un  profond  refpeél , de  votre 
paternité , 

Le  très  humble,  très  dévot  & très  doux  R....  natif  d’Angoulème, 
préfet  de  la  congrégation. 

Ce  projet  ne  put  être  exécuté , parce  que  le  père  Le  Tellier  y 
trouva  quelques  difficultés , & que  fa  paternité  fut  exilée  l’an- 
née fuivante.  Mais  comme  il  faut  examiner  le  pour  & le  contre , 
il  eft  bon  de  rechercher  dans  quels  cas  on  pourrait  légitimement 
fuivre  en  partie  les  vues  du  correfpondant  du  père  Le  Tellier. 
Il  parait  qu’il  ferait  dur  d’exécuter  ce  projet  dans  tous  fes 
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points  ; mais  il  faut  voir  dans  quelles  occafions  on  doit  rouer , 
ou  pendre  , ou  mettre  aux  galères  les  gens  qui  ne  font  pas  de 
notre  avis  ; c’eft  l’objet  de  l’article  fuivant. 


Seuls  cas  ou  l’intolérance  est  de  droit  humain. 

Pour  qu'un  gouvernement  ne  foit  pas  en  droit  de  punir  les 
erreurs  des  hommes , il  eft  nécelïaire  que  ces  erreurs  ne  foient 
pas  des  crimes  ; elles  ne  font  des  crimes  que  quand  elles 
troublent  la  fociété  ; elles  troublent  cette  fociété  , dès  qu’el- 
les infpirent  le  fanatifme  ; il  faut  donc  que  les  hommes  com- 
mencent parn’être  pas  fanatiques  pour  mériter  la  tolérance. 

Si  quelques  jeunes  jéfuites,  Tachant  que  l’églife  a les  réprou- 
vés en  horreur , que  les  janféniftes  font  condamnés  par  une 
bulle  , qu’ainfi  les  janféniftes  font  réprouvés , s en  vont  brûler 
une  maifon  des  pères  de  l’oratoire , parce  que  Quefnel  l’orato- 
rien  était  janfénifte  ; il  eft  clair  qu’on  fera  bien  obligé  de  punir 
ces  jéfuites. 

De  même  s’ils  ont  débité  des  maximes  coupables , fi  leur 
inftitut  eft  contraire  aux  loix  du  royaume  , on  ne  peut  s’em- 
pêcher de  diffoudre  leur  compagnie , & d’abolit  les  jéfuites 
pour  en  faire  des  citoyens  : ce  qui  au  fonds  eft  un  mal 
imaginaire  , & un  bien  réel  pour  eux  ; car  où  eft  le  mat 
de  porter  un  habit  court  au  lieu  d’une  foutane  , & d’être 
libre  au  lieu  d’être  efclave  ? On  réforme  à la  paix  des  régi- 
mens  entiers  , qui  ne  Ce  plaignent  pas  : pourquoi  les  jéfuites 

{louffent  - ils  de  fi  hauts  cris  , quand  on  les  réforme  pour  avoir 
a paix  i 

Que  les  Cordeliers  tranfportés  d’un  faint  zèle  pour  la  vierge 
Marie  aillent  démolir  1 ’églife  des  jacobins , qui  penfent  que 
Marie  eft  née  dans  le  péché  originel  ; on  fera  obligé  alors  de 
traiter  les  cordehers  à-peu-près  comme  les  jéfuites. 

On  en  dira  autant  des  luthériens  & des  calviniftes  ; ils  auront 
beau  dire,  Nous  fuivons  les  mouvemens  de  notre  confcience  , 
il  vaut  mieux  obéir  à Dieu  qu’aux  hommes , nous  femmes  le 
vrai  troupeau , nous  devons  exterminer  les  loups.  Il  eft  évident 
qu’alors  ils  font  loups  eux-mêmes. 


- ‘ Digitized  by  G'Oogle 


SEULS  CAS  OU  L'INTOLERANCE, &c.  46t 

Un  des  plus  étonnans  exemples  de  fanatifme , a été  une 
petite  fefte  en  Dannemarck , dont  le  principe  était  le  meilleur 
du  monde.  Ces  gens- là  voulaient  procurer  le  falut  éternel  à 
leurs  frères  ; mais  les  conféquences  de  ce  principe  étaient  fin- 
gulières.  Ils  favaient  que  tous  les  petits  enfans  qui  meurent 
làns  batême  font  damnés  , & que  ceux  qui  ont  le  bonheur 
de  mourir  immédiatement  après  avoir  reçu  le  batême,  jouïf- 
fent  de  la  gloire  éternelle  : ils  allaient  égorgeant  les  garçons  & 
les  filles  nouvellement  batifés  , qu’ils  pouvaient  rencontrer  ; 
c’était  fans  doute  leur  faire  le  plus  grand  bien  qu’on  pût 
leur  procurer  : on  les  préfervait  à la  fois  du  péché,  des  mig- 
res de  cette  vie,  & de  l’enfer;  on  les  envoyait  infailliblement 
au  ciel.  Mais  ces  gens  charitables  ne  considéraient  pas  qu’il 
n’elt  pas  permis  de  faire  un  petit  mal  pour  un  grand  bien; 
qu’ils  n’avaient  aucun  droit  fur  la  vie  de  ces  petits  enfans  ; 
que  la  plûpart  des  pères  & mères  font  allez  charnels  pour 
aimer  mieux  avoir  auprès  d’eux  leurs  fils  & leurs  filles , que 
de  les  voir  égorger  pour  aller  en  paradis  ; & qu’en  un  mot , 
le  magiftrat  doit  punir  l’homicide,  quoiqu’il  foit  fait  à bonne 
intention. 

Les  Juifs  fembleraient  avoir  plus  de  droit  que  perfonne  * 
de  nous  voler  & de  nous  tuer.  Car  bien  qu’il  y ait  cent 
exemples  de  tolérance  dans  l’ancien  Teftament , cependant  il 
y a aulfi  quelques  exemples  & quelques  loix  de  rigueur. 
Dieu  leur  a ordonné  quelquefois  de  tuer  les  idolâtres  , & de 
ne  réferver  que  les  filles  nubiles  : ils  nous  regardent  comme 
idolâtres  ; & quoique  nous  les  tolérions  aujourd’hui , ils  pour* 
raient  bien  , s’ils  étaient  les  maîtres  , ne  laiffer  au  monde  qu» 
nos  filles. 

Ils  feraient  furtout  dans  l’obligation  indifpenfable  d'afiaffi- 
ner  tous  les  Turcs;  cela  va  fans  difficulté;  car  les  Turcs  pof- 
fédent  le  pays  des  Hétéens , des  Jébuféens , des  Amorrhéens , 
Jerfénéens , Hevéens , Aracéens , Cméens , Hamatéens  , Sama- 
réens  : tous  ces  peuples  furent  dévoués  à l’anathème  ; leur  pays 
qui  était  de  plus  de  vingt-cinq  lieues  de  long , fut  donné  aux 
Juifs  par  plufieurs  paéles  confécutifs  ; ils  doivent  rentrer  dans 
leur  bien  ; les  mahométans  en  font  les  ufurpateurs  depuis  plus 
de  mille  ans. 
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Si  les  Juifs  raifonnaient  ainfi  aujourd’hui,  il  eft  clair  qu’il  n’y 
aurait  d’autre  réponfe  à leur  faire  que  de  les  empaler. 

Ce  font  à-peu-prés  les  feuls  cas  où  l’intolérance  parait  rai- 
fonnable. 


Relation  d’une  dispute  de  controverse  a la  Chine. 

Dans  les  premières  années  du  règne  du  grand  empereur 
Cam-hi , un  mandarin  de  la  ville  de  Kanton  entendit  de  fa 
maifon  un  grand  bruit  qu’on  faifait  dans  la  maifon  voifine  j 
il  s’informa  Ci  l’on  ne  tuait  perfonne  ; on  lui  dit  que  c’était 
l’aumônier  de  la  compagnie  Danoife  , un  chapelain  de  Bata- 
via , & un  jéfuite  qui  tüfputaient  } il  les  fit  venir  , leur  fit 
fervir  du  thé  & des  confitures , & leur  demanda  pourquoi  ils 
fe  querellaient  ? 

Le  jéfuite  lui  répondit  qu’il  était  bien  douloureux  pour  lui, 
qui  avait  toûjours  raifon  , d’avoir  à faire  à des  gens  qui 
avaient  toûjours  tort  ; que  d’abord  il  avait  argumenté  avec 
la  plus  grande  retenue , mais  qu’enfin  la  patience  lui  avait 
échappé. 

Le  mandarin  leur  fit  fentir,  avec  toute  la  difcrétion  poflible, 
combien  la  politefle  eft  néceflaire  dans  la  difpute , leur  dit 
qu’on  ne  fe  fâchait  jamais  à la  Chine,  & leur  demanda  de  quoi 
il  s’agiffait? 

Le  jéfuite  lui  répondit , Monfeigneur  , je  vous  en  fais  juge  } 
ces  deux  meflieurs  refufent  de  fe  foumettre  aux  décifions  du 
concile  de  Trente. 

Cela  m’étonne , dit  le  mandarin.  Puis  fe  tournant  vers  les 
deux  réfraéiaires  , Il  me  paraît , leur  dit  - il , meflieurs  , que 
vous  devriez  refpeéfer  les  avis  d’une  grande  aflemblée  ; je  ne 
(âis  pas  ce  que  c’eft  que  le  concile  de  Trente  , mais  plusieurs 
perfonnes  font  toûjours  plus  inftruites  qu’une  feule.  Nul  ne  doit 
croire  qu’il  en  fait  plus  que  les  autres  , & que  la  raifon  n’ha- 
bite que  dans  fa  tête  ; c’eft  ainfi  que  l’enfeigne  notre  grand 
Confucius  j & fi  vous  m’en  croyez  , vous  ferez  très  bien  de 
vous  en  rapporter  au  concile  de  Trente. 

Le  Danois  prit  alors  la  parole , & dit  : Monfeigneur  parle 
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avec  la  plus  grande  fageffe  ; nous  refpe&ons  les  grandes  affem- 
blées  comme  nous  le  devons  ; aulli  fommes  - nous  entiéremene 
de  l’avis  de  plufieurs  affemblées  qui  iè  font  tenues  avant  celle 
de  Trente. 

Oh  ! li  cela  eft  ainfi , dit  le  mandarin , je  vous  demande 
pardon  , vous  pourriez  bien  avoir  raifon.  Ça  , vous  êtes 
donc  du  même  avis , ce  Hollandais  & vous , contre  ce  pauvre 
jéfuite  ? 

Point  du  tout , dit  le  Hollandais  ; cet  homme-ci  a des  opi- 
nions prefque  aufli  extravagantes  que  celles  de  ce  jéfuite,  qui 
fait  ici  le  doucereux  avec  vous  ; il  n’y  a pas  moyen  d’y  tenir. 

Je  ne  vous  conçois  pas  , dit  le  mandarin  ; n’êtes-vous  pas 
tous  trois  chrétiens  ? ne  venez-vous  pas  tous  trois  enfeigner  le 
chriftianifme  dans  notre  empire  ? & ne  devez-vous  pas  par  con- 
féquent  avoir  les  mêmes  dogmes  ? 

Vous  voyez  , monfeigneur  , dit  le  jéfuite  : ces  deux  gens- 
ci  font  ennemis  mortels , & difputent  tous  deux  contre  moi  * 
il  eft  donc  évident  qu’ils  ont  tous  les  deux  tort , & que  la 
raifon  n’eft  que  de  mon  côté.  Cela  n’eft  pas  fi  évident , dit 
le  mandarin  ; il  fe  pourrait  faire  à toute  force  que  vous  eufliez 
tort  tous  trois ; je  ferais  curieux  de  vous  entendre  l’un  après 
l’autre. 

Le  jéfuite  fit  alors  un  affez  long  difcours  , pendant  lequel 
le  Danois  & le  Hollandais  levaient  les  épaules  ; le  manda- 
rin n’y  comprit  rien.  Le  Danois  parla  à fon  tour;  fes  deux 
adverlaires  le  regardèrent  en  pitié  , & le  mandarin  n’y  com- 
prit pas  davantage.  Le  Hollandais  eut  le  même  fort.  Enfin, 
ils  parlèrent  tous  trois  enfemble  , ils  fe  dirent  de  groffes 
injures.  L’honnête  mandarin  eut  bien  de  la  peine  à mettre 
le  hola , & leur  dit  : Si  vous  voulez  qu’on  tolère  ici  votre 
doéirine  , commencez  par  n’être  ni  intolérans  , ni  intolérables- 

Au  fortir  de  l’audience  , le  jéfuite  rencontra  un  millionnaire 
jacobin  ; il  lui  apprit  qu’il  avait  gagné  fa  caufe , l’affurant 
que  la  vérité  triomphait  toujours.  Le  jacobin  lui  dit  : Si  j’avais 
été  là , vous  ne  l’auriez  pas  gagnée  ; je  vous  aurais  convaincu 
de  menfonge  & d’idolâtrie.  La  querelle  s’échauffa  ; le  jacobin 
& le  jéfuite  fe  prirent  aux  cheveux.  Le  mandarin  informé  dn 
fcandale  les  envoya  tous  deux  en  prifon.  Un  fous- mandarin 
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dit  au  juge  , Combien  de  tems  votre  excellence  veut-elle  qu’ils 
foient  aux  arrêts  ? Jufqu’à-ce  qu’ils  l'oient  d’accord , dit  le  juge. 
Ah  ! dit  le  fous-mandarin  , ils  feront  donc  en  prifon  toute  leur 
vie.  Eh  bien  , dit  le  juge , jufqu’à  - ce  qu’ils  fe  pardonnent.  Ils 
ne  fe  pardonneront  jamais , dit  l’autre  , je  les  connais.  Eh  bien 
donc , dit  le  mandarin  , jufqu’à-ce  qu’ils  faflent  lêmblant  de  fe 
pardonner. 


S’il  est  utile  d’entretenir  le  peuple  dans 

LA  SUPERSTITION  ? 

Telle  eft  la  faiblefle  du  genre-humain , & telle  fa  perver- 
fité , qu’il  vaut  mieux  fans  doute  pour  lui  d’être  fubjugué 
par  toutes  les  fuperftitions  poflibles , pourvu  qu’elles  ne  foient 
point  meurtrières , que  de  vivre  fans  religion.  L’homme  a 
toûjours  eu  befoin  d’un  frein  ; & quoiqu'il  fût  ridicule  de 
facrifier  aux  Faunes  , aux  Sylvain* , aux  Naïades  , il  était  bien 
plus  raifonnable  & plus  utile  d’adorer  ces  images  fantaftiques 
de  la  Divinité , que  de  fe  livrer  à l’athéifme.  Un  athée  qui 
ferait  raifonneur  , violent  & paillant , ferait  un  fléau  auflï  fu- 
nefte  qu’un  fuperftitieux  fanguinaire. 

Quand  les  hommes  n’ont  pas  de  notions  faines  de  la  Divi- 
nité , les  idées  faufles  y fuppléent , comme  dans  les  tems  mal- 
heureux on  trafique  avec  de  la  mauvaife  monnoie  , quand  on 
n’en  a pas  de  bonne.  Le  payen  craignait  de  commettre  un 
crime  de  peur  d’être  puni  par  les  faux  Dieux.  Le  Malabare 
craint  d’être  puni  par  fa  pagode.  Partout  où  il  y a une  fociété 
établie , une  religion  eft  néceflaire  ; les  loix  veillent  fur  les 
crimes  commis , & la  religion  fur  les  crimes  fecrets. 

Mais  lorfqu’une  fois  les  hommes  font  parvenus  à embrafler 
une  religion  pure  & fainte  , la  fuperftition  devient , non-feu- 
lement inutile , mais  très  dangereufe.  On  ne  doit  pas  cher- 
cher à nourrir  de  gland  ceux  que  Dieu  daigne  nourrir 
de  pain. 

La  fuperftition  eft  à la  religion  ce  que  l’aftrologie  eft  à 
l’aftronomie  , la  fille  très  folle  dune  mère  très  fage.  Ces  deux 
filles  ont  iongtems  fubjugué  toute  la  terre. 

Lorfque 
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Lorfque  dans  nos  fiédes  de  barbarie  il  y avait  à peine 
deux  feigneurs  féodaux  qui  eufl'enr  chez  eux  un  nouveau  Tef- 
tament , il  pouvait  être  pardonnable  de  préfenter  des  fabies 
au  vulgaire,  c’eft-à-dire  à ces  feigneurs  féodaux,  à leurs 
femmes  imbécilles  , & aux  brutes  leurs  vafiaux  : on  leur  fai- 
fait  croire  que  St,  Chriflophe  avait  porté  l’enfant  Jf.sus  du 
bord  d’une  rivière  à l’autre  ; on  les  repaifi'ait  d’hiftoires  de 
forciers  & de  pofledés  : ils  imaginaient  aifément  que  St.  Genou 
guéri  fiait  de  la  goutte , & que  S te.  Claire  gucrillait  les  yeux 
malades.  Les  enfans  croyaient  au  loup-garou,  & les  pères 
au  cordon  de  St.  François.  Le  nombre  des  reliques  était 
innombrable. 

La  rouille  de  tant  de  fuperftitions  a fubfifté  encor  quelque 
tems  chez  les  peuples  , lors  même  qu’enfin  la  religion  fut 
épurée.  On  fait  que  quand  Mr.  de  Noailles  , évêque  de  Châ- 
lons  , fit  enlever  & jetter  au  feu  la  prétendue  relique  du  faint 
nombril  de  Jésus- Ch~ ist  , toute  la  ville  de  Châlons  lui  fit 
un  procès  ; mais  il  eut  autant  de  courage  que  de  piété  , & il 
parvint  bientôt  à faire  croire  aux  Champenois  , quon  pouvait 
adorer  Jesus-Christ  en  efpnt  & en  vérité  , fans  avoir  fon 
nombril  dans  une  églife. 

Ceux  qu’on  appellait  janfénijles  , ne  contribuèrent  pas  peu 
à déraciner  infenliblement  dans  l’efprit  de  la  nation  , la  plû- 
part  des  faufles  idées  qui  déshonoraient  la  religion  chrétienne. 
On  cefla  de  croire  qu’il  fuffifait  de  réciter  l’oraifon  des  trente 
jours  à la  vierge  Marie , pour  obtenir  tout  ce  qu’on  voulait, 
& pour  pécher  impunément. 

Enfin  , la  bourgeoilïe  a commencé  à foupçonner  que  ce 
n’était  pas  S te.  Geneviève  qui  donnait  ou  arrêtait  la  pluie, 
mais  que  c’était  Dieu  lui- même  qui  difpofait  des  élémens. 
Les  moines  ont  été  étonnés  que  leurs  faints  ne  fifient  plus 
de  miracles  ; & fi  les  écrivains  de  la  vie  de  St.  François  Xa- 
vier revenaient  au  monde  , ils  n’oferaient  pas  écrire  que  ce 
faint  reflufcita  neuf  morts  , qu’il  fe  trouva  en  même  tems  fur 
mer  & fur  terre  , & que  fon  crucifix  étant  tombé  dans  la  mer, 
un  cancre  vint  le  lui  rapporter. 

11  en  a été  de  même  des  excommunications.  Nos  hiftoriens 
nous  difent  que  lorfque  le  roi  Robert  eut  été  excommunié 
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par  le  pape  Grégoire  V,  pour  avoir  époufé  la  princelTe  Bcrthe 
fa  commère  , fes  domeftiques  jertaient  par  les  fenêtres  les 
viandes  qu’on  avait  fervies  au  roi , & que  la  reine  Btrthe  ac- 
coucha d’une  oie  en  punition  de  ce  mariage  inceftueux.  On 
doute  aujourd’hui  que  les  maîtres  d’hôtel  a’un  roi  de  France 
excommunié  jertaflent  fon  dîner  par  la  fenêtre  , & que  la 
reine  mit  au  monde  un  oifon  en  pareil  cas. 

S’il  y a quelques  convulfionnaires  dans  un  coin  d’un  faux- 
bourg  , c’en  une  maladie  pédiculaire  , dont  il  n’y  a que  la 
plus  vile  populace  qui  foit  attaquée.  Chaque  jour  la  raifon 
pénètre  en  France  dans  les  boutiques  des  marchands  , comme 
dans  les  hôtels  des  feigneurs.  Il  faut  donc  cultiver  les  fruits 
de  cette  raifon , d’autant  plus  qu’il  eft  impoflîble  de  les  em- 
pêcher d’éclorre.  On  ne  peut  gouverner  la  France  après 
qu’elle'a  été  éclairée  par  les  rafcals  , les  Nicoles  , les  Arnaulds , 
les  Bofuets  , les  Defcartes  , les  Gajfendis  , les  Bayles  , les  Fort- 
tenelles , &c.  comme  on  la  gouvernait  du  tems  des  Garajfes  & 
des  Menot. 

Si  les  maîtres  d’erreurs , je  dis  les  grands  maîtres  , fi  long- 
tems  payés  & honorés  pour  abrutir  l’efpèce  humaine  , ordon- 
naient aujourd’hui  de  croire  que  le  grain  doit  pourrir  pour 
germer , que  la  terre  eft  immobile  fur  fes  fondemens  , qu’elle 
ne  tourne  point  autour  du  foleil , que  les  marées  ne  font  pas 
un  effet  naturel  de  la  gravitation , que  l’arc-en-ciel  n’eft  pas 
formé  par  la  réfraftion  & la  réflexion  des  rayons  de  la  lu- 
mière &c. , & s’ils  fe  fondaient  fur  des  paffages  mal  entendus 
de  la  fainte  Ecriture  pour  appuyer  leurs  ordonnances  , com- 
ment feraient-ils  regardés  par  tous  les  hommes  inftruits  ? Le 
terme  de  bêtes  ferait  - il  trop  fort  ? Et  fi  ces  fages  maîtres  fe 
fervaient  de  la  force  & de  la  perfécution  pour  faire  régner 
leur  ignorance  infolente  , le  terme  de  bêtes  farouches  ferait-il 
déplacé  f 

Plus  les  fuperftitions  des  moines  font  méprifées , plus  les 
évêques  font  refpeftés , & les  curés  confidérés  ; ils  ne  font 
que  du  bien  , & les  fuperftitions  monachales  ultramontaines 
feraient  beaucoup  de  mal.  Mais  de  toutes  les  fuperftitions  la 
plus  dangereufe  , n’eft-ce  pas  celle  de  haïr  fon  prochain  pour 
fes  opinions  ? & n’eft-il  pas  évident  qu’il  ferait  encor  plus  rai- 
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fonnable  d’adorer  le  faint  nombril , le  faint  prépuce  , le  lait 
& la  robe  de  la  vierge  Marie , que  de  déteiter , & de  per- 
fécuter  fon  frère  ? 


Vertu  vaut  mieux  que  science. 

Moins  de  dogmes , moins  de  difputes  •,  & moins  de  dis- 
putes , moins  de  malheurs  : fi  cela  n’eft  pas  vrai , j’ai  tort. 

La  religion  eft  inftituée  pour  nous  rendre  heureux  dans 
cette  vie  oc  dans  l’autre.  Que  faut-il  pour  être  heureux  dans 
la  vie  à venir  ? Etre  jufte. 

Pour  être  heureux  dans  celle-ci , autant  que  le  permet  la 
mifère  de  notre  nature  , que  faut-il  ? Etre  indulgent. 

Ce  ferait  le  comble  de  la  folie , de  prétendre  amener  tous 
les  hommes  à penfer  d’une  manière  uniforme  fur  la  métaphjr- 
fique.  On  pourrait  beaucoup  plus  aifément  fubjuguer  l’uni- 
vers entier  par  les  armes , que  de  fubjuguer  tous  les  efprits 
d’une  feule  ville. 

buclide  eft  venu  aifément  à bout  de  perfuader  à tous  les 
hommes  les  vérités  de  la  géométrie  ; pourquoi  ? parce  qu’il 
n’y  en  a pas  une  qui  ne  foit  un  corollaire  évident  de  ce  petit 
axiome:  Deux  & deux  font  quatre.  Il  n’en  eft  pas  tout-à-fait 
de  même  dans  le  mélange  de  la  métaphyfique  & de  la 
théologie. 

Lorlque  l’évêque  Alexandre  , & le  prêtre  A nos  ou  Anus , 
commencèrent  à difputer  fur  la  maniéré  dont  le  Logos  était 
une  émanation  du  Père  , l’empereur  Conflantin  leur  écrivit  d’a- 
bord ces  paroles  rapportées  par  Eulèbe , & par  Socrate  ; Vous 
êtes  de  grands  fous  de  difputer  fur  des  chofes  que  vous  ne  pouveç 
entendre. 

Si  les  deux  partis  avaient  été  affez  fages  pour  convenir 
que  l’empereur  avait  raifon  , le  monde  chrétien  n’aurait  pas 
été  enfanglanté  pendant  trois  cent  années. 

Qu’y  a-t-il  en  effet  de  plus  fou  & de  plus  horrible  que 
de  dire  aux  hommes  , » Mes  amis , ce  n’eft  pas  affez  d’être 
» des  fujets  fidèles  , des  enfans  fournis , des  pères  tendres , 
» des  voifins  équitables , de  pratiquer  toutes  les  vertus  , de 
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» cultiver  l’amitié  , de  fuir  l’ingratitude  , d'adorer  Jesvs- 
» Christ  en  paix  -,  il  faut  encor  que  vous  fâchiez  comment 
» on  eft  engendré  de  toute  éternité , fans  être  fait  de  toute 
» éternité  ; & fi  vous  ne  favez  pas  diftinguer  YOmoufion  dans 
» l'hypoftafe , nous  vous  dénonçons  que  vous  ferez  brûlés  à 
» jamais  ; & en  attendant , nous  allons  commencer  par  vous 
» égorger  ? 

Si  on  avait  préfenté  une  telle  décifion  à un  Archimède , à 
un  PoJ/idonius , à un  Varron , à un  Çfiton , à un  Cicéron  , qu’au- 
raient-ils répondu? 

Conjlantin  ne  perfévéra  point  dans  la  réfolution  d’impofer 
filence  aux  deux  partis  ; il  pouvait  faire  venir  les  chefs  de 
l’ergotifme  dans  fon  palais  ; il  pouvait  leur  demander  par  quelle 
autorité  ils  troublaient  le  monde  : » Avez-vous  les  titres  de  la 
**  famille  divine  ? Que  vous  importe  que  le  Logos  foit  fait 
» ou  engendré , pourvu  qu’on  lui  foit  fidèle , pourvu  qu’on 
» prêche  une  bonne  morale , & qu’on  la  pratique  fi  on  peut  ? 
w J’ai  commis  bien  des  fautes  dans  ma  vie  , & vous  aulfi  : 
» vous  êtes  ambitieux , & moi  aulfi  : l'empire  m’a  coûté  des 
» fourberies  & des  cruautés  ; j’ai  affafliné  prefque  tous  mes 
* proches  , je  m’en  repens  5 je  veux  expier  mes  crimes  en  ren- 
» dant  l’empire  Romain  tranquille  ; ne  m’empêchez  pas  de 
**  faire  le  leul  bien  qui  puifle  faire/  oublier  mes  anciennes 
» barbaries  ; aidez-moi  à finir  mes  jours  en  paix.  « Peut-être 
n’aurait-il  rien  gagné  fur  les  difputeurs  , peut-être  fut-il  flatté 
de  préfider  à un  concile , en  long  habit  rouge  , la  tête  chargée 
de  pierreries. 

Voilà  pourtant  ce  qui  ouvrit  la  porte  à tous  ces  fléaux  qui 
vinrent  de  l’Afie  inonder  l’occident.  Il  fortit  de  chaque  verlet 
contefté  une  furie  armée  d’un  fophifme  & d’un  poignard  , qui 
rendit  tous  les  hommes  infenles  & cruels.  Les  Huns , les 
Hérules , les  Goths  & les  Vandales  qui  furvinrent , firent  infi- 
niment moins  de  mal  ; & le  plus  grand  qu’ds  firent , fut  de 
fe  prêter  enfin  eux-mêmes  à ces  dilputes  fatales. 
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De  la  tolérance  universelle. 

Il  ne  faut  pas  un  grand  art , une  éloquence  bien  recher- 
chée , pour  prouver  que  des  chrétiens  doivent  fe  tolérer  les 
uns  les  autres.  Je  vais  plus  loin  ; je  vous  dis , qu’il  faut  re- 

Îjarder  tous  les  hommes  comme  nos  frères.  Quoi  ! mon  frère 
e Turc  ? mon  frère  le  Chinois  ? le  Juif  ? le  Siamois  ? Oui , 
fans  doute  ; ne  fommes-nous  pas  tous  enfans  du  même  père, 
& créatures  du  même  Dieu  ? 

Mais  ces  peuples  nous  méprifent  j mais  ils  nous  traitent 
d’idolâtres  ! Eh  bien  ! je  leur  dirai  qu’ils  ont  grand  tort.  Il 
me  femble  que  je  pourrais  étonner  au  moins  l’orgueilleufe 
opiniâtreté  d’un  iman , ou  d’un  talapoin , fi  je  leur  parlais  à- 
peu-près  ainfi. 

Ce  petit  globe , qui  n’eft  qu’un  point , roule  dans  l’efpace , 
ainfi  que  tant  d’autres  globes  ; nous  fommes  perdus  dans  cette 
immenfité.  L’homme  haut  d’environ  cinq  pieds , eft  afluré- 
ment  peu  de  chofe  dans  la  création.  Un  de  ces  êtres  imper- 
ceptibles dit  à quelques-uns  de  fes  voifins  , dans  l’Arabie  , 
ou  dans  la  Cafrerie  ; „ Ecoutez  - moi , car  le  Dieu  de  tous 
,,  ces  mondes  m’a  éclairé  ; il  y a neuf  cent  millions  de  petites 
,,  fourmis  comme  nous  fur  la  terre  , mais  il  n’y  a que  ma  four- 
„ millière  qui  foit  chère  à Dieu  , toutes  les  autres  lui  font  en 
„ horreur  de  toute  éternité  ; elle  fera  feule  heureufe  , & toutes 
,,  les  autres  feront  éternellement  infortunées. 

Ils  m’arrêteraient  alors , & me  demanderaient , quel  eft  le 
fou  qui  a dit  cette  fotife  ? Je  ferais  obligé  de  leur  répondre , 
C’eft  vous-mêmes.  Je  tâcherais  enfuite  de  les  adoucir , mais 
cela  ferait  bien  difficile. 

Je  parlerai  maintenant  aux  chrétiens  , & j’oferais  dire  , par 
exemple , à un  dominicain  inquifiteur  pour  la  foi  : „ Mon 
„ frère , vous  favez  que  chaque  province  d’Italie  a fon  jargon, 
,,  & qu’on  ne  parle  point  à Venife  & à Bergame  comme  à 
,,  Florence.  L’académie  de  la  Crufca  a fixé  la  langue  ; fon 
„ diflionnaire  eft  une  régie  dont  on  ne  doit  pas  s’écarter , & 
la  grammaire  de  Buon  Matei  eft  un  guide  infaillible  qu’il 
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„ faut  fuivre  : mais  croyez-vous  que  le  conful  de  l'académie , 
,,  & en  fon  abfence  Buon  Matei , auraient  pu  en  confcience 
„ faire  couper  la  langue  à tous  les  Vénitiens  & à tous  les 
„ Bergamaiques  qui  auraient  perfifté  dans  leur  patois  ? 

L’inquifiteur  me  répond  ; „ Il  y a bien  de  la  différence  ; 
„ il  s’agit  ici  du  falut  de  votre  ame  ; c’eft  pour  votre  bien 
,,  que  le  direéfoire  de  l’inquifition  ordonne  qu’on  vous  failiffe 
„ fur  la  dépofition  d’une  feule  perfonne , fut-elle  infâme  & 
„ reprife  de  juftice  ; que  vous  n’ayez  point  d’avocat  pour 
„ vous  défendre  , que  le  nom  de  votre  accufateur  ne  vous 
„ foit  pas  feulement  connu  ; que  l’inquifiteur  vous  promette 
,,  grâce , & enfuite  vous  condamne  ; qu’il  vous  applique  à 
,,  cinq  tortures  différentes , & qu’enfuite  vous  foyez  ou  fouetté , 
„ ou  mis  aux  galères  , ou  brûlé  en  cérémonie  ; a ) le  père 
,,  Ivonet , le  doéteur  Chucalon , Zanchinus  , Campcgius  , Royas , 
„ Telinus  , Gomarus  , Diabarus  , Gemelinus  , y font'  formels  , 
„ & cette  pieufe  pratique  ne  peut  foufTrir  de  contradiction. 

Je  prendrais  la  liberté  de  lui  répondre  , „ Mon  frère , peut- 
,,  être  avez-vous  raifon  ; je  fuis  convaincu  du  bien  que  vous 
„ voulez  me  faire , mais  ne  pourrais  - je  pas  être  fauve  fans 
„ tout  cela? 

Il  eft  vrai  que  ces  horreurs  abfurdes  ne  fouillent  pas  tous 
les  jours  la  face  de  la  terre  ; mais  elles  ont  été  fréquentes , 
& on  en  compoferait  aifément  un  volume  beaucoup  plus  gros 
que  les  Evangiles  qui  les  réprouvent.  Non -feulement  il  eft 
bien  cruel  de  perfécuter  dans  cette  courte  vie , ceux  qui  ne 

Îjenfent  pas  comme  nous  ; mais  je  ne  fais  s’il  n’eft  pas  bien 
iardi  de  prononcer  leur  damnation  éternelle.  Il  me  femble 
qu’il  n’appartient  guère  à des  atomes  d’un  moment  tels  que 
nous  fommes , de  prévenir  ainfi  les  arrêts  du  créateur.  Je  luis 
bien  loin  de  combattre  cette  fentence  , hors  de  l’églife  point 
de  falut  : je  la  refpefte  , ainfi  que  tout  ce  qu’elle  enfeigne  ; 
mais  en  vérité,  connaiffons-nous  toutes  les  voies  de  Dieu, 
& toute  l’étendue  de  fes  miféricordes  ? n’eft-il  pas  permis  d’ef- 
pérer  en  lui  autant  que  de  le  craindre  ? N’eft-  ce  pas  allez 
d’être  fidèles  à l'églife  ? faudra-t-il  que  chaque  particulier  ufurpe 
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les  droits  de  la  Divinité  , & décide  avant  elle  du  fort  éternel 
de  tous  les  hommes  ? 

Quand  nous  portons  le  deuil  d’un  roi  de  Suède , ou  de 
Dannemarck  , ou  d’Angleterre  , ou  de  Pruffe  , difons-nous  que 
nous  portons  le  deuil  d’un  réprouvé  qui  brûle  éternellement 
en  enfer  ? Il  y a dans  l’Europe  quarante  millions  d’habitans 
qui  ne  font  pas  de  l’églife  de  Rome  : dirons- nous  à chacun 
d’eux  , » Moniteur  , attendu  que  vous  êtes  infailliblement 
» damné , je  ne  veux  ni  manger , ni  contrafter  , ni  converfer 
» avec  vous  ? 

Quel  eft  l’ambaffadeur  de  France , qui  étant  préfenté  à l’au- 
dience du  grand-feigneur , fe  dira  dans  le  fond  de  fon  cœur. 
Sa  hautelfe  fera  infailliblement  brûlée  pendant  toute  l’éternité , 

ftarce  qu’elle  s’eft  foumife  à la  circoncilîon  ? S’il  croyait  réel- 
ement  que  le  grand  - feigneur  eft  l’ennemi  mortel  de  Dieu, 
& l’objet  de  fa  vengeance , pourrait-il  lui  parler  ? devrait-il 
être  envoyé  vers  lui  r Avec  quel  homme  pourrait -on  com- 
mercer? quel  devoir  de  la  vie  civile  pourrait-on  jamais  remplir, 
fi  en  effet  on  était  convaincu  de  cette  idée  que  l’on  converfe 
avec  des  réprouvés  ? 

O feftateurs  d’un  Dieu  clément  ! fi  vous  aviez  un  cœur 
cruel , fi  en  adorant  celui  dont  toute  la  loi  confiftait  en  ces 
paroles  , Aime ^ Dieu  & votre  prochain  , vous  aviez  furchargé 
cette  loi  pure  & fainte , de  fophifines  & de  difputes  incom- 
préhenfibles  ; fi  vous  aviez  allumé  la  difcorde  , tantôt  pour 
un  mot  nouveau , tantôt  pour  une  feule  lettre  de  l’alphabet  ; fi 
vous  aviez  attaché  des  peines  éternelles  à l’omiffion  de  quel- 
ques paroles , de  quelques  cérémonies  que  d’autres  peuples  ne 
pouvaient  connaître  ; je  vous  dirais  en  répandant  des  larmes 
fur  le  genre  - humain  : „ Tranfportez-  vous  avec  moi  au  jour 
„ où  tous  les  hommes  feront  jugés , & où  Dieu  rendra  à 
„ chacun  félon  fes  œuvres. 

„ Je  vois  tous  les  morts  des  fiécles  paffés  & du  nôtre 
„ comparaître  en  fa  préfence.  Etes-vous  bien  fùrs  que  notre 
„ créateur  & notre  père  dira  au  fage  & vertueux  Confucius , 
„ au  légiflateur  Solon  , à Pythagore  , à Zaleucus  , à Socrate  , 
„ à Platon  , aux  divins  Antonins  , au  bon  Trajan  , à Titus  les 
,,  délices  du  genre-humain , à EptSète  , à tant  d’autres  hommes. 
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„ les  modèles  des  hommes  ; Allez , montres  ! allez  fubir  des 
„ châtimens  infinis  en  intenfité  8t  en  durée  ; que  vorre  fup- 
,,  plice  Toit  éternel  comme  moi  ! Et  vous , mes  bien  aimés  , 
,,  Jean  Châtel , Ravaillac  , Damiens  , Cartouche  , Ùc.  qui  êtes 
„ morts  avec  les  formules  preferites , partagez  à jamais  à ma 
„ droite  mon  empire  8t  ma  félicité  ? 

Vous  reculez  a’horreur  à ces  paroles , & après  qu’elles  me 
font  échappées , je  n’ai  plus  rien  à vous  dire. 


Prière  a Dieu. 

Ce  n’efl  donc  plus  aux  hommes  que  je  m’adrefle  , c’eft  à 
toi,  Dieu  de  tous  les  êtres,  de  tous  les  mondes  8t  de  tous 
les  tems  , s’il  eft  permis  à de  faibles  créatures  perdues  dans 
l’immenfité  , 8c  imperceptibles  au  relie  de  l’univers  , d’ofer  te 
demander  quelque  chofe  , à toi  qui  as  tout  donné  , à toi  dont 
les  decrets  font  immuables  comme  éternels.  Daigne  regarder 
en  pitié  les  erreurs  attachées  à notre  nature  : que  ces  erreurs 
ne  raflent  point  nos  calamités  ! Tu  ne  nous  as  point  donné 
un  cœur  pour  nous  haïr,  & des  mains  pour  nous  égorger  ; fai 

3ue  nous  nous  aidions  mutuellement  à fupporter  le  fardeau 
'une  vie  pénible  8e  paflagère  ; que  les  petites  différences  entre 
les  vêtemens  qui  couvrent  nos  débiles  corps , entre  tous  nos 
langages  infufnfans  , entre  tous  nos  ufages  ridicules  , entre 
toutes  nos  loix  imparfaites , entre  toutes  nos  opinions  infenfées , 
entre  toutes  nos  conditions  fi  difproportionnées  à nos  yeux , 
& fi  égales  devant  toi  ; que  toutes  ces  petites  nuances  qui  dis- 
tinguent les  atômes  appellés  hommes  , ne  foient  pas  des 
fignaux  de  haine  8c  de  perfécution  ; que  ceux  qui  allument 
des  cierges  en  plein  midi  pour  te  célébrer , fupportent  ceux 
qui  Ce  contentent  de  la  lumière  de  ton  foleil  ! que  ceux  qui 
couvrent  leur  robe  d’une  toile  blanche  pour  dire  qu’il  faut 
t’aimer , ne  détellent  pas  ceux  qui  difent  la  même  chofe  fous 
un  manteau  de  laine  noire  ; qu’il  foit  égal  de  t’adorer  dans 
un  jargon  formé  d’une  ancienne  langue  , ou  dans  un  jargon 
plus  nouveau  ; que  ceux  dont  l’habit  eft  teint  en  rouge  ou 
en  violet , qui  dominent  iur  une  petite  parcelle  d’un  petit 
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tas  de  la  boue  de  ce  monde , & qui  pofledent  quelques  frag- 
mens  arrondis  d’un  certain  métal , jouiffent  fans  orgueil  de 
ce  qu’ils  appellent  grandeur  & richejfe  , & que  les  autres 
les  voyent  fans  envie  ; car  tu  fais  qu’il  n’y  a dans  ces  vanités 
Jii  de  quoi  envier  , ni  de  quoi  s’enorgueillir. 

Puiffent  tous  les  hommes  fe  fouvenir  qu’ils  font  frères  / 
qu’ils  ayent  en  horreur  la  tyrannie  exercée  fur  les  âmes  > 
comme  ils  ont  en  exécration  le  brigandage  , qui  ravit  par  la 
force  le  fruit  du  travail  & de  l'indultrie  paifible  ! Si  les  fléaux 
de  la  guerre  font  inévitables  , ne  nous  haillons  pas  , ne  nous 
déchirons  pas  les  uns  les  autres  dans  le  fein  de  la  paix  , & 
employons  l’inilant  de  notre  exiftence  à bénir  également  en 
mille  langages  divers  , depuis  Siam  jufqu’à  la  Californie  , ta 
bonté  qui  nous  a donné  cet  inftant  ! 
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Tandis  qu’on  travaillait  à cet  ouvrage , dans  l’unique  defTein 
de  rendre  les  hommes  plus  compatiflans  & plus  doux  , un 
autre  homme  écrivait  dans  un  deflein  tout  contraire  ; car  chacun 
a fon  opinion.  Cet  homme  faifait  imprimer  un  petit  code  de 
perfécution  , intitulé  , L’accord  de  la  religion  & de  l’humanité  ; 
( c’eft  une  faute  de  l'imprimeur  , liiez  de  l’inhumanité.  ) 

L’auteur  de  ce  faint  libelle  s’appuie  fur  St.  Auguflin , qui 
après  avoir  prêché  la  douceur,  prêcha  enfin  la  perfécution , 
attendq»  q#’il  était’  alors  le  plus  fort , & qu’il  changeait  fou- 
vent  d’avi».  Il  cite  auffi  l’évêque  de  Meaux  Bojfuet , qui  per- 
fécuta  le^célèbre  Fénélon  archevêque  de  Cambrai , coupable 
d’avoir  imprimé  que  Dieu  vaut  bien  la  peine  qu’on  l’aime  pour 
lui  - même. 

Bojfuet  était  éloquent,  je  l’avoue;  l’évêque  d’Hippone,  quel- 
quefois inconféquent , était  plus  difett  que  ne  font  les  autres 
Africains , je  l’avoue  encore  ; mais  je  prendrai  la  liberté  de  leur 
dire  avec  Àrmande  dans  les  Femmes  favantes  , 

Quand  fur  une  petfonne  on  prétend  fe  régler, 

C’eft  par  les  beaux  côtés  qu’il  Huit  lui  reflembler. 

Phil,  Littér.  Hijl.  Tom.  III,  O oo 
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Je  dirai  à i’évêque  d’Hippone  : Monfeigneur , vous  avez  chan- 
gé d’avis , permettez-moi  de  m’en  tenir  à votre  première  opi- 
nion ; en  vérité  je  la  crois  la  meilleure. 

Je  dirais  à l’évêque  de  Meaux  : Monfeigneur , vous  êtes  un 
grand-homme  , je  vous  trouve  auffi  favant , pour  le  moins  » 
que  Se.  Augujlin  , & beaucoup  plus  éloquent  ; mais  pourquoi 
tant  tourmenter  votre  confrère  , qui  était  auffi  éloquent  que 
vous  dans  un  autre  genre , & cpii  était  plus  aimable  ? 

L’auteur  du  faint  libelle  lur  l'inhumanité  n’eft  ni  un  Boffuet  , 
ni  un  Augujlin  ; il  me  paraît  tout  propre  à faire  un  excellent 
inquilîteur  ; je  voudrais  qu’il  fût  à Goa  à la  tête  de  ce  beau 
tribunal.  Il  eft  déplus  homme  d'état, & il  étale  de  grands  prin- 
cipes de  politique.  S’il  y a che^-vous  , dit-il  , beaucoup  d’hété- 
rodoxes , ménageries  , perfuader les  ; s’il  n’y  en  a qu’un  petit 
nombre , mette{  en  ufage  la  potence  & les  galères , & vous  vous  en 
trouverez  fort  bien.  C’eft  ce  qu’il  confeille  à la  page  89  & 90. 

Dieu  merci , je  fuis  bon  catholique  , je  n’ai  point  à craindre 
ce  que  les  huguenots  appellent  le  martyre  : mais  fi  cet  homme 
eft  jamais  premier  miniftre  , comme  il  parait  s’en  flatter  dans 
fon  libelle  , je  l’avertis  que  je  pars  pour  l’Angleterre  , le  jour 
qu’il  aura  fes  lettres-patentes. 

En  attendant , je  ne  puis  que  remercier  la  providence  de  ce 
quelle  permet  que  les  gens  de  fon  efpèce  foient  toûjours  de 
mauvais  raifonneurs.  Il  va  jufqu’à  citer  Bayle  parmi  les  partifans 
de  l’intolérance  ; cela  eft  lenlé  & adroit  : & de  ce  que  Bayle 
accorde  qu’il  faut  punir  les  faêfieux  & les  fripons,  notre  hom- 
me en  conclut,  qu’il  faut  perfécuter  à feu  & à fang  le»  gens  de 
bonne  foi  qui  font  paifibles.  .aiva’r  «< 

Prefque  tout  fon  livre  eft  une  imitation  de  l’apoiogie  de  la 
St.  Barthelemi.  C’eft  cet  apologifte  ou  fon  écho.  Dans  lun  ou 
dans  l’autre  cas , il  faut  efpérer  que  ni  le  maître  ni  le  difciple 
ne  gouverneront  l’état. 

Mais  s’il  arrive  qu’ils  en  foient  les  maîtres , je  leur  préfente 
de  loin  cette  requête,  au  fujet  de  deux  lignes  de  la  page  93 
du  faint  libelle.  • — ; 

Faut-il  facrifier  au  bonheur  du  vingtième  de  la  nation  , le  bon- 
heur de  la  nation  entière ? 

Suppofé  qu’en  effet  il  y ait  vingt  catholiques  romains  en 
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France  contre  un  huguenot , je  ne  prétens  point  que  le  hugue. 
not  mange  les  vingt  catholiques  ; mais  aufli , pourquoi  ces  vingt 
catholiques  mangeraient  - ils  ce  huguenot , & pourquoi  empê- 
cher ce  huguenot  de  fe  marier  ? N’y  a-t-il  pas  des  évêques  , 
des  abbés  , des  moines  qui  ont  des  terres  en  Dauphiné , dans 
leGévaudan,  devers  Agde  , devers  Carcaffonne  ? Ces  évêques, 
ces  abbés , ces  moines  , n’ont-ils  pas  des  fermiers  qui  ont  le 
malheur  de  ne  pas  croire  à la  tranffubftantiation  ? Neft-il  pas 
de  l’intérêt  des  évêques  , des  abbés,  des  moines , & du  public, 
que  ces  fermiers  ayent  de  nombreufes  familles  ? N'y  aura-t-il 
que  ceux  qui  communieront  fous  une  feule  efpèce  à qui  il  fera 
permis  de  faire  des  enfans  ? En  vérité  , cela  n’eft  ni  jufte , ni 
honnête. 

La  révocation  de  l’édit  de  Nantes  n’a  point  autant  produit  d’in - 
convéniens  qu’on  lui  en  attribue , dit  l’auteur. 

Si  en  effet  on  lui  en  attribue  plus  qu’elle  n’en  a produit , 
on  exagère  ; & le  tort  de  prefque  tous  les  hiftoriens  eft  d’exa- 
gérer ; mais  c’eii  aulli  le  tort  de  tous  les  controverfiftes  de  réduire 
à rien  le  mal  qu’on  leur  reproche.  N’en  croyons  ni  les  doéfeurs 
de  Paris , ni  les  prédicateurs  d’Amfterdam. 

Prenons  pour  juge  Mr.  le  comte  à’ Avaux,  ambaffadeur  en 
Hollande  depuis  1685  jufqu’en  1688.  Il  dit,  page  i8i.Tom.  V. 
qu’un  feul  homme  avait  offert  de  découvrir  plus  de  vingt  mil- 
lions , que  les  perfécutés  faifaient  fortir  de  France.  Louis  XIV 
répond  à Mr.  d’ Avaux  : Les  avis  que  je  reçois  tous  les  jours  d’un 
nombre  infini  de  conver fions , ne  me  laiffent  plus  douter  que  les  plus 
opiniâtres  ne  fuivent  t exemple  des  autres. 

On  voit  par  cette  lettre  de  Louis  XIV , qu’il  était  de  très 
bonne  foi  fur  l’étendue  de  fon  pouvoir.  On  lui  difait  rous  les 
matins  , Sire  , vous  êtes  le  plus  grand  roi  de  l'univers  ; tout 
l’univers  fera  gloire  de  penfer  comme  vous , dès  que  vous  aurez 
parlé.  Péliffon  qui  s’était  enrichi  dans  la  place  de  premier  com- 
mis des  finances , Péliffon  qui  avait  été  trois  ans  à la  Baftille 
comme  complice  de  Fouquet  , Péliffon  qui  de  calvinifte  était 
devenu  diacre  & bénéficier , qui  faifait  imprimer  des  prières 
pour  la  meffe  & des  bouquets  à Ir  'ts , qui  avait  obtenu  la  place 
des  œconomats  , & de  convertiffeur  ; Péliffon  , dis-je  , appor- 
tait tous  les  trois  mois  une  grande  lifte  d’abjurations  à fept 
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ou  huit  écus  la  pièce  , & faifait  accroire  à fon  roi , que  quand 
il  voudrait  , il  convertirait  tous  les  Turcs  au  même  prix. 
On  fe  relayait  pour  le  tromper  ; pouvait  - il  réfilter  à la 
féduftion  i 

Cependant  , le  même  Mr.  d 'Avaux  mande  au  roi  qu’un 
nommé  Vincent  maintient  plus  de  cinq  cent  ouvriers  auprès 
d Angoulême  , & que  l'a  fortie  caufera  du  préjudice,  pag.  194. 
Tom.  V. 

Le  même  Mr.  d 'Avaux  parle  de  deux  régimens  que  le 
prince  d’Orange  fait  déjà  lever  par  les  officiers  Français  réfu- 
giés : il  parle  de  matelots  qui  défertèrent  de  trois  vaiffeaux 
pour  fervir  fur  ceux  du  prince  d’Orange.  Outre  ces  deux 
régimens  , le  prince  d’Orange  forme  encor  une  compagnie 
de  cadets  réfugiés  , commandés  par  deux  capaitaines  , pag. 
2 40.  Cet  ambafladeur  écrit  encor  le  9 May  16S6  à Mr.  de 
Seignelay , qu'il  ne  peut  lui  diffimuler  la  peine  qu’il  a de  voir  les 
manufactures  de  France  s’établir  en  Hollande  , d’où  elles  ne  for- 
liront  jamais. 

Joignez  à tous  ces  témoignages  ceux  de  tous  les  intendans 
du  royaume  en  1698  , & jugez  fi  la  révocation  de  l’édit 
de  Nantes  n’a  pas  produit  plus  de  mal  que  de  bien , malgré 
l’opinion  du  relpeétable  auteur  de  L’accord  de  la  religion  & de 
l’inhumanité. 

Un  maréchal  de  France  connu  par  fon  efprit  fupérieur , difait, 
il  y a quelques  années , Je  ne  fais  pas  Jt  la  dragonade  a été 
néce (faire , mais  il  efl  néceffaire  de  n’en  plus  faire. 

J’avoue  que  j’ai  cru  aller  un  peu  trop  loin  , quand  j'ai 
rendu  publique  la  lettre  du  correfpondant  du  père  Le  Tel - 
lier  , dans  laquelle  ce  congréganifte  propofe  des  tonneaux 
de  poudre.  Je  me  difais  à moi  - même , On  ne  m’en  croira 
pas  , on  regardera  cette  lettre  comme  une  pièce  fuppofée  : 
mes  fcrupuies  heureufement  ont  été  levés  , quand  j’ai  lu  dans 
L'accord  de  la  religion  & de  l'inhumanité , pag.  149  , ces  douces 
paroles  : 

L’extinction  totale  des  proie  flans  en  France  , n’affaiblirait  pas 
plus  la  France , qu'une  faignée  n’ affaiblit  un  malade  bien  conflitué. 

Ce  chrétien  compatiflant,  qui  a dit  tout  - à - l’heure  que  les 
proieftans  coinpofentle  vingtième  delà  nation , veut  donc  qu’on 
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répande  le  fang  de  cette  vingtième  partie,  & ne  regarde  cette 
opération  que  comme  une  faignée  a’une  palette  ! Dieu  nous 
préferve  avec  lui  des  trois  vingtièmes  ! 

Si  donc  cet  honnête  homme  propofe  de  tuer  le  vingtième 
de  la  nation , pourquoi  l’ami  du  père  Le  Tellier  n’aurait  - il 
pas  propofé  de  faire  fauter  en  l’air  , d’égorger  & d’empoifon- 
ner  le  tiers  i 11  eft  donc  très  vraifemblable  que  la  lettre  au  pere 
Le  Tellier  a été  réellement  écrite. 

Le  faint  auteur  finit  enfin  par  conclurre  que  l’intolérance 
eft  une  chofe  excellente  , parce  au  elle  na  pas  été , dit-il  , con- 
damnée expreffément  par  Jésus  - Christ.  Mais  Jésus  - Christ 
n’a  pas  condamné  non  plus  ceux  qui  mettraient  le  feu  aux 
quatre  coins  de  Paris  ; eft  - ce  une  raifon  pour  canonifer  les 
incendiaires  ? 

Ainfi  donc , quand  la  nature  fait  entendre  d’un  côté  (à  voix 
douce  & bienfaifante  , le  fanatifme , cet  ennemi  de  la  nature  , 
pouffe  des  hurlemens  ; & lorfque  la  paix  fe  préfente  aux  hom- 
mes , l’intolérance  (forge  fes  armes.  O vous , arbitres  des  na- 
tions , qui  avez  donné  la  paix  à l’Europe , décidez  entre  l’ef- 
prit  pacifique , & l’efprit  meurtrier! 


Suite  et  conclusion. 

Nous  apprenons  que  le  7 Mars  1 763  , tout  le  confeil  d’é- 
tat affemblé  à Verfaitles , les  miniftres  d’état  y affiliant , le 
chancelier  y préfidant , Mr.  de  Crofne  , maître  des  requêtes , 
rapporta  l’affaire  des  Calas  avec  l’impartialité  d'un  juge,  l’exac- 
titude d’un  homme  parfaitement  inltruit , & l’éloquer.ce  fimple 
& vraie  d’un  orateur  homme  d’état  , la  feule  qui  convienne 
dans  une  telle  affemblée.  Une  foule  prodigieufe  de  perfonnes 
de  tout  rang  attendait  dans  la  galerie  du  château  la  décifion 
du  confeil.  On  annonça  bientôt  au  roi  que  toutes  les  voix , fans 
en  excepter  une,  avaient  ordonné  que  le  parlement  de  Touloufe 
enverrait  au  confeil  les  pièces  du  procès , & les  motifs  de  fott 
arrêt , qui  avait  fait  expirer  Jean  Calas  fur  la  roue.  Sa  majefté 
approuva  le  jugement  du  confeil. 

Il  y n donc  de  l’humanité  & de  la  juftke  chez  les  hommes, 
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& principalement  dans  le  confeil  d'un  roi  aimé  , & digne  de 
l'être.  L’affaire  d’une  malheureufe  famille  de  citoyens  obfcurs 
a occupé  fa  majefté , fes  miniftres  , le  chancelier  , & tout  le 
confeil  , & a été  difcutée  avec  un  examen  auffi  réfléchi  que 
les  plus  grands  objets  de  la  guerre  & de  la  paix  peuvent 
l’être.  L’amour  de  l’équité , l’intérêt  du  genre  - humain  ont 
conduit  tous  les  juges.  Grâces  en  foient  rendues  à ce  Dieu  de 
clémence , qui  feul  infpire  l’équité  & toutes  les  vertus  ! 

Nous  attelions  , que  nous  n’avons  jamais  connu  ni  cet 
infortuné  Calas  que  les  huit  juges  de  Touloufe  firent  périr 
fur  les  indices  les  plus  faibles  , contre  les  ordonnances  de 
nos  rois  , & contre  les  loix  de  toutes  les  nations  ; ni  fon 
fils  Marc-  Antoine , dont  la  mort  étrange  a jette  ces  huit  juges 
dans  l’erreur;  ni  la  mère,  auffi  refpectable  que  malheureufe  ; 
ni  fes  innocentes  filles,  qui  font  venues  avec  elle  de  deux  cent 
lieues  mettre  leur  défaftre  & leur  vertu  au  pied  du  trône. 

Ce  Dieu  fait  que  nous  n’avons  été  animés  que  d’un  efprit  de 
juftice , de  vérité  & de  paix , quand  nous  avons  écrit  ce  que 
nous  penfons  de  la  tolérance , à l’occafion  de  Jean  Calas , que 
l’elprit  d’intolérance  a fait  mourir. 

Nous  n’avons  pas  cru  offenfer  les  huit  juges  de  Touloufe  , en 
difant  qu’ils  fe  font  trompés  , ainfi  que  tout  le  confeil  l’a  pré- 
fumé : au  contraire  , nous  leur  avons  ouvert  une  voie  de 
fe  juftifier  devant  l’Europe  entière  : cette  voie  eft  d’avouer  que 
des  indices  équivoques , & les  cris  d’une  multitude  infenfée , 
ont  furpris  leur  juftice;  de  demander  pardon  à la  veuve , & de 
réparer  autant  qu’il  eft  en  eux  la  ruine  entière  d’une  famille 
innocente , en  fe  joignant  à ceux  qui  la  fecourent  dans  fon 
affliéfion.  Iis  ont  fait  mourir  te  père  injuftement , c’eft  à eux 
de  tenir  lieu  de  père  aux  enfans , fuppofé  que  ces  orphelins 
veuillent  bien  recevoir  d’eux  une  faible  marque  d’un  très  jufte 
repentir.  Il  fera  beau  aux  juges  de  l’offrir , & à la  famille  de 
le  refufer. 

C’eft  furtout  au  Sr.  David  capitoul  de  Touloufe  , s’il  a été 
le  premier  perfécuteur  de  l’innocence  , à donner  l’exemple  de 
remords.  Il  infulta  un  père  de  famille  mourant  fur  l’échaffaut. 
Cette  cruauté  eft  bien  inouïe  ; mais  puifque  Dieu  pardonne  , 
les  hommes  doivent  auffi  pardonner  à qui  répare  fes  injuftices. 
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On  m’a  écrit  du  Languedoc  cette  lettre  du  10  Février 

*7<S}. 


Votre  ouvrage  fur  la  tolérance  me  paraît  plein  d’humanité , 
& de  vérité  y mais  je  crains  qu’il  ne  fafje  plut  de  mal  que  de 
bien  à la  famille  des  Calas.  Il  peut  ulcérer  les  huit  juges  qui 
ont  opiné  à la  roue  ; ils  demanderont  au  parlement  qu’on  brûle 
votre  livre  ; & les  fanatiques  , car  il  y en  a toujours  , répondront 
par  des  cris  de  fureur  à la  vobc  de  la  raifon  &c. 

Voici  ma  réponfe. 

Les  huit  juges  de  Touloufe  peuvent  faire  brûler  mon  livre  s’il 
efl  bon  i il  n’y  a rien  de  plus  aifé  : on  a bien  brûlé  les  Lettres 
provinciales  qui  valaient  fans  doute  beaucoup  mieux  : Chacun 
peut  brûler  chez  lui  les  livres  & papiers  qui  lui  déplaiferu. 

Mon  ouvrage  ne  peut  faire  ni  bien  ni  mal  aux  Calas  que  je 
ne  connais  point.  Le  confeil  du  roi  impartial  & ferme  , juge  fui- 
vant  les  Loix  , fuivant  l’équité  , fur  les  pièces  , fur  les  procédures  , 
& non  fur  un  écrit  qui  n'efl  point  juridique , & dont  le  fonds 
efl  abfolument  étranger  à l'a  faire  qu’il  juge. 

On  aurait  beau  imprimer  des  in-folio  pour  ou  contre  les  huit 
juges  de  Touloufe  , & pour  ou  contre  la  tolérance  , ni  le  confeil , 
ni  aucun  tribunal  ne  regardera  ces  livres  comme  des  pièces  du 
procès. 

Cet  écrit  fur  la  tolérance  efl  une  requête  que  l’humanité  pré- 
fente très  humblement  au  pouvoir  & à la  prudence.  Je  fème  un 
grain  qui  pourra  un  jour  produire  une  moiffon.  Attendons  tout 
du  tems  , de  la  bonté  du  roi  , de  la  fageffe  de  fes  minijlrfs  , & 
de  l’tfprit  de  raifon  qui  commence  à répandre  partout  fa  lumière. 

La  nature  dit  à tous  les  hommes  : Je  vous  ai  tous  fait  naître 
faibles  & ignorant , pour  végéter  quelques  minutes  fur  la  terre , 
& pour  l’engraifer  de  vos  cadavres.  Puifque  vous  êtes  faibles  , 
fecoure^-vous  ,■  puifque  vous  êtes  ignorons  , éclairez-vous  & fup- 
portez-vous.  Quand  vous  feriez  tous  du  mime  avis  , ce  qui  cer- 
tainement n’arrivera  jamais  , quand  il  n’y  aurait  qu’un  feul  homme 
d’un  avis  contraire  , vous  devriez  lui  pardonner  y car  c’efl  moi 
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qui  le  fais  penfer  comme  il  penfe.  Je  vous  ai  donné  des  bras 
pour  cultiver  la  terre  , & une  petite  lueur  de  raifon  pour  vous 
conduire  : j’ai  mis  dans  vos  coeurs  un  germe  de  compaffton  pour 
vous  aider  les  uns  les  autres  à jupporter  la  vie.  A 'étouffe { pas 
ce  germe  y ne  le  corrompe j pas  : apprene { qu’il  ejl  divin  y & ne 
fubfiitue[  pas  les  miférables  jureurs  de  L’école  à la  voix  de  la 
nature. 

C’ejl  moi  feule  qui  vous  unis  encor  malgré  vous  par  vos  befoins 
mutuels  , au  milieu  même  de  vos  guerres  cruelles  fi  légèrement 
entreprifes  , théâtre  éternel  des  Jautes  , des  hasards  & des  mal- 
heurs. C’efi  moi  feule  qui  dans  une  nation  arrête  les  fuites  fu- 
nefies  de  la  divifion  interminable  entre  la  nobleffe  Ù la  magiflra- 
ture  y entre  ces  deux  corps  Cf  celui  du  clergé , entre  le  bourgeois 
même  & le  cultivateur.  Ils  ignorent  tous  les  bornes  de  leurs 
droits  y mais  ils  écoutent  tous  malgré  eux  à la  longue  ma  voix 
qui  parle  à leur  cœur.  Moi  feule  , je  conferve  l’équité  dans  les 
tribunaux  , où  tout  ferait  livré  fans  moi  à l’indécifion  & aux  ca- 
prices , au  milieu  d'un  amas  confus  de  loix  faites  fouvent  au 
hasard , & pour  un  befoin  paffager  , différentes  entre  elles  de  pro- 
vince en  province  , de  ville  en  ville , Cf  prefque  toujours  contra- 
dictoires entre  elles  dans  le  même  lieu.  Seule  je  peux  infpirer  la 
jufiice  , quand  les  loix  n’infpirent  que  la  chicane  : celui  qui  m’é- 
coute , juge  toujours  bien  : & celui  qui  ne  cherche  qu’à  concilier 
des  opinions  qui  fis  contredifent , ejl  celui  qui  s’égare. 

Il  y a un  édifice  immenfe  dont  j’ai  pofé  le  fondement  de  mes 
mains  y il  était  folide  & fimple  , tous  les  hommes  pouvaient  y 
entrer  en  fureté  y ils  ont  voulu  y ajouter  les  ornemens  les  plus 
bigarres  , les  plus  groffiers  & les  plus  inutiles  y le  bâtiment  tombe 
en  ruine  de  tous  les  côtés  ; les  hommes  en  prennent  les  pierres  , 
& fe  les  jettent  à la  tête  y je  leur  crie  , Arrête ^ , écarte ^ ces  dé- 
combres funefies  qui  font  votre  ouvrage  , & demeure { avec  moi 
en  paix  dans  l’édifice  inébranlable  qui  ejl  le  mien. 
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Article  nouvellement  ajouté  , dans  lequel  on  rend 

COMPTE  DU  DERNIER  ARRÊT  RENDU  EN  FAVEUR  DE  LA 

famille  Calas. 

Depuis  le  7 Mars  1763  jufqu’au  jugement  définitif , il  Ce 
paffa  encor  deux  années  ; tant  il  eft  facile  au  fanatifme  d’ar- 
racher la  vie  à l’innocence  , & difficile  à la  raifon  de  lui 
faire  rendre  juftice.  Il  falut  effuyer  des  longueurs  inévitables , 
néceflairement  attachées  aux  formalités.  Moins  ces  formalités 
avaient  été  obfervées  dans  la  condamnation  de  Calas  , plus 
elles  devaient  l’être  rigoureufement  par  le  confeil  d’état.  Une 
année  entière  ne  fuffit  pas  pour  forcer  le  parlement  de  Tou- 
loufe  à faire  parvenir  au  confeil  toute  la  procédure , pour  en 
faire  l’examen  pour  le  rapporter.  Moniteur  de  Crofne  fut 
encor  chargé  de  ce  travail  pénible.  Une  affemblée  de  près 
de  quatre-vingt  juges  caffa  l’arrêt  de  Touloufe , & ordonna 
la  revifion  entière  du  procès. 

D’autres  affaires  importantes  occupaient  alors  prefque  tous 
les  tribunaux  du  royaume.  On  chaffait  les  jéluites  ; on  abo- 
liffait  leur  fociété  en  France  : ils  avaient  été  intolérans  & 
perfécuteurs  , ils  furent  perfécutés  à leur  tour. 

L’extravagance  des  billets  de  confeffion  dont  on  les  crut 
les  auteurs  fecrets , & dont  ils  étaient  publiquement  les  par- 
tifans , avait  déjà  ranimé  contre  eux  la  haine  de  la  nation. 
Une  banqueroute  immenfe  d’un  de  leurs  millionnaires  , ban- 
queroute qu’on  crut  en  partie  frauduleufe  , acheva  de  les 
perdre.  Ces  feuls  mots  de  mijftonnaires  & de  banqueroutiers , 
fi  peu  faits  pour  être  joints  enfemble  , portèrent  dans  tous  les 
efprits  l’arrêt  de  leur  condamnation.  Enfin  les  ruines  de  Port- 
Royal  , & les  offemens  de  tant  d’hommes  célèbres  infultés  par 
eux  dans  leurs  fépultures  & exhumés  au  commencement  du 
fiécle  par  des  ordres  que  les  jéfuites  feuls  avaient  diftés  , s’é- 
levèrent tous  contre  leur  crédit  expirant.  On  peut  voir  l’his- 
toire de  leur  profcription  dans  l’excellent  livre  intitulé  la. 
DeflruBion  des  jéfuites  en  France , ouvrage  impartial  parce  qu’il 
eft  d’un  philoiophe , écrit  avec  la  fineffe  & l’éloquence  dq 
Phil.  Littér.  Hifi.  Tom.  III,  P P P 
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Pafcal , & furtout  avec  une  fupériorité  de  lumières  qui  n’eft 
pas  offufquée  comme  dans  Pafcal  par  des  préjugés  qui  ont 
quelquefois  féduit  des  grands-hommes. 

Cette  grande  affaire  , dans  laquelle  quelques  partifans  des 
jéfuites  dtfaient  que  la  religion  était  outragée , & où  le  plus 
grand  nombre  la  croyait  vengée , fit  pendant  plufieurs  mois 
perdre  de  vue  au  public  le  procès  des  Calas.  Mais  le  roi 
ayant  attribué  au  tribunal  qu’on  appelle  les  Requêtes  de  l'hôtel 
.le  jugement  définitif,  le  même  public  , qui  aime  à paffer  d’une 
fcène  à l’autre  , oublia  les  jéfuites , & les  Calas  faifirent  toute 
fon  attention. 

La  chambre  des  requêtes  de  l’hôtel  eft  une  cour  fouveraine 
compofée  de  maîtres  des  requêtes  , pour  juger  les  procès 
entre  les  officiers  de  la  cour , & les  caufes  que  le  roi  leur 
renvoyé.  On  ne  pouvait  choifir  un  tribunal  plus  inflruit  de 
l'affaire.  C’étaient  précifément  les  mêmes  magiftrats  qui  avaient 
jugé  deux  fois  les  préliminaires  de  la  revifion , & qui  étaient 
parfaitement  inftruits  du  fond  & de  la  forme.  La  veuve  de 
Jean  Calas , fon  fils , & le  Sr.  de  Lavaijfe  fe  remirent  en  pri- 
fon  : on  fit  venir  du  fond  du  Languedoc  cette  vieille  fervante 
catholique  qui  n’avait  pas  quitté  un  moment  fes  maîtres  & 
fa  maîtreffe , dans  le  tems  qu’on  fuppofait  contre  toute  vrai- 
femblance  qu’ils  étranglaient  leur  fils  & leur  frère.  On  déli- 
béra enfin  fur  les  mêmes  pièces  qui  avaient  fervi  à condamner 
Jean  Calas  à la  roue , & fon  fils  Pierre  au  banniffement. 

Ce  fut  alors  que  parut  un  nouveau  mémoire  de  l’éloquent 
Mr.  de  Beaumont , oc  un  autre  du  jeune  Mr.  de  Lavaijfe  fi 
injuffement  impliqué  dans  cette  procédure  criminelle  par  les 
juges  de  Touloufe  , qui  pour  comble  de  contradiction  ne  l’a- 
vaient pas  déclaré  abfous.  Ce  jeune  homme  fit  lui-même  un 
faétum  qui  fut  jugé  digne  par  tout  le  monde  de  paraître  à 
côté  de  celui  de  Mr.  de  Beaumont.  Il  avait  le  double  avan- 
tage de  parler  pour  lui -même  & pour  une  famille  dont  il 
avait  partagé  les  fers.  Il  n’avait  tenu  qu’à  lui  de  brifer  les 
fiens , & de  fortir  des  prifons  de  Touloufe , s’il  avait  voulu 
feulement  dire  qu’il  avait  quitté  un  moment  les  Calas  , dans 
le  tems  qu’on  prétendait  que  le  père  & la  mère  avaient  affafi- 
üné  leur  fils.  On  l’avait  menacé  du  fupplice  -,  la  queftion  & 
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la  mort  avaient  été  préfentées  à Tes  yeux  : un  mot  lui  aurait 
pu  rendre  fa  liberté  j il  aima  mieux  s’expofer  au  fupplice  que 
de  prononcer  ce  mot  qui  aurait  été  un  menfonge.  Il  expofa 
tout  ce  détail  dans  fon  fa&um  avec  une  candeur  fi  noble , fi 
fimple , fi  éloignée  de  toute  oftentation  , qu’il  toucha  tous  ceux 
qu’il  ne  voulait  que  convaincre  , & qu’il  fe  fit  admirer  fans 
prétendre  à la  réputation. 

Son  père  fameux  avocat  n’eut  aucune  part  à cet  ouvrage , 
& il  fe  vit  tout  d’un  coup  égalé  par  fon  fils  qui  n’avait  jamais 
fuivi  le  barreau. 

Cependant  les  perfonnes  de  la  plus  grande  confidération 
venaient  en  foule  dans  la  prifon  de  madame  Calas  , où  fes 
filles  s’étaient  renfermées  avec  elle.  On  s’y  attendriffait  juf- 

Su’aux  larmes.  L’humanité  , la  générofiré  leur  prodiguaient 
es  fecours.  Ce  qu’on  appelle  la  charité  ne  leur  en  donnait 
aucun.  La  charité  qui  d’ailleurs  eft  fi  fouvenr  mefquine  & 
infultante , eft  le  partage  des  dévots  , & les  dévots  tenaient 
encor  contre  les  Calas. 

Le  jour  arriva  où  l’innocence  triompha  pleinement.  Mon- 
iteur de  Baquancoun  ayant  rapporté  toute  la  procédure  , & 
ayant  inftruit  l’aifaire  jufques  dans  les  moindres  circonftances , 
tous  les  juges  d’une  voix  unanime  déclarèrent  la  famille  inno- 
cente , torfionairement  & abufivement  jugée  par  le  parlement 
de  Touloufe.  lis  réhabilitèrent  la  mémoire  du  père.  Ils  per- 
mirent à la  famille  de  fe  pourvoir  devant  qui  il  appartien- 
drait , pour  prendre  fes  juges  à partie  , & pour  obtenir  les 
dépens  , dommages  & intérêts  que  les  raagiftrats  Touloufains 
auraient  dû  offrir  d’eux-mêmes. 

Ce  fut  dans  Paris  une  joie  univerfelle  : on  s’attroupait  dans 
les  places  publiques , dans  les  promenades  : on  accourait  pour 
voir  cette  famille  fi  malheureufe  & fi  bien  juftifiée  $ on  bat- 
tait des  mains  en  voyant  paffer  les  juges , on  les  comblait  de 
bénédictions.  Ce  qui  rendait  encor  ce  fpe&acle  plus  touchant , 
c’eft  que  ce  jour  neuvième  Mars , était  le  jour  même  où  Calas 
avait  péri  par  le  plus  cruel  fupplice. 

Mefiieurs  les  maîtres  des  requêtes  avaient  rendu  à la  fa- 
mille Calas  une  juftice  complette  , & en  cela  ils  n’avaient 
fait  que  leur  devoir.  Il  eft  un  autte  devoir , celui  de  la  bien- 
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faifance  , plus  rarement  rempli  par  les  tribunaux  , qui  femblent 
fe  croire  faits  pour  être  feulement  équitables.  Les  maîtres 
des  requêtes  arrêtèrent  qu’ils  écriraient  en  corps  à fa  majefté , 
pour  la  fupplier  de  réparer  par  fes  dons  la  ruine  de  la  fa- 
mille. La  lettre  fut  écrite.  Le  roi  y répondit  en  faifant  dé- 
livrer trente-ftx  mille  livres  à la  mère  & aux  enfans  ; & de 
ces  trente-fix  mille  livres  , il  y en  eut  trois  mille  pour  cette 
fervante  vertueufe  qui  avait  conftamment  défendu  la  vérité 
en  défendant  fes  maîtres. 

Le  roi  par  cette  bonté  mérita  , comme  par  tant  d’autres 
aftions  , le  furnom  que  l’amour  de  la  nation  lui  a donné. 
Puiffe  cet  exemple  fervir  à infpirer  aux  hommes  la  tolérance, 
fans  laquelle  le  fanatifme  défolerait  la  terre , ou  du  moins  l’at- 
trifterait  toûjours  I Nous  favons  qu’il  ne  s’agit  ici  que  d’une 
feule  famille  , & que  la  rage  des  feftes  en  a fait  périr  des 
milliers  ; mais  aujourd’hui  qu’une  ombre  de  paix  laine  repofer 
toutes  les  fociétés  chrétiennes  , après  des  fiécles  de  carnage , 
c’eft  dans  ce  tems  de  tranquillité  que  le  malheur  des  Calas 
doit  faire  une  plus  grande  impreffion  , à-peu-près  comme  le 
tonnerre  qui  tombe  dans  la  férénité  d’un  oeau  jour.  Ces  cas 
font  rares , mais  ils  arrivent , & ils  font  l'effet  de  cette  fombre 
fuperftition  qui  porte  les  âmes  faibles  à imputer  des  crimes  à 
quiconque  ne  penfe  pas  comme  elles. 
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PIECES  ORIGINALES 

CONCERNANT 

LA  MORT  DES  Srs.  CALAS , ET  LE  JUGEMENT 

rendu  a Toulouse,  &c.  &c. 


Extrait  d’une  lettre  de  la  dame  veuve  Calas. 

Du  ib  Juin  ij6z. 

N On  , moniteur  , il  n’y  a rien  que  je  ne  fafle  pour  prouver 
notre  innocence  , préférant  de  mourir  juftifiée  à vivre 
& à être  crue  coupable.  On  continue  d’opprimer  l’innocence , 
& d’exercer  fur  nous  & notre  déplorable  famille  une  cruelle 
perfécution.  On  vient  encor  de  me  faire  enlever , comme 
vous  le  favez , mes  chères  filles , feuls  reftes  de  ma  confola- 
tion  , pour  les  conduire  dans  deux  différens  couvens  de  Tou- 
loufe  ; on  les  mène  dans  le  lieu  qui  a fervi  de  théâtre  à tous 
nos  affreux  malheurs  : on  les  a même  réparées.  Mais  fi  le 
roi  daigne  ordonner  qu’on  ait  foin  d’elles  , je  n’ai  qu’à  le  bénir. 
Voici  exactement  le  détail  de  notre  malheureufe  affaire  , tout 
comme  elle  s’efl  paffée  au  vrai. 

Le  13  Oftobre  1761 , jour  infortuné  pour  nous , Mr.  Gober 
Lavaijfe , arrivé  de  Bordeaux  , ( où  il  avait  refié  quelque  tems  ) 
pour  voir  fes  parens , oui  étaient  pour  lors  à leur  campagne , 
& cherchant  un  cheval  de  louage  pour  les  y aller  joindre , 
fur  les  quatre  à cinq  heures  du  foir,  vient  à la  maifon  ; & mon 
mari  lui  dit  que  puifqu’il  ne  partait  pas , s’il  voulait  fouper 
avec  nous  , il  nous  ferait  plaifir  } à quoi  le  jeune  homme  con- 
fentit  ; & il  monta  me  voir  dans  ma  chambre  , d’où  , contre 
mon  ordinaire , je  n’étais  pas  fortie.  Le  premier  compliment 
fait , il  me  dit , Je  foupe  avec  vous  , votre  mari  m’en  a prié  ; 
je  lui  en  témoignai  ma  fatisfaCtion , & le  quittai  quelques 
piomens  pour  aller  donner  des  ordres  à ma  fervante  : en  con-; 

Ppp  iij 
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féquence  je  fus  aufE  trouver  mon  fils  aîné  ( Marc-Antoine) , 
que  je  trouvai  afiis  tout  feul  dans  la  boutique  , & fort  rêveur, 
pour  le  prier  d’aller  acheter  du  fromage  de  Roquefort } il  était 
ordinairement  le  pourvoyeur  pour  cela , parce  qu’il  s’y  con- 
naiflait  mieux  que  les  autres  : je  lui  dis  donc , Tien  , va 
acheter  du  fromage  de  Roquefort , voilà  de  l'argent  pour  cela , 
& tu  rendras  le  refie  à ton  père  ; & je  retourne  dans  ma 
chambre  joindre  le  jeune  homme  ( Lavaijfe  ) que  j’y  avais 
laide.  Mais  peu  d’inflans  après  , il  me  quitta  , difant  qu’il 
voulait  retourner  chez  les  fenalliers  a ) , voir  s'il  y avait  quel- 
que cheval  d’arrivé , voulant  abfolument  partir  le  lendemain 
pour  la  campagne  de  fon  père  j.  & il  fortit. 

Lorfque  mon  fils  aîné  eut  fait  l’emplette  du  fromage  , l’heure 
du  fouper  arrivée  b ) , tout  le  monde  fe  rendit  pour  fe  mettre 
à table  , & nous  nous  y plaçâmes.  Durant  le  fouper  qui 
ne  fut  pas  fort  long , on  s entretint  de  chofes  indifférentes  , 

& entre  autres  des  antiquités  de  l'hôtel-de-ville  ; & mon  cadet 
( Pierre  ) voulut  en  citer  quelques-unes  , & fon  frère  le  reprit , 
parce  qu’il  ne  les  racontait  pas  bien , ni  jufle. 

Lorfque  nous  fumes  au  deffert , ce  malheureux  enfant , je 
veux  dire  mon  fils  aîné  ( Marc-  Antoine  ) , fe  leva  de  table, 
comme  c’était  fa  coutume  , & pafTa  à la  cuifine.  La  fervante 
c)  lui  dit  , Avez -vous  froid,  Mr.  l’aîné  ? chauffez  - vous  •,  il 
lui  répondit , Bien  au  contraire , je  brûle  ; & fortit.  Nous  ref- 
tames  encore  quelques  momens  à table  ; après  quoi  nous  paf- 
famcs  dans  cette  chambre  que  vous  connaiffez , & où  vous 
avez  couché  , Mr.  Lavaijje  , mon  mari , mon  fils  & moi  ; les 
deux  premiers  fe  mirent  fur  le  foffa , mon  cadet  fur  un  fau- 
teuil , & moi  fur  une  chaife , & là  nous  fîmes  la  converfation  > 
tous  enfëmble.  Mon  fils  cadet  s’endormit , & environ  fur  les 
neuf  heures  trois  quarts  à dix  heures  , Mr.  Lavaijfe  prit  congé 
de  nous  , & nous  réveillâmes  mon  cadet  pour  aller  accom- 
pagner ledit  Lavaijje , lui  remettant  le  flambeau  à la  main 
pour  lui  faire  lumière  , & ils  defcendirent  enfemble. 

Mais  lorfqu’ils  furent  en  bas  , Titillant  d’après , nous  enten- 
dîmes de  grands  cris  d’allarme , fans  diflinguer  ce  que  l’on 

a)  Ce  font  les  loueurs  de  chevaux.  | e ) La  cuifine  eft  auprès  de  la  falle 

b)  Sur  les  fept  heures.  1 à manger  au  premier  étage. 
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difait , auxquels  mon  mari  accourut , 8c  moi  je  demeurai  trem- 
blante fur  la  galerie  , n’ofant  defcendre  , & ne  Tachant  ce  que 
ce  pouvait  être. 

Cependant , ne  voyant  perfonne  venir  , je  me  déterminai 
de  defcendre  , ce  que  je  ns  ; mais  je  trouvai  au  bas  de  l’ef- 
calier  Mr.  LavaiJJe  , à qui  je  demandai  avec  précipitation  , 
qu’eil-ce  qu’il  y avait  ? Il  me  répondit  qu’il  me  fuppliait  de 
remonter , que  je  le  faurais  ; & il  me  fit  tant  d’inftance  que 
je  remontai  avec  lui  dans  ma  chambre.  Sans  doute  que  c’é- 
tait pour  m’épargner  la  douleur  de  voir  mon  fils  dans  cet 
état , 8c  il  reaefcendit  ; mais  l’incertitude  où  j’étais  , était  un 
état  trop  violent  pour  pouvoir  y relier  longtems  } j’appelle 
donc  ma  fervante , 8c  lui  dis , Jannette , allez  voir  ce  qu’il  y 
a là-bas  , je  ne  fais  pas  ce  que  c’eff , je  fuis  toute  tremblante  ; 
& je  lui  mis  la  chandelle  à la  main , 8c  elle  defcendit } mais 
ne  la  voyant  point  remonter  pour  me  rendre  compte  , je 
defcendis  moi-même.  Mais  grand  Dieu  ! quelle  fut  ma  dou- 
leur & ma  furprife , lorfque  je  vis  ce  cher  fils  étendu  à terre  î 
Cependant  je  ne  le  crus  pas  mort , & je  courus  chercher  de 
l’eau  de  la  reine  d’Hongrie , croyant  qu’il  fe  trouvait  mal  ; 
& comme  l’efpérance  ell  ce  qui  nous  quitte  le  dernier,  je 
lui  donnai  tous  les  fecours  qu’il  m’était  poflible  pour  le  rap- 

Seller  à la  vie  , ne  pouvant  me  perfuader  qu’il  fût  mort. 

fous  nous  en  flattions  tous , puifque  l’on  avait  été  chercher 
le  chirurgien  , & qu’il  était  auprès  de  moi , fans  que  je  l’eufle 
vu  ni  apperçu , que  lorfqu’il  me  dit  qu’il  était  inutile  de  lui 
faire  rien  de  plus  , qu’il  était  mort.  Je  lui  foutins  alors  que 
cela  ne  fe  pouvait  pas , & je  le  priai  de  redoubler  fes  atten- 
tions , 8c  de  l’examiner  plus  exactement  , ce  qu’il  fit  inutile- 
ment ; cela  n’était  que  trop  vrai  : 8c  pendant  tout  ce  tems  là 
mon  mari  était  appuyé  fur  un  comptoir  à fe  defefpérer  ; de 
forte  que  mon  cœur  était  déchiré  entre  le  déplorable  fpec- 
tacle  de  mon  fils  mort , 8c  la  crainte  de  perdre  ce  cher  mari 
de  la  douleur  à laquelle  il  fe  livrait  tout  entier  fans  entendre 
aucune  confolation  ; 8c  ce  fut  dans  cet  état  que  la  juftice 
nous  trouva  , lorfqu’elle  nous  arrêta  dans  notre  chambre , où 
on  nous  avait  fait  remonter. 

Voilà  l’affaire  tout  comme  elle  s’eft  paffée  mot-à-mot  ; 8c 
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je  prie  Dieu  , qui  connaît  notre  innocence , de  me  punir 
éternellement , fi  j’ai  augmenté  ni  diminué  d’un  iota  , & fi  je 
n’ai  dit  la  pure  vérité  en  toutes  fes  circonftances  ; je  fuis  prête 
à fcelter  de  mon  fang  cette  vérité  &c. 


Lettre  de  Donat  Calas  fils  , a la  veuve  dame  Calas 

SA  MÈRE. 

De  Châtelaine  zz  Juin  ij6z. 

Ma  chère  infortunée  & refpectable  mère  , J’ai  vu  votre 
lettre  du  1 5 Juin  entre  les  mains  d’un  ami  qui  pleurait  en 
la  lifant } je  l’ai  mouillée  de  mes  larmes.  Je  fuis  tombé  à 
genoux , j’ai  prié  Dieu  de  m’exterminer , fi  aucun  de  ma  fa- 
mille était  coupable  de  l’abominable  parricide  imputé  à mon 
père , à mon  frère , & dans  lequel  vous , la  meilleure  & la 
plus  vertueufe  des  mères  , avez  été  impliquée  vous-même. 

Obligé  d’aller  en  Suiffe  depuis  quelques  mois  pour  mon 
petit  commerce , c’eft  là  que  j’appris  le  aéfartre  inconcevable 
de  ma  famille  entière.  Je  fus  d’abord  que  vous  ma  mère , mon 
père  , mon  frère  Pierre  Calas , Mr.  Lavai  fie  , jeune  homme 
connu  pour  fa  probité  & pour  la  douceur  de  fes  mœurs  , vous 
étiez  tous  aux  fers  à Touloufe  ; que  mon  frère  aîné , Marc- 
Antoine  Calas , était  mort  d’une  mort  affreufe  , & que  la  haine 
qui  naît  fi  fouvent  de  la  diverfité  des  religions  , vous  accufait 
tous  de  ce  meurtre.  Je  tombai  malade  dans  l’excès  de  ma  dou- 
leur , & j’aurais  voulu  être  mort. 

On  m’apprit  bientôt  qu’une  partie  de  la  populace  de  Tou- 
loufe avait  crié  à notre  porte  en  voyant  mon  frère  expiré  ; 
C'ejl  fion  père  , ce  fil  fia  famille  protefilante  qui  l’a  afifafifiiné  y il 
voulait  fie  faire  catholique  y d)  il  devait  abjurer  le  lendemain  y fion 
père  l’a  étranglé  de  fies  mains , croyant  faire  une  oeuvre  agréable  à 

Dieu  j 

d ) O11  a dit  qu’on  l’avait  vu  dans  I les  jours  des  catholiques  venir  en- 
une  églife.  Eft  - ce  une  preuve  qu’il  tendre  les  prédicateurs  célèbres  en 
devait  abjurer  ? ne  voit-on  pas  tous  I SuiiTe , dans  Amlterdam , à Genève , 

&C.? 
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DlEU  ; II  a été  afiijlé  dans  ce  facrifice  par  fon  fils  Pierre  , par  fa 
femme  , par  le  jeune  Lavaiffe. 

On  ajoutait  que  Lavaijfe  âgé  de  vingt  ans , arrivé  de  Bor- 
deaux le  jour  même , avait  été  choifi  dans  une  affemblée  de 
proteftans , pour  être  le  bourreau  de  la  fefte , & pour  étrangler 
quiconque  changerait  de  religion.  On  criait  dans  Touloufe  que 
c’était  la  jurifprudence  ordinaire  des  réformes. 

L’extravagance  abfurde  de  ces  calomnies  me  ralfurait  ; plus 
elles  manifellaient  de  démence , plus  j’efpèrai  de  la  fagefle  de 
vos  juges. 

Je  tremblai , il  eft  vrai , quand  toutes  les  nouvelles  m’appri- 
rent qu’on  avait  commencé  par  faire  enferelir  mon  frère  Marc- 
Antoine  dans  une  églife  catholique , fur  c ’tte  feule  fuppofition 
imaginaire,  qu’il  devait  changer  de  religion.  On  nous  apprit 
que  la  confrairie  des  pénitens  blancs  lut  avait  fait  un  fervice 
lolemnel  comme  à un  martyr , qu’on  lui  ai/ait  dreffé  un  maufolée, 
& qu’on  avait  placé  fur  ce  maufolée  fa  jfigure , tenant  dans  les 
mains  une  palme. 

Je  ne  preffentis  que  trop  les  effets  de  cette  précipitation , 
& de  ce  fatal  entoufiafme.  Je  connus  fue  puifqu’on  regardait 
mon  frère  Marc-Antoine  comme  un  marjyr,  on  ne  voyait  dans 
mon  père , dans  vous  , dans  mon  frère)  Pierre  , dans  le  jeune 
Lavaijfe  que  des  bourreaux.  Je  reftai  dans  une  horreur  ftupide 
un  mois  entier.  J’avais  beau  me  dire  à moi-même  , Je  connais 
mon  malheureux  frère,  je  fais  qu’il  n’avàit  point  le  deffein  d’ab- 
jurer, je  fais  que  s’il  avait  voulu  changer  de  religion  , mon  père 
& ma  mère  n’auraient  jamais  gêné  fa  confcience  ; ils  ont  trouvé 
bon  que  mon  autre  frère  Louis  fe  fît  catholique;  ils  lui  font  une 
penfion  ; rien  n’eff  plus  commun  dans  lj;s  familles  de  ces  pro- 
vinces , que  de  voir  des  frères  de  religion  différente  ; l’amitié 
fraternelle  n’en  eft  point  refroidie;  la  tolérance  heureufe,  cette 
fàinte  & divine  maxime  dont  nous  faifqns  profeflion , ne  nous 
laiffe  condamner  perfonne;  nous  ne  favcns  point  prévenir  les 
jugemens  de  Dieu  ; nous  fuivons  les  mouv&mens  de  notre  con- 
fcience , fans  inquiéter  celle  des  autres. 

&c.  ? Enfin  il  eft  prouvé  que  Marc-  i ainfi  nul  motif  cK’  la  colère  préten- 
Antoine  Calas  n’avait  pris  aucunes  I due  de  fcs  parens. 
mcfures  pour  changer  de  religion  ; | 

Phil.  Littér.  Hifi.  Tom.  LU.  Q q q 


49o  LETTRE  DE  DONAT  CALAS  FILS, 

Il  eft  incompréhenfible , difais-je,  que  mon  père  & ma 
mère , qui  n’ont  jamais  maltraité  aucun  de  leurs  enfans , en  qui 
je  n’ai  jamais  vu  ni  colère  , ni  humeur , qui  jamais  en  leur 
vie  n’ont  commis  la  plus  légère  violence  , ayent  paffé  tout 
d'un  coup  d’une  douceur  habituelle  de  trente  années  , à la 
fureur  inouïe  d’étrangler  de  leurs  mains  leur  fils  aîné , dans  la 
crainte  chimérique  qu’il  ne  quittât  une  religion  qu’il  ne  voulait 
point  quitter. 

Voilà  , ma  mère , les  idées  qui  me  raturaient  ; mais  à cha- 
que polie , c’étaient  de  nouvelles  allarmes.  Je  voulais  venir  me 
jetter  à vos  pieds , & baifer  vos  chaînes.  Vos  amis  mes  pro- 
tefteurs  me  retinrent  par  des  confidérations  aufii  puiffantes  que 
ma  douleur. 

Ayant  paffé  près  de  deux  mois  dans  cette  incertitude  ef- 
frayante , fans  pouvoir  ni  recevoir  de  vos  lettres  , ni  vous  faire 

[jarvenir  les  miennes , je  vis  enfin  les  mémoires  produits  pour 
a juftification  de  l’innocence.  Je  vis  dans  deux  de  ces  faftums 
précifément  la  même  chofe  que  vous  dites  aujourd’hui  dans 
votre  lettre  du  1 5 Juin  , que  mon  malheureux  frère  Marc- 
Antoine  avait  foupé  avec  vous  avant  fa  mort , & qu’aucun  de 
ceux  qui  affilièrent  à ce  dernier  repas  de  mon  frère  ne  le  fépara 
de  la  compagnie  qu’au  moment  fatal  où  l’on  s’apperçut  de  fa 
fin  tragique  e ). 

Pardonnez  - moi  fi  je  vous  rappelle  toutes  ces  images  hor- 
ribles ; il  le  faut  bien.  Nos  malheurs  nouveaux  vous  retra- 


e ) Il  eft  de  la  plus  grande  vrni- 
femblance  que  Marc -Antoine  Calas 
fe  défit  lui-même  ; il  était  mécontent 
de  fa  fnuation  ; il  était  fombre , 
atrabilaire , & lifait  fouvent  des  ou- 
vrages fur  le  fuicide.  LavaiJJi  avant 
le  louper  l’avait  trouvé  dans  une 
profonde  rêverie.  Sa  mère  s’en  était 
aulfi  appert,  ne.  Ces  mots  je  brûle  ré- 
pondus à la  fervante , qui  lui  pro- 
pofait  d’approcher  du  feu,  font  d’un 
grand  poids.  Il  defcend  feul  en  bas 
après  fouper.  Il  exécute  fa  réfolu- 
tion  funefte.  Son  frère  au  bout  de 


deux  heures , en  reconduifant  La- 
vaijfe  , eft  témoin  de  ce  fpeâacle. 
Tous  deux  s’écrient  5 le  père  vient , 
on  dépend  le  cadavre  : voilà  la  pre- 
mière caufe  du  jugement  porté  contre 
cet  infortuné  père.  Il  ne  veut  pas 
d’abord  dire  aux  voifins , aux  chi- 
rurgiens , Mon  fils  s’eft  pendu , il 
faut  qu’on  le  traîne  fur  la  claie , & 
qu’on  deshonore  ma  famille.  H n’a- 
voue la  vérité  que  lorfqu’on  ne  peut 
plus  la  céler.  C’eft  fa  piété  pater- 
nelle qui  l’a  perdu  : on  a cru  qu’il 
était  coupable  de  la  mort  de  fon  fils  » 
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cent  continuellement  les  anciens , & vous  ne  me  pardonneriez 
pas  de  ne  point  rouvrir  vos  bleflures.  Vous  ne  fauriez  croire  , 
ma  mère  , quel  effet  favorable  fit  fur  tout  le  monde  cette 
preuve  que  mon  père  & vous  , & mon  frère  Pierre , & le 
fieur  Lavaijfe  , vous  ne  vous  étiez  pas  quittés  un  moment , 
dans  le  tems  qui  s’écoula  entre  ce  trille  fouper  & votre  empri- 
fonnement. 

Voici  comme  on  a raifonné  dans  tous  les  endroits  de  l’Eu- 
rope où  notre  calamité  eft  parvenue  ; j’en  fuis  bien  informé  , 
& il  faut  que  vous  le  fâchiez.  On  difait  : 

Si  Marc-Antoine  Calas  a été  étranglé  par  quelqu’un  de  fa 
famille  , il  l’a  été  certainement  par  fa  famille  entière , & par 
Lavaijfe , & par  la  fervante  même  j car  il  eft  prouvé  que  cette 
famille  , & Lavaijfe  , & la  fervante  f ) furent  toujours  tous 
enfemble  , les  juges  en  conviennent , rien  n’eft  plus  avéré.  Ou 
tous  les  prifonniers  font  coupables , ou  aucun  d’eux  ne  l’eft , 
il  n’y  a pas  de  milieu.  Or  il  n’eft  pas  dans  la  nature  qu’une 
famille  , jufques-là  irréprochable  , un  père  tendre,  la  meilleure 
des  mères , un  frère  qui  aimait  fon  frère  , un  ami  qui  arrivait 
dans  la  ville  , & qui  par  hazard  avait  foupé  avec  eux  , ayent 

f>u  prendre  tous  à la  fois , & en  un  moment , fans  aucune  rai- 
on , fans  le  moindre  motif,  la  réfolution  inouïe  de  commettre 
un  parricide.  Un  tel  complot  dans  de  telles  circonftances  eft 
impoffible  ; g')  l’exécution  en  eft  plus  impofSble  encore.  Il  eft 
donc  infiniment  probable  que  les  juges  repareront  l’affront  fait 
à l’innocence. 


parce  qu'il  n’avait  pas  voulu  d’abord 
accu  fer  fon  fils. 

/)  Cette  fervante  eft  catholique 
& pieufe  ; elle  était  dans  la  maifon 
depuis  trente  ans  ; elle  avait  beau- 
coup lèrvi  à la  converfion  d’un  des 
enfans  du  fieur  Calas.  Son  témoi- 
gnage eft  du  plus  grand  poids.  Com- 
ment n’a-t-il  pas  prévalu  fur  les  pré- 
fomptions  les  plus  trompeufes? 

g ) Dans  quel  tems  le  père  aurait- 
il  pu  pendre  fon  fils  ? Ce  n’eft  pas 
avant  le  fouper,  puifqu’ilc  foupèrent 


enfemble  ; ce  n’eft  pas  pendant  le 
fouper , ce  n’eft  pas  après  le  fouper, 
puiique  le  père  & la  famille  étaient 
en  haut  quand  le  fils  était  defcendu. 
Comment  le  père , affilié  même  de 
main-forte,  aurait -il  pu  pendre  fon 
fils  aux  deux  battans  d’une  porte 
au  rez- de- chauffée , fans  un  violent 
tombât , fans  un  tumulte  horrible  ? 
Enfin , pourquoi  ce  père  aurait  - il 
pendu  fon  fils  pour  le  dépendre? 
Quelle  abfurditc  dans  ces  accufa- 
lions  ! 

Qqq  ü 
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Ces  dilcours  me  foutenaient  un  peu  dans  mon  accablement. 

Toutes  ces  idées  de  confolation  ont  été  bien  vaines.  La 
nouvelle  arriva  au  mois  de  Mars , du  fupplice  de  mon  père. 
Une  lettre  qu’on  voulait  me  cacher,  & que  j’arrachai,  m’apprit 
ce  que  je  n’ai  pas  la  force  d’exprimer , & ce  qu’il  vous  a falu 
fi  fouvent  entendre. 

Soutenez- moi , ma  mère  , dans  ce  moment  où  je  vous  écris 
en  tremblant , & donnez  - moi  votre  courage  ; il  eft  égal  à 
votre  horrible  fituation.  Vos  enfans  difperfés , votre  fils  aîné 
mort  à vos  yeux  , votre  mari  mon  père  expirant  du  plus 
cruel  des  fiipplices , votre  dot  perdue , l’indigence  & l’oppro- 
bre fuccédant  à la  confidération  & à la  fortune.  Voilà  donc 
votre  état  ! mais  Dieu  vous  refte,il  ne  vous  a pas  abandonnée; 
l’honneur  de  mon  père  vous  eft  cher  ; vous  bravez  les  horreurs 
de  la  pauvreté , de  la  maladie  , de  la  honte  même , pour  venir 
de  deux  cent  lieues  , implorer  aux  pieds  du  trône  la  juftice  du 
roi  ; fi  vous  parvenez  à vous  faire  entendre  , vous  l’obtiendrez 
fans  doute. 

Que  pourrait-on  oppofer  aux  cris  & aux  larmes  d’une  mère 
& d’une  veuve , & aux  démonftrations  de  la  raifon  ? Il  eft 
prouvé  que  mon  père  ne  vous  a pas  quittée  , qu’il  a été  conf- 
tamment  avec  vous , & avec  tous  les  accufés , dans  l’apparte- 
ment d’en  haut , tandis  que  mon  malheureux  frère  était  mort  au 
bas  de  la  maifon.  Cela  fuffit.  On  a condamné  mon  père  au 
dernier  & au  plus  affreux  des  fupplices  ; mon  frère  eft  banni 
par  un  fécond  jugement , & malgré  fon  banniffement  on  le 
met  dans  un  couvent  de  jacobins  de  la  même  ville.  Vous  êtes 
hors  de  cour , Lavaijfe  hors  de  cour.  Perfonne  n’a  conçu  ces 
jugeraens  extraordinaires  & contradictoires.  Pourauèi  mon  frère 
n’eft-il  que  banni  s’il  eft  coupable  du  meurtre  de?  fon  frère  i 
Pourquoi , s’il  eft  banni  du  Languedoc  , eft-il  enfermé  dans  un 


h)  Quand  le  père  & la  mère  en 
larmes  étaient  vers  les  dix  heures 
du  foir  auprès  de  leur  fils  Marc- 
Antoine  déjà  mort  & froid , ils  s'é- 
criaient , ils  pouffaient  des  cris  pi- 
toyables , ils  éclataient  en  fanglots  ; 
&.  ce  font  ces  fanglots , ces  cris  pa- 


ternels , qu’on  a imaginé  être  les  cris 
mêmes  de  Marc-Antoint  Calas  mort 
deux  heures  auparavant  : & c’eft  fur 
cette  méprife  qu’on  a eru  qu’un  père 
& une  mère  qu't  pleuraient  leur  fils 
mort  , affalfinaient  ce  fils  i & c’eft 
fur  cela  qu’ou  a jugé. 
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couvent  de  Touloufe  ? On  n y comprend  rien.  Chacun  cher- 
che la  raifon  de  ces  arrêts  & de  cette  conduite , & perfonne. 
ne  la  trouve. 

Tout  ce  que  je  fais , c’eft  que  les  juges , fur  des  indices 
trompeurs,  voulaient  condamner  tous  les  accufés  au  fupplice, 
& qu’ils  fe  contentèrent  de  faire  périr  mon  père , dans  l’idée 
où  us  étaient  que  cet  infortuné  avouerait  en  expirant  le  crime 
de  toute  la  famille.  Ils  furent  étonnés  , m’a-t-on  dit , quand 
mon  père  au  milieu  des  tourmens , prit  Dieu  à témoin  de  fon 
innocence  & de  la  vôtre , & mourut  en  priant  ce  Dieu  de 
miféricorde,  de  faire  grâce  à ces  juges  de  rigueur,  que  la  calom- 
nie avait  trompés. 

Ce  fut  alors  qu’ils  prononcèrent  l’arrêt  qui  vous  a rendu  la 
liberté , mais  qui  ne  vous  a rendu  ni  vos  biens  diffipés , ni  votre 
honneur  indignement  flétri  , fi  pourtant  l’honneur  dépend  de 
l’injuftice  des  hommes. 

Ce  ne  font  pas  les  juges  que  j’accufe  : ils  n’ont  pas  voulu  , 
fans  doute,  aflailiner  juridiquement  l’innocence;  j’impute  tout  aux 
calomnies  , aux  indices  faux , mal  expofés  , aux  rapports  de 
l’ignorance,  h ) aux  méprifes  extravagantes  de  quelques dépo- 
làns , aux  cris  d’une  multitude  infenfée , & à ce  zèle  furieux  qui 
veut  que  ceux  qui  ne  penlênt  pas  comme  nous , foient  capables 
des  plus  grands  crimes. 

Il  vous  fera  aifé  , fans  doute  , de  difliper  les  illufions  i ) qui 
ont  furpris  des  juges  , d’ailleurs  intègres  & éclairés  ; car  enfin , 
puifque  mon  père  a été  le  feul  condamné , il  faut  que  mon  père 
ait  commis  feul  le  parricide.  Mais  comment  fe  peut  il  faire  qu’un 
vieillard  de  foixante  & huit  ans,  que  j’ai  vu  pendant  deux  ans 
attaqué  d’un  rhumatifme  fur  les  jambes , ait  feul  pendu  un  jeune 
homme  de  vingt-huit  ans , dont  la  force  prodigieufe  & l’adrefle 
finguliére  étaient  connues  ? 

i ) Un  témoin  a prétendu , qu’on 
avait  entendu  CaLu  père  menacer 
fbn  fils  quelques  femaines  aupara- 
vant. Quel  rapport  des  menaces  pa- 
ternelles peuvent-elles  avoir  avec  un 
parricide  ? Marc-Antoine  Calas  palfiùc 
& vie  i la  paume . au  billard  , dans 

Qqq  ii; 


les  (ailes  d’arme;  le  pere  le  mena- 
çait s’il  ne  changeait  pas.  Cette  jufte 
correction  de  l’amour  paternel  , & 
peut-être  quelque  vivacité,  prou, 
veront-ils  le  crime  te  plus  atroce 
& le  plus  dénaturé  ? 


/ 
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Si  le  mot  de  ridicule  pouvait  trouver  place  au  milieu  de  tant 
d’horreurs , le  ridicule  exceffif  de  cette  fuppofition  fuffirait  feule, 
fans  autre  examen , pour  nous  obtenir  la  réparation  qui  nous 
eft  dûe.  Quels  miférables  indices , quels  diicours  vagues , quels 
rapports  populaires  pourront  tenir  contre  1 unpoffibilité  phynque 
démontrée  r 

Voilà  où  je  m’en  tiens.  Il  eft  impoflible  que  mon  père,  que 
même  deux  perfonnes  ayent  pu  étrangler  mon  frère.  Il  eft  im- 
poflible encor  une  fois  que  mon  père  foit  feul  coupable , quand 
tous  les  accufés  ne  l’ont  pas  quitté  d’un  moment.  Il  faut  donc 
abfolument,  ou  que  les  juges  ayent  condamné  un  innocent,  ou 
qu’ils  ayent  prévariqué  en  ne  purgeant  pas  la  terre  de  quatre 
monftres  coupables  au  plus  horrible  crime. 

Plus  je  vous  aime  & vous  relpefte , ma  mère  , moins  j’épar- 

Îjne  les  termes.  L’excès  de  l’horreur  dont  on  vous  a chargée , ne 
ert  qu’à  mettre  au  jour  l’excès  de  votre  malheur  & de  votre 
vertu.  Vous  demandez  à préfent  ou  la  mort  ou  la  juftification 
de  mon  père  ; je  me  joins  à vous , & je  demande  la  mort  avec 
vous  , fi  mon  père  eft  coupable. 

Obtenez  feulement  que  les  juges  produifent  le  procès  crimi- 
nel , c’eft  tout  ce  que  je  veux  , c’eft  ce  que  tout  le  monde  dé- 
lire, & ce  qu’on  ne  peut  refufer.  Toutes  les  nations,  toutes  les 
religions  y font  intéreflees.  La  juftice  eft  peinte  un  bandeau 
fur  les  yeux , mais  doit-elle  être  muette  ? Pourquoi,  lorfque  l’Eu- 
rope demande  compte  d’un  arrêt  fi  étrange  , ne  s’empreffe-t-on 
pas  à le  donner  ? 

4)  Mr.  le  chancelier  fe  fouviendra 
fans  doute  de  ces  paroles  de  Mr. 

Dagueffcait  Ton  prédeccflèur  dans  fa 
feiziéme  mercuriale.  „ Qui  croirait 
„ qu’une  première  impreflïon  pût 
„ décider  quelquefois  de  la  vie  & de 
„ la  mort?  Un  amas  fatal  de  cir. 

„ confiances  qu’on  dirait  que  la  for- 
„ tune  a aflemblées  exprès  pour  foire 
„ périr  un  malheureux,  une  foule 
„ de  témoins  muets , & par  là  plus 
„ redoutables , dépofent  contre  l’in- 
» noccnce,  le  juge  fe  prévient,  l’in- 


„ dignation  s’allume , & fon  zèle 
„ même  le  leduit:  moins  juge  qu’ac- 
„ curateur,  il  ne  voit  plus  que  ce 
„ qui  fert  ,à  condamner  , & il  fa- 
„ crifie  aux  raifonnemens  de  l’hom- 
„ me  celui  *qu’il  aurait  fauvé  s’il 
„ n’avait  admis  que  les  preuves  de 
„ la  W.  Un  événement  imprévu 
„ foit^quelquefois  éclater  dans  la 
„ fuite  l’innocence  accablée  fous  le 
„ poids  des  conjeélures  , & dément 
„ les  indices  trompeurs  dont  la  foullè 
„ lumière  avait  ébloui  l'efprit  du 
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C’eft  pour  le  public  que  la  punition  des  fcélérats  eft  décer- 
née. Les  accufations  fur  lefquelles  on  les  punit  doivent  donc 
être  publiques.  On  ne  peut  retenir  plus  longtems  dans  l’obfcu- 
rité  ce  qui  doit  paraître  au  grand  jour.  Quand  on  veut  donner 
quelque  idée  des  tyrans  de  l’antiquité  , on  dit  qu’ils  décidaient 
arbitrairement  de  la  vie  des  hommes.  Les  juges  de  Touloufe  ne 
font  point  des  tyrans , ils  font  les  minières  des  loix , ils  jugent 
au  nom  d’un  roi  jufte  : s’ils  ont  été  trompés , c’eft  qu’ils  font 
hommes  : ils  peuvent  le  reconnaître , & devenir  eux-mêmes  vos 
avocats  auprès  du  trône. 

Adreffez  - vous  donc  à Mr.  le  chancelier , h ) à Meilleurs  les 
miniftres  avec  confiance.  Vous  êtes  timide,  vous  craignez  de 
parler , mais  votre  caufe  parlera.  Ne  croyez  point  qu’à  la 
cour  on  foit  auffi  infenfible,  auffi  dur,  aulfi  injufte  , que  l’écri- 
vent d’impudens  raifonneurs , à qui  les  hommes  de  tous  les  états 
font  également  inconnus.  Le  roi  veut  la  juftice , c’eft  la  bafe 
de  fon  gouvernement  ; fon  confeil  n’a  certainement  nul  intérêt 
que  cette  juftice  ne  foit  pas  rendue.  Croyez-moi , il  y a dans 
les  coeurs  de  la  compaflion  & de  l’équité  : les  pallions  turbu- 
lentes & les  préjugés  étouffent  fouvent  en  nous  ces  fentimens  ; 
& le  confeil  du  roi  n’a  certainement  ni  palîion  dans  cette  affaire, 
ni  préjugé  qui  puiffe  éteindre  fes  lumières. 

Qu’arrivera-t-il  enfin  ? le  procès  criminel  fera-t-il  mis  fous 
les  yeux  du  public  i alors  on  verra  fi  le  rapport  contradictoire 
l ) d’un  chirurgien  & quelques  méprifes  frivoles  doivent  l’em- 
porter fur  les  démonftrations  les  plus  évidentes  que  l’inno- 


„ magiftrat.  La  vérité  fort  du  nuage 
„ de  la  vraifemblance  : mais  elle  en 
„ fort  trop  tard  ; le  fang  de  l’inno- 
„ cent  demande  vengeance  contre 
„ la  prévention  de  fon  juge , & le 
„ magiftrat  eft  réduit  à pleurer  toute 
„ fa  vie  un  malheur  que  fon  repen- 
„ tir  ne  peut  réparer.  “ 

/)  De  très  mauvais  phyficiens 
ont  prétendu  qu’il  n’était  pas  poflî- 
hle  que  Marc-Antoine  fe  fit  pendu. 
Rien  n’eft  pourtant  fi  polfible  : ce 
fui  11e  i’eft  pas , c’eft  qu’un  vieillard 


ait  pendu  au  bas  de  la  ntaifon  un 
jeune  homme  robufte , tandis  que 
ce  vieillard  était  en  haut. 

NB.  Le  père  en  arrivant  fur  le 
lieu  où  fon  fils  était  fufpeudu  , avait 
voulu  couper  la  corde  , elle  avait 
cédé  d’elle-même  ; il  crut  l’avoir 
coupée.  H fe  trompa  fur  ce  fait  inu- 
tile  devant  les  juges  qui  le  crurent 
coupable. 

On  dit  enoor  que  ce  père  accablé 
& hors  de  lui-même,  avait  dit  dans 
fon  interrogatoire  , tom  lu  (tuviü 
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nocence  ait  jamais  produites.  Alors  on  plaindra  les  juges  de 
n’avoir  point  vu  par  leurs  yeux  dans  une  affaire  fi  impor- 
tante , & de  s’en  être  rapporté  à l’ignorance  ; alors  les  juges 
eux  - mêmes  m ) joindront  leurs  voix  aux  nôtres.  Refuferont- 
ils  de  tirer  la  vérité  de  leur  greffe  i cette  vérité  s’élèvera  alors 
avec  plus  de  force. 

Perfiftez  donc,  ma  mère,  dans  votre  entreprife  ; laiffons-là 

notre 


pajfèrent  au  fortir  de  table  dans  la 
mime  chambre.  Pierre  lui  répliqua. 
Eh  mon  père,  oubliez-vous  que 
mon  frère  Marc  Antoine  fortit  avant 
nous  , Si  defeendie  en  bas  ? Oui  , 
vous  avez  raifon  , répondit  le  père. 
Vont  vont  coupez , vont  étei  coupable , 
dirent  les  juges.  Si  cette  anecdote 
eft  vraie  , de  quoi  dépend  la  vie 
des  hommes  ? 

m ) Qu’on  oppofe  indices  à indi- 
ces , depofitions  à dépolirions , con- 
jectures à coujeCtures  ; & les  avocats 

Îiui  ont  défendu  la  caufe  des  accules , 
ont  prêts  de  (aire  voir  l’innocence 
de  celui  qui  a été  facrifié.  S’il  ne 
s’agit  que  de  conviction  , on  s’en 
rapporte  à l’Europe  entière.  S’il  s’a- 
git d'un  examen  juridique , ou  s’en 
rapporte  à tous  les  magiltrats , à ceux 
de  Touloufe  même  , qui  avec  le 
tems  fe  feront  un  honneur  & un 
devoir  de  réparer , s’il  eft  polfible  , 
un  malheur  dont  plufieurs  d’en- 
tr’eux  font  effrayés  aujourd’hui. 
Qji’ils  defeendent  dans  eux-mêmes, 
qu’ils  voyent  par  quel  raifonnement 
ils  fe  font  dirigés.  Ne  G:  font -ils 
pas  dit , Marc-Attloine  Calai  n’a  pu 
fe  pendre  lui- même  , donc  d’autres 
l’ont  pendu  : il  a foupé  avec  fa  fa. 
mille  & avec  LavaiJJi , donc  il  a 
été  étranglé  par  fa  famille  & par 
LavaiJJi  ? On  l’a  vu  une  ou  deux 
fois,  dit -on , dans  une  églife,  doue 


fa  femille  proteftante  l’a  étranglé  par 
principe  de  religion.  Voilà  les  pré- 
fomptions  qui  les  exeufent. 

Mais  à préfent,  les  juges  fe  difent 
fans  doute  , Marc  - Antoine  Calai  a 
pu  renoncer  à la  vie;  il  eft  phyfi- 
quement  impofliblc  que  fon  père  feu! 
l’ait  étranglé,  donc  fon  père  fcul  ne 
devait  pas  périr  : il  nous  eft  prouvé 
que  la  mère , & fon  fils  Pierre , & 
LavaiJJi,  & la  lèrvante  , qui  (èuls 
pouvaient  être  coupables  avec  le 
père , font  tous  innoccns , puifque 
nous  les  avons  tous  élargis  ; donc  il 
nous  eft  prouvé  que  Calai  le  père , 
qui  ne  les  a pas  quittés  un  inltant , 
eft  innocent  comme  eux. 

Il  cil  reconnu  que  Marc- Antoine 
Calas  ne  devait  pas  abjurer  , donc 
il  eft  impolTîble  que  fon  père  l’ait 
immolé  à la  fureur  du  fenatifme. 
Nous  n’avons  aucun  témoin  ocu- 
laire , & il  ne  peut  en  être.  11  n’y 
a eu  que  des  raports  d’après  des  oui- 
dire  ; or  ces  vains  rapports  ne  peu- 
vent balancer  la  déclaration  de  Calas 
fur  la  roue , & l’innocence  avérée 
des  autres  accules  ; donc  Calas  le 
père  que  nous  avons  roué , était 
innocent  ; donc  nous  devons  pleurer 
fur  le  jugement  que  nous  avons 
rendu  ; & ce  n’eft  pas  là  le  premier 
exemple  d’UH  fi  jufte  & fi  r «re- 
pentir. 
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notre  fortune  ; nous  fommes  cinq  enfans  fans  pain  , mais  nous 
avons  tous  de  l’honneur , & nous  le  préférons  comme  vous  à 
la  vie.  Je  me  jette  à vos  pieds  , je  les  baigne  de  mes  pleurs  ; 
je  vous  demande  votre  bénédiftion  avec  un  refpeéf  que  vos 
malheurs  augmentent. 

Douât  Calas. 

A Châtelaine  le  11  Juin  ij6x. 


Mémoire  de  Donat  Calas  , pour  son  père  , sa  mère, 

ET  SON  FRÈRE. 

JE  commence  par  avouer  que  toute  notre  famille  eft  née 
dans  le  fein  d’une  religion  qui  n’elt  pas  la  dominante.  On 
fait  alfez  combien  il  en  coûte  à la  probité  de  changer.  Mon 
père  & ma  mère  ont  perfévéré  dans  la  religion  de  leurs  pères  j 
on  nous  a trompés  peut-être  mes  parens  & moi  r quand  on 
nous  a dit  que  cette  religion  e(l  celle  que  profelfaient  autre* 
fois  la  France,  la  Germanie  & l’Angleterre  , lorfque  le  con- 
cile  de  Francfort  aflemblé  par  1 har/emagne  condamnait  le  culte 
des  images  , lorfque  Ratram  fous  Charles  le  chauve  écrivait  en 
cent  endroits  de  fon  livre,  en  faifant  parler  Jésus  Christ  même, 
Ne  croye £ pas  que  ce  foit  corporellement  que  vous  mangie^  ma  chair 
& huvie ^ mon  fang  : lorfqu’on  chantait  dans  la  plùpart  des  égli— 
fes  cette  homélie  confervée  dans  plulïeurs  bibliothèques  : Nous 
recevons  le  corps  & le  fang  de  JesUS-ChRIST  , non  corporellement , 
mais  fpirituellement. 

Quand  on  fe  fut  fait , m’a-t-on  dit , des  notions  plus  rele- 
vées de  ce  myllère , quand  on  crut  devoir  changer  l’œconomie 
de  l’églife  , plufieurs  évêques  ne  changèrent  point  : furrout 
Claude  , évêque  de  Turin  , retint  les  dogmes  & le  culte  que 
le  concile  de  Francfort  avait  adoptés  , & qu'il  crut  être 
ceux  de  l’églife  primitive  ; il  y eut  toujours  un  troupeau 
attaché  à ce  culte.  Le  grand  nombre  prévalut  & prodigua 
à nos  pères  les  noms  de  Manichéens  , de  Bulgares  . de  Pata~ 
rins  , de  Lollards  , de  Vaudois  , D’Albigeois  , d 'Huguenots  , de 
Calvinijics. 

F lui.  Littir.  Hijl.  Tom.  III. 
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Telles  font  les  idées  acquifes  par  l’examen  que  ma  jeunefle 
a pu  me  permettre  : je  ne  les  rapporte  pas  pour  étaler  une 
vaine  érudition  , mais  pour  tâcher  d’adoucir  dans  l’efprit  de 
nos  frères  catholiques  la  haine  qui  peut  les  armer  contre  leurs 
frères  : mes  notions  peuvent  être  erronées , mais  ma  bonne  foi 
n’eft  point  criminelle. 

Nous  avons  fait  de  grandes  fautes  comme  tous  les  autres 
hommes  : nous  avons  imité  les  fureurs  des  Guifcs  f mais  nous 
ÿvons  combattu  pour  Henri  IV , fi  cher  à Louis  XV.  Les  hor- 
reurs des  Cévennes  commifes  par  des  payfans  infenfés , & que 
la  licence  des  dragons  avait  fait  naître  , ont  été  mifes  en 
oubli , comme  les  horreurs  de  la  Fronde.  Nous  fommes  les 
enfans  de  Louis  XV,  ainfi  que  fes  autres  fujets  ; nous  le  véné- 
rons , nous  chériffons  en  lui  notre  père  commun , nous  obéïf- 
fons  à toutes  fes  loix  , nous  payons  avec  allégreffe  des  impôts 
néceflaires  pour  le  foutien  de  la  jufte  guerre , nous  refpeétons 
le  clergé  de  France  qui  fait  gloire  d’être  fournis  comme  nous 
à fon  autorité  royale  & paternelle  ; nous  révérons  les  parle- 
jnens , nous  les  regardons  comme  les  défenfeurs  du  trône  & 
jde  l’état  contre  les  entreprifes  ultramontaines.  C’eft  dans  ces 
fêntimens  que  j’ai  été  élevé  , & c’eft  ainfi  que  penfe  parmi 
nous  quiconque  fait  lire  & écrire.  Si  nous  avons  quelques  grâ- 
ces à demander , nous  lés  efpérons  en  filence  de  la  bonté  du 
meilleur  des  rois. 

II  n’appartient  pas  à un  jeune  homme  , à un  infortuné , 
de  décider  laquelle  des  deux  religions  eft  la  plus  agréable 
à l’Etre  fuprême  ; tout  ce  que  je  fais , c’eft  que  le  fonds 
de  la  religion  eft  entièrement  femblable  pour  tous  les  cœurs 
bien  nés  -,  que  tous  aiment  également  Dieu  , leur  patrie  & 
leur  roi. 

L’horrible  avanture  dont  je  vais  rendre  compte , pourra  émou- 
voir la  juftice  de  ce  roi  bienfaifant  & de  fon  confeil  , la 
charité  du  clergé  qui  nous  plaint  en  nous  croyant  dans  l’er- 
reur , & la  compaffion  généreufe  du  parlement  même , qui  nous 
a plongés  dans  la  plus  affreufe  calamité  où  une  famille  honnête 
puifle  être  réduite. 

Nous  fommes  actuellement  cinq  enfans  orphelins  , car  notre 
père  a péri  par  le  plus  grand  des  fupplices , & notre  mère  pour- 
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fuit  loin  de  nous , fans  fecours  & fans  appui , la  juftice  due  à 
la  mémoire  de  mon  père.  Notre  caufe  eil  celle  de  toutes  les 
familles  ; c’eft  celle  de  la  nature  ; elle  intéreffe  l’état  & la  reli- 
gion , & les  nations  voifines. 

Mon  père  Jean  Calas  était  un  négociant  établi  à Touloufe 
depuis  quarante  ans.  Ma  mère  eft  Anglaife  , mais  elle  eft  par 
fon  ayeule  de  la  maifon  de  la  Garde- montefquicu , & tient  à la 
principale  nobleffe  du  Languedoc.  Tous  deux  ont  élevé  leurs 
enfans  avec  tendrefle  ; jamais  aucun  de  nous  n’a  effuyé  d’eux 
ni  coups , ni  mauvaife  humeur  : il  n’a  peut-être  jamais  été  de 
meilleurs  parens. 

S’il  falait  ajouter  à mon  témoignage  des  témoignages  étran- 
gers , j’en  produirais  plufieurs.  n ) 

Tous  ceux  qui  ont  vécu  avec  nous , favent  que  mon  père  ne 
nous  a jamais  gênés  fur  le  choix  d’une  religion  : il  s’en  eft  toû- 
jours  rapporté  à Dieu  & à notre  confcience.  Il  était  fi  éloigné  de 
ce  zèle  amer  qui  indifpofe  les  efprits , qu’il  a toujours  eu  dans 
fa  maifon  une  fervante  catholique.  1 : 

Cette  fervante  très  pieufe  contribua  à la  converfion  d’un  de 
mes  frères  nommé  Louis  : elle  refta  auprès  de  nous  après  cette 
aftion  : on  ne  lui  fit  aucuns  reproches  : il  n’y  a point  de  plus 
forte  preuve  de  la  bonté  du  cœur  de  mes  parens. 

Mon  père  déclara  en  préfence  de  fon  fils  Louis  , devanr 
Mr.  de  la  Motte  confeiller  au  parlement , que  pourvu  que  la  con- 
verfion de  fon  fils  fût  fincire  , il  ne  pouvait  la  déjapprouver  , 
parce  que  de  gêner  les  confidences  , ne  fiert  qu’à  faire  des  hypo- 
crites. Ce  furent  fes  propres  paroles , que  mon  frère  Louis  a 
confignées  dans  une  déclaration  publique  au  tems  de  notre 
cataftrophe. 


n)  J’attefte  devant  Dieu  , que  j’ai 
demeuré  pendant  quatre  ans  à Tou- 
loufe  chez  le  (leur  & dame  Calas , 
que  je  n’ai  jamais  vu  une  famille 
plus  unie  , ni  un  père  plus  tendre , 
& que  dans  l’elpace  de  quatre  années 


il  ne  s’eft  pas  mis  une  fois  en  colè- 
re r que  G j’ai  quelques  fentimcns 
d’honneur , de  droiture  & de  modé- 
ration , je  les  dois  à l’éducation  que 
j’ai  retjue  chez  lui. 

Genève  5 e Juillet  17  62. 

Signé  J.  Calvet  caijfur  des  pofitt  dt 
Snijfe , J Allemagne  & d'Italie, 
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Mon  père  lui  fit  une  penfion  de  quatre  cent  livres , & 
jamais  aucun  de  nous  ne  lui  a fait  le  moindre  reproche  de 
fon  changement.  Tel  était  l’efprit  de  douceur  & d’union  que 
mon  père  & ma  mère  avaient  établi  dans  notre  famille.  Dieu 
la  bénifiair  ; nous  jouïflions  d'un  bien  honnête  ; nous  avions  des 
amis  ; & pendant  quarante  ans  notre  famille  n’eut  dans  Tou- 
loufe  ni  procès  ni  querelle  avec  perfonne.  Peut  être  quelques 
marchands  jaloux  de  la  profpérité  d’une  maifon  de  commerce 
qui  était  d’une  autre  religion  qu’eux , excitaient  la  populace 
contre  nous  ; mais  notre  modération  confiante  femblait  devoir 
adoucir  leur  haine. 

Voici  comment  nous  fommes  tombés  de  cet  état  heureux  dans 
le  plus  épouvantable  defaftre.  Notre  frère  aîné  Marc-Antoine 
Calas  , la  fource  de  tous  nos  malheurs , était  d’une  humeur 
fombre  & mélancolique  ; il  avait  quelques  talens  ; mais  n’ayant 
pu  réufiir  ni  à fe  faire  recevoir  licentié  en  droit , parce  qu’il 
eût  falu  faire  des  aéles  de  catholique  , ou  acheter  des  certi- 
ficats ; ne  pouvant  être  négociant , parce  qu’il  n’y  était  pas 
propre  ; fe  voyant  repoufie  dans  tous  les  chemins  de  la  for- 
tune , il  fe  livrait  à une  douleur  profonde.  Je  le  voyais  fou- 
vent  lire  des  morceaux  de  divers  auteurs  fur  le  fuicide, 
tantôt  de  Plutarque  , ou  de  Senèque  , tantôt  de  Montaigne  : 
il  favait  par  cœur  la  traduftion  en  vers  du  fameux  mono- 
logue de  Hamlet  , fi  célèbre  en  Angleterre  , & des  pafla- 
ges  d’une  tragi-comédie  françaife  intitulée  Sidney.  Je  ne  croyais 
pas  qu’il  dut  mettre  un  jour  en  pratique  des  leçons  fi 
funeftes. 

Enfin  un  jour,  c’était  le  13  Oftobre  1761  ( je  n’y  étais  pas , 
mais  on  peut  bien  croire  que  je  ne  fuis  que  trop  infiruit  ) ; ce 
jour,  dis- je,  un  fils  de  Mr.  Lavaijfe  fameux  avocat  deTouloufe, 
arrivé  de  Bordeaux  , veut  aller  voir  fon  père  qui  était  à la  cam- 

[)agne  ; il  cherche  partout  des  chevaux  , il  n’en  trouve  point  ; 
e nazard  fait  que  mon  père  & mon  frère  Marc- Antoine  fon 
ami  le  rencontrent  & le  prient  à fouper  ; on  fe  met  à table 
à fept  heures , félon  l’ufage  fimple  de  nos  familles  réglées  & 
occupées , qui  finiffent  leur  journée  de  bonne  heure  pour  fe 
lever  avant  le  foleil.  Le  père , la  mère  , les  enfans , leur  ami 
font  un  repas  frugal  au  premier  étage.  La  cuifine  était  auprès 
11  L 
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de  la  falle  à manger  ; la  même  fervante  catholique  apportait 
les  plats  , entendait  & voyait  tout.  Je  ne  peux  que  répéter 
ici  ce  qu'a  dit  ma  malheureufe  & refpeéiable  mère.  Mon 
frère  Marc-Antoine  fe  lève  de  table  un  peu  avant  les  autres  ; 
il  paffe  dans  la  cuifine  ; la  fervante  lui  dit , Approchez-vous 
du  feu;  Ah  ! répondit  -il ,je  brûle.  Après  avoir  proféré  ces 
paroles  qui  n’en  difent  que  trop , il  defcend  en  bas  vers  le 
magazin , d’un  air  fombre  , & profondément  penfif.  Ma  fa- 
mille , avec  le  jeune  LavaiJJe  , continue  une  converfation  pai- 
fihle  jufqu’à  neuf  heures  trois  quarts  , fans  fe  quitter  un  mo- 
ment. Mr.  LavaiJJe  fe  retire  ; ma  mère  dit  à fon  fécond  fils 
Pierre  de  prendre  un  flambeau  , & de  l’éclairer  ; ils  defcen- 
dent  : mais  quel  fpeélacle  s’offre  à eux  ! ils  voyent  la  porte  du 
magazin  ouverte , les  deux  battans  rapprochés  , un  bâton  fait 
pour  ferrer  & affujettir  les  ballots  paifé  au  haut  des  deux  bat- 
tans , une  corde  à nœuds  coulans  , & mon  malheureux  frère 
fufpendu  en  chemife , les  cheveux  arrangés  , fon  habit  plié 
fur  le  comptoir. 

A cet  objet  ils  pouffent  des  cris  : Ah  , mon  Dieu  ! Ah  , 
mon  Dieu  ! Ils  remontent  l’efcalier  ; ils  appellent  le  père  ; la 
mère  fuit  toute  tremblante  ; ils  l’arrêtent , iis  la  conjurent  de 
relier  ; ils  volent  chez  les  chirurgiens  , chez  les  magillrats, 
La  mère  effrayée  defcend  avec  la  fervante  ; les  pleurs  & les 
cris  redoublent  ; que  faire  ? laiffera-t -on  le  corps  de  fon  fils 
fans  fecours  ? le  père  embraffe  fon  fils  mort  ; la  corde  cède  au 
premier  effort , parce  qu’un  des  bouts  du  bâton  gliffait  aifé- 
ment  fur  les  battans  , & que  le  corps  foulcvé  par  le  père 
n’alTujettiffait  plus  ce  billot.  La  mère  veut  faire  avaler  à fon 
fils  des  liqueurs  fpiritueufes  ; la  fervante  multiplie  en  vain  fes 
fecours  ; mon  frère  était  mort.  Aux  cris  & aux  fanglots  de 
mes  parens , la  populace  environnait  déjà  la  maifon  ; j’ignore 
quel  fanatique  imagina  le  premier  que  mon  frère  était  un 
martyr , que  fa  famille  l’avait  étranglé  pour  prévenir  fon  ab- 
juration. Un  autre  ajoute  que  cette  abjuration  devait  fe  faire 
le  lendemain.  Un  troifiéme  dit  que  la  religion  proteftanre 
ordonne  aux  pères  & mères  d'égorger  ou  derrangler  leurs 
enfans  quand  ils  veulent  fe  faire  catholiques.  Un  quatrième 
dit  que  rien  n’eft  plus  vrai , que  les  proteflans  ont  dans  leur 
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dernière  aflemblée  nommé  un  bourreau  de  la  feéfe  , que  le 
jeune  LavaijJe  âgé  de  dix-neuf  à vingt  ans  eft  le  bourreau } 
que  ce  jeune  homme , la  candeur  & la  douceur  même , eft 
venu  de  Bordeaux  à Touloufe  exprès  pour  pendre  fon  ami. 
Voilà  bien  le  peuple  ! voila  un  tableau  trop  fidele  de  fes  excès  ! 

Ces  rumeurs  volaient  de  bouche  en  bouche  ; ceux  qui  avaient 
entendu  les  cris  de  mon  frère  Pierre  81  du  heur  Lavaiffe  , & 
les  gémiiTemens  de  mon  pere  & de  ma  mère , à neuf  heures 
trois  quarts  , ne  manquaient  pas  d’affirmer  qu’ils  avaient  en- 
tendu les  cris  de  mon  frère  étranglé , & qui  était  mort  deux 
heures  auparavant. 

Pour  comble  de  malheur , le  capitoul , prévenu  par  ces  cla- 
meurs , arrive  fur  le  lieu  avec  fes  a fie  fleur  s , & fait  tranfporter 
le  cadavre  à l’hôtel-de-ville.  Le  procès  verbal  fe  fait  à cet 
hôtel  , au  lieu  d’être  dreflfé  dans  l’endroit  même  où  l’on  a 
trouvé  le  mort , comme  on  m’a  dit  que  la  loi  l'ordonne,  o ) 
Quelques  témoins  ont  dit  que  ce  procès  verbal  fait  à l’hôtel- 
de-ville  était  daté  de  la  maifon  du  mort  ; ce  ferait  une  grande 
preuve  de  l’animofité  qui  a perdu  ma  famille.  Mais  qu’im- 
porte que  le  juge  en  premier  reflort  ait  commis  cette  faute  f 
nous  ne  prétendons  acculer  perfonne  * ce  n’eft  pas  cette  irré- 
gularité feule  qui  nous  a été  fatale. 

Ces  premiers  juges  ne  balançaient  pas  entre  un  fuicide  qui 
eft  rare  en  ce  pays  , & un  parricide  qui  eft  encor  mille  fois 
plus  rare  ; ils  croyaient  le  parricide  ; ils  le  fuppofaient  fur  le 
changement  prétendu  de  religion  que  le  mort  devait  faire  ; 
& on  va  viiiter  fes  papiers  , fes  livres  , pour  voir  s’il  n’y 
avait  pas  quelque  preuve  de  ce  changement } on  n’en  trouve 
aucune. 

Enfin  un  chirurgien  nommé  La  Marque , eft  nommé  pour 
ouvrir  l’eftomac  de  mon  frère , & pour  faire  rapport  s’il  y 
a trouvé  des  reftes  d’alimens.  Son  rapport  dit , que  les  ali— 
mens  avaient  été  pris  quatre  heures  avant  fa  mort.  Il  fe 
trompait  évidemment  de  deux.  Il  eft  clair  qu’il  voulait  fe 
faire  valoir  en  prononçant  quel  tems  il  faut  pour  la  digef- 
tion , que  la  diverhté  des  tempéramens  rend  plus  ou  moins 

«)  Ordonnance  de  1670 , article  L titre  4. 
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lente.  Cette  petite  erreur  d’un  chirurgien  devait-elle  préparer 
, le  fupplice  de  mon  père  ? La  vie  des  hommes  dépend  donc 
d’un  mauvais  raifonnement  ! 

Il  n’y  avait  point  de  preuve  contre  mes  parens , & il  ne 
pouvait  y en  avoir  aucune  : on  eut  incontinent  recours  à un 
monitoire.  Je  n’examine  pas  fi  ce  monitoire  était  dans  les 
règles  ; on  y fuppofait  le  crime , & on  demandait  la  révéla- 
tion des  preuves.  On  fuppofait  LavaiJTe  mandé  de  Bordeaux 
pour  être  bourreau , & on  fuppofait  Taflemblée  tenue  pour 
élire  ce  bourreau , le  jour  même  de  l’arrivée  de  Lavaifje  ij 
Oftobre.  On  imaginait  que  quand  on  étrangle  quelqu’un 
pour  caufe  de  religion , on  le  Fait  mettre  à genoux  ; & on 
demandait  fi  l’on  n’avait  pas  vu  le  malheureux  Marc-Antoine 
Calas  à genoux  devant  ion  père  qui  l’étranglait  pendant  la 
nuit , dans  un  endroit  oh  il  n’y  avait  point  de  lumière. 

On  était  fur  que  mon  frère  était  mort  catholique  , & l’on 
demandait  des  preuves  de  fa  catholicité , quoiqu’il  foit  bien 
prouvé  que  mon  frère  n’avait  point  changé  de  religion  & n’en 
voulait  point  changer.  On  était  furtout  perfuadé  que  la 
maxime  de  tous  les  proteftans  eft  d’étrangler  leur  fils  dès 
qu’ils  ont  le  moindre  foupçon  que  leur  fils  veut  être  catho- 
lique ; & ce  fanatifme  fut  porte  au  point , que  toute  l’églife 
de  Genève  fe  crut  obligée  d’envoyer  une  atteftarion  de  fon 
horreur  pour  des  idées  fi  abominables  & fi  infenfées , & de 
l’étonnement  où  elle  était  qu’un  tel  foupçon  eût  jamais  pi* 
entrer  dans  la  tête  des  juges. 

Avant  que  ce  monitoire  parût , il  s’éleva  une  voix  du  peuple x 
qui  dit  que  mon  frère  Marc-Amoint  devait  entrer  le  lende- 
main dans  la  confrairie  des  pénitens  blancs  : aufii-tôt  les  capi- 
touls  ordonnèrent  qu’on  enterrât  mon  frère  pompeufement  au 
milieu  de  l’églife  ae  St.  Etienne.  Quarante  prêtres  & tous 
les  pénitens  blancs  affilièrent  au  convoi,  p ) 

Quatre  jours  après  les  pénitens  blancs  lui  firent  un  fervice 
folemnel  dans  leur  chapelle  ; l’églife  était  tendue  de  blanc; 
on  avait  élevé  au  milieu  un  catafalque , au  haut  duquel  on 

f ) Il  y a dans  Touloufe  quatre  1 capote , avec  un  mafque  de  la  même 
«onfrairies  de  pénitens,  blancs,  bleus,  I couleur,  percé  de  deux  trous  pou; 
gris,  noirs:  ils  portent  une  longue  | les  yeux. 
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voyait  un  fquelette  humain  qu’un  chirurgien  avait  prête  : ce 
fquelette  tenait  dans  une  main  un  papier  , où  on  lifait  ces 
mots  , Abjuration  de  l’héréfie , & de  l’autre  une  palme , l’em- 
blème de  fon  martyre. 

Le  lendemain  les  cordeliers  lui  firent  un  pareil  fervice.  On 

Îieut  juger  fi  un  tel  éclat  acheva  d'enflammer  tous  les  efprits  ; 
es  pénitens  blancs  & les  cordeliers  diraient  fans  le  favoir  ta 
mort  de  mon  père. 

Le  parlement  faifit  bientôt  cette  affaire.  Il  caffa  d’abord  la 
procédure  des  capitouls , qui  étant  vicieule  dans  toutes  fes 
formes , ne  pouvait  pas  fubiifter  ; mais  le  préjugé  fubfiffa  avec 
violence.  Tous  les  zélés  voulaient  dépofer  ; l’un  avait  vu  dans 
l’obfcurité  à travers  le  trou  de  la  ferrure  de  la  porte  , des 
hommes  qui  couraient  ; l’autre  avait  entendu  du  fond  d’une 
maifon  éloignée  à l'autre  bout  de  la  rue , la  voix  de  Calas 
qui  fe  plaignait  d’avoir  été  étranglé. 

Un  peintre  nommé  Matet  dit  que  fa  femme  lui  avait  dit 
qu’une  nommée  Mandrille  lui  avait  dit  qu’une  inconnue  lui 
avait  dit  avoir  entendu  les  cris  de  Marc-Antoine  Calas , à une 
aurre  extrémité  de  la  ville. 

Mais  pouf  tous  les  accufés  , mon  père , ma  mère  , mon  frère 
Pierre  , le  jeune  Lavaijfe  & la  fervante  , ils  furent  unanimé- 
ment  d’accord  fur  tous  les  points  effentiels  ; tous  aux  fers  , 
tous  féparément  interrogés  , ils  fourinrent  la  vérité , fans  jamais 
varier  ni  au  récolement  * ni  à la  confrontation. 

Leur  trouble  mortel  put  à la  vérité  faire  chanceler  leur 
mémoire  fur  quelques  petites  circonftances  , qu’ils  n’avaient 
apperçues  qu’avec  des  yeux  égarés  & offufqués  par  les  larmes  ; 
mais  aucun  d’eux  n’héuta  un  moment  fur  tout  ce  qui  pouvait 
conflater  leur  innocence.  Les  cris  de  la  multitude , l’ignorante 
dépofition  du  chirurgien  La  Marque , des  témoins  auriculaires 
qui  ayant  une  fois  débité  des  acculations  abfurdes  , ne  vou- 
laient pas  s’en  dédire , l’emportèrent  fur  la  vérité  la  plus 
évidente. 

Les  juges  avaient  d’un  côté  ces  accufarions  frivoles  fous 
leurs  yeux  , de  l’autre  l'impoflibilité  démontrée  que  mon  père 
âgé  de  foixante  & huit  ans  , eût  pu  feul  pendre  un  jeune 
homme  de  vingt-huit  ans  beaucoup  plus  robufte  que  lui , comme 
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on  l’a  déjà  dit  ailleurs  ; ils  convenaient  bien  que  ce  crime 
était  difficile  à commettre  , mais  ils  prétendaient  qu’il  était 
encor  plus  difficile  que  mon  frère  Marc- Antoine  Calas  eût 
termine  lui -même  fa  vie. 

Vainement  Lavaijfe  fk  la  fervante  prouvaient  l’innocence  de 
mon  père  , de  ma  mère  & de  mon  frère  Pierre  ; Lavaijfe  Ik  la 
fervante  étaient  eux -mêmes  accufés  * le  fecours  de  ces  témoin» 
néceflaires  nous  fut  ravi  contre  l’efprit  de  toutes  les  loix. 

Il  était  clair , & tout  le  monde  en  convient , que  fi  Marc- 
Antoine  Calas  avait  été  alTaffiné , il  l’avait  été  par  toute  la 
famille  , & par  Lavaijfe  & la  fervante  ; qu’ils  étaient  ou  tpus 
innocens , ou  tous  coupables , puis  qu’il  était  prouvé  qu’ils  ne 
s'étaient  pas  quittés  un  moment  , ni  pendant  le  fouper , ni 
après  fouper.  ^ 

J’ignore  par  quelle  fatalité  les  juges  crurent  mon  père  cri- 
minel, & comment  la  forme  l’a  emporté  fur  le  fonds.  On 
m’a  aflùré  que  plufieurs  d’entr’eux  foutinrent  longtems  l’inno- 
cence de  mon  père  , mais  qu’ils  cédèrent  enfin  à la  pluralité. 
Cette  pluralité  croyait  toute  ma  famille  & le  jeune  Lavaijfe 
également  coupables.  Il  eft  certain  qu’ils  condamnèrent  mon 
malheureux  père  au  fupplice  de  "la  roue , dans  l’idée  où  ils 
étaient  qu’il  ne  réfifterait  pas  aux  tourmens,&  qu’il  avouerait  les 
prétendus  compagnons  de  fon  crime  dans  l’horreur  du  fupplice. 

Je  l’ai  déjà  dit , & je  ne  peux  trop  le  répéter , ils  furent 
furpris  de  le  voir  mourir  en  prenant  à témoin  de  fon  inno- 
cence le  Dieu  devant  lequel  il  allait  comparaître.  Si  la  voix 
publique  ne  m’a  pas  trompé , les  deux  dominicains  nommés 
Bourges  & Caldaguès  , qu’on  lui  donna  pour  l’affifter  dans  ces 
momens  cruels , ont  rendu  témoignage  de  fa  rélignation  ; ils 
Je  virent  pardonner  à (es  juges  & les  plaindre  ; ils  fouh.utè- 
rent  enfin  de  mourir  un  jour  avec  des  lèntimens  de  piété 
auffi  touchans. 

Les  juges  furent  obligés  bientôt  après  d’élargir  ma  mère , 
le  jeune  Lavaijfe  & la  fervante  ; ils  bannirent  mon  frère 
Pierre  ; & j’ai  toûjours  dit  avec  le  public  , pourquoi  le  bannir , 
s’il  eft  innocent  ? & pourquoi  fe  borner  au  b»  nniffement , s’il 
eft  coupable  ? 

/|fi  toûjours  demandé  , pourquoi  ayant  été  conduit  hors 
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de  la  ville  par  une  porte  , on  le  biffa  , ou  on  le  fit  rentrer 
fur  le  champ  par  une  autre  ? pourquoi  il  fut  enfermé  trois 
mois  dans  un  couvent  de  dominicains?  voulait -on  le  con- 
vertir au  lieu  de  le  bannir  ? mettait- on  fon  rappel  au  prix 
de  fon  changement?  puniffait- on , faifait-on  grâce  arbitraire* 
ment?  8c  le  fupplice  affreux  de  fon  père  était-il  un  moyen 
de  perfuafion  ? 

Ma  mère  , après  cette  horrible  cataftrophe  , a eu  le  cou- 
rage d’abandonner  fa  dot  8c  fon  bien  ; elle  eft  allée  à Paris 
fans  autre  fecours  que  fa  vertu  , implorer  la  juftice  du  roi  : 
elle  ofe  efpirer  que  le  confeil  de  fa  majefté  fe  fera  repré- 
fenter  la  procédure  faite  à Touloufe.  Qui  fait  même  fi  les 
juges  touchés  de  la  conduite  généreufe  de  ma  mère , n’en 
verront  pas  plus  évidemment  Finnocence  déjà  entrevue  de 
celui  qu’ils  ont  condamné  ? n’appercevront-ils  pas  qu’une  femme 
fans  appui  n’oferait  affurément  demander  la  revifion  du  procès 
fi  fon  mari  était  criminel?  aurait -elle  fait  deux  cent  lieues 
pour  aller  chercher  la  morr  qu’elle  mériterait  ? cela  n’eft  pas 
plus  dans  la  nature  humaine  que  le  crime  dont  mon  père  a 
été  accufé.  Car  je  Je  dis  encor  avec  horreur , fi  mon  père  a 
été  coupable  de  ce  parricide , ma  mère  8c  mon  frère  Pierre 
Calas  le  font  auffi  : Lavaijfe  8c  la  fervante  ont  eu  fans  doute 

[>art  au  crime.  Ma  mère  aurait-elle  entrepris  ce  voyage  pour 
es  expofer  tous  au  fupplice,  8c  s’y  expofer  elle- même  r 
Je  déclare  que  je  penfe  comme  elle , que  je  me  foumets  à 
la  mort  comme  elle , fi  mou  père  a commis  contre  Dieu  , la 
nature  , lerat  8c  la  religion , le  crime  qu’on  lui  a imputé. 

Je  me  joins  donc  à cette  vertueufe  mère  par  cet  afte , légal 
®u  non  , mais  public  8c  figné  de  moi.  Les  avocats  qui  pren- 
dront fa  défenfe  pouront  mettre  au  jour  les  nullités  de  la 
procédure  : c'eft  à eux  qu’il  appartient  de  montrer  que  La - 
vaille  8c  la  fervante , quoiqu'.accufés , étaient  des  témoins  né- 
ceffaires , qui  dépofaient  invinciblement  en  faveur  de  mon 
père.  Ils  expoferont  la  néceffité  où  les  juges  ont  été  réduits, 
de  fuppofer  qu’un  vieillard  de  foixante  8c  huit  ans  , que  j’ai 
vu  incommodé  des  jambes , avait  feul  pendu  fon  propre  fils, 
le  plus  robufie  des  hommes  „ 8c  l’impoffibilité  abfolue  d’une 
telle  exécution.  r * , 
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Ils  mettront  dans  la  balance  d’un  côté  cette  impoffibilité 
phyfique  , & de  l’autre  des  rumeurs  populaires.  Ils  péferont 
les  probabilités  ; ils  difcuteront  les  témoignages  auriculaires. 

Que  ne  diront -ils  pas  fur  tous  les  foins  que  nous  avons 
pris  depuis  trois  mois  pour  nous  faire  communiquer  la  pro- 
cédure , & fur  les  refus  qu’on  nous  en  a faits  ? le  public  & le 
confeil  ne  feront-ils  pas  faifis  d’indignation  & de  pitié  , quand 
ils  apprendront  qu’un  procureur  nous  a demandé  deux  cent 
louis  d’or  , à nous , à une  famille  devenue  indigente  , pour 
nous  faire  avoir  cette  procédure  d’une  manière  illégale  r 

Je  ne  demande  point  pardon  aux  juges  d’élever  ma  voix 
conrre  leur  arrêt , ils  le  pardonnent  fans  doute  à la  piété 
filiale  ; ils  me  mépriferaient  trop  fi  j’avais  une  autre  conduite, 
& peut-être  quelques-uns  d’eux  mouilleront  mon  mémoire 
de  leurs  larmes. 

Cette  avanture  épouvantable  intéreflë  toutes  les  religions 
& toutes  les  nations  ; il  importe  à l’état  de  favoir  de  quel 
côté  eft  le  fanatifme  le  plus  dangereux.  Je  frémis  en  y pen- 
fanr , & plus  d’un  lefteur  fenfible  frémira  comme  moi-même. 

Seul , dans  un  défert , dénué  de  confeil , d’appui , de  confo- 
lation  , je  dis  à monfeigneur  le  chancelier  & à tout  le  confeil 
d’état  : Cette  requête  que  je  mets  à vos  pieds  eft  extrajudi- 
ciaire ; mais  rendez  - la  judiciaire  par  votre  autorité  & par 
votre  jufttce.  N’ayez  point  pitié  de  ma  famille  ; mais  faites 
paraître  la  vérité.  Que  le  parlement  de  Touloufe  ait  le  cou- 
rage de  publier  les  procédures  , l’Europe  les  demande  , & s’il 
ne  les  produit  pas , il  voit  ce  que  l’Europe  décide. 

à Châtelaine  zz  Juillet  ij6z . 

Signé  Donat  Calas. 


Déclaration  de  Pierre  Calas. 

En  arrivant  chez  mon  frère  Donat  Calas  pour  pleurer  avec 
lui , j’ai  trouvé  entre  fes  mains  ce  mémoire  qu’il  venait  d’a- 
chev-r  pour  la  juftification  de  notre  malheureufe  famille. 

Sss  ij 
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Je  me  joins  à ma  mère  & à lui  \ je  fuis  prêt  d’attefter  la 
vérité  de  tout  ce  qu’il  vient  d’écrire  ; je  ratifie  tout  ce  qu’a 
dit  ma  mère  ; & devenu  plus  courageux  par  fon  exemple , 
je  demande  avec  elle  à mourir  fi  mon  père  a été  criminel. 

Jedépofc,  & je  promets  de  dépofer  juridiquement  ce  qui  fuit. 

Le  jeune  Gober  Lavaiffe , âgé  de  dix -neuf  à vingt  ans, 
jeune  homme  des  mœurs  les  plus  douces , élevé  dans  la  vertu 
par  fon  père  célèbre  avocat  , était  l’ami  de  Marc- Antoine 
mon  frère  , & ce  frère  était  un  homme  de  lettres  qui  avait 
étudié  aufii  pour  être  avocat.  Lavaiffe  foupa  avec  nous  le 
13  Oftobre  1761  , comme  on  l’a  dit.  Je  m’étais  un  peu  en- 
dormi après  le  fouper , au  tems  que  le  fieur  Lavaijjfe  voulut 
prendre  congé.  Ma  mère  me  réveilla  & me  dit  d’éclairet 
notre  ami  avec  un  (lambeau. 

On  peut  juger  de  mon  horrible  furprilê  quand  je  vis  mot» 
frère  fufpendu  en  chemife  aux  deux  battans  de  la  porte  de 
la  boutique  qui  donne  dans  le  magazin.  Je  pouffai  des  cris 
affreux  j j’appellai  mon  père  , il  deicend  éperdu  , il  prend  à 
braffe-corps  fon  malheureux  fils  en  faifant  gliffer  le  bâton  & 
la  corde  qui  le  foutenaient  , il  ôte  la  corde  du  cou  en  élar- 
giffant  le  nœud  ; il  tremblait , il  pleurait , il  s’écriait  dans 
cette  opération  funefte.  Va  , me  dit-il  au  nom  Dieu  chez  le 
chirurgien  Camoire  notre  voifin  , peut-être  mon  pauvre  fils 
aeft  pas  tout-à-fait  mort. 

Je  vole  chez  le  chirurgien , je  ne  trouve  que  le  fieur  Gorfe 
fon  garçon  , & je  l’amène  avec  moi.  Mon  père  était  entre 
ma  mère , & un  de  nos  voifins  nommé  Dclpèche  , fils  d’un 
négociant  catholique  qui  pleurait  avec  eux.  Ma  mère  tâchait 
en  vain  de  faire  avaler  â mon  frère  des  eaux  fpiritueufes  , & 
lui  frottait  les  tempes.  Le  chirurgien  Gorfe  lui  tâte  le  pouls 
& le  cœur , il  le  trouve  mort  & déjà  froid  ; il  lui  ôte  fon 
tour  de  cou  qui  était  de  taffetas  noir  , il  voit  l’impreflion 
d’une  corde  , & prononce  qu’il  eft  étranglé. 

Sa  chemife  n’était  pas  feulement  froiffee , fes  cheveux  ar- 
rangés comme  à l’ordinaire , & je  vis  fon  habit  proprement 
plié  fur  le  comptoir.  Je  fors  pour  aller  partout  demander 
confeil.  Mon  père  , dans  l’excès  de  fa  douleur , me  dit , Ne 
ya  pas  répandre  le  bruit  que  ton  frère  s’eft  défait  lui-même  » 


r 


-DigiÏÏzéd  by  Google 


DE  PIERRE  CALAS.  509. 

fauve  au  moins  l’honneur  de  ta  miférable  famille.  Je  cour* 
tout  hors  de  moi  chez  le  fieur  Cafeing , ami  de  la  maifon  , 
négociant  qui  demeurait  à la  bourfe  ; je  l’amène  au  logis  -, 
il  nous  confeille  d’avertir  au  plus  vite  la  juftice  j je  vole  chez 
le  (leur  Claufade  homme  de  loi  ; Lavaiffe  court  chez  le  gref- 
fier des  capitouls  , chez  l’affeffeur  maître  Mortier.  Je  retourne 
en  hâte  me  rendre  auprès  de  mon  père  , tandis  que  Lavaiffe 
& Claufade  faifaient  relever  l’affeffeur  qui  était  déjà  couché, 
& qu’ils  vont  avertir  le  capitoul  lui-même. 

Le  capitoul  était  déjà  parti  fur  la  rumeur  publique  pour 
fe  rendre  chez  nous,  il  entre  avec  quarante  i'oldats  ; jetais 
en  bas  pour  le  recevoir  , il  ordonne  qu’on  me  garde. 

Dans  ce  moment  même  l’afiiefleur  arrivait  avec  les  fleurs» 
Claufade  & Lavaiffe.  Les  gardes  ne  voulurent  point  Iaiffer 
entrer  Lavaiffe , & le  repouffèrent  : ce  ne  fut  qu’en  faifant 
beaucoup  de  bruit , en  intmant , & en  difant  qu’il  avait  foupé 
avec  la  famille  , qu’il  obtint  du  capitoul  qu’on  le  laiffât  entrer* 

Quiconque  aura  la  moindre  connaiffance  du  cœur  humain  , 
verra  bien  par  toutes  ces  démarches  quelle  était  notre  inno- 
cence  ; comment  pouvait -on  la  foupçonner  ? a-t-on  quelque 
exemple  dans  les  annales  du  monde  & des  crimes , d’un  pareil 
parricide  , commis  fans  aucun  deffein  , fans  aucun  intérêt , fans 
aucune  caufe  ? 

Le  capitoul  avait  mandé  le  fleur  La  Tour  médecin , & les 
fleurs  La  Marque  & Perronet  chirurgiens  } ils  vifitèrent  le 
cadavre  en  ma  préfence  , cherchèrent  des  meurtriffures  fur  le 
corps  , & n’en  trouvèrent  point.  Ils  ne  vifitèrent  point  la 
Corde  : ils  firent  un  rapport  fecret , feulement  de  bouche , au 
capitoul  ; après  quoi  on  nous  mena  tous  à l’hôiel-de- ville  ,, 
c’eft-  à -dire  , mon  père  , ma  mère  , le  fieur  Lavaiffe  , le  fleur 
Cafeing  notre  ami , la  fervante  & moi  : on  prit  le  cadavre  & 
les  habits , qui  furent  portés  auffi  à l’hôtel-de-ville. 

Je  voulus  laiffer  un  flambeau  allumé  dans  le  paffage  au  bas. 
de  la  maifon , pour  retrouver  de  la  lumière  à notre  retour. 
Telle  était  ma  fécurité , & celle  de  mon  père  , que  nous  pen- 
fions  être  menés  feulement  à l’hôtel-de-ville  pour  rendre  té- 
moignage à la  vérité  , & que  nous  nous  flattions  de  revenir 
, coucher  ches  nous  j mais  le  capitoul  fouriant  de  ma  ûmplt-. 
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cité  , üt  éteindre  le  {lambeau  , en  difant  que  nous  ne  revien- 
drions pas  fi-tôr.  Mon  père  & moi  nous  fumes  mis  dans  un 
cachot  noir  , ma  mère  dans  un  cachot  éclairé  , ainfi  que  La- 
vaijfe , Cajeing  & la  fervante.  Le  procès  verbal  du  capitoul , 
& celui  des  médecins  & chirurgiens , furent  faits  le  lendemain 
à l’hôtel. 

Cafeing  qui  n’avait  point  foupé  avec  nous  fut  bientôt  élargi  j 
nous  fumes  tous  les  autres  condamnés  à la  queflion , & mis 
aux  fers  le  18  Novembre.  Nous  en  appellames  au  parlement, 
qui  caffa  la  fentence  du  capitoul  irrégulière  en  pluheurs  points , 
& qui  continua  les  procédures. 

On  m’interrogea  plus  de  cinquante  fois  : on  me  demanda 
fi  mon  frère  Marc- Antoine  devait  fe  faire  catholique  ? je  ré- 

[ tondis  que  j’étais  fur  du  contraire , mais  qu’étant  homme  de 
ettres  , & amateur  de  la  mufique , il  allait  quelquefois  en- 
tendre les  prédicateurs  qu’il  croyait  éloquens , & la  mufique 
quand  elle  était  bonne.  Et  que  m’eût  importé , bon  Dieu  ! 
que  mon  frère  Marc- Antoine  eût  été  catholique  ou  réformé? 
en  ai -je  moins  vécu  en  intelligence  avec  mon  frère  Louis 
parce  qu’il  allait  à la  melfe  ? n’ai -je  pas  dîné  avec  lui  ? n’ai- 
je  pas  toujours  fréquenté  les  catholiques  dans  Touloufe  ? au- 
cun s’eft-il  jamais  plaint  de  mon  père  & de  moi?  n’ai -je 
pas  appris  dans  le  célèbre  mandement  de  Mr.  l'évéque  de 
Soiffons  qu’il  faut  traiter  les  Turcs  mêmes  comme  nos  frères? 
pourquoi  aurais  - je  traité  mon  frère  comme  une  bête  féroce  ? 
quelle  idée  ! quelle  démence  ! 

Je  fus  confronté  fouvent  avec  mon  père  , qui  en  me  voyant 
éclatait  en  fanglots  , & fondait  en  larmes.  L’excès  de  fes 
malheurs  dérangeait  quelquefois  fa  mémoire.  Aide-moi , me 
difait-il  ; & je  le  remettais  fur  la  voye  concernant  des  points 
tout-à-fait  indifférens  ; par  exemple,  il  lui  échappa  de  dire 
que  nous  fortitnes  de  table  tous  enfemble  : Eh  ! mon  père  , 
m’écrai-je,  oubliez-vous  que  mon  frère  fortit  quelque  tems 
avant  nous  ? Tu  as  raifon  , me  dit-il , pardonne  , je  fuis  troublé. 

Je  fus  confronté  avec  plus  de  cinquante  témoins.  Les  cœurs 
fe  fouléveront  de  pitié  quand  ils  verront  quels  étaient  ces 
témoins  & ces  témoignages.  C’était  un  nommé  Popis  , garçon 
paiTementier , qui  entendant  d’une  maifon  voiftne  les  cris  que 
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je  pouffais  à la  vue  de  mon  frère  mort , s était  imaginé  en- 
tendre les  cris  de  mon  frère  même  ; c’était  une  bonne  fervante, 
qui  lorfque  je  m’écriais  , Ah , mon  Dieu  ! crut  que  je  criais 
au  voleur  ; c’étaient  des  oui -dire  d’après  des  oui -dire  extra- 
vagans.  11  ne  s’agiffait  guères  que  de  méprifes  pateilles. 

La  demoifelle  Peyrontt  dépofa  qu’elle  m’avait  vu  dans  la 
rue  le  1 3 Oéfobre  à dix  heures  du  foir , courant  avec  un  mou- 
choir , e [fuyant  mes  larmes  , (f  difant  que  mon  frère  était  mort 
d’un  coup  d'épée.  Non , je  ne  le  dis  pas  ; & fi  je  l’avais  dit , 
j’aurais  bien  fait  de  fauver  l’honneur  de  mon  cher  frère.  Les 
juges  auraient- ils  fait  plus  d’attention  à la  partie  fauffe  de 
cette  dépofition , qu’à  la  partie  pleine  de  vérité  qui  parlait 
de  mon  trouble  & de  mes  pleurs  ? & ces  pleurs  ne  s'expli- 
quaient ils  pas  d’une  manière  invincible  contre  toutes  les 
accufations  frivoles  fous  lefquelles  l’innocence  la  plus  pure  a 
fuccombé.  Il  fe  peut  qu’un  jour  mon  père  mécontent  de  mon 
frère  aîné  qui  perdait  fon  tems  & fon  argent  au  billard , lui 
ait  dit , Si  tu  ne  changes  , je  te  punirai , ou  ie  te  chafferai , 
ou  tu  te  perdras  , tu  périras  : mais  falait  - il  qu’un  témoin  „ 
fanatique  impétueux  , donnât  une  interprétation  dénaturée  à 
ces  paroles  paternelles  , & qu’il  fubftituât  méchamment  aux 
mots  ,Jî  tu  ne  changes  de  conduite , ces  mots  cruels  , Ji  tu  changes 
de  religion  I falait-il  que  les  juges  entre  un  témoin  unique  , & 
un  père  accufé , déciaaffent  en  faveur  de  la  calomnie  contre 
la  nature  ? 

Il  n’y  eut  contre  nous  aucun  témoin  valable , & on  s’en 
appercevra  bien  à la  lefture  du  procès  verbal , fi  on  peut 
parvenir  à tirer  ce  procès  du  grenier , qui  a eu  défenfe  d’en 
donner  communication. 

Tout  le  refte  efr  exaftement  conforme  à ce  que  ma  mère 
& mon  frère  Donat  Calas  ont  écrit.  Jamais  innocence  ne  fut 
plus  avérée.  Des  deux  jacobins  qui  afliftèrent  au  fupplice  de 
mon  père  , l’un  qui  était  venu  de  Caftres  dit  publiquement, 
Il  efi  mort  un  jufie.  Sur  quoi  donc  , me  dira-t-on  , votre  père 
a-t-il  été  condamné  ? Je  vais  le  dire  , & on  va  être  étonné, 

Le  capitoul , l’affeffeur  Me.  Monter , le  procureur  du  roi , 
l’avocat  du  roi  étaient  venus  quelques  jours  après  notre  déten- 
tion avec  un  expert  dans  la  mailon  où  mon  frère  Marc-An* 
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toine  était  mort  ; quel  était  cet  expert  ? poura-t-on  le  croire  ? 
c’était  le  bourreau.  On  lui  demanda  fi  un  homme  pouvait 
fe  pendre  aux  deux  battans  de  ia  porte  du  magazin  où  j'avais 
trouvé  mon  père  i ce  miférable  qui  ne  connailîait  que  fes  opé- 
rations , répondit  que  la  chofe  n était  pas  praticable.  C’était 
donc  une  affaire  de  phyfique.  Hélas  ! l’homn  ? le  moins  ins- 
truit aurait  vu  que  la  chofe  n’était  que  trop  aifèe , & Lavaijje 
qu’on  peut  interroger  avec  moi , en  avait  vu  de  fes  yeux  la 
preuve  bien  évidente. 

Le  chirurgien  La  Marque  appelle  pour  vifiter  le  cadavre, 
pouvait  être  indifpofé  contre  moi , parce  qu’un  jour  dans  un 
de  fes  rapports  juridiques , ayant  pris  l’oeil  droit  pour  l’œil 
gauche , j’avais  relevé  l'a  méprife.  Ainfi  mon  père  tut  facrifié 
à l’ignorance  autant  qu’aux  préjugés  ; il  s’en  falut  bien  que 
les  juges  fuffent  unanimes  ; mais  la  pluralité  l’emporta. 

Après  cette  horrible  exécution  , les  juges  me  firent  compa- 
raître ; l’un  d’eux  me  dit  ces  mots  : Nous  avons  condamné  votre 
pire  ,fi  vous  n avoue { pas  , prenez  garde  à vous.  Grand  DlEU  ! 
que  pouvais-je  avouer  , Sinon  que  des  hommes  trompés  avaient 
répandu  le  fang  innocent  i 

Quelques  jours  après  le  père  Bourges , l’un  des  deux  jaco- 
bins qu’on  avait  donnés  à mon  père , pour  être  les  témoins 
de  fon  fupplice  & de  fes  fentimens  , vint  me  trouver  dans  mon 
cachot , & me  menaça  du  même  genre  de  mort , fi  je  n’ab- 
jurais pas.  Peut-être  qu’autrefois  dans  les  perfécutions  exa- 
gérées dont  on  nous  parle , un  proconful  Romain  revêtu  d’un 

Iiouvoir  arbitraire  le  ferait  expliqué  ainfi.  J’avoue  que  j’eus 
a faibleffe  de  céder  à la  crainte  d’un  fupplice  épouvantable. 

Enfin  , on  vint  m’annoncer  mon  arrêt  de  banniffement  ; il 
était  relié  quatre  jours  fur  le  bureau  fans  être  ligné.  Que 
d’irrégularités  ! que  d’incertitudes  ! La  main  des  juges  devait 
trembler  de  ligner  quelque  arrêt  que  ce  fût , après  avoir  ligné 
la  mort  de  mon  père.  Le  greffier  de  la  géole  me  lut  feule- 
ment deux  lignes  du'  mien. 

Quant  à l’arrêt  qui  livra  mon  vertueux  père  au  plus  affreux 
Jupplice  , je  ne  le  vis  jamais  ; il  ne  fut  jamais  connu  ; c’eil  un 
myllère  impénétrable.  Ces  jugemens  font  faits  pour  le  public  ; 
ils  étaient  autrefois  envoyés  au  roi , & n’étaient  point  exé- 
cutés 
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eûtes  fans  fon  approbation  : c’eft  ainfi  qu’on  en  ufe  encor 
dans  une  grande  partie  de  l’Europe.  Mais  pour  le  jugement 
qui  a condamné  mon  père  , on  a pris  , fi  jofe  m’exprimer  ainfi , 
autant  de  foin  de  le  dérober  à la  connaiffance  des  hommes , 
que  les  criminels  en  prennent  ordinairement  de  cacher  leurs 
crimes.  * 

Mon  jugement  me  furprit , comme  il  a furpris  tout  le  monde; 
car  fi  mon  malheureux  frère  avait  pu  être  aflaffiné  , il  ne  pou- 
vait l’avoir  été  que  par  moi  , & par  Lavaijfe  , & non  par 
un  vieillard  faible.  C’eft  à moi  que  le  plus  horrible  fuppltce 
aurait  été  dû.  On  voit  affez  qu’il  n’y  avait  pas  de  milieu 
entre  le  parricide  & l’innocence. 

Je  fus  f"o.ojnit  incontinent  à une  porte  de  la  ville  ; un  abbé 
m’y  accompagna  , & me  fit  rentrer  le  moment  d’après  au  cou- 
vent des  jacobins  : le  père  Bourges  m’attendait  à la  porte  ; il 
me  dit  qu’on  ne  ferait  aucune  attention  à mon  banniffement , 
fi  je  profeffais  la  foi  catholique  romaine  ; il  me  fit  demeurer 
quatre  mois  dans  ce  monaftère , où  je  fus  gardé  à vue. 

Je  fuis  échappé  enfin  de  cette  prifon , prêt  à me  remettre 
dans  celle  que  le  roi  jugera  à propos  d’ordonner , & difpofé 
à verfer  mon  fang  pour  l’honneur  de  mon  père  & de  ma  mère. 

Le  préjugé  aveugle  nous  a perdus  ; la  raifon  éclairée  nous 
plaint  aujourd’hui  ; le  public  , juge  de  l’honneur  & de  la  honte, 
réhabilite  la  mémoire  de  mon  père  ; le  confeil  confirmera  l’arrêt 
du  public , s’il  daigne  feulement  voir  les  pièces.  Ce  n’eft  point 
ici  un  de  ces  procès  qu’on  Iaiffe  dans  la  poudre  d’un  greffe , 
parce  qu’il  eft  inutile  de  les  publier  ; je  fens  qu’il  importe  au 
genre-humain  qu’on  foit  inftruit  jufques  dans  les  derniers  dé- 
tails , de  tout  ce  qu’a  pu  produire  le  fanatifme , cette  pefte 
exécrable  du  genre-humain. 

à Châtelaine  23  Juillet  iy6z. 

Signé  Pierre  Calas. 


Phil.  Littir.  Hijl.  Tom.  III. 
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HISTOIRE 

D’  ELIZABETH  CANNING, 

t T 

DE  JEAN  CALAS. 


D’ Elizabeth  Canning. 

J’Etais  à Londres  en  1753,  quand  l’avanture  de  la  jeune 
Elisabeth  Canning  fit  tant  de  bruit.  Elisabeth  avait  difparu 
pendant  un  mois  de  la  maifon  de  fes  parens  -,  elle  revint  mai- 

fre , défaite , & n’ayant  que  des  habits  délabrés.  Eh  mon  Dieu  ! 

ans  quel  état  vous  revenez  ! où  vous  avez  été  ! d’où  venez- 
vous  ? que  vous  eft-il  arrivé? Hélas  ! ma  tante,  je  paflais  par 
Morfilds  pour  retourner  à la  maifon , lorfque  deux  bandits 
vigoureux  me  jettèrent  par  terre , me  volèrent , & m’emme-' 
nèrent  dans  une  maifon  à dix  milles  de  Londres. 

La  tante  & les  voifines  pleurèrent  à ce  récit.  Ah  ! ma  chère 
enfant , n’eft-ce  pas  chez  cette  infâme  madame  Web , que  ces 
brigands  vous  ont  menée  ? car  c’eft  jufte  à dix  milles  d’ici 
qu’elle  demeure}  Oui , ma  tante  , chei  madame  Web.  Dans  cette 
grande  maifon  à droite  ? Juflement , ma  tante.  Les  voifines  dé- 
peignirent alors  madame  Web  ; & la  jeune  Canning  convint 
que  cette  femme  était  faite  précifément  comme  elles  le  di- 
laient.  L’une  d’elles  apprend  à mifs  Canning  qu’on  joue  toute 
la  nuit  chez  cette  femme , & que  c’eft  un  coupe  - gorge  où 
tous  les  jeunes  gens  vont  perdre  leur  argent.  Ah  ! un  vrai 
coupe  - gorge , répondit  Elisabeth  Canning.  On  y fait  bien  pis, 
dit  une  autre  voifine  : ces  deux  brigands  qui  font  coufins  de 
madame  Web,  vont  fur  les  grands  chemins  prendre  toutes  les 
petites  filles  qu’ils  rencontrent , & les  font  jeûner  au  pain  & 
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à l’eau  jufqu’à-ce  qu’elles  foient  obligées  de  s’abandonner  aux 
joueurs  qui  fe  tiennent  dans  la  mail'on.  Hélas  ! ne  t’a-t-on 
pas  mife  au  pain  & à l’eau , ma  chère  nièce  ï Oui , ma  tante. 
On  lui  demande  fi  ces  deux  brigands  n’ont  point  abufé  d’elle, 
& fi  on  ne  l’a  pas  proftituée  i elle  répond  qu’elle  s’eft  défen- 
due, qu’on  l’a  accablée  de  coups,  & que  fa  vie  a été  en  péril. 
Alors  la  tante  & les  voifines  recommencèrent  à crier  & à 
pleurer. 

On  mena  auffi  - tôt  la  petite  Canning  chez  un  monfieur  Adam- 
fon , protefteur  de  la  famille  depuis  longtems  : c’était  un  hom- 
me de  bien  qui  avait  un  grand  crédit  dans  fa  paroiffe.  Il  monte 
à cheval  avec  un  de  fes  amis  auffi  zélé  que  lui  -,  ils  vont  re- 
connaître la  maifon  de  madame  Web  s'ils  ne  doutent  pas  en 
la  voyant  que  la  petite  n’y  ait  été  renfermée  ; ils  jugent  mê- 
me en  appercevant  une  petite  grange  où  il  y a du  foin  , que 
c’eft  dans  cette  grange  quon  a tenu  Elisabeth  en  prifon.  La  pitié 
du  bon  Adamfon  en  augmenta  : il  fait  convenir  Elisabeth  à fon 
retour , que  c’eft  là  qu’elle  a été  retenue  ; il  anime  tout  le 
quartier  : on  fait  une  foufcription  pour  la  jeune  demoifelle  fi 
cruellement  traitée. 

A mefure  que  la  jeune  Canning  reprend  fon  embonpoint 
& fa  beauté , tous  les  efprits  s’échauffent  pour  elle.  Monfieur 
Adamfon  fait  préfenter  au  shérif  une  plainte  au  nom  de  l’in- 
nocence outragée.  Madame  Web  & tous  ceux  de  fa  maifon 
qui  étaient  tranquilles  dans  leur  campagne , font  arrêtés  , & 
mis  tous  au  cachot. 

Monfieur  le  shérif  pour  mieux  s’inftruire  de  la  vérité  du 
fait , commence  par  faire  venir  chez  lui  amicalement  une  jeune 
fervante  de  madame  Web , & l’engage  par  de  douces  paroles 
à dire  tout  ce  qu’elle  fait.  La  fervante  qui  n’avait  jamais  vu  en 
fa  vie  mifs  Canning , ni  entendu  parler  d’elle,  répondit  d’abord 
ingénument , qu’elle  ne  favait  rien  de  ce  qu’on  lui  demandait} 
mais  quand  le  shérif  lui  eut  dit  qu’il  faudrait  répondre  de- 
vant la  juftice , & qu’elle  ferait  infailliblement  pendue  fi  elle 
n’avouait  pas , elle  dit  tout  ce  qu’on  voulut  : enfin , les  jurés 
s'affemblèrent , & neuf  perfonnes  lurent  condamnées  à la  corde. 

Heureufement  en  Angleterre  aucun  procès  n’eft  fecret,  parce 
que  le  châtiment  des  crimes  eft  deftiné  à être  une  inftruéfion 
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Çublique  aux  hommes , & non  pas  une  vengeance  particulière. 

ous  les  interrogatoires  fe  font  à portes  ouvertes  , & tous  les 
procès  intéreflans  font  imprimés  dans  les  journaux. 

II  y a plus  -,  on  a confervé  en  Angleterre  une  ancienne  loi 
de  France , qui  ne  permet  pas  qu’aucun  criminel  foit  exécuté 
à mort , fans  que  le  procès  ait  été  préfenté  au  roi , & qu’il 
en  ait  ligné  l’arrêt.  Cette  loi  Ci  fage , fi  humaine  , fi  néceffaire  , 
a été  enfin  mife  en  oubli  en  France , comme  beaucoup  d’autres  ; 
mais  elle  eft  obfervée  dans  prefque  toute  l’Europe , elle  l’eft  au- 
jourd’hui en  Ruilie,  elle  l’eft  à la  Chine,  cette  ancienne  patrie 
de  la  morale , qui  a publié  des  loix  divines , avant  que  l’Eu-; 
rope  eût  des  coutumes. 

Le  tems  de  l’exécution  des  neuf  accufés  approchait , Iorfque 
le  papier  qu’on  appelle  les  Sejfions , tomba  entre  les  mains  d un 
philofophe  nommé  Mr.  Ramjay.  Il  lut  le  procès , & le  trouva 
abfurde  d’un  bout  à l’autre.  Cette  lefture  l’indigna  : il  fe  mit  à 
écrire  une  feuille  , dans  laquelle  il  pofe  pour  principe  , que  le 
premier  devoir  des  jurés  eft  d’avoir  le  fens  commun.  Il  fit  voir 
que  madame  ff^ei  &c  Ces  deux  coufins , & tout  le  relie  de  la 
maifon , étaient  formés  d’une  autre  pâte  que  les  autres  hom- 
mes , s’ils  faifaient  jeûner  au  pain  & à l’eau  de  petites  filles , 
dans  le  deffein  de  les  proftituer  ; qu’au  contraire  , ils  devaient 
les  bien  nourrir  , & les  parer  pour  les  rendre  agréables } que 
des  marchands  ne  faliflent  ni  ne  déchirent  la  roarchandife  qu  ils 
veulent  vendre.  11  fit  voir  que  jamais  mifs  Canning  n’avait  été 
dans  cette  maifon  , qu'elle  n’avait  fait  que  répéter  ce  que  la 
bêtife  de  fa  tante  lui  avait  fuggéré  * que  le  bon  homme  Adam- 
fort  avait  par  excès  de  zèle  produit  cet  extravagant  procès  cri- 
minel ; qu’enfin  il  en  allait  coûter  la  vie  à neuf  citoyens , parce 
que  mifs  Canning  était  jolie  , & qu’elle  avait  menti. 

La  fervante  qui  avait  avoué  amicalement  au  shérif  tout  ce 
qui  n’était  pas  vrai , n’avait  pu  fe  dédire  juridiquemenr.  Qui- 
conque a rendu  un  faux  témoignage  par  entoufiafme  ou  par 
crainte , le  foutient  d’ordinaire , & ment , de  peur  de  pafler 
pour  un  menteur. 

C’eft  en  vain  , dit  Mr.  Ramfay , que  la  loi  veut  que  deux 
témoins  faflent  pendre  un  accufé.  Si  Mr.  le  chancelier  & Mr. 
l’archevêque  de  Cantorbéri  dépo&ient  qu’ils  m’ont  vu  aflaffiner 
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«ion  père  & ma  mère , & les  manger  tout  entiers  à mon  dé- 
jeuner en  un  demi -quart  d’heure , il  faudrait  mettre  à Bedlam 
Mr.  le  chancelier  & Mr.  l’archevêque,  plutôt  que  de  me  brûler 
fur  leur  beau  témoignage.  Mettez  d’un  côté  une  chofe  abfurde 
& impoffible , & de  l’autre  mille  témoins  & mille  raifonneurs , 
l’impoffibilité  doit  démentir  les  témoignages  & les  raifonne- 
tnens. 

Cette  petite  feuille  fit  tomber  les  écailles  des  yeux  de  Mr.  le 
shérif  & des  jurés.  Ils  furent  obligés  de  revoir  le  procès  : il 
fut  avéré  que  mifs  Canning  était  une  petite  friponne  qui  était 
allée  accoucher , pendant  qu’elle  prétendait  avoir  été  en  prifon 
chez  madame  fPeb  ; & toute  la  ville  de  Londres  qui  avait  pris 
parti  pour  elle,  fut  aufïi  honteufe  qu’elle  l’avait  été  lorfqu’un 
charlatan  propofa  de  fe  mettre  dans  une  bouteille  de  deux 
pintes , & que  deux  mille  perfonnes  étant  venues  k ce  fpefta- 
cle  , il  emporta  leur  argent , & leur  tailla  fa  bouteille. 

Il  fe  peut  qu'on  fe  foit  trompé  fur  quelques  circonjlances  de 
cet  événement  ; mais  les  principales  font  d’une  vérité  reconnue  de 
toute  1‘ Angleterre. 


Histoire  des  Calas. 

Cette  avanture  ridicule  ferait  devenue  bien  tragiaue , s’il  ne 
s’était  pas  trouvé  un  philofophe  qui  lut  par  hazard  les  papiers 
publics.  Plût-à-DiEU  que  dans  un  procès  non  moins  ablurde 
& mille  fois  plus  horrible , il  y eût  eu  dans  Touloufe  un  phi- 
lofophe au  milieu  de  tant  de  pénitens  blancs  ! on  ne  gémirait 
pas  aujourd’hui  fur  le  fang  de  l’innocence  que  le  préjugé  a 
fait  répandre,  a) 

II  y eut  pourtant  à Touloufe  un  fage,  qui  éleva  fa  voix  contre 
les  cris  de  la  populace  effrénée , & contre  les  préjugés  des 
magiltiats  prévenus.  Ce  fage  qu’on  ne  peut  trop  bénir , était 
Mr.  de  la  Halle  confeiller  au  parlement , qui  devait  être  un  des 
juges. 

a)  NB.  Voyez  la  lettre  de  la  veuve  Calas , & la  réponfe  de  Donat  Calas 
fon  fils.  Voyez  aulfi  les  mémoires. 
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Il  s’expliqua  d’abord  fur  l’irrégularité  du  monitoire  ) il  con- 
damna hautement  la  précipitation  avec  laquelle  on  avait  fait 
trois  fervices  folemnels  à un  homme  qu’on  devait  probable- 
ment traîner  fur  la  claie } il  déclara  qu’on  ne  devait  pas  en- 
fevelir  en  catholique , & canonifer  en  martyr , un  mort  qui 
félon  toutes  les  apparences  s 'était  défait  lui-même , & qui  cer- 
tainement n’était  point  catholique.  On  favait  que  maître  Châtier 
avocat  au  parlement  avait  dépofé  que  Marc- Antoine  Calas , 
( qu’on  fuppofait  devoir  faire  abjuration  le  lendemain,  ) avait 
au  contraire  le  deffein  d’aller  à Genève , fe  propofer  pour  être 
reçu  paileur  des  églifes  profitantes. 

Le  fieur  Cafeing  avait  entre  les  mains  une  lettre,  de  ce  même 
Marc- Antoine , dans  laquelle  il  traitait  de  déferteur  fon  frère 
Louis  devenu  catholique.  Notre  déferteur , difait  - il  dans  cette 
lettre , nous  tracaffe.  Le  curé  de  St.  Etienne  avait  déclaré  au- 
tentiquement  que  Marc- Antoine  Calas  était  venu  lui  demander 
un  certificat  de  catholicité , & qu’il  n’avait  pas  voulu  fe  char- 
ger de  la  prévarication  de  donner  un  certificat  de  catholicité  à 
un  proteilant. 

Moniteur  le  confeiller  de  la  Salle  pefait  toutes  .ces  raiforts; 
il  ajoutait  furtout , que  félon  la  difpofition  des  ordonnances , 
& celles  du  droit  romain , fuivi  dans  le  Languedoc , il  ny  a 
ni  indice  ni  préemption  , fut-elle  de  droit , qui  puiffe  faire  regarder 
un  père  comme  coupable  de  la  mort  de  fon  fils  , Cf  balancer  la 
préfomption  naturelle  & facrée  , qui  met  les  pères  à l’abri  de  tout 
foupçon  du  meurtre  de  leurs  enfans. 

Enfin , ce  digne  magiftrat  trouvait  que  le  jeune  Lavaiffe 
étranger  à toute  cette  horrible  avanture,  & la  fervante  catho- 
lique , ne  pouvant  être  accufés  du  meurtre  prétendu  de  Marc- 
Antoine  Calas  , devaient  être  regardés  comme  témoins , & que 
leur  témoignage  néceflaire  ne  devait  pas  êtTe  ravi  aux  accules. 

Fondé  fur  tant  de  raifons  invincibles , & pénétré  d’une  juite 
pitié , Mr.  de  la  Salle  en  parla  avec  le  zèle  que  donnent  la 
perfuafion  de  l’efprit , & la  bonté  du  cœur.  Un  des  juges  lui 
dit , Ah  ! monfieur , vous  êtes  tout  Calas.  Ah  ! monfieur , vous 
êtes  tout  peuple  , répondit  Mr.  de  la  Salle. 

Il  eft  bien  trille  que  cette  noble  chaleur  qu’il  faifait  pa- 
raître ait  fervi  au  malheur  de  la  famille  dont  fon  équité  pre- 
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naît  la  défenfe  -,  car  s’étant  déclaré  avec  tant  de  hauteur  & 
en  public , il  eut  la  délicatefle  de  fe  reeufer  ; & les  l alas  per- 
dirent un  juge  éclairé , qui  probablement  aurait  éclairé  les 
autres. 

Monfieur  La  Borde , au  contraire  , qui  s’était  déclaré  pour 
les  préjugés  populaires , & qui  ayant  marqué  un  zèle  que  lui- 
même  croyait  outré  -,  Mr.  La  Borde , qui  avait  renoncé  aufii  à 
juger  cette  affaire , qui  s’était  retiré  à la  campagne  près  d’Alby , 
en  revint  pourtant  pour  condamner  un  père  de  famille  à la 
roue. 

Il  n’y  avait , comme  on  l’a  déjà  dit , & comme  on  le  dira 
toûjours  , aucune  preuve  contre  cette  famille  infortunée , on 
ne  s’appuyait  que  fur  des  indices  ; & quels  indices  encor  ! la 
raifon  numaine  en  rougit. 

Le  fleur  David , capitoul  de  Touloufe  , avait  confulté  le 
bourreau  fur  la  manière  dont  Marc- Antoine  Calas  avait  pu  être 
pendu  ; & ce  fut  l’avis  du  bourreau  qui  prépara  l’arrêt , tandis 
qu’on  négligeait  les  avis  de  tous  les  avocats. 

Quand  on  alla  aux  opinions  , le  rapporteur  ne  délibéra  que 
fur  Calas  père  , & opina  que  ce  père  innocent  » fut  condamné 
w à être  d’abord  appliqué  à la  queftion  ordinaire  & extraor- 
» dinaire  pour  avoir  révélation  de  fes  complices  , être  enfuite 
» rompu  vif,  expirer  fur  la  roue,  après  y avoir  demeuré  deux 
>*  heures,  & être  enfuite  brûlé.  « 

Cet  avis  fut  fuivi  par  fix  juges  ; trois  autres  opinèrent  à 
la  queftion  feulement  ; deux  autres  furent  d’avis  qu’on  vérifiât 
fur  les  lieux  s’il  était  poffible  que  Marc- Antoine  Calas  eût 

Eu  fe  pendre  lui -même } un  feul  opina  à mettre  Jean  Calas 
ors  de  cour. 

Enfin  , après  de  très  longs  débats , la  pluralité  fe  trouva 
pour  la  queftion  ordinaire  & extraordinaire  , & pour  la  roue. 

Ce  malheureux  père  de  famille , qui  n’avait  jamais  eu  de 
querelle  avec  perfonne,  qui  n’avait  jamais  battu  un  feul  de 
(es  enfans  , ce  faible  vieillard  de  foixante -huit  ans , fut  donc 
condamné  au  plus  horrible  des  fupplices , pour  avoir  étranglé 
& pendu  de  fes  débiles  mains , en  haine  de  la  religion  catho- 
lique , un'  fils  robufte  & vigoureux  qui  n’avait  pas  plus  d’in- 
clination pour  cette  religion  catholique  que  le  père  lui-m  ême. 
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Interrogé  fur  fes  complices  au  milieu  des  horreurs  de  la 

3ueftion , il  répondit  ces  propres  mots ; Hélai  ! où  il  n y a point 
e crime  peut  - il  y avoir  des  complices  ? 

Conduit  de  la  chambre  de  la  queftion  au  lieu  du  fupplice, 
la  même  tranquillité  d’ame  ly  accompagna.  Tous  fes  conci- 
toyens qui  le  virent  paffer  fur  le  chariot  fatal , en  furent  at- 
tendris ; le  peuple  même  qui  depuis  quelque  tems  était  re- 
venu de  fon  fanatifme , verfait  fur  fon  malheur  des  larmes  fin- 
cères.  Le  commiffaire  qui  préfidait  à l’exécution  prit  de  lui  le 
dernier  interrogatoire  ; il  n’eut  de  lui  que  les  mêmes  réponfes. 
Le  père  Bourges , religieux  jacobin  , & profeffeur  en  théologie, 
qui  avec  le  père  Caldaguès , religieux  du  même  ordre , avait 
été  chargé  de  l’aflifter  dans  fes  derniers  momens , & furtout 
de  l’engager  à ne  rien  céler  de  la  vérité , le  trouva  tout  dif- 
pofé  à offrir  à Dieu  le  facrifice  de  fa  vie  pour  l’expiation  de 
fes  péchés  ; mais  autant  qu’il  marquait  de  réfignation  aux  dé- 
crets de  la  Providence , autant  il  fut  ferme  à défendre  fon  in- 
nocence & celle  des  autres  prévenus. 

Un  feul  cri , fort  modéré , lui  échappa  au  premier  coup  qu’il 
reçut , les  autres  ne  lui  arrachèrent  aucune  plainte.  Placé  en- 
fuite  fur  la  roue  pour  y attendre  le  moment  qui  devait  finir 
fon  fupplice  & fa  vie , il  ne  tint  que  des  difcours  remplis  de 
fentimens  de  chriftianifme  ; il  ne  s’emporta  point  contre  fes 
juges;  fa  charité  lui  fit  dire  qu’il  ne  leur  imputait  pas  fa  mort, 
& qu’il  falait  qu’ils  euffenr  été  trompés  par  de  faux  témoins. 
Enfin , lorfqu’il  vit  le  moment  oit  l’exécuteur  fe  difpofait  à le 
délivrer  de  fes  peines , fes  dernières  paroles  au  père  Bourges 
furent  celles-ci  : » Je  meurs  innocent;  Jésus -Christ  qui  était 
» l’innocence  même  , a bien  voulu  mourir  par  un  fupplice  plus 
» cruel  encore.  Je  n’ai  point  de  regret  à une  vie  dont  la  fin 
» va  , je  l’elpère , me  conduire  à un  bonheur  éternel.  Je  plains 
» mon  époufe  & mon  fils  ; mais  ce  pauvre  étranger  à qui  je 
» croyais  faire  politeffe  en  le  priant  à fouper , ce  fils  de  Mr. 
* Lavai  de , augmente  encor  mes  regrets.  « 

Il  parlait  ainfi  , lorfque  le  capitoul , premier  auteur  de  cette 
cataftrophe,  qui  avait  voulu  être  témoin  de  fon  fupplice  & 
de  fa  mort , quoiqu’il  ne  fut  pas  nommé  commiffaire , s’ap- 
procha de  lui , & lui  cria , Malheureux  ! voiçi  le  bûcher  qui  va. 
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réduire  ton  corps  en  cendres , di  la  vérité.  Le  fieur  Calas  ne  fit 
pour  toute  réponfe  que  détourner  un  peu  U tête , 8c  au  même 
inftant  l’exécuteur  fit  Ton  office  , & lui  ôta  la  vie. 

Quoique  Jean  Calas  foit  mort  proteftant , le  père  Bourges , 
& le  père  Caldaguès  fon  collègue,  ont  donné  à l'a  mémoire 
les  plus  grands  éloges  ; C’eft  ainfi  , ont  • ils  dit  à quiconque 
a voulu  les  entendie,  c’eft  ainfi  que  moururent  autrefois  nos 
martyrs  j & même  fur  un  bruit  qui  courut  que  le  fieur  Calas 
s’était  démenti , & avait  avoué  l'on  prétendu  crime , le  père 
Bourges  crut  devoir  aller  lui -même  rendre  compte  aux  juges 
des  derniers  fentimens  de  Jean  Calas  , & les  aflurer  qu’il  avait 
toûjours  protefté  de  fon  innocence  8c  de  celle  des  autres  accufés. 

Après  cette  étrange  exécution , on  commença  par  juger 
Pierre  Calas  le  fils  ; il  était  regardé  comme  le  plus  coupable 
de  ceux  qui  reftaient  en  vie } voici  fur  quel  fondement. 

Un  jeune  homme  du  peuple , nommé  Cancres  , avait  été 
appellé  de  Montpellier  pour  dépofer  dans  la  continuation  d’in- 
formation ; il  avait  dépofé  qu’étant  en  qualité  de  garçon  chez 
un  tailleur  nommé  Bou , qui  occupait  une  boutique  dépendante 
de  la  maifon  du  fieur  Calas , le  fieur  Pierre  Calas  étant  entré 
un  jour  dans  cette  boutique,  la  Dlle.  Bou  entendant  fonner 
la  bénédiêfion , ordonna  à fes  garçons  de  l’aller  recevoir  } fur 
quoi  Pierre  Calas  lui  dit  ; » Vous  ne  penfez  qu’à  vos  béné- 
» diffions  $ on  peut  fe  fauver  dans  les  deux  religions  ; deux 
» de  mes  frères  penfent  comme  moi  ; fi  je  favais  qu’ils  vou- 
» lurtent  changer,  je  ferais  en  état  de  les  poignarder,  & fi 
» j’avais  été  à la  place  de  mon  père  quand  Louis  Calas  mon 
» autre  frère  fe  fit  catholique , je  ne  l’aurais  pas  épargné.  « 
Pourquoi  affeéfa-t- on  de  faire  venir  ce  témoin  de  Mont- 
pellier , pour  dépofer  d’un  fait  que  ce  témoin  prétendait  s’être 
parte  devant  la  Dlle.  Bou , & deux  de  fes  garçons  qui  étaient 
tous  à Touloufe  ? pourquoi  ne  voulut- on  pas  faire  ouïr  la 
Dlle.  Bou  & ces  deux  garçons , furtout  après  qu’il  eut  été 
avancé  dans  les  mémoires  des  Calas  que  la  Dlle.  Bou  8c  ces 
deux  garçons  foutenaient  fortement  que  tout  ce  que  Cadres 
avait  ofé  dire  n’était  qu’un  menfonge  difté  par  fes  ennemis , 
8c  par  la  haine  des  partis  ? Quoi  ! le  nommé  Cadres  a entendu 
publiquement  ce  qu  on  difait  à fes  maîtres , & fes  maîtres  & 
Phil,  Littér,  Hijl.  Tom.  Iil.  V v v 
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Tes  compagnons  ne  l’ont  pas  entendu  ! & les  juges  l’écoutent , 
& ils  n ecoutent  pas  ces  compagnons  & ces  maîtres  ! 

Ne  voit- on  pas  que  la  dépofîtion  de  ce  miférable  était  une 
contradiction  dans  les  termes  ? On  peut  Je  fauver  dans  les  deux 
religions  y c’eft-à-dire  , Dieu  a pitié  de  l’ignorance  & de  la  fai- 
bleffe  humaine , & moi  je  n’aurai  pas  pitié  de  mon  frère  ! Dieu 
accepte  les  vœux  fincères  de  quiconque  s’adreffe  à lui , & moi 
je  tuerai  quiconque  s’adreffera  à Dieu  d’une  manière  qui  ne 
me  plaira  pas  ! Peut -on  fuppofer  un  difcours  rempli  d’une  dé- 
mence fi  atroce  ? 

Un  autre  témoin , mais  bien  moins  important  , qui  dépofa 
que  Pierre  Calas  parlait  mal  de  la  religion  romaine , commença 
par  dire  : » J’ai  une  averfion  invincible  pour  tous  les  protef- 
» tans.  « Voilà  certes  un  témoignage  bien  recevable  ! 

C’était  là  tout  ce  qu’on  avait  pu  raffembler  contre  Pierre 
Calas  : le  rapporteur  crut  y trouver  une  preuve  affez  forte 
pour  fonder  une  condamnation  aux  galères  perpétuelles  ; il 
fut  feul  de  fon  avis.  Plufieurs  opinèrent  à mettre  Pierre  hors 
de  cour , d’autres  à le  condamner  au  banniffement  perpétuel  ; 
le  rapporteur  fe  réduifit  à cet  avis , qui  prévalut. 

On  vint  enfuite  à la  veuve  Calas  , à cette  mère  vertueufe. 
Il  n’y  avait  contr’elle  aucune  forte  de  preuve , ni  de  préemp- 
tion , ni  d’indice  ; le  rapporteur  opina  néanmoins  contr’elle  au 
banniffement  ; tous  les  autres  juges  furent  d’avis  de  la  mettre 
hors  de  cour  & de  procès. 

Ce  fut  après  cela  le  tour  du  jeune  Lavaijfe.  Les  foupçons 
contre  lui  étaient  abfurdes.  Comment  ce  jeune  homme  de 
dix -neuf  ans  étant  à Bordeaux,  aurait-il  été  élu  à Touloufe 
bourreau  des  proteftans  l La  mère  lui  aurait -elle  dit,  Vous 
venez  à propos , nous  avons  un  fils  aîné  à exécuter , vous  êtes 
fon  ami , vous  fouperez  avec  lui  pour  le  pendre  : un  de  nos 
amis  devait  être  du  fouper , il  nous  aurait  aidés , mais  nous 
nous  pafferons  bien  de  lui  ? 

Cet  excès  de  démence  ne  pouvait  fe  foutenir  plus  longtems  ; 
cependant  le  rapporteur  fut  d’avis  de  condamner  Lavaijfe  au 
banniffement  ; tous  les  autres  juges , à l’exception  du  fieur  Dar- 
bou  , s’élevèrent  contre  cet  avis. 

Enfin , quand  il  fut  queftion  de  la  fervante  des  Calas , le 
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rapporteur  opina  à fon  élargiflement , en  faveur  de  fon  an- 
cienne catholicité } & cet  avis  pafla  tout  d’une  voix. 

Serait -il  poflible  qu’il  y eût  à préfent  dans  Touloufe  des 
juges  qui  ne  pleuraffent  pas  l’innocence  d’une  famille  ainfi 
traitée  ? Ils  pleurent  fans  doute , & ils  rougiflent  ; & une  preuve 
qu’ils  fe  repentent  de  cet  arrêt  cruel , c’eft  qu’ils  ont  pendant 
quatre  mois  refufé  la  communication  du  procès , & même  de 
1 arrêt , à quiconque  l’a  demandé. 

Chacun  d’eux  fe  dit  aujourd’hui  dans  le  fond  de  fon  cœur  ; 
» Je  vois  avec  horreur  tous  ces  préjugés , toutes  ces  fuppo- 
» lirions  qui  font  frémir  la  nature  & le  fens  commun.  Je  vois 
» que  par  un  arrêt  j’ai  fait  expirer  fur  la  roue  un  vieillard  qui 
» ne  pouvait  être  coupable}  & que  par  un  autre  arrêt,  j’ai 
» mis  hors  de  cour  tous  ceux  qui  auraient  été  néceflairement 
» criminels  comme  lui,  fi  le  crime  eût  été  poflible.  Je  fens 
» qu’il  eft  évident  qu’un  de  ces  arrêts  dément  l’autre } j’avoue 
» que  fi  j’ai  fait  mourir  le  père  fur  la  roue , j’ai  eu  tort  de 
» me  borner  à bannir  le  fils , & j’avoue  qu’en  effet  j’ai  à me 
» reprocher  le  banniflement  du  fils  , & la  mort  effroyable  du 
» père  , & les  fers  dont  j’ai  chargé  une  mère  refpeftable  , 
» & le  jeune  Lavaijfc , pendant  fix  mois. 

» Si  nous  n’avons  pas  voulu  montrer  la  procédure  à ceux 
*>  qui  nous  l’ont  demandée,  c’eft  qu’elle  était  effacée  par  nos 
» larmes } ajourons  à ces  larmes  la  réparation  qui  eft  due  à 
» une  honnête  famille , que  nous  avons  précipitée  dans  la  dé- 
» folarion  & dans  l’indigence;  je  ne  dirai  pas  dans  l’opprobre, 
» car  l’opprobre  n’eft  pas  le  partage  des  innocens  ; rendons  à 
» la  mère  le  bien  que  ce  procès  abominable  lui  a ravi.  J’a- 
» jouterais , demandons -lui  pardon;  mais  qui  de  nous  oferaic 
* foutenir  fa  préfence  ? 

» Recevons  du  moins  des  remontrances  publiques , fruit 
» lamentable  d’une  publique  injullice  ; nous  en  faifons  au  roi 
» quand  il  demande  à fon  peuple  des  fecours  abfolument  in- 
» difpenfables , pour  défendre  ce  même  peuple  du  fer  de  fes 
**  ennemis  ; ne  foyons  point  étonnés  que  la  terre  entière  nous 
» en  faffe , quand  nous  avons  fait  mourir  le  plus  innocent  des 
» hommes  ; ne  voyons  -nous  pas  que  ces  remontrances  font 
>*  écrites  de  fon  fang?  « 
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Il  eft  à croire  que  les  juges  ont  fait  plufieurs  fois  en  fe- 
cret  ces  réflexions  ; qu’il  ferait  beau  de  s’y  livrer  ! & qu’ils  font 
à plaindre  fi  une  fauffe  honte  les  a étouffées  dans  leur  cœur  ! 

Cet  écrit  ejl  d'un  témoin  oculaire  qui  n’a  aucune  corrcfpon- 
dance  ■ avec  les  Calas , mais  qui  ejl  ennemi  du  fanatifme  Ù ami 
de  l’équité. 


LETTRE 


DE  M r.  DE  V A M r.  D. 

Premier  Mars  ij6b. 


J’Ai  dévoré , mon  cher  ami , le  nouveau  mémoire  de  Mr. 

de  Beaumont  fur  l’innocence  des  Calas  ; je  l’ai  admiré , j’ai 
répandu  des  larmes , mais  il  ne  m’a  rien  appris  ; il  y a long- 
tems  que  j’étais  convaincu , & j’avais  eu  le  bonheur  de  fournir 
les  premières  preuves. 

Vous  voulez  favoir  comment  cette  réclamation  de  toute  l’Eu- 
rope contre  le  meurtre  juridique  du  malheureux  Calas , roué 
à Touloufe  , a pu  venir  d’un  petit  coin  de  terre  ignoré  , entre 
les  Alpes  & le  mont  Jura , à cent  lieues  du  théâtre  où  fe  paffa 
cette  fcène  épouvantable. 

Rien  ne  fera  peut-être  mieux  voir  la  chaîne  infenfible  qui 
lie  tous  les  événemens  de  ce  malheureux  monde. 

Sur  la  fin  de  Mars  1761 , un  voyageur , qui  avait  paffé  par 
le  Languedoc , & qui  vint  dans  ma  retraite  à deux  lieues  de 
Genève , m’apprit  le  fupplice  de  Calas , & m’affura  qu’il  était 
innocent.  Je  lui  répondis  que  fon  crime  n’était  pas  vraifem- 
blable , mais  qu’il  était  moins  vraifemblable  encore  que  des 
juges  euffent  fans  aucun  intérêt  fait  périr  un  innocent  par  le 
fupplice  de  la  roue. 

J’appris  le  lendemain  qu’un  des  enfans  de  ce  malheureux 
père  s 'était  réfugié  en  Suiffe  affez  près  de  ma  chaumière.  Sa 
fuite  me  fit  préuuner  que  la  famille  était  coupable.  Cepen- 
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dant,  je  fis  réflexion  que  le  père  avait  été  condamné  au  fupplice 
comme  ayant  feul  anafllné  fon  fils  pour  la  religion , & que 
ce  père  était  mort  âgé  de  foixante  - neuf  ans.  Je  ne  me  fou- 
viens  pas  d’avoir  jamais  lu  qu’aucun  vieillard  eût  été  poffedé 
d’un  fi  horrible  fanatifme.  J'avais  toujours  remarqué  que  cette 
rage  n’attaquait  d’ordinaire  que  la  jeuneffe  , dont  l’imagination 
ardente,  tumultueufe  & faible,  s’enflamme  par  la  fuperftition. 
Les  fanatiques  des  Cévennes  étaient  des  fous  de  vingt  à 
trente  ans , ftilés  à prophétifer  dès  l’enfance.  Prefque  tous  les 
convulfionnaires  que  j’avais  vus  à Paris  en  très  grand  nombre, 
étaient  des  petites  filles  & de  jeunes  garçons.  Les  vieillards , 
chez  les  moines , font  moins  emportés  & moins  fufceptibles 
des  fureurs  du  zèle , que  ceux  qui  fortent  du  noviciat.  Les 
fameux  aflaflins,  armés  par  le  fanatifme,  ont  tous  été  de  jeunes 
gens , de  même  que  tous  ceux  qui  ont  prétendu  être  poffe- 
aés  ; jamais  on  n’a  vu  exorcifer  un  vieillard.  Cette  idée  me 
fit  douter  d’un  crime,  qui  d’ailleurs  n’eft  guère  dans  la  na- 
ture. J’en  ignorais  les  circonftances. 

Je  fis  venir  le  jeune  Calas  chez  moi.  Je  m’attendais  à voir 
un  énergumène  tel  que  fon  pays  en  a produit  quelquefois. 
Je  vis  un  enfant  fimple , ingénu , de  la  phyfionomie  la  plus 
douce  & la  plus  intéreffante , & qui  en  me  parlant  faifait  des 
efforts  inutiles  pour  retenir  fes  larmes.  Il  me  dit  qu’il  était  à 
Nifmes  en  apprentiffage  chez  un  fabriquant , lorfque  la  voix 
publique  lui  avait  appris  qu’on  allait  condamner  dans  Tou- 
loufe  toute  fâ  famille  au  fupplice  ; que  prefque  tout  le  Lan- 
guedoc la  croyait  coupable , & que  pour  le  dérober  à des 
opprobres  fi  affreux  , il  était  venu  fe  cacher  en  Suiffe. 

Je  lui  demandai  fi  fon  père  & fa  mère  étaient  d’un  caraélère 
violent  ; il  me  dit  qu’ils  n’avaient  jamais  battu  un  feul  de  leurs 
enfâns  , & qu’il  n’y  avait  point  de  parens  plus  indulgens  & 
plus  tendres. 

J’avoue  qu’il  ne  m’en  falut  pas  davantage  pour  préfumer  for- 
tement l’innocence  de  la  famille.  Je  pris  de  nouvelles  informa- 
tions de  deux  négocians  de  Genève , d’une  probité  reconnue, 

3ui  avaient  logé  à Touloufe  chez  Calas.  Ils  me  confirmèrent 
ans  mon  opinion.  Loin  de  croire  la  famille  Calas  fanatique  & 
parricide,  je  crus  voir  quecetaient  des  fanatiques  qui  l’avaient 
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accufée  & perdue.  Je  favais  depuis  longtems  de  quoi  l’efprit 
de  parti  & la  calomnie  font  capables. 

Mais  quel  fut  mon  étonnement , lorfqu’ayant  écrit  en  Lan- 
guedoc , fur  cette  étrange  avanture , catholiques  & proteftans 
me  répondirent  qu’il  ne  falait  pas  douter  du  crime  des  Calas. 
Je  ne  me  rebutai  point.  Je  pris  la  liberté  d’écrire  à ceux  même 
qui  avaient  gouverné  la  province  , à des  commandans  de  pro- 
vinces voifines , à des  minières  d’état  ; tous  me  confei  lièrent 
unanimement  de  ne  me  point  mêler  d’une  fi  mauvaife  affaire  ; 
tout  le  monde  me  condamna  , & je  perfiftai  : voici  le  parti 
que  je  pris. 

La  veuve  de  Calas , à qui  pour  comble  de  malheur  & d’ou- 
trage on  avait  enlevé  fes  filles  , était  retirée  dans  une  folitude 
où  elle  fe  nourriffait  de  fes  larmes , & où  elle  attendait  la  mort. 
Je  ne  m’informai  point  fi  elle  était  attachée  ou  non  à la  religion 
proteftante  , mais  feulement  fi  elle  croyait  un  Dieu  rémunéra- 
teur de  la  vertu  & vengeur  des  crimes.  Je  lui  fis  demander  fi 
elle  lignerait , au  nom  de  ce  Dieu  , que  fon  mari  était  mort 
innocent  ; elle  n’héfita  pas.  Je  n’héfitai  pas  non  plus.  Je  priai 
Mr.  Mariette  de  prendre  au  confeil  du  roi  fa  défenfe.  Il  falait 
tirer  madame  Calas  de  fa  retraite , & lui  faire  entreprendre  le 
voyage  de  Paris. 

On  vit  alors  que  s’il  y a de  grands  crimes  fur  la  terre  , il  y a 
autant  de  vertus  ; & que  fi  la  fuperftition  produit  d’horribles 
malheurs  , la  philofophie  les  répare. 

Une  dame,  dont  la  générofité  égale  la  haute  naiflance, 
qui  était  alors  à Genève  pour  faire  inoculer  fes  filles , fut 
la  première  qui  fecourut  cette  famille  infortunée  ; des  Fran- 
çais , retirés  en  ce  pays  la  fécondèrent.  Des  Anglais  qui 
voyageaient  fe  fignalèrent  ; & comme  le  dit  Mr.  de  Beau- 
mont , il  y eut  un  combat  de  générofité  entre  ces  deux  nations , 
à qui  fecourerait  le  mieux  la  vertu  fi  cruellement  opprimée. 

Le  refte , qui  le  fait  mieux  que  vous  ? Qui  a fervi  l’innocence 
avec  un  zèle  plus  confiant  & plus  intrépide  ? Combien  n’avez- 
vous  pas  encouragé  la  voix  des  orateurs  qui  a été  entendue  de 
toute  la  France  & de  l’Europe  attentive  ? Nous  avons  vu  renou- 
veller  les  tems  où  Cicéron  jufiifiait , devant  une  affemblée  de 
légifiateurs , Amérinus  accufé  de  parricide.  Quelques  perfonnes 
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qu’on  appelle  dévotes  , fe  font  élevées  contre  les  Calas  ; mais 
pour  la  première  fois  , depuis  l’étabhfiement  du  fanatifme  , la 
voix  des  fages  les  a fait  taire. 

La  raifon  remporte  donc  de  grandes  viftoires  parmi  nous  î 
Mais  croiriez-  vous , mon  cher  ami,  que  la  famille  des  Calas 
fi  bien  fecourue , fi  bien  vengée  , n 'était  pas  la  feule  alors  que 
la  religion  acculât  d’un  parricide  , n’était  pas  la  feule  immo- 
lée aux  fureurs  du  préjugé  ? Il  y en  a une  plus  malheureufe 
encore  , parce  qu’éprouvant  les  mêmes  horreurs , elle  n’a  pas 
eu  les  mêmes  confolations , elle  n’a  point  trouvé  des  Mariette , 
des  Beaumont  a)  & des  Loifeau. 

11  femble  qu’il  y ait  dans  le  Languedoc  une  furie  infernale 
amenée  autrefois  par  les  inquifiteurs  à la  fuite  de  Simon  de 
Monrfort , & que  depuis  ce  teras  elle  fecoue  quelquefois  fon 
flambeau. 

Un  feudifte  de  Caftre,  nommé  Sirven,  avait  trois  filles.  Com- 
me la  religion  de  cette  famille  eft  la  prétendue  réformée , on 
enlève  , entre  les  bras  de  fa  femme,  la  plus  jeune  de  leurs  filles. 
On  la  met  dans  un  couvent  , on  la  fouette  pour  lui  mieux 
apprendre  fon  catéchifme  ; elle  devient  folle , elle  va  fe  jetter 
dans  un  puits  à une  lieue  de  la  maifon  de  fon  père.  Auffi-tôt 
les  zélés  ne  doutent  pas  que  le  père  , la  mère  & les  fceurs 
n’ayent  noyé  cette  enfant.  Il  partait  pour  confiant , chez  les 
catholiques  de  la  province  , qu’un  des  points  capitaux  de  la 
religion  proteftante  eft , que  les  pères  & mères  font  tenus  de 
pendre , d’égorger  ou  de  noyer  tous  leurs  enfans  qu’ils  foup- 
çonneront  avoir  quelque  penchant  pour  la  religion  romaine. 
C’était  précifément  le  tems  où  les  Calas  étaient  aux  fers  , & où 
l’on  dreflait  leur  échaffaut. 

L’avanture  de  la  fille  noyée  parvient  incontinent  à Tou- 
loufe.  Voilà  un  nouvel  exemple  , s’écrie-t-on , d’un  père  & 
d’une  mère  parricides.  La  fureur  publique  s’en  augmente  ; on 
roue  Calas , & on  décrète  Sirven  , fa  femme  & fes  filles.  Sirven 
épouvanté , n’a  que  le  tems  de  fuir  avec  toute  fa  famille  ma- 


a ) Nous  devons  dire  , à l’hon- 
neur de  l’humanité , que  Mr.  de 
Beaumont  fe  difpofe  à défendre  l’in- 
nocence des  Sirven  , comme  il  a 


fiiit  celle  des  Calas.  Je  le  marquais 

à Mr.  de  V en  même  tems 

qu’il  m’écrivait  cette  lettre. 
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lade.  Ils  marchent  à pied  dénués  de  tout  fecours,  à travers  des 
montagnes  efcarpées , alors  couvertes  de  neige.  Une  de  fes 
filles  accouche  parmi  les  glaçons  ; & mourante , elle  emporte 
fon  enfant  mourant  dans  les  bras.  Ils  prennent  enfin  leur  che- 
min vers  la  Suiflie. 

Le  même  hazard  qui  m’amena  les  enfans  de  Calas , veut 
encore  que  les  Sirven  s’adrefient  à moi.  Figurez-vous , mon 
ami , quatre  moutons  que  des  bouchers  acculent  d’avoir  mangé 
un  agneau.  Voilà  ce  que  je  vis  ; il  m’eft  impoffible  de  vous  pein- 
dre tant  d’innocence  & tant  de  malheurs.  Que  devais-je  faire, 

& qu’euffiez-vous  fait  à ma  place  ? faut-il  s’en  tenir  à gémir  fur 
la  nature  humaine  ? Je  prends  la  liberté  d’écrire  à Mr.  le  pre- 
mier préfident  de  Languedoc  , homme  vertueux  & fage  : mais 
il  n’était  point  à Touloufê.  Je  fais  préfenter  par  un  de  vos 
amis  un  placet  à Mr.  le  vice  - chancelier.  Pendant  ce  teins-  ‘ 
là  on  exécute  vers  Caftres  en  effigie  le  père  , la  mère  , les 
deux  filles  ; leur  bien  eft  confifqué , dévalté  , il  n’en  relie 
plus  rien. 

Voilà  toute  une  famille  honnête  , innocente , vertueufe  , 
livrée  à l’opprobre  & à la  mendicité  chez  les  étrangers  : ils 
trouvent  de  la  pitié  , fans  doute  ; mais  qu’il  eft  dur  d’être 
jufqu’au  tombeau  un  objet  de  pitié  ! On  me  répond  enfin 
qu’on  pourra  leur  obtenir  des  lettres  de  grâce.  Je  crus  d’abord 
que  c’était  de  leurs  juges  qu’on  me  parlait , & que  ces  lettres 
étaient  pour  eux.  Vous  croyez  bien  que  la  famille  aimerait 
mieux  mendier  fon  pain  de  porte  en  porte  , & expirer  de 
milere , que  de  demander  une  grâce  qui  fuppoferait  un  crime 
trop  horrible  pour  être  graciable  ; mais  auffi  , comment  obte- 
nir juftice  ? comment  s’aller  remettre  en  prifon  dans  fa  patrie 
où  la  moitié  du  peuple  dit  encore  que  le  meurtre  de  Calas 
était  jufle  ? ira-t-on  une  fécondé  fois  demander  une  évocation 
au  confeil  ? tentera-t-on  d'émouvoir  la  pitié  publique  que  l’in- 
fortune des  Calas  a peut-être  épuifée  , & qui  fe  laffera  d’avoir 
des  accusations  de  parricide  à réfuter , des  condamnés  à réha- 
biliter, & des  juges  à confondre  ? 

Ces  deux  événemens  tragiques  arrivés  coup  fur  coup , ne 
font  - ils  pas  , mon  ami  , des  preuves  de  cette  fatalité  inévi- 
table à laquelle  notre  miférable  efpèce  eft  foumife  i Vérité  ter- 
rible , 


A Mr.  D 


1*9 

rible  , tant  enleignée  dans  Homère  & dans  Sophocle  ; mais 
vérité  utile  , puilqu’eile  nous  apprend  à nous  réfigner  & à 
favoir  fouffrir. 

Vous  dirai-je  que  tandis  que  le  défaftre  étonnant  des  Cala t 
& des  Sirven  affligeait  ma  fenfibilité  , un  homme  dont  vous 
devinerez  l’état  à fes  difcours  , me  reprocha  l’intétét  que  je  pre- 
nais à deux  familles  qui  m’étaient  étrangères  ? De  quoi  vous  mê- 
lez-vous ? me  dit-il $ laiflez  les  morts  enfevelir  leurs  morts.  Je 
lui  répondis  : J'ai  trouvé  dans  mes  déferts  rifraëlite  baigné 
dans  Ion  fang  j fouffrez  que  je  répande  un  peu  d’huile  & de 
vin  fur  fes  Dleflures  : vous  êtes  lévite  , laiflez  - moi  être 
famaritain. 

Il  eft  vrai  que  pour  prix  do  mes  peines  on  m’a  bien  traité 
en  famaritain  ; on  a fait  un  libelle  diffamatoire  fous  le  nom 
d ’lnjlruclion  pajloralc  & de  mandement  ; mais  il  faut  l’oublier  ; 
c’en  un  jéfuite  qui  l’a  compofé.  Le  malheureux  ne  favait  pas 
alors  que  je  donnais  un  alyle  à un  jéfuite.  Pou  vais- je  mieux 

Prouver  que  nous  devons  regarder  nos  ennemis  comme  nos 
ères  ? 

Vos  pallions  font  l’amour  de  la  vérité,  l’humanité  , la  haine 
de  la  calomnie.  La  conformité  de  nos  caraflères  a produit  notre 
amitié.  J’ai  parte  ma  vie  à chercher  , à publier  cette  vérité  que 
j’aime.  Quel  autre  des  hiftoriens  modernes  a défendu  la  mé- 
moire d’un  grand  prince  contre  les  impoftures  atroces  de  je  ne 
fais  quel  écrivain , qu’on  peut  appeller  le  calomniateur  des  rois  , 
des  miniflres  & des  grands  capitaines , & qui  cependant  aujour- 
d’hui ne  peut  trouver  un  leéleur  ? 

Je  n’ai  donc  fait  dans  les  horribles  défaflres  des  Calas  & des 
Sirven  que  ce  que  font  tous  les  hommes } j’ai  fuivi  mon  pen- 
chant. Celui  d'un  philofophe  n’eft  pas  de  plaindre  les  malneu- 
reux  , c’eft  de  les  (ervir. 

Je  fais  avec  quelle  fureur  le  fanatifme  s’élève  contre  la  phi- 
lofophie.  Elle  a deux  filles  qu’il  voudrait  faire  périr  comme 
Calas , ce  font  la  vérité  & la  tolérance , tandis  que  la  philofo- 
phie  ne  veut  que  défarmer  les  enfans  du  fanatifme , le  menfonge 
& la  perfécution. 

Des  gens  qui  ne  raifonnent  pas  ont  voulu  décréditer  ceux 
qui  raifonnent  : ils  ont  confondu  le  philofophe  avec  le  fo- 
Phil.  Unir.  Hijl.  Tom.  ni.  X x x 
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phifte  } ils  fe  font  bien  trompés.  Le  vrai  philofophe  peut 
quelquefois  s'irriter  contre  la  calomnie  qui  le  pourfuit  lui- 
même.  II  peut  couvrir  d’un  éternel  mépris  le  vil  mercenaire 
qui  outrage  deux  fois  par  mois  la  raifon , le  bon  goût  & la 
vertu.  Il  peut  même  livrer  en  pafiant , au  ridicule , ceux  qui 
infultent  à la  littérature  dans  le  fanftuaire  où  ils  auraient  dû 
l’honorer;  mais  il  ne  connait  ni  les  cabales , ni  les  fourdes  pra- 
tiques , ni  la  vengeance.  11  fait  comme  le  fage  de  Mombart  , 
comme  celui  de  Voré , rendre  la  terre  plus  fertile  & fes  habi- 
tans  plus  heureux.  Le  vrai  philofophe  défriche  les  champs  incul- 
tes , augmente  le  nombre  des  charrues , & par  conféquent  des 
habitans  ; occupe  le  pauvre  & l’enrichit , encourage  les  maria- 
ges , établit  l’orphelin , ne  murmure  point  contre  des  impôts 
néceflaires  , & met  le  cultivateur  en  état  de  les  payer  avec  allé* 

S relie.  Il  n’attend  rien  des  hommes  , & il  leur  fait  tout  le  bien 
ont  il  eft  capable.  11  a l’hypocrite  en  horreur , mais  il  plaint  le 
fuperftitieux  ; enfin  , il  fait  être  ami. 

. , Je  m’apperçois  que  je  fais  votre  portrait  , & qu’il  n’y 
manquerait  rien  fi  vous  étiez  allez  heureux  pour  habiter  la 
catnpagne. 
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imputés  aux  Calas  et  aux  Siruen. 

VOilà  donc  en  France  deux  accufations  de  parricides  jjous 
caufe  de  religion  dans  la  même  année  , & deux  familles 
juridiquement  immolées  par  le  fanatifme.  Le  même  préjugé 
qui  étendait  Calas  fur  la  roue  à Touloufe  , traînait  à la  potence 
la  famille  entière  de  Sirven  dans  une  jurifdicHon  de  la  même 
province  ; & le  même  défenfeur  de  l’innocence  , Mr.  Elit  de 
Beaumont  , avocat  au  parlement  de  Paris , qui  a jufiifié  les 
Calas  , vient  de  jufiifier  les  Sirven  par  un  mémoire  figné  de 
plufieurs  avocats  j mémoire  qui  démontre  que  le  jugement 
contre  les  Sirven  eft  encor  plus  abfurde  que  l’arrêt  contre  les 
Calas. 

Voici  en  peu  de  mots  la  fait,  dont  le  récit  fervira  d’inf- 
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tru&ion  pour  les  etrangers  qui  n’auront  pu  lire  encore  le 
faélum  de  l’éloquent  Mr.  de  Beaumont. 

En  1761  , dans  le  tems  même  que  la  famille  proteftante 
des  Calas  était  dans  les  fers  , acculée  d’avoir  a damné  Marc- 
Antoine  Calas , qu’on  fuppofait  vouloir  cm  brader  la  religion 
catholique  ; il  arriva  qu’une  fille  du  ftcur  Paul  Sin’en  , com- 
mifiaire  à terrier  du  pays  de  Cadres  , fut  préfentée  à l’é- 
vêque de  Cadres  par  une  femme  qui  gouverne  fa  maifon. 
L’évêque  apprenant  que  cette  fille  était  d'une  famille  calvi- 
nide  , la  fait  enfermer  à Cadres  dans  une  efpèce  de  couvent 
qu’on  appelle  la  maifon  des  régentes.  On  indruit  à coups  de 
fouet  cette  jeune  fille  dans  la  religion  catholique  , on  la  meur- 
trit de  coups  , elle  devient  folle  , elle  fort  de  fa  prifon , & 

3uelque  tems  après  elle  va  fe  jetter  dans  un  puits  , au  milieu 
e la  campagne  , loin  de  la  maifon  de  fon  père  , vers  un  vil- 
lage nommé  Ma^amet.  Auffi-tôt  le  juge  du  village  raifonne 
ainfi  : On  va  rouer  à Touloufe  Calas  , & brûler  fa  femme , 
qui  fans  doute  ont  pendu  leur  fils  de  peur  qu’il  n’allât  à la 
méfié.  Je  dois  donc  , à l’exemple  de  mes  fuperieurs  , en  faire 
autant  des  Sirven , qui  fans  doute  ont  noyé  leur  fille  pour  la 
même  caufe.  Il  ed  vrai  que  je  n’ai  aucune  preuve  que  le 
père , la  mère  & les  deux  fœurs  de  cette  fille  Payent  aflaf- 
unée  ; mais  j’entends  dire  qu’il  n’y  a pas  plus  de  preuves 
contre  les  Calas  , ainfi  je  ne  rifque  rien.  Peut-être  c’en  ferait 
trop  pour  un  juge  de  village  de  rouer  & de  brûler  ; j’aurai 
au  moins  le  plailir  de  pendre  toute  une  famille  huguenotte, 
& je  ferai  payé  de  mes  vacations  fur  leurs  biens  confifqués. 
Pour  plus  de  fureté  , ce  fanatique  imbécille  fait  vifiter  le  ca- 
davre par  un  médecin  auflî  favant  en  phyfique  que  le  juge 
l’eft  en  jurifprudence.  Le  médecin  tout  étonné  die  ne  point 
trouver  l’eftomac  de  la  fille  rempli  d’eau , & ne  Tachant  pas 
qu’il  eft  impoflible  que  l’eau  entre  dans  un  corps  dont  l’air 
ne  peut  fortir , conclut  que  la  fille  a été  aflommée  & jettée 
enfuite  dans  le  puits.  Un  dévot  du  voifinage  aflure  que  toutes 
les  familles  proteftantes  font  dans  cet  ufagé.  Enfin , après 
bien  des  procédures  aufii  irrégulières  que  les  raifonnemens 
étaient  abfurdes,  le  juge  décrète  de  prile  de  corps  le  père, 
la  mère , les  fœurs  de  la  décédée.  A cette  nouvelle  Sirven 
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affemble  Tes  amis  ; tous  font  certains  de  ion  innocence  ; mais 
l’avanture  des  Calas  remplirait  toute  la  province  de  terreur  : 
ils  confeillent  à Sirven  de  ne  point  s’expofer  à la  démence 
du  fanatifme  : il  fuit  avec  fa  femme  & fes  filles  : c’était  dans 
une  faifon  rigoureufe.  Cette  troupe  d’infortunés  eft  dans  la 
néceflité  de  traverfer  à pied  des  montagnes  couvertes  de  neige  ; 
une  des  filles  de  Sirven  , mariée  depuis  un  an  , accouche 
fans  fecours  dans  le  chemin , au  milieu  des  glaces.  Il  faut 
que  toute  mourante  qu’elle  cil , elle  emporte  fon  enfant  mou- 
rant dans  fes  bras.  Enfin , une  des  premières  nouvelles  que 
cette  famille  apprend  quand  elle  eft  en  lieu  de  fôreté  , c’eft 

Sue  le  père  & la  mère  font  condamnés  au  dernier  fupplice, 
t que  les  deux  foeurs  déclarées  également  coupables  , font 
bannies  à perpétuité  ; que  leur  bien  eft  confifqué , & qu’il  ne 
leur  refte  plus  rien  au  monde  que  l’opprobre  & la  mifère. 

C’eft  ce  qu’on  peut  voir  plus  au  long  dans  le  chef-d’œuvre 
de  Mr.  de  Beaumont , avec  les  preuves  complettes  de  la  plus 
pure  innocence  & de  la  plus  aéteftable  injuftice. 

La  providence  qui  a permis  que  les  premières  tentatives , 

Îui  ont  produit  la  juftification  de  Calas  mort  fur  la  roue  en 
anguedoc  , vinffent  du  fond  des  montagnes  & des  déferts 
voiuns  de  la  Suiffe  , a voulu  encore  que  la  vengeance  des 
Sirven  vînt  des  mêmes  folitudes.  Les  enfans  de  Calas  s’y 
réfugièrent , la  famille  de  Sirven  y chercha  un  afyle  dans  le 
même  tems.  Les  hommes  compatiffans , & vraiment  religieux , 
qui  ont  eu  la  confolation  de  fervir  ces  deux  familles  infor- 
tunées , & qui  les  premiers  ont  refpefté  leurs  défaftres  & leur 
vertu  , ne  purent  alors  faire  préfenter  des  requêtes  pour  les 
Sirven  comme  pour  les  Calas , parcd" que  le  procès  criminel 
contre  les  Sirven  s’inftruifit  plus  lentement  & dura  plus  long- 
tems.  Et  puis  comment  une  famille  errante  à quatre  cent 
milles  de  la  patrie  pouvait-elle  recouvrer  les  pièces  néceffaires 
à fa  juftification  ? que  pouvaient  un  père  accablé , une  femme 
mourante , & qui  eft  en  effet  morte  de  là  douleur , & deux 
filles  auffi  malheureufes  que  le  père  & la  mère  ? Il  falait  de- 
mander juridiquement  la  copie  de  leur  procès  ; des  formes 

f eut- être  néceffaires , mais  dont  l’effet  eft  fouvent  d'opprimer 
innocent  âc  le  pauvre , ne  le  permettaient  pas.  Leurs  parens 
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intimidés  n’ofaient  même  leur  écrire  } tout  ce  que  cette  famille 
put  apprendre  dans  un  pays  étranger , c’eft  qu’elle  avait  été 
condamnée  au  fupplice  dans  fa  patrie.  Si  on  favait  combien 
il  a falu  de  foins  & de  peines  pour  arracher  enfin  quelques 
preuves  juridiques  en  leur  faveur  , on  en  ferait  effrayé.  Par 
quelle  fatalité  eft-il  fi  aifé  d’opprimer  & fi  difficile  de  fecourir  i 

On  n’a  pu  employer  pour  les  Sirven  les  mêmes  formes  de 
juflice  dont  on  sert  fervi  pour  les  Calas , parce  que  les  Calas 
avaient  été  condamnés  par  un  parlement , & que  les  Sirven 
ne  l’ont  été  que  par  des  juges  fubalternes  , dont  la  fentence 
reffortit  à ce  même  parlement.  Nous  ne  répéterons  rien  ici 
de  ce  qu’a  dit  l’éloquent  & généreux  Mr.  de  Beaumont  ,■  mais 
ayant  confidéré  combien  ces  deux  avantures  font  étroitement 
unies  à l'intérêt  du  genre- humain  , nous  avons  cru  qu’il  eft 
du  même  intérêt  d’attaquer  dans  fa  fource  le  fanatifme  qui  les 
a produites.  Il  ne  s’agit  que  de  deux  familles  obfcures  ; mais 
quand  la  créature  la  plus  ignorée  meurt  de  la  même  con- 
tagion qui  a longtems  défoie  la  terre , elle  avertit  le  monde 
entier  que  ce  poifon  fubfifte  encore.  Tous  les  hommes  doi- 
vent fe  tenir  liir  leurs  gardes  : & s’il  eft  quelques  médecins , 
ils  doivent  chercher  les  remèdes  qui  peuvent  détruire  les  prin- 
cipes de  la  mortalité  univerfelle. 

Il  fe  peut  encore  que  les  formes  de  la  jurifprudence  ne 
permettent  pas  que  la  requête  des  Sirven  foit  admife  au  con- 
feil  du  roi  de  France  ; mais  elle  l’eft  par  le  public  ; ce  juge 
de  tous  les  juges  a prononcé,  Cefl  donc  à lui  que  nous  nous 
adreffons  ; c’en  d’après  lui  que  nous  allons  parler. 


Exemples  du  fanatisme  en  général. 

Le  genre-humain  a toujours  été  livré  aux  erreurs  : toutes 
n’ont  pas  été  meurtrières.  On  a pu  ignorer  que  notre  globe 
tourne  autour  du  foleil , on  a pu  croire  aux  aifeurs  de  bonne 
avanture , aux  revenans  ; on  a pu  croire  que  les  oifeaux  an- 
noncent l’avenir , qu’on  enchante  les  ferpens , que  l’on  peut 
faire  naître  des  animaux  bigarrés  en  préfentant  aux  mères 
des  objets  diverfement  colorés  j on  a pu  fe  perfuader  que 
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dans  le  décours  de  la  lune  , la  moelle  des  os  diminue , que 
les  graines  doivent  pourrir  pour  germer  &c.  Ces  inepties  au 
moins  n’ont  produit  ni  perfécutions  , ni  difcordes , ni  meurtres. 

Il  eil  d’autres  démences  qui  ont  troublé  la  terre  , d’autres 
folies  qui  l’ont  inondée  de  fang.  On  ne  fait  point  allez  , par 
exemple , combien  de  miférables  ont  été  livrés  aux  bourreaux 
par  des  juges  ignorans , qui  les  condamnèrent  aux  flammes 
tranquillement  & fans  fcrupule  , fur  une  accufation  de  forcel- 
lerie.  11  n’y  a point  eu  de  tribunal  dans  l’Europe  chrétienne 
qui  ne  fe  l’oit  (ouillé  très  fouvent  par  de  tels  aflaflinats  juri- 
diques pendant  quinze  lîécles  entiers  j & quand  je  dirai  que 
parmi  les  chrétiens  il  y a eu  plus  de  cent  mille  viéiimes  de 
cette  jurifprudence  idiote  & barbare  , & que  la  plûpart  étaient 
des  femmes  & des  filles  innocentes  , je  ne  dirai  pas  encor 
allez. 

Les  bibliothèques  font  remplies  de  livres  concernant  la  jurif- 
prudence de  la  forcellerie  ; toutes  les  décidons  de  ces  juges 

{(  font  fondées  lûr  l’exemple  des  magiciens  de  Pharaon , de 
a pythoniffe  d’Endor  , des  pofledés  dont  il  efl:  parlé  dans  l’E- 
vangile , & des  apôtres  envoyés  expreflement  pour  chaffer 
les  diables  des  corps  des  poffedés.  Perfonne  notait  feulement 
alléguer , par  pitié  pour  le  genre  - humain  , que  Dieu  a pu 
permettre  autrefois  les  poflëlîions  & les  fortilèges  , & ne  les 
permettre  plus  aujourd’hui.  Cette  diftinftion  aurait  paru  cri- 
minelle ■,  on  voulait  abfolument  des  viétimes.  Le  chriftianifme 
fut  toujours  fouillé  de  cette  abfurde  barbarie  ; tous  les  pères 
de  leglife  crurent  à la  magie  : plus  de  cinquante  conciles 
prononcèrent  anathème  contre  ceux  qui  faifaient  entrer  le 
diable  dans  le  corps  des  hommes  par  la  vertu  de  leurs  paroles. 
L’erreur  univerfelle  était  facrée  ; les  hommes  d’état  qui  pou- 
vaient détromper  les  peuples , ny  penfèrent  pas , ils  étaient 
trop  entraînés  par  le  torrent  des  affaires.  Ils  craignaient  le 
pouvoir  du  préjugé  ; ils  voyaient  que  ce  fanarifme  était  né 
du  fein  de  la  religion  même  ; ils  n’ofaient  frapper  ce  fils  dé- 
naturé , de  peur  de  blefler  la  mère  j ils  aimèrent  mieux  s’ex- 
pofer  à être  eux-mêmes  les  efclaves  de  l’erreur  populaire  qne 
la  combattre. 

Les  princes , les  rois  ont  payé  chèrement  la  faute  qu’ils 
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ont  faite  d’encourager  la  fuperftition  du  vulgaire.  Ne  fit-on 
pas  croire  au  peuple  de  Paris  que  le  roi  Henri  III  employait 
les  fortilèges  dans  fes  dévotions  ? & ne  fe  fer  vit- on  pas  lonç- 
tems  d’opérations  magiques  pour  lui  ôter  une  malheureufe  vie 

Se  le  couteau  d’un  jacobin  trancha  plus  fûrement  que  n'eût 
t tout  l’enfer  évoqué  par  des  conjurations  ? 

Des  fourbes  ne  voulurent -ils  pas  conduire  à Rome  Marthe 
Brqffîer  la  poffedée,  pour  accufer  Henri  IV,  au  nom  du  diable, 
de  n’être  pas  bon  catholique  ? Chaque  année  dans  ces  tems 
à demi  fauvages , auxquels  nous  touchons , était  marquée  par 
de  femblables  avantures.  Tout  ce  qui  reliait  de  la  ligue  à 
Paris  ne  publia-t-il  pas  que  le  diable  avait  tordu  le  cou  à la 
belle  Gabrielle  d’EJlrée  ? 

On  ne  devrait  pas , dit-on  , reproduire  aujourd’hui  ces  hif- 
toires  fi  honteufes  pour  la  nature  humaine.  Et  moi  je  dis 
qu'il  en  faut  parler  raille  fois , qu’il  faut  les  rendre  fans  celle 

C réfentes  à l’efprit  des  hommes.  Il  faut  répéter  que  le  mal- 
eureux  prêtre  Urbain  Grandier  fut  condamné  aux  flammes 
par  des  juges  ignorans  & vendus  à un  minillre  fanguinaire. 
L’innocence  de  Grandier  était  évidente j mais  des  religieufes 
affûtaient  qu'il  les  avait  enforcelées , & c’en  était  affez.  On 
oubliait  Dieu  pour  ne  parler  que  du  diable.  Il  arrivait  né- 
ceffairement  que  les  prêtres  ayant  fait  un  article  de  foi  du 
commerce  des  hommes  avec  les  diables  , & les  juges  regar- 
dant ce  prétendu  crime  comme  aufîi  réel  & aufli  commun  que 
le  larcin  -,  il  fe  trouva  parmi  nous  plus  de  forciers  que  de 
voleurs. 


Une  mauvaise  jurisprudence  multiplie  les  crimes. 

Ce  furent  donc  nos  rituels  & notre  jurilprudence , fondé© 
fur  le  decret  de  Graiitn  , qui  formèrent  en  effet  des  magi- 
ciens. Le  peuple  imbécille  cillait  : Nos  prêtres  excommunient, 
exorcifent  ceux  qui  ont  fait  des  paftes  avec  le  diable  ; nos 
juges  les  font  brûler  -,  il  ell  donc  très  certain  qu’on  peut  faire 
des  marchés  avec  le  diable  : or  fi  ces  marchés  font  fecrets , 
fi  Bel\ébuth  nous  tient  parole  , nous  ferons  enrichis  en  ynp 
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feule  nuit.  Il  ne  nous  en  coûtera  que  d’aller  au  fabbath  j la 
crainte  d’être  découverts  ne  doit  pas  l’emporter  fur  l’efpcrance 
des  biens  infinis  que  le  diable  peut  nous  faire.  D'ailleurs  Bel- 
\ébuth  plus  puiffant  que  nos  juges  , nous  peut  fecourir  contre 
eux.  Ainfi  raifonnaient  ces  milerables  ; & plus  les  juges  fana- 
tiques allumaient  de  bûchers , plus  il  fe  trouvait  d'idiots  qui 
les  affrontaient. 

Mais  il  y avait  encore  plus  d’accufateurs  que  de  criminels. 
Une  fille  devenait-elle  groffe  fans  que  l’on  connût  fon  amant, % 
c’était  le  diable  qui  lui  avait  fait  un  enfant.  Quelques  labou- 
reurs s 'étaient -ils  procuré  par  leur  travail  une  récolté  plus 
abondante  que  celle  de  fes  voifins  , c’eft  qu’ils  étaient  forciers  ; 
l’inquifition  les  brûlait  & vendait  leur  bien  à fon  profit.  Le 
pape  déléguait  dans  toute  l’Allemagne  & ailleurs , des  juges 
qui  livraient  les  viftimes  au  bras  (éculier  ; de  forte  que  les 
laïques  ne  furent  très  longtems  que  les  archers  & les  bour- 
reaux des  prêtres.  Il  en  eit  ainfi  encore  en  Efpagne , & en 
Portugal. 

Plus  une  province  était  ignorante  & groffière  , plus  l’em- 
pire du  diable  y était  reconnu.  Nous  avons  un  recueil  des 
arrêts  rendus  en  Franche-Comté  contre  les  forciers  , fait  en 
1 607  par  un  grand  juge  de  St.  Claude , nommé  Boguet , 8c 
approuvé  par  plufieurs  évêques.  On  mettrait  aujourd’hui 
dans  l’hôpital  des  fous  , un  nomme  qui  écrirait  un  pareil  ou- 
vrage. Mais  alors  tous  les  autres  juges  étaient  aum  cruelle- 
ment infenfés  que  lui.  Chaque  province  eut  un  pareil  regiftre. 
Enfin  lorfque  la  philofophie  a commencé  à éclairer  un  peu 
les  hommes  , on  a ceffé  de  pourfuivre  les  forciers  ; & ils  ont 
difparu  de  la  terre. 


Des  parricides. 

J’ofe  dire  qu’il  en  eft  ainfi  des  parricides.  Que  les  juges 
du  Languedoc  ceffent  de  croire  légèrement  que  tout  père  de 
famille  proteffant  commence  par  affaffiner  fes  enfans  , dès  qu’il 
foupçonne  qu’ils  ont  quelque  penchant  pour  la  créance  ro- 
maine j 6c  alors  il  n’y  aura  plus  de  procès  de  parricides.  Ce 

crime 
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crime  eft  encore  plus  rare  en  effet  que  celui  de  faire  un  pafte 
avec  le  diable  ; car  il  le  peut  que  des  femmes  imbécilles  à 
qui  leur  curé  aura  fait  accroire  dans  fon  prône , qu’on  peut 
aller  coucher  avec  un  bouc  au  fabbath  , conçoivent  par  ce 
prône  même  l’envie  d’aller  au  fabbath  & d’y  coucher  avec 
un  bouc.  Il  eft  dans  la  nature  que  s’étant  frottées  d’onguent , 
elles  rêvent  pendant  la  nuit  qu’elles  ont  eu  les  faveurs  du 
diable.  Mais  il  n’eft  pas  dans  la  nature  que  les  pères  & les 
.mères  égorgent  leurs  enfans  pour  plaire  à Dieu.  Et  peut-être 
fi  l’on  continuait  à foupçonner  qu’il  eft  ordinaire  aux  protef- 
tans  d’affaffiner  leurs  enfans  de  peur  qu’ils  ne  fe  faffent  ca- 
tholiques , on  leur  rendrait  enfin  la  religion  catholique  fi 
odieufe , qu’on  pourrait  venir  à bout  d’étouffer  la  nature  dans 
quelques  malheureux  pères  fanatiques , & leur  donner  la  ten- 
tation de  commettre  le  crime  qu’on  fuppofe  fi  légèrement. 

Un  auteur  Italien  rapporte  qu’en  Calabre  un  moine  s’avifa 
d’aller  prêcher  de  village  en  village  contre  la  beftialité , & 
en  fit  des  peintures  fi  vives  , qu’il  fe  trouva  trois  mois  après 
plus  de  cinquante  femmes  accufées  de  cette  horreur. 


La  tolérance  peut  seule  rendre  la  société 

SUPPORTABLE. 

C’eft  une  paflion  bien  terrible  que  cet  orgueil  qui  veut 
forcer  les  hommes  à penfer  comme  nous  ; mais  n’eft- ce  pas 
une  extrême  folie  de  croire  les  ramener  à nos  dogmes  en 
les  révoltant  continuellement  par  les  calomnies  les  plus  atroces , 
en  les  perfécutant , en  les  traînant  aux  galères , à la  potence , 
fur  la  roue  & dans  les  flammes  ? 

Un  prêtre  Irlandais  a écrit  depuis  peu , dans  une  brochure , 
à la  vérité  ignorée  , mais  enfin  il  a écrit , & il  a entendu 
dire  à d’autres  , que  nous  venons  cent  ans  trop  tard  pour  éle- 
ver nos  voix  contre  l’intolérance , que  la  barbarie  a fait  place 
à la  douceur , qu’il  n’eft  plus  tems  de  fe  plaindre.  Je  répon- 
drai à ceux  qui  parlent  ainfi  ; Voyez  ce  qui  fe  parte  fous  vos 
yeux , & fi  vous  avez  un  cœur  humain , vous  joindrez  votre 
compaflion  à la  nôtre.  On  a pendu  en  France  huit  malheureux 
P fui,  Littir.  Hijl,  Tom.  III.  Yyy 
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prédicans  depuis  l’année  1745.  Les  billets  de  confefïïon  ont 
excité  mille  troubles  ; & enfin  un  malheureux  fanatique  de  la 
lie  du  peuple  ayant  affaffiné  fon  roi  en  1757 , a répondu  devant 
le  parlement  à fon  premier  interrogatoire  a) , qu’il  avait  com- 
mis ce  parricide  par  principe  de  religion , & il  a ajouté  ces 
mots  funeftes  ; qui  ncfl  bon  que  pour  foi  nejl  bon  â rien.  De 
qui  les  tenait-il  f qui  fai  fait  parler  ainu  un  cuiftre  de  collège  , 
un  miférable  valet  ré)  lia  foutenu  à la  torture  non-feulement 
que  fon  affaffinat  était  une  oeuvre  méritoire  , c ) mais  qu’il  l'avait* 
entendu  dire  à tous  les  prêtres  dans  la  grande  falle  du  palais 
où  l’on  rend  la  juftice. 

La  contagion  du  fanatifme  fubfifte  donc  encore.  Ce  poifon 
eft  fi  peu  détruit , qu’un  prêtre  du  pays  des  Calas  & des  Sirven 
a fait  imprimer  d')  il  y a quelques  années  l’apologie  de  la  St. 
Barthelemi.  Un  autre  e)  a publié  la  juftification  des  meurtriers 
du  curé  Urbain  Grandier  / o c quand'  le  traité  aufli  utile  qu’hu- 
main de  la  tolérance  a paru  en  France  , on  n’a  pas  ofé  en  per- 
mettre le  débit  publiquement.  Ce  traité  a fait  à la  vérité  quel- 
que bien  , il  a aifïïpé  quelques  préjugés , il  a infpiré  de  l’hor- 
reur pour  les  perfécutions  & pour  le  fanatifme  ; mais  dans  ce 
tableau  des  barbaries  religieufes , l’auteur  a omis  bien  des  traits 
qui  auraient  rendu  le  tableau  plus  terrible  & l’inftruélion  plus 
frappante. 

On  a reproché  à l’auteur  d’avoir  été  un  peu  trop  loin  , 
lorfque  pour  montrer  combien  la  perfécution  eft  déteftable  & 
infenfée  , il  introduit  un  parent  de  Ravaillac  propofant  au  jéluite 
Le  Tellier  d’empoifonner  tous  les  janféniftes.  Cette  fiélion  pour- 
rait en  effet  paraître  trop  outrée  à quiconque  ne  fait  pas  juf- 
qu’où  peut  aller  la  rage  folle  du  fanatifme.  On  fera  bien  fur- 

Çris  quand  on  apprendra  que  ce  qui  eft  une  fiftion  dans  le 
'raité  de  la  tolérance  , eft  une  vérité  hiftorique. 

On  voit  en  effet  dans  XHifloire  de  la  réformation  de  Suijfe , 

3ue  pour  prévenir  le  grand  changement  qui  était  prêt  d’éclater, 
es  prêtres  fubomèrent  à Genève  en  153 6 une  fervante,  pour 
empoifonner  trois  principaux  auteurs  de  la  réforme  , & que  le 


a ) Pag.  1 3 1 du  procès  de  Damien, 
b)  Pag.  I3f. 

<)Pag.  403. 


d ) L’abbé  de  Caveirac. 
e)  L’abbé  de  la  Menardaye. 
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poifon  n’ayant  pas  été  allez  fort , ils  en  mirent  un  plus  violent 
dans  le  pain  & le  vin  de  la  communion  publique  , afin  d’exter- 
miner en  un  feul  matin  tous  les  nouveaux  réformés  & de  faire 
triompher  l’églife  de  Dieu./) 

. L’auteur  du  Traité  de  la  tolérance  n’a  point  parlé  des  fuppli- 
ces  horribles  dans  lefquels  on  a fait  périr  tant  de  malheureux 
aux  vallées  du  Piémont.  Il  a paffé  fous  filence  le  maffacre  de 
fix  cent  habitans  de  la  Valteline , hommes,  femmes , enfans  , 
que  les  catholiques  égorgèrent  un  dimanche  au  mois  de  Sep- 
tembre 1610.  Je  ne  dirai  pas  que  ce  fiât  avec  l’aveu  & avec 
le  fecours  de  l’archevêque  de  Milan , Charles  Borromée , dont  on 
a fait  un  faint.  Quelques  écrivains  paffionnés  ont  affuré  ce 
fait , que  je  fuis  très  loin  de  croire  ; mais  je  dis  qu’il  n’y  a 
guère  dans  l’Europe  de  ville  & de  bourg  où  le  fang  n’ait  coulé 
pour  des  querelles  de  religion  ; je  dis  que  l’efpèce  humaine  en 
a fenfiblement  diminué , parce  qu’on  maffacrait  les  femmes  & 
les  filles  , aufli  bien  que  les  hommes  : je  dis  que  l’Europe  ferait 

filus  peuplée  d’un  tiers  s’il  n’y  avait  point  eu  d’argumens  théo- 
ogiques.  Je  dis  enfin  que  loin  ^oublier  ces  tems  abomina- 
bles , il  faut  les  remettre  fréquemment  fous  nos  yeux  , pour 
en  infpirer  une  horreur  éternelle , & que  c’efl  à notre  fiécle  à 
faire  amende  honorable  par  la  tolérance,  pour  ce  long  amas 
de  crimes  que  l’intolérance  a fait  commettre  pendant  feize  fié- 
cles  de  barbarie. 

Qu’on  ne  dife  donc  point  qu’il  ne  relie  plus  de  traces  du 
fanatifme  affreux  de  l’intolérantifine  j elles  font  encore  par- 
tout ; elles  font  dans  les  pays  mêmes  qui  paffent  pour  les  plus 
humains.  Les  prédicans  luthériens  & calvinifles , s’ils  étaient 
les  maîtres , feraient  peut-être  aufli  impitoyables , aufli  durs  , 
aufli  infolens  qu’ils  reprochent  à leurs  antagonifles  de  l’être. 
La  loi  barbare  , qu’aucun  catholique  ne  peut  demeurer  plus 
de  trois  jours  dans  certains  pays  protefians,  n’ell  point  encor 
révoquée.  Un  Italien  , un  Français , un  Autrichien  , ne  peut 
pofféaer  une  maifon , un  arpent  de  terre  dans  leur  territoire , 
tandis  qu’au  moins  on  permet  en  France  qu’un  citoyen  inconnu 

/)  Ru.hat  tom.  I.  pag.  2.  4.  f.  6.  I tom.  III.  pag.  126.  MIT  Chouët  pag. 
& 7.  Ru  (et  tom.  111.  pag.  13.  baviou  I 26.  avec  les  preuves  du  procès. 
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de  Genève  ou  de  Schaffoufe  achète  des  terres  feigneuriales.  Si 
un  Français  au  contraire  voulait  acheter  un  domaine  dans  les 
républiques  proteftantes  dont  je  parle , & fi  le  gouvernement 
fermait  fagement  les  yeux,  il  y a encore  des  âmes  de  boue  qui 
s’élèveraient  contre  cette  humanité  tolérante. 


De  ce  qui  fomente  principalement  l’intolérance  , LA 

HAINE  ET  L’INJUSTICE. 

Un  des  grands  alimens  de  l’intolérance  & de  la  haine  des 
citoyens  contre  leurs  compatriotes , eft  ce  malheureux  ufage 
de  perpétuer  les  divifions  par  des  monumens  & par  des 
fêtes.  Telle  eft  la  proceffion  annuelle  de  Touloufe  , dans 
laquelle  on  remercie  Dieu  folemnellement  de  quatre  mille 
meurtres  : elle  a été  défendue  par  plufieurs  ordonnances  des 
rois  , & n’a  point  été  encor  abolie.  On  infulte  dévotement 
chaque  année  la  religion Jk  le  trône  par  cette  cérémonie  bar- 
bare ; l’infulte  redouble  à l£  fin  du  fiécle  avec  la  folemnité.  Ce 
font  là  les  jeux  féculaires  de  Touloufe  : elle  demande  alors  une 
indulgence  plénière  au  pape  en  faveur  de  la  procelfion.  Elle  a 
befoin  fans  doute  d’indulgence  \ mais  on  n’en  mérite  pas  quand 
on  éternife  le  fanatifme. 

La  dernière  cérémonie  féculaire  fe  fit  en  1761 , au  tems  même 
oü  l’on  fit  expirer  Calas  fur  la  roue.  On  remerciait  Dieu  d’un 
côté , & de  l’autre  on  maifacrait  l’innocence.  La  poftérité  pour- 
ra-t-elle croire  à quel  excès  fe  porte  de  nos  jours  la  fuperftition 
dans  cette  malheureufe  folemnité  ? 

D’abord  les  favetiers , en  habit  de  cérémonie , portent  la  tête 
du  premier  évêque  de  Touloufe , prince  du  Péloponèfe , qui 
fiégeait  inconteftablement  à Touloufe  avant  la  mort  de  Jesus- 
Christ.  Enfuite  viennent  les  couvreurs  chargés  des  os  de 
tous  les  enfans  qu  'Hérode  fit  égorger , il  y a dix  - fept  cent 
foixante  & fix  ans  ; & quoique  ces  enfans  ayent  été  enterrés 
à Ephèfe , comme  les  onze  mille  vierges  à Cologne , au  vu  & 
au  fu  de  tout  le  monde , ils  n’en  font  pas  moins  enchâffés  à 
Touloufe. 

Les  fripiers  étalent  un  morceau  de  la  robe  de  la  vierge. 
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Les  reliques  de  St.  Pierre  & de  St.  Paul  font  portées  par  les 
frères  tailleurs. 

Trente  corps  morts  paraiffent  enfuire  dans  cette  marche. 
Plût-à-Dicu  qu’on  s’en  tint  à ces  fpe&acles  ! La  piété  trompée 
n’en  eft  pas  moins  piété.  Le  fot  peuple  peut  à toute  force  rem- 
plir fes  devoirs,  ( furtout  quand  la  police  efl  exaéfe),  quoiqu’il 

Forte  en  proceflion  les  os  des  quatorze  mille  enfans  tués  par 
ordre  fenfé  d ’Hcrode  dans  Bethléem.  Mais  tant  de  corps  morts 
qui  ne  fervent  en  ce  jour  qu’à  renouveller  la  mémoire  de  qua- 
tre mille  citoyens  égorgés  en  1561 , ne  peuvent  faire  fur  les 
cerveaux  des  vivans  qu’une  impreflion  funefte.  Ajoutez  que  les 
pénitens  blancs  & noirs  marchans  à cette  proceflion  avec  un 
mafque  de  drap  fur  le  vifage  , reflemblent  à des  revenans  qui 
augmentent  l’horreur  de  cette  fête  lugubre.  On  en  fort  la 
tête  remplie  de  fantômes , le  cœur  faiii  de  l’efprit  de  fana- 
tifme  & rempli  de  fiel  contre  fes  frères  que  cette  proceflion 
outrage.  C’en  ainfi  qu’on  fortait  autrefois  de  la  chambre  des 
méditations  chez  les  jéfuites  ; l’imagination  s’enflamme  à ces 
objets , l’ame  devient  atroce  & implacable. 

Malheureux  humains  ! ayez  des  fêtes  qui  adouciflent  les 
mœurs  , qui  portent  à la  clémence , à la  douceur , à la  charité. 
Célébrez  la  journée  de  Fontenoi , où  tous  les  ennemis  blefles 
furent  portés  avec  les  nôtres  dans  les  mêmes  maifons , dans 
les  mêmes  hôpitaux , où  ils  furent  traités  , foignés  avec  le  mê- 
me empreflement. 

Célébrez  la  générofité  des  Anglais  qui  firent  une  foufcrip- 
tion  en  faveur  de  nos  prifonniers  dans  la  dernière  guerre. 

Célébrez  les  bienfaits  dont  Louis  XV  a comblé  la  famille 
Calas , & que  cette  fête  foit  une  éternelle  réparation  de  l’in- 
juftice. 

Célébrez  les  inftitutions  bienfaifantes  & utiles  des  invalides, 
des  demoifelles  de  St.  Cyr , des  gentilshommes  de  l’école  mili- 
taire. Que  vos  fêtes  foient  les  commémorations  des  aétions 
vertueufes  , & non  de  la  haine , de  la  difcorde  , de  l’abrutifle- 
ment , & du  meurtre  , & du  carnage. 
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CAUSES  ÉTRANGES 


Causes  étranges  de  l’intolérance. 


Je  fuppofe  qu’on  raconte  toutes  ces  chofes  à un  Chinois , à 
un  Indien  de  bon  fens  , & qu’il  ait  la  patience  de  les  écouter  j 
je  fuppofe  qu’il  veuille  s'informer  pourquoi  on  a tant  perfécuté 
en  Europe  , pourquoi  des  haines  n invétérées  éclatent  encore, 
d’où  font  partis  tant  d’anathêmes  réciproques , tant  d'inftru&ions 

Itaftorales  qui  ne  font  que  des  libelles  diffamatoires , tant  de 
ettres  de  cachet  qui  fous  Louis  XI V ont  rempli  les  prifons  & 
les  déferts , il  faudra  bien  qu’on  lui  réponde.  On  lui  dira  donc 
en  rougiffant  ; Les  uns  croyent  à la  grâce  verfatile  , les  autres 
à la  grâce  efficace.  On  dit  dans  Avignon  que  Jésus  eft  mort 
pour  tous  , & dans  un  fauxbourg  de  Paris , qu’il  eft  mort  pour 
plufieurs.  Là  on  affùre  que  le  mariage  eft  le  ligne  vifible  d’une 
chofe  invifiblc  ; ici  on  prétend  qu’il  n’y  a rien  d’invilible  dans 
cette  union.  Il  y a des  villes  où  les  apparences  de  la  matière 
peuvent  fublifter  fans  que  la  matière  apparente  exifte , & où 
un  corps  peut  être  en  mille  endroits  différens.  II  y a d’autres 
villes  où  l'on  croit  la  matière  pénétrable  : & pour  comble 
enfin , il  y a dans  ces  villes  de  grands  édifices  où  l’on  enfei- 
gne  une  chofe  , & d’autres  édifices  où  il  faut  croire  une 
chofe  toute  contraire.  On  a une  différente  manière  d’argu- 
menter, félon  qu’on  porte  une  robe  blanche  , çrife  ou  noire, 
ou  félon  qu’on  eft  affublé  d’un  manteau  ou  d une  chafuble. 
Ce  font  là  les  raifons  de  cette  intolérance  réciproque  qui  rend 
éternellement  ennemis  les  fujets  d’un  même  état  j & par  un 
renverlement  d’efprit  inconcevable  on  laiffe  fubfifter  ces  femen- 
ces  de  difcorde. 

Certainement  l’Indien  ou  le  Chinois  ne  pourra  comprendre 
u’on  fe  foit  perfécuté , égorgé  fi  longtems  pour  de  telles  rai- 
ons.  Il  penfera  d’abord  que  cet  horrible  acharnement  ne  peut 
avoir  d’autre  fource  que  dans  des  principes  de  morale  entiè- 
rement oppofés.  11  fera  bien  furpris  , quand  il  apprendra  que 
nous  avons  tous  la  même  morale  , la  même  qu’on  profeffa 
de  tout  tems  à la  Chine  & dans  les  Indes  , la  même  qui  a 
gouverné  tous  les  peuples.  Qu’il  devra  nous  plaindre  alors 
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St  nous  méprifer  , en  voyant  que  cette  morale  uniforme  & 
éternelle  n’a  pu  ni  nous  réunir , ni  nous  adoucir , & que  les 
fubtilités  fcholaftiques  ont  fait  des  monftres  de  ceux  qui  en 
s’attachant  Amplement  à cette  même  morale  auraient  été  des 
frères  ! 

Tout  ce  que  je  dis  ici  à l’occafion  des  Calas  & des  Sirren , 
on  aurait  dû  le  dire  pendant  quinze  cent  années , depuis  les 
querelles  d'Athanafe  St  d’Arius  , que  l’empereur  Confiantin 
traita  d’abord  d’infenfées , jufqu’à  celles  du  jéfuite  Le  Tellier , 
& du  janfénifte  Quefnel , & des  billets  de  confeflion.  Non , 
il  n’y  a pas  une  feule  difpute  théologique  qui  n’ait  eu  des 
fuites  funeftes.  On  en  compilerait  vingt  volumes  -,  mais  je 
veux  finir  par  celle  des  cordeliers  & des  jacobins , qui  prépara 
la  réformation  de  la  puiffante  république  de  Berne.  C’eft  de 
mille  hiftoires  de  cette  nature  la  plus  horrible , la  plus  facri- 
lège , & en  même  tems  la  plus  avérée. 


Digression  sur  les  sacrilèges  qui  amenèrent  la 

RÉFORMATION  DE  BERNE. 

On  fait  alfez  que  les  cordeliers  ou  francifcains , & les  ja- 
cobins ou  dominicains , fe  déteftaient  réciproquement  depuis 
leur  fondation.  Ils  étaient  divifés  fur  plufieurs  points  de  théo- 
logie , autant  que  fur  l’intérêt  de  leur  beface.  Leur  principale 
querelle  roulait  fur  l’état  de  Marte  avant  qu’elle  fût  née.  Les 
frères  cordeliers  affuraient  que  Marie  n’avait  pas  péché  dans 
le  ventre  de  fa  mère  ; les  frères  jacobins  le  niaient.  Il  n’y 
eut  jamais  peut-être  de  queftion  plus  ridicule , & ce  fut  cela 
même  qui  rendit  ces  deux  ordres  de  moines  irréconciliables. 

Un  cordelier  prêchant  à Francfort  en  ijoj  fur  l’immaculée 
conception  de  Marie , vit  entrer  dans  l’églife  un  dominicain 
nommé  Vigam  ; Sainte  Vierge  , s’écria- 1- il  ,je  te  remercie  de 
n avoir  pas  permis  que  je  fuffe  d’une  fe3e  qui  te  deshonore  toi 
& ton  fils  ! Vigam  lui  répondit  qu’il  en  avait  menti  j le  cor- 
delier defcendit  de  fa  chaire , un  crucifix  de  fer  à la  main , 
il  en  frappa  fi  rudement  le  jacobin  Vigam  , qu’il  le  laiffa 
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prefque  mort  fur  la  place } après  quoi  il  acheva  fon  fermon 
fur  la  vierge. 

Les  jacobins  s’alTemblèrent  en  chapitre  pour  fe  venger  ; & 
dans  l’efpérance  d’humilier  davantage  les  Cordeliers , ils  réfo- 
lurenr  de  faire  des  miracles.  Après  plufieurs  eflais  infruéhieux, 
ils  trouvèrent  enfin  une  occanon  favorable  dans  Berne. 

Un  de  leurs  moines  confeflait  un  jeune  tailleur  imbécille 
nommé  Jet^er , très  dévot  d’ailleurs  à la  vierge  Marie  & à 
Barbe.  Cet  idiot  leur  parut  un  excellent  lujet  à miracles. 
Son  confefleur  lui  perfuada  que  la  vierge  & S te.  Barbe  lui 
ordonnaient  expreüement  de  fe  faire  jacobin  & de  donner 
tout  fon  argent  au  couvent.  Jet^er  obéit , il  prit  l’habit.  Quand 
on  eut  bien  éprouvé  fa  vocation , quatre  jacobins , dont  les 
noms  font  au  procès  , fe  déguiferent  plufieurs  fois  comme  ils 
purent , l’un  en  ange  , l’autre  en  ame  du  purgatoire  , un  troi- 
fiéme  en  vierge  Marie , & le  quatrième  en  Ste.  Barbe. 

Le  réfultat  de  toutes  ces  apparitions  qui  feraient  trop  en- 
nuyeufes  à décrire , fut  qu’enfin  la  vierge  lui  avoua  qu’elle 
était  née  dans  le  péché  originel , qu’elle  aurait  été  damnée , 
fi  fon  fils  qui  n’était  pas  encore  au  monde  , n’avait  pas  eu 
l’attention  de  la  régénérer  immédiatement  après  qu’elle  fut 
née  ; que  les  cordeliers  étaient  des  impies  qui  offenlaient  griè- 
vement fon  fils  , en  prétendant  que  ta  mère  avait  été  conçue 
fans  péché  mortel , & qu’elle  le  chargeait  d’annoncer  cette 
nouvelle  à tous  les  bons  ferviteurs  de  Dieu  & de  Marie  dans 
Berne. 

Jet^er  n’y  manqua  pas.  Marie  pour  le  remercier  lui  ap- 
parut encore , accompagnée  de  deux  anges  robuftes  & vigou- 
reux -,  elle  lui  dit  quelle  venait  lui  imprimer  les  faints  ftig- 
mates  de  fon  fils  pour  preuve  de  fa  million  & pour  fa  ré- 
compenfè.  Les  deux  anges  le  lièrent  ; la  vierge  lui  enfonça 
des  clous  dans  les  pieds  & dans  les  mains.  Le  lendemain 
on  expofa  publiquement  fur  l’autel  frère  Jei^er , tout  fanglant 
des  faveurs  céielles  qu’il  avait  reçues.  Les  dévotes  vinrent 
en  foule  baifer  lès  plaies.  Il  fit  autant  de  miracles  qu’il  voulut  ; 
mais  les  apparitions  continuant  toujours , Jet^er  reconnut  enfin 
la  voix  du  fous-prieur  fous  le  mafque  qui  le  cachait  -,  il  cria, 
il  menaça  de  tout  révéler  ; il  fuivit  le  fous -prieur  jufques 
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dans  fa  cellule  , il  y trouva  fon  confefleur  , S te.  Barbe  & les 
deux  anges  qui  buvaient  avec  des  filles. 

Les  moines  découverts  n’avaient  plus  d’autre  parti  à prendre 
que  celui  de  l’empoifonner  : ils  faupoudrèrent  une  hoflie  de  fu- 
blimé  corrofif  ; Jet\er  la  trouva  d’un  fi  mauvais  goût  qu’il  ne 
put  l’avaler } il  s’enfuit  hors  de  leglife  , en  criant  aux  empoi- 
fonneurs  & aux  facrilèges.  Le  procès  dura  deux  ans  ; il  falut 
plaider  devant  l’évêque  de  Laulanne  ; car  il  n’était  pas  permis 
alors  à des  féculiers  d’ofer  juger  des  moines.  L’évêque  prit 
le  parti  des  dominicains  ; il  jugea  que  les  apparitions  étaient 
véritables  , & que  le  pauvre  Jer^er  était  un  impofteur  j il 
eut  même  la  barbarie  de  faire  mettre  cet  innocent  à la  tor- 
ture ; mais  les  dominicains  ayant  enfuite  eu  l’imprudence  de 
le  dégrader  & de  lui  ôter  l’habit  d’un  ordre  fi  Paint , Jet^er 
étant  redevenu  féculier  par  cette  manœuvre  , le  confeil  de 
Berne  s’affura  de  fa  perfonne  , reçut  fês  dépofitions , & vérifia 
ce  long  tiflu  de  crimes  ; il  falut  faire  venir  des  juges  ecclé- 
fiaftiques  de  Rome  ; il  les  força  par  l’évidence  de  la  vérité  à 
livrer  les  coupables  au  bras  féculier  ; ils  furent  brûlés  le  } 1 
May  1509  à la  porte  de  Marfilly.  Tout  le  procès  eft  encore 
dans  les  archives  de  Berne  , & il  a été  imprimé  plufieurs  fois. 


Des  suites  de  l’esprit  de  parti  et  du  fanatisme. 

Si  une  fimple  difpute  de  moines  a pu  produire  de  fi  étranges 
abominations  , ne  foyons  point  étonnés  de  la  foule  des  crimes 
que  l’efprit  de  parti  a fait  naître  entre  tant  de  feftes  rivales  : 
craignons  toûjours  les  excès  où  conduit  le  fanatifme.  Qu'on 
laiflfe  ce  monftre  en  liberté , qu’on  celle  de  couper  fes  griffes 
& de  brifer  fes  dents  , que  la  raifon  fi  fouvent  perfécutée  fe 
taife , on  verra  les  mêmes  horreurs  qu’aux  fiédes  paffés  -,  le 
germe  fubfifte  ; fi  vous  ne  l’étouffez  pas , il  couvrira  la  terre. 

Jugez  donc  enfin  , leéfeurs  fages  , lequel  vaut  le  mieux , 
d’adorer  Dieu  avec  fimplirité  , de  remplir  tous  les  devoirs 
de  la  fociété  fans  agiter  des  queftions  aufli  funefles  qu’incom- 
préhenfibles , & d’être  juftes  & bienfaifans , fans  être  d’au- 
cune faftion , que  de  vous  livrer  à des  opinions  fantaftiques 
Phil.  Luier.  Hijl,  Tom.  111.  Z z z 
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r”  conduifent  les  âmes  faibles  à un  entoufiafme  deftruéleur 
aux  plus  déteftables  atrocités. 

Je  ne  crois  point  m’être  écarté  de  mon  fujet , en  rappor- 
tant tous  ces  exemples , en  recommandant  aux  hommes  la 
religion  qui  les  unit  , & non  pas  celle  qui  les  divife  -,  la  reii- 

tion  qui  n’eft  d’aucun  parti , qui  forme  des  citoyens  vertueux, 
i non  d’imbéciltes  fcholaftiques  ; la  religion  qui  tolère  , & 
non  celle  qui  perfécute  ; la  religion  qui  dit  que  toute  la 
loi  confifte  à aimer  Dieu  & fon  prochain , & non  celle 
qui  fait  de  Dieu  un  tyran  & de  fon  prochain  un  amas  de 
viétimes. 

Ne  faifons  point  reffembler  la  religion  à ces  nymphes  de 
la  fable  qui  s’accouplèrent  avec  des  animaux  & qui  enfan- 
tèrent des  montres. 

Ce  font  les  moines  furtout , qui  ont  perverti  les  hommes. 
Le  fage  & profond  Leibnu\  l’a  prouvé  évidemment.  Il  a fait 
voir  que  le  dixiéme  (îécle  , qu’on  appelle  le  Jlécle  de  fer , était 
bien  moins  barbare  que  le  treiziéme  & les  uiivans , où  nâqui- 
rent  ces  multitudes  de  gueux  qui  firent  vœu  de  vivre  aux 
dépens  des  laïques  & de  tourmenter  les  laïques.  Ennemis 
du  genre-humain  , ennemis  les  uns  des  autres  & d’eux-mêtnes , 
incapables  de  connaître  les  douceurs  de  la  fociété , il  falait 
bien  qu’ils  la  haïffent.  Ils  déployent  entre  eux  une  dureté 
dont  chacun  d’eux  gémit  & que  chacun  d’eux  redouble.  Tout 
moine  fecoue  la  chaîne  qu’il  s’eft  donnée  , en  frappe  fon  con- 
frère , & en  eft  frappé  à fon  tour.  Malheureux  dans  leurs 
facrés  repaires  , ils  voudraient  rendre  malheureux  les  autres 
hommes.  Leurs  cloîtres  font  le  féjour  du  repentir , de  la  dis- 
corde & de  la  haine.  Leur  jurifdiftion  fecrette  eft  celle  de 
Maroc  & A' Alger.  Ils  enterrent  pour  la  vie  dans  des  cachots , 
ceux  de  leurs  frères  qui  peuvent  les  accufer.  Enfin  ils  ont 
inventé  l’inquifition. 

Je  fais  que  dans  la  multitude  de  ces  miférables  qui  infec- 
tent la  moitié  de  l’Europe  , & que  la  féduélion  , l’ignorance , 
la  pauvreté  ont  précipité  dans  des  cloîtres  à l’âge  de  quinze 
ans , il  s’eft  trouvé  des  hommes  d’un  rare  mérite  , qui  le  font 
élevés  au-deffus  de  leur  état , & qui  ont  rendu  fervice  à leur 
patrie.  Mais  j’ofe  affurer  que  tous  les  grands -hommes  dont 
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le  mérite  a percé  du  cloître  dans  le  monde , ont  tous  été 
perfécutés  par  leurs  confrères.  Tout  favant , tout  homme  de 
génie  y effuye  plus  de  dégoûts  , plus  de  traits  de  l’envie , 
qu’il  n’en  aurait  éprouvé  dans  le  monde.  L’ignorant  & le 
fanatique  qui  foutiennent  les  intérêts  de  la  beface , y ont  plus 
de  considération  que  n’en  aurait  le  plus  grand  génie  de  l’Eu- 
rope ; l’horreur  qui  règne  dans  ces  cavernes  paraît  rarement 
aux  yeux  des  féculiers  ; & quand  elle  éclate , c’eft  par  des 
crimes  qui  étonnent.  On  a vu  au  mois  de  May  de  cette 
année  huit  de  ces  malheureux  , qu’on  nomme  capucins  , accufés 
d’avoir  égorgé  leur  fupérieur  dans  Paris. 

Cependant  par  une  fatalité  étrange  , des  pères , des  mères , 
des  filles  difent  à genoux  tous  leurs  fecrets  à ces  hommes , 
le  rebut  de  la  nature  , qui  tous  fouillés  de  crimes , fe  vantent 
de  remettre  les  péchés  des  hommes  au  nom  du  Dieu  qu’ils 
font  de  leurs  propres  mains. 

Combien  de  fois  ont-ils  infpiré  à ceux  qu’ils  appellent  leurs 
pénitens  toute  l’atrocité  de  leur  caractère  ? C’eft  par  eux  que 
font  fomentées  principalement  ces  haines  religieufes  qui  ren- 
dent la  vie  fi  amère.  Les  juges  qui  ont  condamné  les  Calas 
& les  Sirven  fe  confeftent  à des  moines  : ils  ont  donné  deux 
moines  à Calas  pour  l’accompagner  au  fupplice.  Ces  deux 
hommes  , moins  barbares  que  leurs  confrères  , avouèrent  d’a- 
bord que  Calas  en  expirant  fur  la  roue  avait  invoqué  Dieu 
avec  la  réfignation  de  l’innocence.  Mais  quand  nous  leur 
avons  demandé  une  attefiation  de  ce  fait , ils  l’ont  refufée  ; 
ils  ont  craint  d’être  punis  par  leurs  fupérieurs  , pour  avoir  dit 
la  vérité. 

Enfin , qui  le  croirait  ? après  le  jugement  folemnel  rendu 
en  faveur  des  Calas , il  s’eft  trouvé  un  jéfuite  Irlandais , qui, 
dans  la  plus  infipide  des  brochures , a ofé  dire  que  les  défen- 
feurs  des  Calas  & les  maîtres  des  requêtes  qui  ont  rendu  juf- 
tice  à leur  innocence , étaient  des  ennemis  de  la  religion. 

Les  catholiques  répondent  à tous  ces  reproches , que  les 
proteftans  en  méritent  d’aufli  violens.  Les  meurtres  de  Servet 
& de  Bamevelt , difent -ils  , valent  bien  ceux  du  confeiller 
Dubourfr.  On  peut  oppofer  la  mort  de  Charles  1 à celle  de 
Henri  III.  Les  fombres  fureurs  des  presbytériens  d’Angle- 
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terre , la  rage  des  cannibales  des  Cévennes , ont  égalé  le* 
horreurs  de  la  St.  Barthelemi. 

Comparez  les  feftes  , comparez  les  tems , vous  trouverez 
partout , depuis  feize  cent  années , une  mefure  à-peu-près  égale 
d’abfurdités  & d’horreurs  , partout  des  races  d’aveugles  fe  dé- 
chirant les  uns  les  autres  dans  la  nuit  qui  les  environne.  Quel 
livre  de  controverfé  n’a  pas  été  écrit  avec  le  fiel  ? & quel 
dogme  théologiquean’a  pas  fait  répandre  du  fang  ? C’était  la 
fuite  néceffaire  de  ces  terribles  paroles  ; Quiconque  n’écoute 
pas  l’églife  /oit  regardé  comme  un  payen  & un  publicain.  Chaque 

Rarti  prétendait  être  l’églife  } chaque  parti  a donc  dit  toûjours  ; 

fous  abhorrons  les  commis  de  la  douane , il  nous  eft  enjoint 
de  traiter  quiconque  n’eft  pas  de  notre  avis , comme  les  con- 
trebandiers traitent  les  commis  de  la  douane  quand  ils  font 
les  plus  forts.  Ainfi  partout  le  premier  dogme  a été  celui  de 
la  haine. 

Lorfque  le  roi  de  Pruffe  entra  pour  la  première  fois  dans 
la  Siléfie  , une  bourgade  proteftante , jaloufe  d’un  village  ca- 
tholique , vint  demander  humblement  au  roi  la  permiffion  de 
tout  tuer  dans  ce  village.  Le  roi  répondit  aux  députés  ; Si  ce 
village  venait  me  demander  la  permiffion  de  vous  égorger , 
trouveriez- vous  bon  que  je  la  lui  accordaffe  ? Oh,  gracieufe 
majefté  ! répliquèrent  les  députés , cela  eft  bien  différent , nous 
fommes  la  véritable  églife. 


Remèdes  contre  la  rage  des  âmes. 

La  rage  du  préjugé  qui  nous  porte  à croire  coupables  tous 
ceux  qui  ne  font  pas  de  notre  avis , la  rage  de  la  niperftition , 
de  la  perfécution , de  l’inquifition , eff  une  maladie  épidémique 

£i  a régné  en  divers  tems , comme  la  pefte  ; voici  les  pré- 
vatifs  reconnus  pour  les  plus  falutaires.  Faites-vous  rendre 
compte  d’abord  des  loix  romaines  jufqu’à  Théodofe , vous  ne 
trouverez  pas  un  feul  édit  pour  mettre  à la  torture  ou  cru- 
cifier ou  rouer  ceux  qui  ne  font  accufés  que  de  penfer  diffé- 
remment de  vous  , & qui  ne  troublent  point  *la  fociété  par 
des  allions  de  défojîéjffançe , & par  des  infulççs  au  culte  pu* 
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Jblic  autorifé  par  les  loix  civiles.  Cette  première  réflexion 
adoucira  un  peu  les  lymptomes  de  la  rage. 

Raffemblez  plufieurs  paflages  de  Cicéron  , & commencez 
par  celui-ci  : Superjlitio  injlat  U urget , & quocumque  te  vertens 
perfequitur , &c.  g ) Si  vous  laiflfez  entrer  chez  vous  la  fu per- 
dition , elle  vous  pourfuivra  partout } elle  ne  vous  laiflera 
point  de  relâche.  Cette  précaution  fera  très  utile  contre  la 
maladie  qu’il  faut  traiter. 

N’oubliez  pas  Sénèque , qui  dans  fa  XCV*.  épitre  s’exprime 
ainfi  ; Voulez-vous  avoir  Dieu  propice  ? Soye ^ jufles  ; on  L’ ho- 
nore atfei  quand  on  l’imite.  Vis  Deum  propittari  ? bonus  ejlo  ,■ 
fatis  ilium  coluit  quifquis  imitatus  ejl. 

Quand  vous  aurez  choifl  de  quoi  faire  une  provifion  de 
ces  remèdes  antiques  qui  font  innombrables , paflez  enfuite  au 
bon  évêque  Sinejius  , qui  dit  à ceux  qui  voulaient  le  confa- 
crer  ; Je  vous  avertis  que  je  ne  veux  ni  tromper  ni  forcer  la 
conscience  de  perfonne  ; je  Souffrirai  que  chacun  demeure  paisible- 
ment dans  Son  opinion  , & je  demeurerai  dans  les  miennes.  Je 
nenfeignerai  rien  de  ce  que  je  ne  crois  pas.  Si  vous  voule £ 
me  conficrer  à ces  conditions  , j’y  conferis  y binon  , je  renonce 
à l’évêché. 

Defcendez  aux  modernes  , prenez  des  préfervatifs  dans  l’ar- 
chevêque TillotSon  , le  plus  fage  Sc  le  plus  éloquent  prédi- 
cateur de  l’Europe. 

Toutes  les  , dit-il  hj  , s’échauffent  avec  d’autant  plus  de 
fureur  , que  Us  objets  de  leur  emportement  Sont  moins  raifonnables. 
Ail  Se&*  are  commonly  mojl  hat  and  jurious  for  thoSe  things  for 
which  there  is  Uajl  reafon. 

Il  vaudrait  mieux , dit  - il  ailleurs  , être  Sans  révélation  , il 
vaudrait  mieux  s’abandonner  aux  Sages  principes  de  la  nature 
qui  inSpirent  la  douceur , l'humanité  , la  paix  , & qui  j'ont  le  bon- 
heur de  la  Société , que  d’être  guidés  par  une  religion  qui  porte 
dans  les  âmes  une  fureur  fi  Jauvage.  Better  it  were  that  there 
were  no  reveal'd  religion  ; and  that  human  nature  , were  left  to 
the  conduct  of  ijl  own  principles  mi/d  and  merciSull  and  condu- 
(ive  to  the  happineSs  oj  jociety , than  to  bt  acled  by  a religion 

g)  Çic.  de  DiwiatioHC.  h)  Sixième  Sermon. 
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whicfi  infpircs  men  with  fo  wiild  a fury.  Remarquez  bien  ces 

Carolés  mémorables  ; elles  ne  veulent  pas  dire  que  la  raifon 
umaine  eft  préférable  à la  révélation  j elles  fignifient  que  s’il 
n’y  avait  point  de  milieu  entre  la  raifon  & l’abus  d’une  révé- 
lation qui  ne  ferait  que  des  fanatiques , il  vaudrait  cent  fois 
mieux  le  livrer  à la  nature  qu’à  une  religion  tyrannique  & 
perfécutrice. 

Je  vous  recommande  encor  ces  vers  que  j’ai  lus  dans  un 
ouvrage  qui  eft  à la  fois  très  pieux  & très  philofophique. 

A la  religion  difcrétemant  fidelle. 

Sois  doux  , compadifant , fage  , indulgent  comme  elle  ; 

Et  fans  noyer  autrui  fonge  à gagner  le  port  : 

Qui  pardonne  a raifon  , & la  colère  a tort. 

Dans  nos  jours  paffagers  de  peines  , de  mifèrcs  , 

Enfans  du  même  Dieu,  vivons  du  moins  en  frères. 
Aidons-nous  l’un  & l'autre  à porter  nos  fardeaux. 

Nous  marchons  tous  courbés  fous  le  poids  de  nos  maux; 

Mille  ennemis  cruels  afifiégent  notre  vie , 

Toûjours  par  nous  maudite,  & toûjours  fi  chérib : 

Notre  cœur  égaré , fans  guide  & fins  appui , 

Eli  brûlé  de  defirs  , ou  glacé  par  l'ennui. 

Nul  de  nous  n’a  vécu  fans  connaître  les  larmes. 

De  la  fociété  les  fecourables  charmes 

Confolent  nos  douleurs  au  moins  quelques  inftans , 

Remède  encor  trop  faible  à des  maux  fi  confhtns. 

Ah  ! n’empoifonnons  pas  la  douceur  qui  nous  refte. 

Je  crois  voir  des  forçats  dans  un  cachot  funefte , 

Se  pouvant  fecourir  , l’un  fur  l’autre  acharnés , 

Combattre  avec  les  fers  dont  ils  font  enchaînes. 

Quand  vous  aurez  nourri  votre  efprit  de  cent  paflages  pa- 
reils, faites  encor  mieux  ; mettez -vous  au  régime  de  penfer 
par  vous-même  ; examinez  ce  qui  vous  revient  de  vouloir  domi- 
ner fur  les  confciences.  Vous  ferez  fuivi  de  quelques  imbécilles } 
& vous  ferez  en  horreur  à tous  les  efprits  raifonnables.  Si 
vous  êt«f  perfuadé , vous  êtes  un  tyran  d’exiger  que  les  autres 
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foient  perfuadés  comme  vous.  Si  vous  ne  croyez  pas , vous 
êtes  un  monftre  d’enfeigner  ce  que  vous  méprifez , & de 
perfécuter  ceux  mêmes  dont  vous  partagez  les  opinions.  En 
un  mot , la  tolérance  mutuelle  eft  l’unique  remède  aux  erreurs 
qui  pervertiffent  l’efprit  des  hommes  d’un  bout  de  l’univers 
à l’autre. 

Le  genre  - humain  eft  femblable  à une  foule  de  voyageurs 

3ui  fe  trouvent  dans  un  vaiffeau  ; ceux-là  font  à la  pouppe  , 
'autres  à la  proue  , plufieurs  à fond  de  cale  & dans  la  fen- 
tine.  Le  vaiffeau  fait  eau  de  tous  côtés  , l’orage  eft  conti- 
nuel ; miférables  paffagers  qui  ferons  tous  engloutis  ! faut-il 
qu’au  lieu  de  nous  porter  les  uns  aux  autres  les  fecours  nécef- 
laires  qui  adouciraient  le  paffage , nous  rendions  notre  navi- 
gation affreufe  ! Mais  celui  - ci  eft  neftorien , cet  autre  eft 
juif,  en  voilà  un  qui  croit  à un  Picard  , un  autre  à un  natif 
dTflebe  ; ici  eft  une  famille  d’ignicoles  ; là  font  des  muful- 
mans  ; à quatre  pas  voilà  des  anabatiftes.  Eh  , qu’importent 
leurs  feéles  f II  faut  qu’ils  travaillent  tous  à calfater  le  vaif- 
feau , & que  chacun  , en  affurant  la  vie  de  fon  voifin  pour 
quelques  momens , affure  la  Tienne  j mais  ils  fe  querellent , 
ot  ils  périffent. 


Conclusion. 

Après  avoir  montré  aux  lefteurs  cette  chaine  de  fuperftitions 
qui  s’étend  de  fiécle  en  fiécle  jufqu’à  nos  jours,  nous  implo- 
rons les  âmes  nobles  & compatiffantes  , faites  pour  fervir 
d’exemple  aux  autres  j nous  les  conjurons  de  daigner  fe  met- 
tre  à la  tête  de  ceux  qui  ont  entrepris  de  juftifier  & de 
fecourir  la  famille  des  Sirven.  L’avanture  effroyable  des  Calas , 
à laquelle  l’Europe  s’eft  intéreffée  , n’aura  point  épuifé  la  com- 
paflion  des  cœurs  fenfibles  : & puifque  la  plus  horrible  injuftice 
s’eft  multipliée , la  pitié  vertueufe  redoublera. 

On  doit  dire  à la  louange  de  notre  fiécle , & à celle  de  la 
philofophie , que  les  Calas  n’ont  reçu  les  fecours  qui  ont  réparé 
leur  malheur  , que  des  perfonnes  inftruites  & fages  qui  foulent 
le  fonatiftue  à leurs  pieds.  Pas  un  de  ceux  qu’on  appelle 
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dévots , je  le  dis  avec  douleur  , n’a  efluyé  leurs  larmes  ni  rem- 
pli leur  bourfe.  Il  n’y  a que  les  efprits  raifonnables  qui  pen- 
fent  noblement  ; des  têtes  couronnées  , des  âmes  dignes  de 
leur  rang , ont  donné  à cette  occafion  de  grands  exemples  j 
leurs  noms  feront  marqués  dans  les  faites  de  la  phiiofophie, 
qui  confifte  dans  l’horreur  de  la  fuperltition , & dans  cette  cha- 
nté univerfelle  que  Cicéron  recommande  ; caritas  humani  gene- 
ris  : charité  dont  la  théologie  s’ell  approprié  le  nom  , com- 
me s’il  n’appartenait  qu’à  elle , mais  dont  elle  a profcrit  trop  , 
fouvent  la  réalité  ; charité  , amour  du  genre-humain  , vertu 
inconnue  aux  trompeurs , aux  pédans  qui  argumentent , aux 
fanatiques  qui  perfécutent. 


LETTRE  a) 

DE  Mr.  LE  MARQUIS  DARGENCE, 

BRIGADIER  DES  ARMÉES  DU  ROI. 

J’Ai  lu  dans  une  feuille , mon  vertueux  ami , intitulée  l’An- 
née littéraire , une  fatyre  à l’occafion  de  la  juftice  rendue  à 
la  famille  des  Calas  par  le  tribunal  fupréme  de  meffieurs  les 
maîtres  des  requêtes  ; elle  a indigné  tous  les  honnêtes  gens  ; on 
m’a  dit  que  c’eût  le  fort  de  ces  feuilles. 

L’auteur , par  une  rufe  à laquelle  perfonne  n’eft  jamais  pris , 
feint  qu’il  a reçu  de  Languedoc  une  lettre  d’un  philofophe  pro- 
teftant } il  fait  dire  à ce  prétendu  philofophe , que  fi  on  avait 
jugé  les  Calas  fur  une  lettre  de  Mr.  de  Voltaire,  oui  a couru 
dans  l’Europe  , on  aurait  eu  une  fort  mauvaife  iaée  de  leur 
caufe.  L’auteur  des  feuilles  n’ofe  pas  attaquer  meffieurs  les 
maîtres  des  requêtes  directement, mais  il  femble  efpérer  que  les 
traits  qu’il  porte  à Mr.  de  Voltaire , retomberont  fur  eux , puis- 
que Mr.  de  Voltaire  avait  agi  fur  les  mêmes  preuves. 

a ) Quoique  cette  lettre  dût  être  | cru  devoir  l’inférer  ici  en  faveur  des 
imprimée  dans  le  recueil  du  procès  I lecteurs  qui  ne  la  connailfent  pas. 
des  Calas  , cependant  nous  avons  ' 
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II  commence  par  vouloir  détruire  la  préemption  favora- 
ble que  tous  les  avocats  ont  fi  bien  fait  valoir , qu’il  n’eft 
pas  naturel  qu’un  père  affaffine  fon  fils , fur  le  foupçon  que 
ce  fils  veut  changer  de  religion.  Il  oppofe  à cette  probabi- 
lité reconnue  de  tout  le  monde  , l’exemple  de  Junius  Bru- 
tus  , qu’on  prétend  avoir  condamné  fon  fils  à la  mort.  Il 
s’aveugle  au  point  de  ne  pas  voir  que  Junius  Brutus  était 
un  juge  qui  facrifia , en  gémiffant , la  nature  à fon  devoir. 
Quelle  comparaifon  entre  une  fentence  févère  & un  aflaffi- 
nat  exécrable  ! entre  le  devoir  & un  parricide  ! & quel  par- 
ricide encore  ! Il  falait , s’il  eût  été  en  effet  exécuté  , que  le 
père  & la  mère , un  frère  & un  ami , en  euffent  été  également 
coupables. 

Il  pouffe  la  démence  jufqu’à  ofer  dire , que  fi  les  fils  de  Jean 
Calas  ont  affuré  qu’il  n’y  eut  jamais  de  père  plus  tendre  & plus 
indulgent , & quil  n’avait  jamais  battu  un  feul  de  fes  enfans , c’eft 
plutôt  une  preuve  de  nmplicité  de  croire  cette  dépofttion  , 
qu’une  preuve  de  l’innocence  des  accufés. 

Non  , ce  n’eft  pas  une  preuve  juridique  complette,  mais  c’eft 
la  plus  grande  des  probabilités  j c’eft  un  motif  puiffant  d’exa- 
miner ; & il  ne  s’agiffait  alors  pour  Mr.  de  Voltaire  , que  de 
chercher  des  motifs  qui  le  déterminafTent  à entreprendre  une 
affaire  fi  intéreffante , dans  laquelle  il  fournit  depuis  des  preuves 
complettes  , qu’il  fit  recueillir  à Touloufe. 

Voici  quelque  chofe  de  plus  révoltant  encore.  Mr.  de  Vol- 
taire , chez  qui  je  paffai  trois  mois  auprès  de  Genève , lorf- 
qu’il  entreprit  cette  affaire  , exigea  avant  de  s’y  expofer,  que 
Mde.  Calas , qu’il  favait  être  une  dame  très  religieufe , jurât  au 
nom  du  Dieu  qu’elle  adore  , que  ni  fon  mari  ni  elle  n’étaient 
coupables.  Ce  ferment  était  du  plus  grand  poids  , car  il  n’é- 
tait pas  pofïïble  que  Mde-  Calas  fît  un  faux  ferment , pour  venir 
à Paris  s’expofer  au  fupplice  ; elle  était  hors  de  caule  ; rien  ne 
la  forçait  à faire  la  démarche  hazardeufe  de  recommencer  un 
procès  criminel , dans  lequel  elle  aurait  pu  fuccomber.  L’auteur 
des  feuilles  ne  fait  pas  ce  qu’il  en  coûterait  à un  cœur  qui  craint 
Dieu  , de  fe  parjurer  ; il  dit  que  c’eft  là  un  mauvais  raifonne- 
ment , que  c’ejl  comme  fi  quelqu’un  aurait  interrogé  un  des  juge ^ 
qui  condamnèrent  Calas  &c. 
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Peut  - on  faire  une  comparaifon  aufli  abfurde  P Sans  doute 
le  juge  fera  ferment  qu’il  a jugé  fuivant  fa  confcience  ; mais 
cette  confcience  peut  avoir  été  trompée  par  de  faux  indices, 
au  - lieu  que  Mdc-  Calas  ne  faurait  fe  tromper  fur  le  crime 
qu’on  imputait  alors  à fon  mari , & même  à elle.  Un  accule 
lait  très  bien  dans  fon  cœur  s’il  eft  coupable  ou  non  ; mais 
le  juge  ne  peut  le  favoir  que  par  des  indices  fouvent  équi* 
voques.  Le  faifeur  de  feuilles  a donc  raifonné  avec  autant  de 
fotilé  que  de  malignité , car  je  dois  appeller  les  choies  par 
leur  nom. 

11  ofe  nier  qu’on  ait  cru  dans  le  Languedoc  , que  les  protef- 
tans  ont  un  point  de  leur  fetle  qui  leur  permet  de  donner  la  mort  à 
leurs  enjans  qu  'ils  Soupçonnent  de  vouloir  changer  de  religion , &c.  : 
ce  font  les  paroles  de  ce  folliculaire. 

Il  ne  fait  donc  pas  que  cette  accufation  fut  li  publique  & 
fi  grave,  que  Mr.  Sudre , fameux  avocat  de  Touloufe,  dont 
nous  avons  un  excellent  mémoire  en  faveur  de  la  famille  Calas, 
réfute  cette  erreur  populaire , page  59,  60  & 61  de  fon  faftum. 
II  ne  fait  donc  pas  que  l’églife  de  Genève  fut  obligée  d'envoyer 
à Touloufe  une  protelfation  folemnelie  contre  une  fi  horrible 
accufation. 

Il  ofe  plaifantcr  dans  une  affaire  aufli  importante  , fur 
ce  qu’on  écrivait  à l’ancien  gouverneur  du  Languedoc  & 
à celui  de  Provence  , pour  obtenir  , par  leur  crédit , des  infor- 
mations fur  iefquelles  on  pût  compter  : que  pouvait-on  faire 
de  plus  fage  ? 

Je  ne  dirai  rien  des  petites  fotifes  littéraires  que  cet  hom- 
me ajoute  dans  fa  miférable  feuille.  L’innocence  des  Calas , 
l’arrêt  folemnel  de  meflieurs  les  maîtres  des  requêtes  font  trop 
refpeftables , pour  que  j’y  mêle  des  objets  fi  vains.  Je  fuis  feu- 
lement étonné  qu’on  fouffre  dans  Paris  une  telle  infolence , & 
qu’un  malheureux  , qui  manque  à la  fois  à l’humanité  & au  ref- 
peél  qu’il  doit  au  confeil , abule  impunément,  jufqu’à  ce  point, 
du  mépris  qu’on  a pour  lui. 

Je  demande  pardon  à Mr.  de  Voltaire  d’avoir  mêlé  ici  fon 
nom  avec  celui  d'un  homme  tel  que  Fréron  ; mais  puifqu’on 
fouffre  à Paris  que  les  écrivains  les  plus  deshonorés  outragent 
le  mérite  le  plus  reconnu , j’ai  cru  qu’il  était  permis  à un  mili- 
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taire , que  l’honneur  anime , de  dire  ce  qu’il  penfe  ; & jen  fuis 
fi  perfuadé , que  vous  pouvez  , mon  cher  philofophe , faire  part 
de  mes  réflexions  à tous  ceux  qui  aiment  la  vérité. 

Vous  favez  à quel  point  je  vous  fuis  attaché. 

Dargence. 

Au  château  de  Dirac  , ce  20  Juillet  ij65. 


LETTRE 

DE  Mr.  DE  VOLTAIRE,  A Mr.LE  MARQ.  DARGENCE. 

24  Augujle  ij6i. 

LA  lettre  que  vous  avez  daigné  écrire , Mr.  le  marquis , 
eft  digne  de  votre  cœur , & de  votre  raifon  fupérieure. 
J’ai  appris  par  cette  lettre  l’infolente  baffeffe  de  Fréron  que 
j’ignorais.  Je  n’ai  jamais  lu  fes  feuilles  ; le  hazard  qui  vous 
en  a fait  tomber  une  entre  les  mains , ne  m’a  jamais  fi  mal 
fervi  ; mais  vous  avez  tiré  de  l’or  de  fon  fumier , en  confon- 
dant fes  calomnies. 

Si  cet  homme  avait  lu  la  lettre  que  Mde.  Calas  écrivit  de  la 
retraite  où  elle  était  mourante  , & dont  on  la  tira  avec  tant 
de  peine  ; s’il  avait  vu  la  candeur , la  douleur , la  réfignation 
qu’elle  mettait  dans  le  récit  du  meurtre  de  fon  fils  & de  fon 
mari , & cette  vérité  irréfiftibîe  avec  laquelte  elle  prenait  Dieu 
à témoin  de  fon  innocence  , je  fais  bien  que  cet  homme  n’en 
aurait  pas  été  touché , mais  il  aurait  entrevu  que  les  cœurs  hon- 
nêtes devaient  en  être  attendris  & perfuadés. 

Ce  n’eft  pas  aux  tyrans  à fendr  la  nature. 

Ce  n’eft  pas  aux  fripons  à fendr  la  vertu. 

Quant  à Mr.  le  maréchal  de  Richelieu  & à Mr.  le  duc  de 
V Ulars  , dont  il  tâche , dites-vous , d’avilir  la  protection , & dç 
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récufer  le  témoignage , il  ignore  que  c’eft  chez  moi  qu’ils  virent 
le  fils  de  MJe.  Calas , que  j’eus  l’honneur  de  leur  préfenter , & 
qu’affurément  ils  ne  l’ont  protégé  qu’en  connaiffance  de  caufe , 
après  avoir  longtems  fufpendu  leur  jugement , comme  le  doit 
tout  homme  fage  avant  de  décider. 

Pour  meffieurs  les  maîtres  des  requêtes , c’eft  à eux  de  voir 
fi  après  leur  jugement  fouverain,  qui  a conftaté  l’innocence  de 
la  famille  Calas , il  doit  être  permis  à un  Friron  de  la  révoquer 
en  doute. 

Je  vous  embraffe  avec  tendreffe , & je  vous  aime  autant 
que  je  vous  refpeéte. 


LETTRE 

DE  Mr.  DE  VOLTAIRE,  A Mr.  ELIE  DE  BEAUMONT 

AVOCAT  AU  PARLEMENT. 

Du  20  Mars  ij6j. 

VOtre  mémoire,  monfieur  , en  faveur  des  Sirven  a touché 
& convaincu  tous  les  leéleurs , & fera  fans  doute  le  même 
effet  fur  les  juges.  La  confultation  lignée  de  dix -neuf  célè- 
bres avocats  de  Paris  , a paru  aufli  décifive  en  faveur  de 
cette  famille  innocente  que  refpeftueufe  pour  le  parlement  de 
Touloufe. 

Vous  m’apprenez  qu’aucun  des  avocats  confultés  n’a  voulu 
recevoir  l’argent  configné  entre  vos  mains  pour  leur  hono- 
raire. Leur  defintéreffement  & le  vôtre  font  dignes  de  l’il- 
luftre  profeffion  dont  le  miniftère  eft  de  défendre  l’innocence 
opprimée. 

C’eft  la  fécondé  fois  , monfieur  , que  vous  vengez  la  nature 
& la  nation.  Ce  ferait  un  opprobre  trop  affreux  pour  l’une 
& pour  l’autre  , fi  tant  d’accufations  de  parricides  avaient  le 
moindre  fondement.  Vous  avez  démontré  que  le  jugement  rendu 
contre  les  Sirven  eft  encor  plus  irrégulier  que  celui  qui  a fait 
périr  le  vertueux  Calas  fur  la  roue  & dans  les  flammes. 
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Je  vous  enverrai  le  fieur  Sin’tn  & fes  filles  quand  il  en  fera 
tems  j mars  je  vous  avertis  que  vous  ne  trouverez  peut  - être 
point  dans  ce  malheureux  père  de  famille  la  même  préfence 
d’efprit , la  même  force  , les  mêmes  reffources  qu’on  admirait 
dans  Mde.  Calas.  Cinq  ans  de  mifére  & d’opprobre  l’ont  plongé 
dans  un  accablement  qui  ne  lui  permettrait  pas  de  s’expliquer 
devant  fes  juges  : j’ai  eu  beaucoup  de  peine  à calmer  fon  defef- 
poir  dans  les  longueurs  & dans  les  difficultés  que  nous  avons 
effuyées  pour  faire  venir  de  Languedoc  le  peu  de  pièces 
que  je  vous  ai  envoyées , lefquelles  mettent  dans  un  fi  grand  • 
jour  la  démence  & l’iniquité  du  juge  fubalterne  qui  l’a  con- 
damné à la  mort , & qui  lui  a ravi  toute  fa  fortune.  Aucun 
de  fes  parens  , encor  moins  ceux  qu’on  appelle  amis , n’ofait 
lui  écrire  , tant  le  fanatifme  & l’effroi  s’étaient  emparés  de 
tous  les  efprits. 

Sa  femme  condamnée  avec  lui , femme  refpeftable  , qui  eft 
morte  de  douleur  en  venant  chez  moi  } L’une  de  fes  filles 
prête  de  fuccomber  au  defefpoir  pendant  cinq  ans  , un  petit- 
fils  né  au  milieu  des  glaces  & infirme  depuis  fa  malheureufe 
naiffance  ; tout  cela  déchire  encor  le  cœur  du  père  & affaiblit 
un  peu  fa  tête.  II  ne  fait  que  pleurer  : mais  vos  raifons  & fes 
larmes  toucheront  également  fes  juges. 

Je  dois  vous  avertir  de  la  feule  méprife  que  j'aye  trouvée 
dans  votre  mémoire.  Elle  n’altère  en  rien  la  bonté  de  la  caufe. 
Vous  faites  dire  au  fieur  Sinen  que  Berne  & Genève  l’ont 
penfionné.  Berne,  il  eft  vrai , a donné  au  père  , à la  mère  , & 
aux  deux  filles  fept  livres  dix  fols  par  tête  chaque  mois  , & 
veut  bien  continuer  cette  aumône  pour  le  tems  de  fon  voyage 
à Paris  $ mais  Genève  n’a  rien  donné. 

Vous  avez  cité  l’impératrice  de  Ruflie,  le  roi  de  Pologne  , 
le  roi  de  Pruffe  qui  ont  fecouru  cette  famille  fi  vertueufe  & fi 
perfécutée.  Vous  ne  pouviez  favoir  alors  que  le  roi  de  Danne- 
marck , le  landgrave  de  Heffe  , madame  la  ducheffe  de  Saxe- 
Gotha  , madame  la  princefié  de  Naffau-Saarbruck  , madame  la 
margrave  de  Bade , madame  la  princeffe  de  Darmftadt , tous 
également  fenfibles  à la  vertu  & à l’oppreffion  des  Sirven , 
s’empreffèrent  de  répandre  fur  eux  leurs  bienfaits.  Le  roi  de 
Pruffe  qui  fut  informé  le  premier  , fe  hâta  de  m’envoyer  cent 
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écus,  avec  l'offre  de  recevoir  la  famille  dans  fes  états  & d’avoir 
foin  d’elle. 

Le  roi  de  Dannemarck , fans  même  être  foilicité  par  moi, 
a daigné  m’écrire  & a fait  un  don  confidérable.  L’impéra- 
trice de  Ruflie  a eu  la  même  bonté  , & a fignalé  cette  géné- 
rofité  qui  étonne  & qui  lui  eft  fi  ordinaire  -,  elle  accompagna 
fon  bienfait  de  ces  mots  énergiques  écrits  de  la  main , Mal- 
heur aux  perfécuteurs  J 

Le  roi  de  Pologne  , fur  un  mot  que  lui  dit  Mdc.  de  Geof- 
frin  qui  était  alors  à Varfovie  , fit  un  préfent  digne  de  lui  ; 
& Md=.  de  Geoffrin  a donné  l’exemple  aux  Français  en  fui- 
vant  celui  du  roi  de  Pologne.  C’eft  ainfi  que  madame  la 
ducheffe  A'Anville , lorfqu’elle  était  à Genève  , fut  la  pre- 
mière a réparer  le  malheur  des  Calas.  Née  d’un  père  & d’un 
ayeul  illuffre  pour  avoir  fait  du  bien  ( la  plus  belle  des  illuR 
trations  ) , elle  n’a  jamais  manqué  une  occafion  de  protéger 
& de  foulager  les  infortunés  avec  autant  de  grandeur  d’ame 
que  de  difcernement  : c’eft  ce  qui  a toujours  diffingué  fa 
maifon  ; & je  vous  avoue  , monfieur , que  je  voudrais  pouvoir 
faire  paffer  jufqu’à  la  dernière  poftérité  les  hommages  dûs  à 
cette  bienfaifance  qui  n’a  jamais  été  l’effet  de  la  faibleffe. 

11  eft  vrai  quelle  fut  bien  fécondée  par  les  premières  per- 
fonnes  du  royaume , par  de  généreux  citoyens , par  un  mi- 
niftre  à qui  on  n’a  pu  reprocher  encor  que  la  prodigalité  en 
bienfaits  , enfin , par  le  roi  lui-même  qui  a mis  le  comble  à 
la  réparation  que  la  nation  & le  trône  devaient  au  faog 
innocent. 

La  juftice  rendue  fous  vos  aufpices  à cette  famille,  a fait 
plus  d’honneur  à la  France  que  le  fupplice  de  Calas  ne  nous 
a fait  de  honte. 

Si  la  deftinée  m’a  placé  dans  des  déferts  où  la  famille  des 
Sirven  & les  fils  de  Mde.  Calas  cherchèrent  un  afyle , fi  leurs 
pleurs  & leur  innocence  fi  reconnue  m’ont  impofé  le  devoir 
indifpenfable  de  leur  donner  quelques  foins , je  vous  jure  , 
moniteur , que  dans  la  fenfibilité  que  ces  deux  familles  m’ont 
infpirée , je  n’ai  jamais  manqué  de  refpeft  au  parlement  de 
Touloufe  ; je  n’ai  imputé  la  mort  du  vertueux  Calas  & la 
condamnation  de  la  famille  entière  des  Sirven , qu’aux  cris 
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d’une  populace  fanatique , à la  rage  qu’eut  le  capitoul  David 
de  fignaler  Ion  faux  zèle  , à la  fatalité  des  circonftances. 

Si  ) 'étais  membre  du  parlement  de  Touloufe , je  conjure- 
rais tous  mes  confrères  de  fe  joindre  aux  Sirven  pour  obtenir 
du  roi  qu’il  leur  donne  d’autres  juges.  Je  vous  déclare  , mon- 
sieur , que  jamais  cette  famille  ne  reverra  fon  pays  natal  qu’a- 
près  avoir  été  aulîî  légalement  juftifiée  qu’elle  i’eft  réellement 
aux  yeux  du  public.  Elle  n’aurait  jamais  la  force  ou  la  pa- 
tience de  foutenir  la  vue  du  juge  de  Mazamet  qui  eft  fa  partie, 
& qui  l’a  opprimée  plutôt  que  jugée.  Elle  ne  travetfera  point 
des  villages  catholiques , oit  le  peuple  croit  fermement  qu’un 
des  principaux  devoirs  des  pères  & des  mères  dans  la  com- 
munion proteftante  eft  d’égorger  leurs  enfans  dès  qu'ils  les 
foupçonnent  de  pencher  vers  la  religion  catholique.  C’efl  ce 
funefta  préjugé  qui  a traîné  Jean  Calas  fur  la  roue  ; il  pour- 
rait y traîner  les  Sirven.  Enfin  , il  m’efr  auffi  impoflîble  d’en- 
gager Sirven  à retourner  dans  le  pays  qui  fume  encor  du 
fang  de  Calas , qu’il  était  impoflîble  à ces  deux  familles  d’é- 
gorger leurs  enfans  pour  la  religion. 

Je  fais  très  bien  , moniteur , que  l’auteur  d’un  miférable 
libelle  périodique  intitulé  ( je  crois  ) l'Année  littéraire , aflura 
il  y a deux  ans  qu’il  eft  faux  qu'en  Languedoc  on  ait  accufé 
la  religion  proteftante  d’enfeigner  le  parricide.  11  prétendit 
que  jamais  on  n’en  a foupçonné  les  protcftans  ; il  fut  même 
affez  lâche  pour  feindre  une  lettre  qu’il  difait  avoir  reçue  de 
Languedoc  ; il  imprima  cette  lettre  dans  laquelle  on  affir- 
mait que  cette  accufation  contre  les  proteftans  eft  imaginaire: 
il  faifait  ainfi  un  crime  de  faux  pour  jetter  des  loupçons  fur 
l’innocence  des  Calas  & fur  l’équité  du  jugement  de  mef- 
fieurs  les  maîtres  des  requêtes  : & on  l’a  fouflert  ! & 0*  s’eft 
contenté  de  l'avoir  en  exécration  ! 

Ce  malheureux  compromit  les  noms  de  Mr.  le  maréchal 
de  Richelieu  & de  Mr.  le  duc  de  Villars  : il  eut  la  bê- 
tife  de  dire  que  je  me  plaifais  à citer  de  grands  noms  : 
c’eft  me  connaître  bien  mal  ; on  fait  allez  que  la  vanité  des 
grands  noms  ne  m’éblouit  pas , & que  ce  font  les  grandes 
aéfions  que  je  révère.  11  ne  (avait  pas  que  ces  deux  feigneurs 
étaient  chez  moi , quand  j’eus  l’honneur  de  leur  présenter  les 
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deux  fils  de  Jean  Calas , & que  tous  deux  ne  fe  déterminè- 
rent en  faveur  des  Calas  qu’après  avoir  examiné  l’affaire  avec 
la  plus  grande  maturité. 

11  devait  favoir , & il  feignait  d’ignorer  , que  vous-même , 
moniteur , vous  confondîtes  dans  votre  mémoire  pour  M'le. 
Calas  ce  préjugé  abominable  qui  accufe  la  religion  protef- 
tante  d’ordonner  le  parricide  ; Mr.  de  Sudre  , fameux  avocat 
de  Touloufe  , s’était  élevé  avant  vous  contre  cette  opinion 
horrible , & n’avait  pas  été  écouté.  Le  parlement  de  Tou- 
loufc  fit  même  brûler  dans  un  valte  bûcher  élevé  folemnelle- 
ment,  un  écrit  extrajudiciaire  , dans  lequel  on  réfutait  l’erreur 
populaire  ; les  archers  firent  paffer  Jean  Calas  chargé  de  fers 
à côté  de  ce  bûcher  pour  aller  fubir  fon  dernier  interrogatoire. 
Ce  vieillard  crut  que  cet  appareil  était  celui  de  fon  lupplice  ; 
il  tomba  évanoui , il  ne  put  répondre  quand  il  fut  traîné  fur  la 
fellette  , fon  trouble  fervit  à fa  condamnation. 

Enfin  , le  confiftoire , & même  le  confeil  de  Genève  , furent 
obligés  de  repouffer  & de  détruire  par  un  certificat  autentique 
l’imputation  atroce  intentée  contre  leur  religion  j & c’eft  au 
mépris  de  ces  aâes  publics , au  milieu  des  cris  de  l’Europe 
entière , à la  vue  de  l’arrêt  folemnel  de  quarante  maîtres  des 
requêtes  , qu’un  homme  fans  aveu  comme  fans  pudeur  olê 
mentir  pour  attaquer  , s’il  le  pouvait , l’innocence  reconnue 
des  Calas. 

Cette  effronterie  fi  puniffable  a été  négligée , le  coupable 
s’eft  fauvé  à l’abri  du  mépris.  Mr.  le  marquis  Dargence , 
officier-général  qui  avait  paffé  quatre  mois  chez  moi  dans  le 
plus  fort  du  procès  des  Calas  , a été  le  feul  qui  ait  marqué 
publiquement  fon  indignation  contre  ce  vil  fcélérat. 

Ce  qui  ell  plus  étrange  , moniteur  , c’eft  que  Mr.  Coquelet, 
qui  a eu  l’honneur  d’être  admis  dans  votre  ordre,  fe  foit  abaiffé 
jufqu’à  être  l’approbateur  des  feuilles  de  ce  Friron , qu’il  ait 
autorifé  une  telle  infolence  , & qu’il  fe  foit  rendu  fon  complice. 

Que  ces  feuilles  calomnient  continuellement  le  mérite  en 
tout  genre  , que  l’auteur  vive  de  fon  fcandale , & qu’on  lui 
jette  quelques  os  pour  avoir  aboyé  ; à la  bonne  heure  ; per- 
fonne  n’y  prend  garde.  Mais  qu’il  infulte  le  confeil  entier , 
yous  m’avouerez  que  cette  audace  criminelle  ne  doit  pas  être 
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impunie  dans  un  malheureux  chafle  de  toute  fociété  , & même 
de  celle  qui  a été  enfin  chaflee  de  toute  la  France.  Il  n’a  pas 
acquis  par  l’opprobre  le  droit  d’infulter  ce  qu’il  y a de  plus 
refpe&able.  J’ignore  s’il  a parlé  des  Sirven  , mais  on  devrait 
avertir  les  provinciaux  qui  ont  la  faiblefle  de  faire  venir  fes 
feuilles  de  Paris , qu’ils  ne  doivent  pas  faire  plus  d’attention 
qu’on  n’en  fait  dans  votre  capitale  à tout  ce  qu’écrit  cet 
homme  dévoué  à l’horreur  publique. 

Je  viens  de  lire  le  mémoire  de  Mr.  Cajfen  avocat  au  con- 
feil  ; cet  ouvrage  eft  digne  de  paraître , même  après  le  vôtre. 
On  m’apprend  que  Mr.  Cajfen  a la  même  générofité  que 
vous  : il  protège  l’innocence  fans  aucun  intérêt.  Quels 
exemples , monfieur , & que  le  barreau  fe  rend  refpeftable  ! 
Mr.  de  Crofne  & Mr.  de  Baquancourt  ont  mérité  les  éloges 
& les  remercimens  de  la  France  dans  le  rapport  qu’ils  ont 
fait  du  procès  des  Calas.  Nous  avons  pour  rapporteur  e) 
dans  celui  des  Sirven  , un  magillrat  fage , éclairé  , éloquent 
( de  cette  éloquence  qui  n’eft  pas  celle  des  phrafes  ) ; ainft 
nous  pouvons  tout  efpérer. 

Si  quelques  formes  juridiques  s’oppofaient  malheureufement 
à nos  juftes  fupplications  ( ce  que  je  fuis  bien  loin  de  croire  ) , 
nous  aurions  pour  reffource  votre  faftum  , celui  de  Mr.  Cajfen 
& l’Europe  ; la  famille  Sin’en  perdrait  fon  bien  , & conferve- 
rait  fon  honneur  j il  n’y  aurait  de  flétri  que  le  juge  qui  l’a 
condamnée  ; car  ce  n’eft  pas  le  pouvoir  qui  flétrit , c’eft  le 
public. 

On  tremblera  déformais  de  déshonorer  la  nation  par  d’ab- 
furdes  accufations  de  parricides  , & nous  aurons  au  moins 
rendu  à la  patrie  le  fervice  d’avoir  coupé  une  tête  de  l’hydre 
du  fanatifme. 

J’ai  l’honneur  d’être  avec  les  fentimens 
de  l’eftime  la  plus  refpeélueufe  &c. 

e)  Monfieur  de  Chardon. 

\ 

Fin  du  tome  troijiime. 


fhil.  Liucr,  Hijl.  Ton.  IU, 
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